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îffous  avons  déjà  rendu  compte,  dans  notre  Journal,  àeY#s$ai 
Sur  la  défense  des  états  par  les  fortifications y  par  un  ancien  élçyè 
de  Pécole  tolytechniqiie.  Les  uns  on.t  attribué  cet  ouvrage^  extrê- 
mement recpmmandable ,  à  un  lieutenant-général  du  génie;  jes- 
autres  à  des  officiers-eénéraux  d'artillerie  :  -Fauteur  n'en  est  réel* 
lement  pas  encore  connu;  mais  des  personnes  qui  se  prétendent 
bien  instruites ,  assurent  que  S.  Exo.  le  ministre  de  la  jguerrè 
n'ignore  pas  son  nom.  . ,  .  ,» 

Nous  croyons  faire  plaisir  a  nos  lecteurs  en  leur  offrant  aujouiv 
d'hui  une  nouvelle  production  du  même  auteur,  et  .qui  se  re- 
commande également -par.  la  profondeur  des  vues,  la  finesse  des 
observations  et  la  concision  du  style.  Il  s'attache  à  démontrer  que 
Rétablissement  des  placés  Portés  sur  leà  frontières  d'un  empire 
est  plus  nuisible  qu  utile  à  sa  dépense,  et  qu'une  place  centrale, 
donnant  la  possibilité  de  porter  une  masse  de  forces  considérable 
dur  le  point  de  l'empire  qui  se  trouve  menacé,  offre  desressour- 

TOM,  IX.  i 
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*/**#  stwrifH  «t*  fiWf*r  ox-rrixi^ï  en  an  seul  itit  lia  F.  anc^  K 
'iMtftMEttfiutu;,  i'utpo«  Kir  sa  tète fli  coorooce  :«l>«z£s1 
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«l'Occident  j  mais  les  descendais  de  cet  homme  extraordinaire 
unirent,  pour  renverser  son  ouvrage  ,'deax  causes  toutes  puissan- 
tes :  le 'partage  entre  lés  en&ns  et  leur  peu  de  inéwte  personnel; 
U  en  résulta  la  dissolution  non  seulement  de  l'empire  ,  mais 
mérite  dé  la  France.  .   <> 

Dans  relie-rf  ii  existait' un  grand  nombre  dMiommefepuffcéâtatëi 
possédant  des  bénéfices^  c'est-à-dire  des  dons  à  vie  tfaits  par  iè 
priuce?  plusieurs  d'entre  eux  se  trouvaient  de  tottgfaie  MUAi^è 
{gouverneurs  de  provinces  ou  de  villes.  De  pi  «s  chaque  tadivldu. 
«libre ,'  soit  Franc $.' «oit  Gaulois  ,  avait  possibilité  de  ■ gagner  *£ef  • 
charges  et  ces  bénéfices  :  il  lui  suffisait  de  bien -servir  son  rôï:. 
Mais  /lorsque  lepeu  dé  mérite-  des  successeurs  de  GUàrtemagne  au 
trône  de  France  eut  été  éprouvé  et  mis  à  découvert 'par  lés  rjuéJ- 
licites  entre  tous  ses  héritiers',  il  drrita  rapidëiBetft  que  leegranuV, 
profitant  de  ces  divisions  et  vendant  leurs  services' y  se  déclaré*- 
rent  seigndurs  suzerains  des  lieux  dont  ris  n'étaient  cjHié  les  màgis*- 
ttats'^  usurpant  toat  à-  la  ibis  les  ,terre*,  -l'iiérëd* lé * et  la  justice 
Alors  apparurent  les  fiefs  et  la  noblesse.  Les  habitant  de  «es :  ter*- 
l'es,  désormais  dénommés  vassaux ,  perdirent  leurs  drofts- civils 
nfy  furent  '< bientôt  plus;  attachés  o^e>  comme?'  des  bestiaux  où  dés 
itrinioubleç^  et  copropriété  y  <i'ttBee%€de  toute  nottvdiéVpà^ 
serent  .étt  hdîrîta^é,  «é  éonuèrierit  4ra  dot  J  efc  rurent  soumises  à 
toute* tes pfcriiguftâ tloàs;  à  toutes iesiatiénatéous  possible». "  '  '  ♦ 
..  Au  milieu  de  ces  disseifsfons^i^sdescëndatis-cfé  Gharlemaphe 
disparurent.  Bans  là  Germanie ,  d'empereur  Louis-  IVé tant  mort 
«agi*,  Peiftjiire  passa  .par :  é^ecébmirGoh^ad  **  duc  dé  Franco- 
nte,  au  détriment  de  Cliar4es4èySimpti,  qui  pouvait»  peine  tR*. 
fendre  son- propre  domamou^rm-elss  usurpations  dés  grands  de 
son  royaume*  En  France,  apr&  uwo  înteri-uption  momentanée 
dans  là  loi  de  succession  par  les  rognes' d'Etidfeé  «ei-'de  Raoul  fa 
royauté  sortit  également  de  la  ràmii-iede  Chaiie^Magne-;  ï*3  ans 
après']*  mort  de  ce  grand-  hemme:  Les  sept -pairs  laïcs >,  :dtorsiè- 
«ant  entre  eux  celui  qui  pourrait  rejoindre  le  plus  de  provinces 
à  là  couronne,  élurent  roi  de  France  Hugufcs  Capet ,  petit-ffls 
d'Eudes;  en  lui  commença  la  troisième  va  ce;  ■    '  >  ' 

Letfoyaunre,  alors,  était  devenu  plutôt  un  grand  fief  é\  a*aoc  mo- 
narçhie.  Mais  Hugues  Capet  et  «es  successeurs  rafotnt  4eui£  sroiris 
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ces  plus  efficaces ,  plus  instantanées*,  et  dont  oh  peut  disposer 
selon  l'immipeace  du  danger.  Nous  FinréreroàSen  totalité, 
successivement  et  sans  interruption,  dans  les  numéros  de  notre 
Journal.  Nous  ne  doutons  paVque  cet  ouvrage  ne  fasse  naî- 
**  ita*33ejg>nt  le*  mil^wres.  éclairés  de  tau  tes  \&  amie»  et  & 
^ruills^jàfs  des  observations  dignes  du  jphù  jfc&rid  intérêt;  Ùoifljf 
nous  fercpjufi  jiwsîr -dp  le*  aceueilHa;  et  de  .les  pjubBcr  t  persua- 
dés que  l'auteur  nous  saura  gré  de  les  avoir  fait  parvenir  à  sa  con- 


*•.  —  «-*«*  > 


avertissement. 

La  meilleure  manière  d'étudier  la  science  de  la  guerre  est  cPexa- 
uriner  avec  soin  les  cîmp^nes  dés  gran^s^éhéraux.  Ce  Wntttèi 
expériences  bien  au-dessus  des  théories  que  Ton  vqudrait_établir 
à  priorii  tesont  véritablement  les  "bases  d'où  l'on  doit  partir  , 
pour  obtenir  des  principes  et  des  règles.  Les  obstacles,  les  frotte» 
mens  à  vaincre,  fr'y  ;ftfnr  apprécier  à  leur  Juste  valeur,  tandis 
qu'ils  grandissent  ou  qu'ils  ^év^UQOuiaaeut  aux  yeux  des  simple» 
théoriciens ,  suivant  les  passions  ou  le  génie  de  ceux-ci.  Cette  rai- 
son est  celle  qui  fait  <jue  quelques  maximes ,  quelques  paroles  f 
&îia|>pèfeWt&  granâs'glnéVàuX  de  troupes,  sont  tant  a  préférer 
aux %éfhô,areà  Souvent  âféluisantes,  niais  compassées.,  de  gens  qui 
ii'6ûi\kin$ïs'  eu  Ûe  niaises  a  remuéi/a  moins  que  ces  méthodes  et 


toutes  les  nations  coalisées  contre  elle.  On  présente  ici  le  résultat 
dé  ceïraVaB*tbtome1ippuH:^iirï*jBiiai  sur  lia  défense  des. et  ils 


...  •  ,  ;  »  ■ 


.    imjROPUÇTION, 

* 

A.  la  fin  du  vnr»  siècle ,  Gharlémagne  par  son  fjénie  et  sen  épéd 
ayant  abattu  ses  ennemis-,  et  groupé  en  un  seul  état  là  Fiance,  la 
Germanie  et  l'Italie,  avait  posé  sur  sa  tête |la  couronne  impérial 
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d'Occident  j  •  mais  les  deseehdans  de  cet  homme' ex traordinarr* 
unirent,  pour  renverser  son  ouvrage  /deux  causes  toutes  puissan* 
tes  :  le  partage  entre  les  enfàns  et  leur  peu  de  *  mérite  personnel: 
U  «a  résulta  la  dissolution  non  seulement  de  l'empire**  mais 
mérite  dé  la  France.  .—       .  u 

Dans  œlle-ci  il  existait  un  grand  nombre  dMiôinmc*  puissant 
possédant  des  bénéfices  ^  c'est-à-dire'  de*  dons  à  via  ?f&its  jfcriè 
prince  $  plusieurs  dentée  eux  se  trouvaient  de  tosxféara  nutftîèttè 
gouverneurs  de  provinces  ou  de  villes.  De  plus  Chaque  itfdividu. 
•libre  y  soit  Franc f  «oit  Gaulois ,  avai  t  possibilité  de  *  gagner  'ée| 
charges  et  ces  bénéfices  :  il  lui  suffisait  de  bien  servir  son  roî:. 
Mais ,  lorsque lepeu  dé  mérite  des  successeurs  de  Gharteniagne  au 
trône  de  France  eut  été  éprouvé  et  nais  à'  découvert  par  les  cfuét. 
licites  entre  tous  ses  héritiers',  il  .Irrita  rapidement  que  les  grands; 
profitant  de  ces  divisions  et  vendatit  leurs  services ,  se  déclarée 
rent  seigneurs  suzerains  dès  lieux  dont  ris  n'étaietitefué  les  màgis1- 
trat*>  tâuVpant  toat  à-,  la  ibis  les  terres,  Wiérédi  ié*  et  la  justice. 
Alors  apparurent  les  fiefs  et  la  noblesse.  Les  habitant  dfe  ces'tër^ 
res,  désormais  dénommés  vassaux ,  ftèvdttttiu  leurs  droits-  ctnls 
n'y  furent  bientôt  plus,  attachésqtte>uofrïme"des  bestiaux  oiï  d& 
immoûbler^ét  ces:  propriété  y 4'«ne*e^)eeé  toute  ndttvelfé , ^pài?- 
serent^ïi  lièVita^A,  tè  éomrèretit  «n  dot  J  -W  rirent  sov^aises  h 
toute*  tes  pkmfutatioàer;  à  toutes  lesiafténatéotopossiblcs'.   '  •     " 

Au  milieu  de  ces dUsfcfc3*>nsr:tes  descends  us >3&  Ëharlemaphe 
disparurent.  Dans  là  C^rmapië ,  d'e^pme&r  Louifr  I V  étant  mort 
«n  91a  ,  Pemjiirfc  $>assa  ïpar^ectibaièreb'htfab1 1»  d-uc  dé  Franco- 
nie,  audétrimenirdè'Cli!aitles4ë^Sim^,'qui  pouvait  à  peine  dé- 
fendre son  propre  dbmûhiei4>arftre  les  usurpations  des  grands  tfe 
son  royaume*  En  France,  apr&t  uwe  Interruption  momentanée 
dans  la  loi  de  succession  par  les  règries  d'E*<dcé  <ol  de  Raoul  fa 
royauté  sertit  également  de  la  femïlïede  ChaWemagne-;7.*3  ans 
après  Itf  mort  de  ce  grand'  htimne:  Le*  sept  -pairs  laïcs  V'chorsià- 
«amVehtre  eux  celui  qui  pourrait  rejoindre  le  plus  de  provinces 
à  là  couronne,  élurent  roi  de  Fra'néè  Hugufes  Càptet ,  petit-ffls 
d'Eudes;  en  lui 'commença  la  .troisième  vice;  »    •  »  ' 

lLeitoyaumfe,  alors,  était  devenu  plutôt  u«  grand  fief  If  u'unemo- 
narçhie*  Mais  ÏJugues  Capet  et  «es  successeurs in&rfcnt  ileuià  ^oiris 
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constans  à  rétablir  l'autorité  royale.  Leurs,  moyens  principaux  fu- 
rent ceux-ci  :  ils  aboîircoi  le  partage  de  la  cou ronne  entre  les  en-* 
fans  ,  les  puînés  «'obtenant  plus  que  quelques  portions  de  terre» 
démembrées  ,  qui  par  des  modifications  et  des  restrictions  succès* 
sives  arrivèrent  à  n'être  que  des  apanages;  ils  cherchèrent  par 
Jours  mariages  et  leurs  alliances  à  réunir  de  nouvelles  provinces  à 
la  couronne;  ils  soutinrent  le  peuple  contre  les  grands  j  le  rame* 
want  petit  à  petit  à  ses  premiers  droits,  ce  qui  fut  bien  marqué, 
entre  autvesév.énemens,  par  r affranchissement  des  communes  et 
g>ar  les  lettres  de  noblesse  données  pour  la  première  fois  aux  rotu> 
riers  sousPhilippe-le-Haïîdi,  en  1270U   •  -  .• 

.  Mais  ,  malgré  cette  direction  continuelle  jvera  le; jnéroéHHit 
jDomme  les,  mariages  ,  les  alliances ,  les  morts  et  les  guerres  entre 
ces  .grands.,  étaient  hors  de  tout  calcul  et  de  toute  prévoyance,  la 
position  des  rois  de  France  ne  pouvait  manquer  d'être  soumise  à 
de  grandes,  alternatives!  de  revers  et  de  fortune  ;>  et  c'est  ce  que  dé- 
montrèrei»t)bien  toutes. leurs  guerres,  jusqu'à  la  mort  de  Chai> 
les-rlerTéméraire.  •  «•  ' 

Ters/cette  époque ,  un  nouveau  danger  se  présenta.  Le  nombre 
de  seigneurs  réellement  puissaos  était  dimiilué^inai&la  puissance 
de  quelques  chefs  s'en  était  augmentée;  il  y.  a vait^oinsi de  por- 
tions, mais  ces  pbrtiop*  étaient  plus  grandes.  Alors-la -réunion  de 
quelques-imes  était  nécessairement  redoutable  pour  les;  autres. 
Or,  les  lois  d'alliance  et  de  succession  voulurent  que-ce*  réunions 
ae  fissent  d'une  manière  menaçante  pour  tac  France* 

L'Empire  obéissait  à  Maximûœn  f  Ferdinand  etlsabellc  avaient 
rallié  toute  J'Espagneà  leurs  trône*!;  et  Marie,*, fille  du  Témé- 
raire, ayant  succédé  à  aon  père  <dana  son*  duché  de  Bourgogne, 
gouvernait  les  Paye-Bas.  Maximilien  épousa  Marie  de  Bourgogne, 
et  en  eut  deux  enfans,  Philippe ,  tju'il  créa  archiduc, d'Autriche, 
et  Marguerite.  Ceux-ci  furent  mariés  aux  deux  enferis  «d'Espagne-, 
l'infant  et  Jeanne.  L'infant  Jean  mourût,  et  de  l'union  de  Jeanne 
d'Espagne  et  de  Philippe  d'Autriche  naquit* en  i5oo  le  fameux 
Charles-Quint,  qui  réunit  dans  ses  mains  l'Espagne  y  l'Empire, 
la  Bourgogne  et  tous  leurs  droits.  Fort  de  ces  moyens  et  de  son 
génie  j  il  marcha  à  la  réédification  de  l'empire  d'Occident;  mai , 
François  Ier,  par  son  grand  courage,  par  l'élan  qu'il  sut  inipirer 
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Ml  Français,  et  par  ses  alliances  avec  les  Turcs ,  parvint  à  conte 
nrr  et  à  arrêter  ce  conquérant.  Le  danger  pourtant  n'en  existait 
pas  moins,  il  n'était  que  suspendu  ;  mais,  Oharles*Quint  ayant  di~ 
visé  ses  vastes  rêtats  en  deux  portions,  et  ayant  donné  l'Empire  h 
son  frère  Ferdinand ,  foi  des  Romains;  l'Espagne ,  Naples,  Milan, 
les  Pays-Bas,  à  son  fils  Philippe  ,  ce  partage  entre  les  deux  bran- 
ches d'Autriche  diminua  de  'beaucoup  les  périls  que  la  France 
avait  à  courir. 

Des  cet  instant ,  diviser  et  affaiblir  ces  deux  branches  autri- 
chiennes devint  la  politique  de  la  France  ;  mais  celui  qui  y  par- 
vint W  taie  ux  fut  l'astucieux  et  impitoyable  Richelieu.  Appelant 
Gustave  du  fond  du  Nord  ,  soutenant  les  protestans  d'Allemagne, 
il  amena  la  guerre  jusqu'au  centre  des  états  de  l'Empereur;  s'al» 
liant  avec  les  Hollandais ,  que  les  rois  de  France  avaient  protégés 
dans  leur  émancipation  du  joug  espagnol ,  il  affaiblit  de  beaucoup 
la  puissance  de  l'Espagne  dans  les  Pays-Bas;  et  lorsque,  sous  lk 
ministère  de  Mazarin  ,  la  paix  se  rétablit  par  les  traités  de  Muns- 
ter en  1-648  «t  dés  Pyrénées  en  i65g  ,  la  France  acquit  sur  l'Alle- 
magne les  trois  eVêchês ,  l' Alsace ,  Brisach  ;  sur  l'Espagne  un  grand 
nombre  de  villes  des  Pays-Bas;  elle  augmenta  la  puissance  de  ses 
-alliés;  enfin  elle  vit  Louis  XIV,  son  roi ,  épouser  la  fille  aînée  da 
Toi  d'Espagne  Philippe  IV,  comme  jadis  Louis  XIII  avait  épousé 
4a  fiHè  aînée  de  Philippe  III,  sous  la  condition  illusoire  de  fore* 
Ttonciatioa  à  la  couronne  d'Espagne. 

Ce  rut  dans  ces  -circonstances  que  Louis  XIV  prit  réellement  en. 
main  les  rênes  de  son  royaume.  Entouré  d'une  noblesse  toute 
guerrière,  et  qui  ne  respirait  pins  que  gloire  ,  dangers  ,  dévou» 
ment;  commandant  à  un  peuple  dont  tous  les  membres  venaient 
de  sentir  et  de  faire  connaître. leur  propre  valeur  dans  les  guerres 
civiles  dont  il*  sortaient  à  peine  ;  passionné  lui-mfème  pour  tout 
ce  qui  était  grand,  il  aperçut-  immédiatement  "ce  qu'il  pouvait 
tenter,  et  dès-lois  sa  pensée  continuelle  fut  u^élever  la  France  à  un 
degré <ie  puissance  et* de  splendeur  auquel  elle  n'était  point  en- 
core parvenue.  Une  première  guelfe  contre  l'Espagne-,  terminée 
par  la  prise  d'Aix-la-Chapelle,  lui  donna  de  Fumes  à  Àth  par 
Courtrai  et-Oùdenarde;  une"  seconde  contre  la'ïid&nde,  l'Eni-* 
pereur  etTEsp*g»e,  ttrmitféepav  k-paix  de  fïimègue^  lui  donnai 
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la  JfrancherCpmté,  et  compléta  ses  possessions  de  Maubeuge  çFux* 
ares  par  Valencienncs,  Condé,  Menin*  Les  années  de  paix  furent 
employée  «  à  réunir  Luxembourg ,  Strasbourg  et  les  terres,  dément* 
Jbrée s  de  F AJsace  et  des  évëchés.  Enfin,  une  troisième  guerre  cou- 
jtre  l'Empire  ,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Espagne,  terminée  pa* 
ja  paix  de  Fus-vvick ,  fixa  pour  limite ,  du  coté  de  l'Allemagne  *  le 
JUiin  jusqu'à  landau ,  et  rendit  dans  les  Pays-Bas  plusieurs  pla? 
ces  aux  Espagnols,  entre  autres  Luxembourg,  Chaileroi,  ^Vlons, 
A.tli  et  Courtraj.  La  IyC^raine,  remise;  à  son  duc,  fut  toute  déman- 
telée* 

.    A  cette  époque,  de  nouvelles  causes;  de  guerre  se  présentèrent. 
Le  rai  d'IJspague  Charles  II  allait  mourir  sans  enfans;  il  s'agissai* 
4e   savoir  qui    recueillerait   cet  immense  héritage.   Les  rois 
Louis  XHI  et  Louis  XIV  ayant  épousé  les  filles  aînées  et  le&em- 
^pereujs  ies.fiHçs  du  second  lit,  la  maison  de  France  se  trouvait  la 
plus  (proche  héritière;  mais  ou  lui  objectait  la  renonciation  des 
4euxi^ine8v  etFJ^mpire  réclamait  la  couronne  pou**  le  prince 
Rectoral  de  Bavière,  petit-fils  de  la  seconde  âi\e  de  Philippe  IYf 
tau  à  so*  défaut,  pour  l'archiduc  Charles,  petites  delà  4*- 
.coade  fille  die  Philippe  III»  Or,  cette  question  était  difficile  à  ré* 
soudre,  car  U  fallait  savoir  jusqu'à  quel  point  les  renonciations 
îles  reines  étaient  valables.  En  outre,  l'ancienne  réunion  sous 
Charles-Quint  ne  pouvait  être  donnée  comme  appui,  car  1* 
France ,  de  son  côté,  eût  pu  remonter  jusqu'à  Chariemagqe.  D'ail* 
leurs,  les  autres  puissances  ne  pouvaient  rester  .étrangères  à  cette 
décision ,  car  il  y  ajlait  de  l'équilibre  de  l'Europe.  Toutes  ces  rair- 
sons  amenèrent,  eti  1698,. entre  l' Angleterre,  la  Hollande  et  la 
France,  un  traité  secret ,  qui  donnait  la  couronne  d'Espagne  au 
^prince  électoral  de  Bavière,  mais  qui  en  Remembrait  le  duché  de 
Sfjlan  pom  Varohiduc  Charles;  Naplcs,  la  Sicile,  Jes  cotes  d'ita- 
he ,  la  province  de  Guipuscoa  pour  le  .daupfiia  de  France. 
.    Ce  premier  traité  ne  put  subsister  loug-temjtt.  La  mort  préma- 
turée d«  prince  électoral  de  Bavière  en  .1699  Le  renversait.  Les 
puissaners  contractantes  le  modifièrent  alors  ,  le  i3  mars  1700  , 
de  la  manière,  suivante.  1  on  substitua  au  prince  de  Bavière  1-ar- 
«hiduic  Charles,  en  stipulant  que  jamais  son  nouveau  trône. et  ce-» 
lui  d'empereur  ne  pourraient  être  réunis  j  le  dauphin  de  France 


Cardait  si  première  part ,  à  laquelle  on  ajoutait  la  Lorraine,  et  lé 
duc  de  cette  province,  Léopold ,  recevait  le  Milanais  en  dédom- 
inagéitiént.     : 

L'Empereur  seul  resta  vôïc4tâitèmëht  étrangère  tous  cêi  traitée 
Telles  étaient  les  conventions  i±hi  devaient  maintenir  îà  paix, 
loréqraé  lerol  Cfcàffes  II  mdttnit.'Cë  prince?  (iébrle,  et  tournante 
par  tout  ce  qui  l'entourait,  avait  faît  et  déchiré  déjà  plusieurs. 
téstaWni*  ériflif ,  le  2  octobre  1700 ,  il  en  signa  u*t'stjuî  fut  le* 
dernier ,  et  par  leqdel  iî  décïardît  son  "héritier  universel  PhîliJ»Jte 
$e  France,  duc  cP  Anjou,  second  fils  du  dauphin.  *••• 

Ce  éêstattfétit  présenté  S  Lbîhs  Ï1V,  après  de  longues  disèuSi 
SÎOùf,  fut  4nftn  accepté.  lies  puissances  étrangères  réclamèrent 
eveb  empressement  l'exécution  An  traité  de  i6ggj  etTaccord 
Payant  pu  se  rétablir,  les  armes  durent  décider  cette*  question. 
Telle  fut  l'origine  de  cette  guerre  dite  de  la  succession  d'Es- 
f4gne9  dans  laquelle  la  France  éprouvai  de  cruel  [es  alternatives  f 
cft  qui  fournît  une  grande  expérience  des  moyens  défeusift  (|e  ce 


foyjuine. 


J  *     •!•-■.• 
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tifs  de  rSmpefeur.  r     •  • 

La  mort  du 'roi  Charles  II  le  Ier  novembre  1.700  ,  l'acceptation 
de  son  testament  du  a  octobre  par  Louis  XI V,  venaient  dé  met- 
tre la  couronne  d'Espagne  Sur  la  tête  du  duc  d'Anjou  Pliifippè  V.    , 

L'Empereur  fît  aussitôt  une  protestation  publique  r  ce  fut  sk 
déclaration  de  guerre' contre  rÉsjpaghe(i).  '   >'   ' 

Il  n'en  fit  point  contre  la  France;  il  n'était  pas  encore  éri  mesu- 
res :  il  recherchait  des  alliances,  il  fomentait' dés  liâmes,  il  sê'pre- 
parait  .à  la  guerre» 

Ses  premières  opérations  allaient  être  contre  les  possessions  et* 


ifcKirf'Ji    ■  . 


(1)  Hémoirei  du  maréchal  d«  Bernict,  ▼©!.  i,  p.  i$l. 
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pagnoles  d'Italie.  Là  il  devait  à  la  vérité  se  heurter  contre  <fe# 
groupes  françaises,  mais  non.  contre  la  France  :  celles-ci  tétant 
qu'auxiliaires  d'Espagne,  il  n'en  résultait  pas  essentiellement  un» 
déclaration  de  guerre  contre  Louis  XIV. 

L'Empereur  avait  pour  lui  l'Empire,  l'électeur  palatin,  la  mai- 
son de  Hanovre  r  la  Souabeetla  Franconie,  dépendant  du  prince 
de  Bade,  les  électeurs  de  Saxe  et.  deLunébourg*  L'éleeteur  de 
Brandebourg;,  possesseur  d'une  armée  de  3o,ooo  hommes  r  lui  en 
donnait.^ooo  pour  obtenir  le  titre  de  toi  Ci)- 

Eu  outre ,  l'Empereur  réclamait  les  .secours  de  l'Angleterre  ci 
de  la  Hollande  :  lajpremière  était  l'ennemie  naturelle  çle  la  France? 
la  seconde  était  entièrement  soumise  à  Guillaume  et  à  quelques 
ennemis  acharnés  de  Louis  XIV.  La  résolution  de  ces  puissances 
ne  pouvait  être  douteuse.  >    . 

eirjrfiTRK  tu  —  Préparatifs  de  Louis  XIV, 

'  La  guerre  contre  la  France  était  imminente  de  toutes  parts;  il 
fallut  songer  à  l'écarter  ou'  à  la  soutenir. 

La  Hollande  ne  voulait  pas  reconnaître  Philippe III.  Louis  XIV, 
par  Tintervention  du  duc  de  Bavière ,  fît  aussitôt  entrer  des  trou* 
pes  françaises  dans  les  places  de  la  Bavière  (2)«  C'étaient  T9ieu~ 
port,  Oudenarde  ,  Àth,  Mons ,  Charferôi ,  Naniuf,  Luxembourg* 
On  venait  de  s'y  emparer  de  vx  bataillons  hollandais;  on  les  nen~ 
dit,  soiii  la  condition  illusoire  4' mie  vaine  reconnaissance  de  Phi- 
lippe, que  les  états-généraux  et  'Guillaume  ne  firent  nullement 

attendre^).  '  ^   !      :  ..    . 

Louis  XIV  resserra  ses  alliances  avec  l'électeur  de  Bavière,  gou- 
yerneur  de  toutes  les  places  des  Pays-Bas  ;  avec  son  frère  l'élec  - 
ieur  de  Cologne  ,  évêque  de  Liège,  ainsi  qu'avec  le  duc  de  Wol~ 
fenbutel ,  qui  levait  plus  de  12,000  hommes  au  compte  de  kt 
Franpe.;4),._ 


lMtf*a«M«Mritai^ 


(i)  M^nîoîVes  de  Berv*  ick  i  Vie  de  Villars;  Hfafoïre  de  Marlbt>roagh  ;  Corres- 
pondance de  Gatinat  ;  Vie  do  prince  Eugène  ;  Mémoires  de'  Fëncpieref, 
-  (*)  Dâ%f8Janqitdu6  an  7  février  1701.  *      -.  •      •     ., 

.  -.(^.M&rlbprqugh ,  vol.  1,  p.  102  ;  Bemick  ,  vol.  1,  p.  161  ;  Reboulyt ,  yol.^, 

p.  7  3 — 76,  22  février  17P1. 

(4)  Feucjuiî'reB  ,  vol.  *,p.  y^,      *  a    .   .    ;- 
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,  tJ  chercha  eu  même  temps  à  négocier  avec  la  Hollande,  pendant 
qu'il  l'entourait  ainsi  de  toutes  parts  9  depuis  Ànyer*  jusqu'à  i» 
Gueldre  et  la  Meuse  espagnole. 

Vers  l'Italie*  il  entamait  avec  le  duc  de  Savoie  une  négociation 
qui  bientôt  mit  a  sa  disposition  une  armée  piémontaise  de  8,000 
fantassins  et  2, 5oo  cavaliers  (1).  - 

fl'foïsait  passer  dans  lé  Milanais  par  les  états  de  Ce  pince  4© 
bataillons  et  53  escadrons  de  troupes  françaises  (a). 

Il  avait,  comme  possessions  de  l'Espagne,  le  royaume  dé  Nàpléâ 
et  de  Sicile,  le  duché  de  Milan ,  les  placés  maritimes  de  la  Toscane 
et  de  la  Sardaigne. 

'  Il  avait  pour  alliés  lés  ducs  dé  Mantoué  et  de  Parme'. 
*  11  engageait  les  autres  parties  à  former  une  ligue  pour  la  liberté 
de  l'Italie.  C'étaient  le  pape ,  le  grand-duc,  le  duc  de  Modène  * 
les  républiques  dé  Venise ,  de  Gènes,  de  Luques  et  les^feudatai- 
taires. 

Enfin  il  excitait  des  troubles  en  Hongrie,  et  soutenait  les  prd- 
testans  d'Allemagne  (3).  '  • 

»»•#•  *  »  ■  * 

•  chapitre  m.  •-**  jinnét  1 701.  Frontiètvs  du  nord* 

\ 

Malgré  les  négociations,  les  Hollandais  faisaient  de  grands  pré- 
paratifs sur  leurs  frontières.  Les  Anglais ,  de  leur  côté  ,  débar- 
quaient des  troupes  et  les  rassemblaient  à  Breda  (4)* 

Le  roi ,  pour  les  observer,  forma  en  Flandre  ,  sous  le  commari- 
Cernent  du  maréchal  de  Bouflers,  une  armée  dé  1^3  bataillons  et 
i;29  escadrons  (75,000  h.),  et  plaça  sur  la  Moselle  Tallard  avec  un 
corps  séparé  de  1 5, ooô  hommes  (5). 

Il  mit  des  garnisons  françaises  dans  toutes  les  villes  espagnoles, 
sur  la  frontière  de  Hollande,  et  généralement  dans  toutes  lés 
places  (f>). 

De  part  et  d'autre ,  on  ne  songea  ,  pendant  toute  cette  année , 


(1)  Quincy,  vol.  0;  Reboulet,  vol,  5  ,  p.  70.  —  (2)  Catmat,  toI.  2,  p.  4*9- 
—.  (5)  Engène  ,  vol.  1,  p.  281.  —  (4)  Marlborough ,  vol.  1,  p.  104.  —  (5)  Quincjr, 
vol.  3  ;  Vie  de  Viilars  ;  Feuquières ,  vol.  4>  P«  4©9  î  Berwick ,  p.  162  ;  Reboulct , 
p. 68.—  (6)  Marlborough,  vol.  i,  p.  12$,  129. 
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<jn*a  roiturér  des  canon* ,  des  munitions,  dé»  vivres ,  pour  tfpfrO* 
visionner  îe«fortei^sse3(i)*      

xbapître  IV.—» Année  1701.  Allemagne  eljrontière. 

L'Empereur  n'avait  alprs  que  86,<>oo.  hommes  sur  piecj;  il*  fu- 
rent ainsi  répartis  :  sous  le  prince  Eugène,  pour  l'itajie  >  19>?°° 
1  fantassins  et.  ip,ooo  cavaliers;  sur  le  Rhin,  avec  le.  prince  de 
Bade,  1 4>400  fantassins  et  6,009  cavaliers j  en  Hongrie,.  i3,200 
fantassins  et  5, 000  cavaliers  $en  Çsclavonie,  6,6qq  fantassins  et 
4t<x>P  cavaliers  j  .dans  les  pays  héréditaires,  3,6oq  fantassins  çt 
4>ooo  cavaliers  (2).  .    ... 

Pour  observer  le  prince  de  Ba<Je,.Villeroi  fut  envoyé  sur  le 
Rhin  avec  une  armée  de  62  bataillons  et  1 00  escadrons  (4i  >ooq  h-)) 
en  outre  16  bataillons  (8,000  h*)  furent  jetés  dans  }ea  places  d' Ai* 
Wee(3).  . 

Mais  la  guerre  entre  l'Empire  et  la  France  n'étant  pas  déclarée» 
JLouis-XIV  ne  prévit  pas  qu'il  dut  aypir  à  soutenu'  efficacement  set 
alliés  d'Allemagne  et  du  Rhin.  L'Empereur  mit  cette  circonstance 
à  profit.  Les  contingens  de  Hanovre  et  de  Brandebonrg  écra» 
aèrent  le  duc  de  Wolfenbutci,  et  te  forcèrent  à-  changer  d'al* 
liance.  Ses  troupes,  levées  avec  l'argent  de  France,  furent  dissou- 
tes, et  en  grande  partie  passèrent  au  service  de  l'Empire.  Trojp 
tmiile  quatre  cents  hommes  d'entre  elles  furent  donnés  par  ce  duc 
a  l'électeur  de  Hanovre  (4). 

Les  deux  électeurs  se  dirigèrent  ensuite  contre  celui  çle  Cplo- 
gue,  et  s'emparèrent  de  sa  capitale  et  d'une  partie.de  l'électoral. 
Rejeté  ainsi  de  sa  demande  de  neutralité  ,  ce  dernier  appela  les 
Français,  et  reçut  leurs  troupes  dans  Liège,  Bonn,  Limbourg,.  Dil- 
uant, Jiuy  et  Keiserswert  (5). 

chapitre  v.  —  Année  1701.  Italie. 

Catinat,  nominé  pour  commander  l'armée  des  deux  couronnes 


(1)  Beiwick  ,  yol.  1  ,  p.  i6ij. —  (a)  Quirfcy,  vol.  3.  —  (0)  Quincy,  vol.  3.—* 
(4)  Marlborough,  vol.  1,  p.  ia8\-*»  (5)  Fcuquièrcs,  vol.  5,  p.  79. 

*  On  acompte  les  bataillons  fiançai*  à  5oo  h.  ,  les  bataillons  allemands  à 
600  li-,  les  escadrons  de  toutes  nations  a  100  h. ,  toutes  les  fois  que  l'on  n'a  pas 
eu  de  rcnseigae&iens  particulier*au  moment. 
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élà  Italie,  arriva  à  Turin  le  4  avril  (i).  De  nouveaux  renforts  re- 
joignaient  en  même  teip.ps*  il  se  trouva  bientôt  à  la  f^éte  de  5 1  ba- 
taillons et  7!  escadrons,  formant  environ  33?qoo  honimes  (2). 

U  avait  en  outre  dans  Mantoue  une  garnison  de  5>ooo  hommes, 
i&ont  2,000  Espagnols;  plus  ,6,000  environ  des  deux  nations  danà 
la  Mirandole,  Crémone,  Fiz?tghitone,  Lodi>  Lecco  et  autret 

I4B  duc  de  Savoie >  nommé  le  i5  avril  généralissime*  devait 
joindre  ses  troupe?  à  cette  armjée  ,t  en  prendre  le  commandement, 
et  ^vo^r  ainsi  en  liçne  5o,ooo  tommes,  indépendamment  d$%ar- 
aisans(4)*  Mpi$  ll  retarda  cette  fonction  f  et  la  campagne  com- 
mença sans  ses  troupes  et  san?  luu 

L'armée  dq  l'Empereur,  forte  de  3o;oo  hommes*  dont  1 0,006  dé 
cavalerie ,  était  rassemblée  à  Roy  credo  dans  le  Trentin  ;  Eugène 
|a  commandait \  H  la  rejoignit  le  up  mai ,  et  résolut  aussitôt  d'en» 
trer  dans  le  Véronais,  possession  vénitienne  neutre  ?.  puis  d'ea- 
fiyeir  à  pa»er  1*  Adige  (5).  ; 

Catinat,  campé  des  le  7  mai  à  Rivoli,  poussant  des  .postes  suj 
le  MonJLe-B^ldo ,  et  même  un,  jusque  la  Chiusa ,  çur  la  gauche  de 
l'iudjge,  avait  ordre  exprès  de  ne  pas  commences  les  hostilités ,  et 
surtout  de  ne  point  passer  l'Adigcr  pour  respecter  la  neutralité  vé- 
nitienne. H  regarda  tranquillement  défiler  les  Allemands,  qui  mi- 
jceat  hujU.  jours  à  s'ouvrir  dans  les  roches  un  chemin  praticable. 

Le  prince  Eugène  en  profita;  il  vint  avec  14,000  hommes  cam- 
per k  S?int-Marti^  et  à  Saint-Michel  derrière  Vérone  ;  il  y  atten? 
£it son; artillerie  et  le  reste  de. ses  troupes,  défilant  par  le  col  dp 
gantera,  à  trois  lieues  de  la  Gbiusa  et  de  Catinat,  couverts  seule- 
ment par  les  contre-for  J,s  intermédiaires  du  Monte-Maiare  (fi). 
.  Sachant  que  Catinat  ne  passerait  pas  F Adigerle  prince Eugène* 
résolu  lui-même  à  la  passer,  se  régla  sur  cette  considération. 

Il  étendit  son  armée  le  long  de  l'Adige,  depuis  £anale,  vis-à-vis 
Rivoli ,  jusqu'à  la  Badin,  au-dessous  deLcgna^o,  jetanu  dootsur 

ST(fr)Giânat#  toi.  a„  p.  435. —  (2)  Calmai,  woL  3  ,  p.  91.  —  (5)Çattnaf,  toK  9  , 
pu>4â5;  .raL  3»  r.  3*6.  — : ^4>  Scrvou*  voL  5.  —  (5)  Eugèue  f  yqL  1,  p.  jS3*  — 
(fi)  Eugène,  roi.  i,ïp.  a 86. 
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l'Adigé  à  Castel-Baldo ,  se  servit  comme  tête  de  pont  de  Sanglé 
formé  par  l'Àdige,  le  Tartaro  et  le  Canal-Blanc  ;  puis,  jetant  an 
autre  pont  à  Câstel-Guglielmo  sur  le  Tartaro ,  Il  le  franchît  avec 
un  corps  de  troupes  le  1 8  juin,  et  poussa  jusqu'au  Pô  tin  parti 
qui  traversa  ce  fleuve  à  San-Pantalone  et  menaça  Ferrarfe;  il  s'é- 
tablit aibsi  sur  une  ligne  de  plus  de  vingt  lieues  (  t). 

Catinat ,  craignant  toujours  le  passage  à  Rivoli ,  y  laissa  un  gros 
Corps)  puis  ,  prolongeant  sa  droite  au  fur  et  à  mesure  du  prince 
Eugène,  établit  M.  de  Tessé  avec  la  plus  grande  partie  de  la  cava- 
lerie à  Legnago,  et  M.  de  Sain t-Freiriont  à  Carpi,  le  1 8  juin,  avec 
i,5oo  cavaliers,  3,ooo  fantassins  et  6  pièces  de  Canon  ;  enfin  H  fit 
passer  son  pont  du  Pô  à  un  corps  qui  vint  occuper  la  Stellata. 

Les  deux  afmées  restèrent  ainsi  jusqu'au  8  juillet,  que  le  ma- 
réchal de  Catinat ,  inquiété  par  les  démonstrations  d'Eugène  sur 
Ferrare  ,  le  Modénais  et  Naples ,  se  porta  à  ûatïglra  avec  un  gros 
corps  d'infanterie  et  de  l'artillerie. 

Le  9  au  matin ,  Eugène  ,  instruit  de  son  départ,  traversa  à  la  fois 
le  Tartaro  à  Trécenta ,  et  lé  canal  à  Baruchella ,  et  ordonna  au 
prince  de  Commerci ,  de  passer  avec  un  gros  corps  de  cavalerie 
entre  Carpi  et  l'Adige',  pour  venir  le  rejoindre.  Il  marche  ensuite 
en  avant,  enlève  avec  peine  le  poste  de  Castagnaro,  défendu  par 
trois  cents  hommes;  pousse  jusqu'à  Carpi,  dont  il  défait  les  trou- 
pes après  un  combat  opiniâtre ,  les  poursuit  sur  la* route  de  Le* 
gnago  où.  elles  sont  bientôt  soutenues  pat"  la  cavalerie  de  Tessé. 
Il  charge  lui-même,  à  la  tète  de  ses  cuirassiers,  ces  nouvelles  trou- 
pes', qu'il  force* à  la  retraite.  Il  est  blessé  au  genou,  continue  la 
poursuite  et  arrive  à  Legnago  qu'il  trouve  évacué.  Là  il  s'arrffta 
et  fut  joint  ensuite  par  le  comte  de  Commerci,  qui,  forcé  par 
suite  du  mauvais  temps  à  prendre  des  détours,  ne  put  arriver 
assez  tôt  à  Carpi; 

Ce  retard  saliva  le  corps  de  Tessé;  îl  sauva  égalemént'l'arntée 
française.  Eugène  voulait  la  battre  successiVement'eh  «se  rabattant 
sur  la  rive  droite  de  1'  Adige/  EHeeut  le  temps  d'évacuer  Rivoli  et 
Cous  ses  postes ,  et  de  se  rassembler  à  Yilla-Franca.  Catinat  «disait: 

(i)  Catinat,  vol.  a,  p.  45g.  •   .- 
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xSans  la  valeur  des  troupes  7  on  ne  sait  ce  que  tout  cela  serait 
.<tei>enu  (i). 

Le  leademain  10,  Eugène  vint  jusqu'à  Villa-îrança ,  mais  trou- 
vant l'armée  rassemblée  il  ne  voulut  pas  la  combattre.  Ses  troupes, 
son  artillerie  n'avaient  pais  entièrement  passé  l'Adige:  il  devait 
les  réupir;  il  alla  pour  cela  camper  du  côté  de  Pescbiera.  Par  là 
il  regagnait  sa  ligne  d'opération  du  Tyrol  et  menaçait  celle  du 
camp  de  Villa-Franca  sur  Milan  (a).  .  ,  .  .  * 

Le  ?5,  le  duc  de  Savoie  vint  prendre  le  commandement  au 
camp.de  Villa-Franca  (3)>  ses  troupes  avaient  joint  ceiles.des  deux 
couronnes.  Cette  armée  presque  double  de  celle.  d'Eugène  repassa 
Je  Mincio  et  campa  à  Goitole  26 (4)-  Eugène  en  profite,  passe  le 
Minçior  4  BjÏQnzambauo,  se  dirige  par  la  route.de  Brescia ,  et  me- 
naçant toujours  Milan,  et  le  flanc  gauche  de  l'armée  combinée, 
voit  celle-ci  se  retirer  et  le  7  août  passer  l'Qgliq  à  Çfjieto,  après 
avoir  renforcé  la  garnison  4e  Mantoue  de  3,5oq  Jicunmes  en- 
viron (5). 

Eugène  continua  à  suivre  la  même  direction;  se  rapprochant 
des  sources,  de  l'Qglio ,.  il  vint  camper  à  Cocaglip  et  Rovato  près 
Ghiari. ,  ^ 

Varmée  combinée  remonta  la  iive  çlroite.  de  rQglio,par  Jftoma- 
nengo,  et  campa  à  Camîsano  le  19  pour  venir  s'opposer  de 
front  à  Eugène,  Elle  y  tfut  jointe  par  -des  troupes:  venues  de 
derrière  Vj^4àaz .  elle  éta4t,  forte  de  65  bataillons  et  76  escadrons 
(4o,ooo  h.)  (6). 

Villeroi  nommé  pour  la  commander  et  quelques,  bataillons  de 
renfort  la  rejoignirent  à  Antignato  le  29  août  :  elle  se  trouva  alors 
de  69  bataillons  et  88  escadrons  (45,ooo  b.)  (7).  , 

Dix-huit  cents  chevaux  et  quinze  cents  fantassins  laissés  dans 
le  Milanais  (8) ,  huit  mille  cinq  cents  hommes  de  garnison  à  Man- 
oue,  six  injja  dans  les  autres  places,  faisaient  un  total  d'environ 
soixante-trois  mille,  hommes. 

(1)  Catinat,  vol.  a,  p.  44*>  Histoire  d'Eagène. — (a)  Histoire  d'Eugène,  vo!.  xv 
p.  «96. — (3)  Catinat ,  roi.  9,  p.  444.— (4)  Catinat,  toI.  a,  p.  444-— (3)  Câlinât, 
vo.  a,  p.  445 ;  vol.  3,  p.  3 28.— (6)  Catinat,  fol.  3 ,  p.  111. — (7} Catinat,  vol. 3, 
p.  3a6  ;  Eugène,  vol.  1,  p,  3o3,— (8)  Catinat ,  vcl.  3,  p.  to3. 
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Il  fallait  prendre  l'initiative  :  l'initiative  eût  sauvé  la  guterreS  ; 

Il  fallait  pour  cela  laisser  dans  les  places  les  moindres  garni-' 
sons  possibles,  ou  même  les  couvrir  seulement  par  un  léger 
corps  d'observation  formé  de  recrues  et  de  milices;  frdnchirlâ 
Rhin  avec  toute  la  .masse  des  forces  françaises  j  joindre  les  Ba- 
varois et  le  duc  de  Wolfenbutel ,  entrer  dans  les  États  de  Venise 
avec  les  Espagnols ,  les  Napolitains ,  les  Piémontais  et  quelques 
Français ,  et  marcher  de  toutes  parts  sur  Vienne.  " 

De  toutes  parts ,  au  contraire ,  on  se  met  sur  la  défensive .  on 
laisse  les  étrangers  réunir  paisiblement  leurs  moyens ,  on  laissé 

*  1  w 

l'Empereur  soulever  l'Empiré,  et  l'Empire  écraser  lé  diîc*  'de 
Wolfenbutel  et  Pélectëûr  de  Cologne.  C'était  nue  perle  plus 
grande  que  celle  de  plusieurs  batailles.  N  '  '  <'  "*  'U 

Les  causes  de  cette  conduite  furent  le  désir  d'effacer  ta  réputa- 
tion d'aimer  la  guerre,  et  l'espoir  de  tout  conserver  sans  se  laisser 
entamer. 

'On  fonda  l'espoir  de  tout  conserver  sur  le  grand  nombre  de 
places  fortes  que  l'on  possédait,  et  sur  la  nécessité  absolue  où  l'on 
supposait  être  l'ennemi  de  les  prendre  toutes.' De  là  l'empressé- 
ment  à  y  jeter  dés  garnisons,  ce  qui  mit  la  France  à  deux  doigts 
de  sa  perte ,  comme  on  le  verra,  pi  us  tard ,  et  ce  qui  l'y  eut  con- 
duite entièrement  si  les  ennemis  de  leur  côté  ne  s'étaient  pas  crus 
obligés  de  les  prendre. 

S'il  eût  existé  au  contraire  une  place  centrale  unique ,  soUParis* 
soit  toute  autre ,  on  ne  se  fût  pas  reposé  &ujr  de  faibles,  barrières, 
ou  eut  eu  un  autre  système  de  guerre  ;  la  vue  de  toutes  les  trou- 
pes, de  tous  les  moyens  militaires  de  la  France  réunis  entune 
seule  masse ,  cûtélectrisé  les  plus  timides:  l'initiative  eut  été 
prise;  la  paix  eût  été  rapidement  conquise  aux  dépens  de  l'Em- 
pereur, l'agresseur  dans  cette  guerre. 

Avec  une  place  unique ,  l'initiative  était  prise  avec  le  dévelop- 
pement maximum  de  forces;  avec  une  foule  de  places  elle  était 
encore  possible,  car  les  seules  armées  du  Nord  et  du  Rhin  mon- 
taient à  cent  trente  et  un  mille  hommes ,  mais  sur  de  plus  petitrs 
dimensions.  Par  suite  elle  avait  moins  de  chances  de  succès; 
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ïes  places  dans   cette   circonstance   furent  donc  funestes  à  la 
France. 

-  Persuadé  tjû'entre  ¥  immense  quantité  de  ses  places  la  défensive 
réussirait,  Louis  XIV  s'efforça  de  toute  part  de  négocier  la  paix, 
pour  effacer  la  réputation  de  conquérant;  mais  avec  des  ennemis 
^qui  se  croies t  puissans ,  on  n'obtient  la  paix  qu'eu  les  écrasant; 
eu  en«e  mettant  entièrement  à  leur  disposition.  Le  dernier  parti, 
toujours  honteux,  ne  pouvait  pas  même  être  proposé;  la  France 
devait  donc  recourir  au  premier: -elle  l'eût  fait  si  tout  eût  été  dis- 
jK>sé  pour  l'initiative  *  elle  l'eût  fait  si  elle  n'eût  eu  qu'une  place 
centrale* 

La  guerre  cependant  commençait  en  Italie;  elle  était  là  seule* 
ment:  son  résultat  allait  décider  de  grandes  questions;  il  impor- 
tait d'y  frapper  un  coup  de  tonnerre.  On  y  envoya  une  armée  qui 
^ûtpu  être  bien  plus  forte;  on  lui  donna  pour  la  commander  un 
vieux  général  timide  et  usé  :  on  s'y  laissa  endormir  par  les  décep- 
tions du  duc  de  Savoie.  Eugène  en  profita. 

Son  camp  de  quatorze  mille  hommes  près  Vérone.,  pendant 
-sque  tout  le  reste  défilait  lentement  par  le  col  Pentera,  fut  fondé 
dur  la  certitude  que  Catinat  ne  passerait  pas  l'Adige.  Ses  disposi- 
tions pour  franchir  ce  fleuve  le  furent  également  sur  la  même 
^certitude. 

Feuquières  a  dit ,  et  bien  des  gens  ont  répété  f  que  le  principe 
de  ce  passage  était  la  facilité  de  rassembler  les  troupes  par  la 
corde  de  Tare  formé  par  l'Adige  autour  de  Vérone;  cela  ne  pa-» 
raît  pas  être  exact.  Eugène ,  étendu  depuis  la  Ghiusa  vis-à-^is  Ri- 
voli, jusqu'à  San-Pantalone  sur  le  Pô ,  passant  par  Badia  sur  l'A- 
dige et  San«Giuglielmo  sur  le  Canal-Blanc,  était  bien  plutôt  sur 
un  arc  de  cercle  dont  la  corde  était  vers  l'armée  française.  Mais 
il  fit  peur  à  Catinat ,  qui ,  craignant  plus  que  toute  chose  d'être 
tourné  par  un  de  ses  flancs ,  soit  Rivoli ,  soit  Ostiglia ,  ne  sut  que 
se  disséminer,  puis  il  déboucha  de  sa  tête  de  pont  du  Tartaro  et 
de  l'Adige. 

Eugène  n'eût  pas  manœuvre  ainsi ,  s'il  eût  eu  à  craindre  dans 
Catinat  la  résolution  de  franchir  lui-même  l'Adige  sur  un  point 
avec  toutes  ses  forces* 

Ton.  ut,  a 
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.  L'armée  comptait  alors  en  ligne  plus  de  33,ooo  hommes ,  léê 
garnisons  de  Mantoue' et  autres  places  montaient  à  plus  de  11,000 
hommes:  cela  réuui  eût  Fait  un  total  de  44>°°°  hommes.  Un  gé- 
néral actif  ,  jeune ,  entreprenant,  et  point  de  places  à  garder,  l'ai - 
jnée  d'Eugène  eût  été  probablement  détruite. ; 
.  Eugène  manqua  détruire  l'armée  française' à  Carpi  :  malgré  le» 
mauvais  chemins,  il  y  eût  probablement  réussi  s'il  y  eût  mis  plu* 
d'audace.  Il  fallait  négliger  Castagnaro,  gagner  de  suite  les  àer? 
iières  de  Carpi  en  le  tournant  pour  le  couper  de  Legnagé ,  et  exé- 
cuter cela  avec  le  plus  de  troupes  possible,  toutes  en  un  seul  corps. 
Il  {allait  faire  attaquer  Legnsgb  et  tenter  le  passage  entre  cette 
ville  et  Carpi ,  par  toutes  les  autres  troupes  descendant  la  gauche 
de  l'Àdige  depuis  Vérone  et  au-dessous,  afin  de  se  concentrer  le 
plus  tôt  possible.  Il  fallait  faire  de?démonstrationsvivesavec  toute» 
celles  restées  vers  Rivoli  et  les  jeter  sur  la  droite  de  l'Àdige  dès  le 
premier  mouvement  rétrograde  des  Français;  Il -fallait  enfin  se  di- 
riger le  plus  tôt  possible,  sans  se  reposer,  sur  la  grande  route  de  Lé* 
gnago  à  Mantoue  pour  couper  le  corps  d'Ostiglia  et  le  maréchal. 
.  Il  n'y  a  pas  de  remarques  à  faire  sur  la  retraite  derrière  le  Mim- 
cio  et  derrière  POglio ,  ce  sont  des  actions  trop  honteuses. 

Louis  XIV,  frémissant  décolère,  écrivait  à  Catinàt  (i)  î  *  Vous 

»  avez  perdu  l'occasion  de  combattre  les  ennemis  avant  qu'ils  fus- 

»  sent  arrivés  à  Desinsano....;  leur  armée  a  marché  à  deux  milles 

»  de  la  vôtre  eu  vous  prêtant  le  flanc  tout  le  jour.  J'attendais  des 

d  nouvelles  d'un  engagement  qui  ne  pouvait  qu'être  heureux,  si 

»  vous  aviez  voulu  employer  vos  troupes Vous  avez  perdu  l'oc- 

vcasioftrla  plus  heureuse  qui  se  puisse  présenter  à  la  guerre... .. 
»  Vos  troupes  étaient  de  beaucoup  supérieures,  pleines  de  bonne 
»  volonté  :  je  vous  ordonne  de  combattre.  »  Cette  lettre  seule 
prouve  que  Louis  XIV  était  grand  par  lui-même.  Mais  le  lion  de- 
venuvieux  était  la  proie  d'une  femme  vieille,  vaine  et  bigot  te. 

Derrière  l'Ogiio  l'armée  des  deux  Couronnes  se  trouva  de 
45,ooo  hommes.  Sans  la  manie  des  garnisons  ,  elle  eût  pu  être  de 
63,ooo.  Eugène  en  avait  à  Chiari  de  a5  à  3o,ooo.  Il  semblait 

(1)  Câlinât ,  roi.    ,  p.  93. 
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facile  de  l'écraser.  On  tenta  la  seule  chose  qui  ne  pouvait  réussir, 
ou  qui  réussissant  menait  au  plus  petit  résultat  possible.  Si  au  lieu 
<\e  remonter  si  haut  on  l'eût  tourné  par  sa  gauche  pour  le  couper 
duBrescian;  8i,  profitant  des  63,ooo  hommes  dont  on  pouvait 
disposer,  on  en  eût  jeté  rapidement  i3,ooo  dans  les  défilés  du 
Tyvot }  si  on  eût  mené  toutes  cet  actions  avec  vigueur  ,  il  est  prx>± 
fiable  que  son  afmée  eût  été  anéantie.  On  aima  mieux  perdre 
4,00a  hommes  et  Ffaonneur  des  arme»  en  attaquant  Chiari  de 
front* 

On  cherche  vainement  le  profit  qu'on  retira  d'avoir  mis 
i8)OO0  hommes  dans  des  garnisons.  On  ne  voit  pas  que  le  prince 
ait  été  inquiété  ni  par  elles,  ni  par  le  gros  détachement  dans  le 
JVtantouan  vers  Goito.  î^ais  on  aperçoit  de  suite  la  grande  supé- 
riorité que  ces.  18*000  hommes  eussent  donné  à  l'armée  des  deux 
Couronnes  sur  celle  d'Eugène.  On  ne  voit  pas  qu'elles  aient  em- 
pêché les  Allemands  de  cantonner,  dans  le  Mantouan ,  le  Mode  nais, 
Je  Parmesan  $  mais  on  s'aperçoit  qu'elles  procurèrent  à  Eugène 
environ  $> 000 prisonniers ,  dont  1200  Fiançais,  333  tonnes  de  pou- 
dre ,  33  canon* ,. et  2,000  fusils. 

Si  Ton  eût  fait  de  Milan  une  place  centrale  et  unique,  on  eût 
probablement  mis  plus  d'énergie  ,  car  on  eût  été  plus  nombreux. 

Si  l'on  eût  laissé  aux  ennemis  Peschîcra  ,  Goito ,  Mantoue ,  via 
Mirandole,  ils  &  fussent  probablement  affaiblis  pour  y  mettre 
garnisons. 

Ces  deux,  différences,  s'ajoutant  au  profit  des  Français,  il  est  pro- 
bable que  l'armée  de  l'Empereur  eût  été  détruite. 

chapitre  vu. — Année  1702,  Coalition* 

Louis  XIV  semblait  n'avoir  perdu  qu'un  peu  de  terrain  en 
Italie  :  une  seule  bataille  pouvait  le  lui  rendre,  mais  ses  pertes 
réelles  étaient  immenses.  G' étaient  celles  du  temps,  de  l'occasiou 
favorable,, et  de  la  terreur  de  son  nom;  il  allait  en  ressentir  les 
effets. 

Les  ennemis  avaient  réuni  leurs  moyens ,  formé  leurs  alliances , 
échappé  au  danger  de  la  séparation.  Eugène  avait  déconsidéré  les 
armes  françaises,  et  pourtant  l'Empereur  seul  avait  jusqu'à  ce  jour 
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paru  dans  la  lice.  Le  moment  était  arrivé.  Le  i5  mai  l'Angleterre^ 
les  États-Généraux  et  l'Empereur  déclarèrent  la guerre  à  la  France; 

chapitre  vni.  —  Armée  1762.  Dispositions  générales. 

Les  Anglais  étaient  réunis  à  Breda;  les  Hollandais  dans  le  duchie 
de  Glèves.  Les  Hanovricnset  autres  soldats  allemands,  levés  et 
soldés  par  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  étaient  encore  bien  au-delà 
du  Rhin.  Toutes  ces  troupes  étaient  destinées  à  agir  par  la  Hol-» 
lande  sous  le  commandement  de  Marlborough  (1). 

L'Empereur  avait  formé  sur  le  Nectar  une  armée  de  tS.ooo  fan- 
tassins et  23,000  cavaliers ,  38, 00c hommes  en  tout,  commandée 
par  le  roi  des  Romains  et  le  prince  de  Rade.  Elle  .devait  agir  sur 
jë  Rhin  :  quelques  régimens  venaient'  dé  Bohême  pour  la  ren- 
forcer (2). 

Les  con  tin  gens  des  cercles  étaient  destinés  à  former  une  armée 
formidable  pour  agir  contre  la  Bavière ,  et  défendre  l'Empire* 
Cette  armée,  votée  de  120,000  hommes  ,  était  encore  loin  de  pa- 
raître j  elle  se  levait  et  s'organisait  avec  toute  la  lenteur  naturelle 
aux  diètes. 

En  Italie,  l'Empereur  avait  fait  passer  quelques  renforts  ae. 
prince  Eugène. 

Louis  XIV ,  pour  résister  dans  le  nord,  mit  dans  les  places  de 
la  Flandre  espagnole  de  fortes  garnisons,;  forma  une  armée  prin- 
cipale sous  le  duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de  Bouffi  ers ,  et 
des  corps  d'observation  :  l'un  sou*  Tallard  vers  Kaiser swert ;7 
l'autre  sous  le  marquis  de  Bedmar  et  Lamothe,  sous  Anvers. 

Pour  résister  sur  le  Rhin  ,  il  forma ,  à  Strasbourg  ,  une  armée  ' 
de  35,ooo  hommes  aux  ordres  du  maréchal  Gattnat  (3). 

En  Italie ,  il  fit  passer  un  renfort  de  ao  bataillons  et  19  esca- 
drons, indépendamment  de  4  régimens  d'infanterie  qu'il  envoya 
un  peu  plus  tard  dans  le  royaume  de  Naples  (4)* 


(i)  Marlborough ,  vol.  1,  p.  i3o;  Bervvick,  vol.  1,  pag.  175.  —  (2)  Catinat  , 
Toi.  3,  p.  i43 ;  Quincy,  vol.  3.— (3)  Catinat,  vol.  3,  p.  i45;  Quincy,  vol.  3. — 
(4)  Quincy,  vol.  3. 
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Telles  étaient  à  peu  près  les  dispositions  dans  les  premiers  jours 
tPavril. 

'  chapitre  ix.  *-  Année  1702.  Frontières  du  nord. 

1 

La  guerre  sur  cette  frontière  commença,  de  la  part  des  alliés , 
par  le  siège  de  Kaîserswert ,  ville  de  rélecteur  de  Cologne,  sur  la 
droite  du  Rhin ,  défendue  par  3,000  hommes. 

Dès  le  i5  avril,  un  mois  avant  la  déclaration  de  guerre,  le 
prince  de  Nassau»Saarbruck ,  à  la  tête  de  18,000  Hollandais  et  An- 
glais ,  s*était  approché  de  cette  place.  Il  ouvrit  la  tranchée  le  18  sur 
la  rive  droite  seulement  (  1  ). 

Lie  comte  d'Àthlone  avec  27  bataillons  et  62  escadrons  (  22,000 
hommes)  dut  couvrir  le  siège.  Il  fut  camper  à  Cranenbourg ,  près 
Oèves ,  ayant  à  Santen  un  détachement  sous  le  comte  de  Tilly. 
Il  avait  en  outre  une  garnison  de  12,000  hommes  dans  Maas- 
tricht (2). 

A  Bréda  étaient  les  Anglais.  Ils  firent  faire  une  incursion  jusqu'à' 
Bruges  jpar  le  général  Cohëora,  qui  força  les  lignes  entre  St. -Don a t 
et  Isabelle ,  et  se  retira  dans  l'île  de  Cassandria. 

Enfin  les  Allemands  achetés  étaient  encore  à  six  semaines  da 
distance. 

lies  alliés  se  trouvaient  ainsi  disséminés  sur  une  longue  ligne  >■ 
séparés  entre  eux  par  deux  fleuves  considérables ,  la  Meuse  et  le 
Bhin,  sur  lesquels  les  Français  possédaient  plusieurs  têtes  de  ponts ^v 
Venloo ,  Ruremonde  ,  Dusseldorf. 

Pour  leur  résister,  les  Français  s'étaient  disséminés  aussi.  A 
gauche ,  25,ooo  hommes  environ  ,  aux  ordres  du  duc  de  Bedmar  , 
campaient  sous  Anvers  (3) 5  au  centre ,  vers  Ruremonde,  BoufBers 
rassemblait  une  armée  qui  fut  bientôt  de  38  bataillons  et  70  esca- 
drons (26,000  hommes).  A  droite,  Tallard ,  avec  18  batail- 
lons et  3o  escadrons  (12,000  hommes) ,  s'appuyait  sur  Dusseldorf 
pour  ravitailler  Kaîserswert.  En  outre  il  y  avait  des  garnison^ 

daus  plus  de  trente  places  de  guerre  (4). 

■    ■  ■  ■■  ■  ■     ....  ', 

(1)  Marlborough ,  voll  1  ;  Bervwck  ,  vol.  1 ,  p.  176.  —  (a)  Marlborough  ;  Bçr- 
wkJt,  vol.  1,  r»  »9o.— (5)  Marlborough,  toI.  1,  p.  i3o.—  (4)  Berwick  ,  vol.  1, 
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Boufflers  passa  la  Meuse  et  campa  &  Santen ,  dfoù  it  chassa  le 
comte  de  Tilly ,  qu'il  aurait  pu  détruire.  Tallard  vint  ravitailler 
Kaisersvrert  par  la  gauche  du  Rhhv  Enfin  le  duc  de  Bourgogne 
arriva  à  l'armée  avec  des  renforts. 

H  resta  dans  l'inaction  *  à  ce  canip  de  Santen ,  pendant  tout  le 
siège  dé  Kaiserswert  7  qui  se  rendit  le  1 5  juin ,  après  deux  mois  de 
tranchée  ouverte.  Là  garnison  française  non  prisonnière  put  ren- 
trer en  France.  Les  étrangers  perdirent  #,ood  hommes  (i). 

Six  jours  seulement  avant  cette  reddition ,  le  9  juro  au  soir  , 
Boufflers  ,  résolu  de  tenter  quelque  chose  sur  les  Hollandais 
d'Athlone  ou  sur  Nimègue  ,  partit  de  âanten  et  se  dirigea  ver» 
cette  ville.  Àthlone,  instruit  de  ce  mouvement ,  leva  le  10  au  soir 
son  camp  de  Cranenbourg  ,  se  dirigeant  sur  Grave..  Mais  le  ti  au 
matin ,  attaqué  en  flanc  par  une  partie  de  là  cavalerie  française  ,  it 
fut  obligé  de  tourner  sur  Nîinègue.  L'armée  de  Boufflers  arrivait  ; 
celle  d'Athlone  était  vivement  pressée  :  elle  jeta  son  infanterie 
dans  les  chemins  couverts ,  la  cavalerie  s'appuya  la  croupe  aux 
palissades.  On  escarmoucha  à  coups  de  fusil ,  on  délibéra  au  lieu 
d'agir ,  et  la  cavalerie  eut  le  temps  de  défiler  par  la  droite  et  Ta 
gauche ,  et  de  traverser  le  Vahal.  L#arm§è  française  fut  au  camp 
de  Craneubourg. 

L'armée  d'Athlone  étaîtà  cette  affaire  d'environ  3ô,ooo  hommes. 

Cftle  de  Boufflers  comptait  environ  4ô,ôoo  hommes ,  indépen- 
damment de  19  bataillons  et  4i  escadrons  (i4> 000  h.),  aux  ordres  de 
Tallard  et  de  Caraman ,  qui  ne  rejoignirent  que  le  lendemain  au 
camp  de  Bonsbruck ,  près  Clèves ,  ce  qui  forma  un  total  de 
54,000  hommes  (a). 

Les  alliés  rejetés  ainsi  de  l'autre  côté  du  Vàlial ,  s'y  concen- 
trèrent. Ils  réunirent  leurs  troupes  du  camp  de  Bréda ,  dû  siège  de' 
Kaiserswert ,  celles  de  Hcsse  et  de  Lunébourg  :  elles  formèrent 
uue  armée  de  76  bataillons  et  iao  escadrons  (60,000  h.  ) ,  76  bou- 
ches à  feu  ,  a4pontonf.  C'était  l'œuvre  de  Marlborough,  qui  était 
venu  en  prendre  le  commandement  (3). 

(1)  Marlborough,  vol.  i,p.  i35. — (a)  Marlborough,  tqI.  1,  p.  139;  Berwick* 
vol.  1,  p.  180. — (5)  Marlborough  ,  vol.  1,  p.  i43. 
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*  * 

Larmée  française,.pour  l'observer,  fut  camper  entre  Goçli  et 
Gennep ,  derrière  la  Niers»  Elle  venait  d'envoyer  un  détachement 
on  Alsace  au  secours  de  Catinat  et  de  Landau»  Elle  se. trouvait  ré* 
duite  à  66  bataillons  et  1 1&  escadrons  {{5  ,ooo  h.}*  Elle  jeta  deux 
ponts  à  sa  gauche  Sur  la  Meuse  >  pour  s'éclairer  et  fourrager  (*)* 
.  Marlborough,  ayant  cassé  le  Vahal  ^  campa,  le  1 6  juillet  prêt  de 
Gravé,  en  face  de$  Français..  Il  resta  dix  jours  dans  cette  position  f 
et  le  26  ayant  traversé  la  Meuse  sur  trois  ponts  au-dessous  de  Grave, 
et  a  gué  la  rivière  d'A.a,  il  vint  camper  à  Geldorp.  Puis  par.  Grar 
veubroect  et  Hamont ,  se  dirigea  sur  le  petit  Brugcl ,  près  Peer  , 
où.  il  campa  le  a  août.  . 

Bouffi  ers  s'était  dépêche  de  passer  fa  Meuse  k  Rui-èmoude  j  .se 
dirigeant  par  Bree  et  Sonhoven. ,  il  arriva  à  Beringhen^  .avant 
Marlborough,  pour  s'opposeï  de  front  à  sa  marche.  Celui-ci  seyoyan 
prévenu,  voulut,  dit-on,  lui  livrer  bataille,  mais  les  députés  s'y 
opposèrent.  ,  . 

Marlborough  étant  resté  dix  jours  dans  ce  camp.,  marcha  le 
1 2  août  par  sa  gauche ,  et  vint  camper  à  Bçeçh,  tirant  ses.  vivres 
de  Bois-le-Duc.  Les  Français y  pour  l'en  couper  et  le  .forcer  par  là 
à  se  rapprocher  de  ses  autres  magasins ,  descendirent  la  Dommel, 
et  campèrent  à  Rythoven,  occupant Eyndhoven  avec  5,oophommes 
et  douze  pièces  de  canon  ;  mais  n'ayant  pas  osé  attaquer  un  convoi, 
mal  conduit  par  Tilly,  cette  position  leur  devint  inutile  (oQ. 

Le  22  août ,  Marlborough  à  son  tour ,  pour  couper  les  vivres 
des  Français,  vint  camper  à  Eckeren.  Il  s'était  renforcé  de  a4 
bataillons ,  de  3o  escadrons  et  d'artillerie  ,  ce  qui  portait  ses  forces 
à  92  bataillons  et  i5o  escadrons  (75,000  h.  ).  Bouffi  ers  remonta 
de  suite  la  Domine!  avec  son  armée  ,  arriva  le  $3  à  un  quart  de 
Iïcue  d'Eckeren,  reconnut  la  position  de  Marlborough  qu'il  trouva 
inattaquable,  et,  marchant  par  sa  droite,  se  retira  versBeringhen.  ' 

L'armée  de  Boufflers  dans  cette  circonstance  n'était  que  de  70 
bataillons  et  1 14  escadrons  (  47,000  h.  ),  inférieure  de  plus  d'un 
tiers  à  celle  de  Marlborough  (3). 


■•■ 


(1)  Beroick,  vol.  i,  p.  186,  187.—  (a)  Benvick ,  vol.  1,  p.  188.—  (5)  Marlbo- 
rough,  vol.  1, p.  i5o;  Beroick,  vol.  1,  p.  i§5. 
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Marlborough  ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  livrer  bataille  , 
résolut  de  s'emparer  des  places  de  la  basse  Meuse  et  de  la  Gùel- 
dre  dont  il  coupait  les  Français. 

Pour  cela  il  vint  campef  avec  toutes  ses  forces  le  29  août~& 
Àsch ,  et  détacha  le  Fririce  de  ïîassau-îbaarnrucl  et  Cohéorn  avec 
32  bataillons  et  36  escadrons» 

Ce  corps  ainsi  couvert  par  le  camp  d'Âscfr ,  se  porta  d'abord 
contra  Venfoo-  Cette  ville,  défendue  par  6  bataillons,  3oo  cava- 
liers ,  5o  bouches  à  feu ,  fut  investie  le  5  septembre  sur  les  dieu* 
vives  de  la  Meuse.  Le  a3  du  même  mois  elle  capitula ,  la  garni- 
"son  non  prisonnière  se  rendit  à  Anvers. 

Pendant  cet  intervalle  un  détachement  du  camp  d'Asch  s'é- 
tait emparé  de  la  ville  et  du  château  de  Werdt* 

Le  corps  de  siège  parti  de  Venloo  investit  le  39  septembre 
Huremondè  défendue  par  4  bataillons.  Cette  ville  capitula  le  7 
octobre ,  la  garnison  non  prisonnière  dut  se  retirer  à  Louvain. 

La  forteresse  de  Stephensweert  sur  la  Meuse ,  défendue  par 
quatre*  cents  hommes ,  se  rendait ,  à  pareille  époque ,  au  même 
détachement  qui  avait  pris:  Werdt. 

Ces  sièges  se  firent  avec  la  plus  grande  tranquillité.  L'armée 
de  Bouffler*  ne  put  rien  tenter  pour  les  troubler  ;  elle  avait  es- 
sayé une  vaine  diversion  sur  la  Flandre:  elle  était  réduite  à  62 
bataillons  et  86  escadrons  (  40,000  h.  )  ;  elle  se  contenta  d'aller  a 
Tongres  quelques  jours  avant  la  chute  de  Ruremonde(i). 

Cette  diminution  venait  de  ce  qu'on  avait  été  obligé  de  for- 
mer un  corps  de  17  bataillons  et  a5  escadrons  (1 1,000  h.) ,  sou* 
Tallard,  afin  d'aller  retirer  de  Bonn  l'électeur  de  Cologne,  qui 
courait  risque  de  tomber  entre  les  mains  de  l'Empereur  (2). 

Tallard  s'acquitta  bien  de  cette  commission ,  mit  1 1  bataillon* 

t  quelques  escadrons  (6,000  h.)  dans  la  place,  marcha  à  Cologne 

vju'on  força  à  la  neutralité ,  prit  sa  route  par  Luxembourg  et 

grèves  dont  il  s'empara  le  ?5  octobre  (3),  et  termina  par  la  prise  de 

Traerbach  le  6  novembre  (4)-  < 

(1)  Marlborough*  vol.  1  ,  p.  160  ;  Bcroîck,  vol.  1  ,  p.  199.  —  (a)  Berwick  , 
vol.  1,  p.  197.— (3)  Qujncy,  vol.  3.— (4)  Préfidtnt  Htoaut. 
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Bouffi  ers  campé  â  Tougres  cherchait  h.  couvrir  à  la  fois  Liége^ 
et  le  Brabant'j  mais  ne  pouvant,  dans  l'état  d'infériorité  ou  il  se 
trouvait,  hasarder  une  bataille ,  il  jeta  8  bataf lions  dans  Lïége  et 
se  retira  à  l'approche  de  Marlborough. 

Liège  se  trouvait  renfermer  alors  xi  bataillons,  5o  bouches  & 
feu  et  des  approvisionnemens  considérables. 

Marlborough  eu  approcha  le  i3  octobre  à  portée  de  canon  : 
enleva  d'assaut  le  a3  la  citadelle  défendue  par  8  bataillons,  et  le  29 
entra  par  capitulation  dans  la  chartreuse ,  dont  les  4  bataillons  de 
garnison  non  prisonniers  durent  rentrer  à  Anvers. 

L'armée  française  qui  s'était  tenue  à  proximité,  rentra  le  23  dans 
ses  lignes  de  Jandrin ,  la  droite  à  BonefF  sur  la  iMehaigne ,  la  gau- 
che au  ruisseau  de  Josse.  1 

Le  3  novembre  les  armées  se  séparèrent  et  entrèrent  en  quar- 
tiers d'hiver  (1). 

chapitre  x.  —  Année  170.2.     Alsace  et  Bavière. 

La  guerre  n'était  pas  encore  déclarée  à  la  France ,  et  déjà  l'Em- 
pereur se  préparait  à  attaquer  Landau- 

Le  27  avril ,  le  prince  de  Bade  ayant  assemblé  une  armée  de 
38, 000  hommes  sur  le  Necker,  passa  le  Rhin  entre  Mayence  et 
Spire,  et  vint  camper  à  Franckenthal.  Portant  de  suite  une  partie 
de  ses*  troupes  sur  la  Lautcr,  il  les  retrancha  de  La  u  ter  bourg  à 
Weissemburg  f  et  fortifia  Germersheim.  Ainsi  couvert  il  décampa 
le  icr  juin  et  marcha  pour  investir  Landau  (2), 

Gatinat,  nommé  le  6  mai  pour  commander  l'armée  qu'on  ras- 
semblait vers  Strasbourg ,  dhercha  aussitôt  son  arrivée  à  jeter  des 
secours  daus  Landau.  La  position  de  F  ennemi  sur  la  Lauter  l'en 
empêcha.  Le  18  juin  il  le  tenta  de  nouveau,  il  ne  put- y  réussir 
davantage. 

Le  19  juin  la  tranchée  fut  ouverte.  Le  9  septembre  la  ville  ca* 
pitula;  la  garnison  dut  rentrera  Strasbourg. 

Pendant  ce  siège,  les  ennemis  reçurent  quelques  renforts,, 


(j)  Marlborough  et  Berwick. — (2)  Correspondance  de  Catlnat,  vol.  3,  p.  i$a 
«t  suivantes. 
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L'armée  de  Catinat  avait  été  portée  à  35,ooo.hom.mes,  Ce  iïià«» 
réchal  avait  encore  essayé  le  5  septembre  de  franchir  la  Lautèt 
par  la  route  de  Druzcnheim,  mais  trouvant  l'ennemi  en  force  il 
s'était  retiré* 

ï        . . .   •  -  ■  •     •  '.:•".  j    . 

Le  même  jour  du  9  septembre ,  l'électeur  de  Bavierç., .  dispo* 
sant  d'une  armée  réunie  de  a 5, 000  hommes,  s'empara  d'Ulp*-  Ce 
Fut  la  déclaration  positive  de  ce  prince ,  que  jusque-là  l'Empe- 
tfeur  avait  espéré  entraîner  dans  sa  caupsXO* 

L'électeur  ayant  laissé  dans  cette  ville  une  garnison  de  4>°?9 
hommes  fei  envoyé  le  comte  d'Arco  avec  iorooo  hommes  vers  le» 
montagnes  noires  pour  communiquer  avec  les  Français ,  s'empara 
successivement  de  Kirchbcrg  sur  l'Iller ,  de  Bibrach  *  de  Mem- 
mingen ,  d'Augsbourg ,  et  y  mit  garnison.  Ainsi  affaibli  il  marcha 
à  OfFenhausen  près  Ulm  ,  pour  se  rapprocher  des  Français,  dont 
il  espérait  l'arrivée. 

Le  prince  de  Bade  maître  de  Landau,  apprenant  ces  mouve- 
mens  et  craignant  la  jonction  des  Français  et  des  Bavarois ,  traversa 
de  sa  personne  le  Rhin  avec  une  partie  dé  ses  troupes ,  passa  le 
22  à  la  hauteur  de  Strasbourg,  s'empara  de  tous  les  passages  de6 
montagnes  Noires,  coupa  ainsi  la  communication  entre  Catinat  et 
la  Bavière ,  et  réunissant  une  partie  des  troupes  des  Cercles  à  des 
détachemens  de  son  armée,  les  fit  diriger  contré  l'électeur  pour 
l'écraser  (2).  •   * 

♦  Instruit  de  la  déclaration  de  cet  allié  et  connaissant  lès  dangers 
qu'il  aurait  à  courir,  Louis  XIV  ordonna  de  suite  à  Villars  desé 
détacher  de  l'armée  de  Catinat  avec  3o  bataillons ,  4*>  escadrons 
(20,000  h.)  et  33  pièces  de  canon  ,  de  déboucher  par  Hunïngue , 
tourner  les  montagnes,  et  de  se  joindreà  l'électeur  (3). 

Parti  le  24  septembre,  Villars  arriva  à  lluningue  avec  une  par- 
tie de  son  année  le  28  au  soir.  Catinat  réduit  à  i5,ooô  hommes, 
*rop  folble  pour  rester  en  campagne  ,  s'était  retiré  sous  Stras- 
bourg. 

Le  prince  de  Bade ,  averti  dé  la  marche  deJVïlI'ars  .  et  sentant 


(1)  Èemick,  vol.  1,  p.  1781  Catinat,  vol.  3,  p.  17a;  Vie  de  Villars.— (a)  Vit- 
Urs-Quincy;  Catinat,  vol.  3*  p.  173  et  suivantes.— (3)  Viedc  Villars. 
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<jtfil  était  de  toute  nécessité  drenïpêcher  avant  tout  la  jonction 
arec  les  Bavarois ,  se  bâta  d'y  porter  obstacle. 

Il  ordonna  aux  corps  restés  en  Alsace  d'observer  Catinat  et  de 
mettre  des  garnisons  dans  Haguënau  et  Bîschveifler  abandonnés 
Âr  ce  maréchal. 

Il  redoubla  la  surveillante  Sûr  tous  les  passages  de  Ta  forêt 
SToîré. 

H  dirigea  en  toute  bâte  vers  Huningue  les  troupes  lés  plus  a  jtor- 
téey  et  campa  de  sa  personne  avec  eïlëa  à  friedlingen,  avant  que 
Vîllars  ne  fût  arrivé.  îl  fit  de  suite  établir  quelques  redoutes  pour 
empêcher  le  passage  en  attendant  ses  corps  rappelés  de  là  Bavière. 

Il  obligea  les  Suisses  S  garder  le*  villes  forestières,  Constance 
etBâle,  dans  laquelle  il*  mirent  6,000  hommes  du  canton  de 
Berne. 

H  jeta  garnison  dansNeubourçjau-dessbusM'Huningttel 

Villars  des  son  arrivée,  projetant  de  profiter  de  là.  faiblesse 
de  Tennemî ,  fit  commencer  un  pont  sur  le  grand  bras  du  Rhin. 
Son  infanterie  devait  arriver  lé  3b.  Ce  pont  né  fut  terminé  que 
Te  Ier  octobre  à' midi:  on  s'en  servitaussi tôt  pôtir  garnir  Pile  d'ar- 
tillerie et  d'infanterie. 

Le  prince  de  Bàde  ayant  reçti  dans  cet  intervalle  24  bataillons 
et' 4o  escadrons ,  se  trouva  fort  de  25,ooo  hommes,  supérieur  de 
5,ooo  à  Villars(i). 

Celui-cî ,  nonobstant  son  infériorité,  fit  jeter  des  le'  Ier ',  sur  le 
petit  bras  du  Rhin  ,  un  pont  de  bateaux  qui  fut  terminé  le  2  et 
couvert  de  suite  par  une  t&e'cohîmencée  pendant  la  construction 
même ,  par  dés  travailleurs  et  dès  grenadiers  passés  en  bateaux 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Il  traversa  aussitôt  de  sa  personne  et 
fit  étendre  les  retranchement» 

Le  prince  de  Bade,  la  gauche  sur  les  hauteurs ,  appuyé  à  droite 
par  Iè  château  de  Friedlîngèn  et  couvert  par  des  redoutes,  voulant 
resserrer  le  débouché  de  Vîllars ,  s'approchait  de  lui  par  des  tran- 
chées se  défilant  des  feux  de  Pile  et  de  la  rive  gauche.  Villars  al- 
lait h  sa  rencontre  de  la  même  manière.  lia  position  de  ce  dernier 


«Ma*i 


(1)  Catinat ,  vol.  3-,  p.  i85  ;  Vie  de  Villars. 
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était  difficile.    Il  attendait  un  renfort  de    10  bataillons  et  20  ' 
escadrons  (7,000  h.) ,  et  espérait  une  diversiop  de  la  part  des 
Bavarois..  . 

Pressé  par  le  roi  de  sejoindreaux  Bavarois,  Villars  était  résolu 
à  attaquer  du  i3  au  1 4  octobre  les  retranchement  ennemis  les 
plus  près ,  à  passer  dé  suite  la  Wiltz ,  se  former  dans  la  plaine  du 
petit  Huningue  et  prendre  les  Impériaux  à  revers;  mais  aupara- 
vant il  voulut  tout  tenter. 

Ayant  quelques  intelligences  dans  Ne u bourg  située  à  6  lieues 
de  sa  gauche  sur  la  droite  du  Rhin ,  il  la  fit  enlever  pendant  la 
nuit  du  12  au  1 3  octobre  par  un  détachement  de  Brisach.  Aussitôt 
après  il  y  dirigea  deux  régi  mens  de  dragons  ainsi  que  le  renfort 
de  7,000  hommes  qui  lui  arrivait,  avec  ordre  d'y  construire  un 
pont  en  toute  hâte. 

Le  prince  de  Bade  craignant  pour  sa  communication  avec  ses 
magasins  de  Fribourg ,  et  voulant  empêcher  la  construction  du 
pont  de  Neubourg ,  décampa  au  point  du  jour.  La  cavalerie  (droite) 
et  l'infanterie  (gauche  )  filèrent  en  deux  colonnes  parallèles  pour 
aller  plus  vite ,  dans  l'espoir  que  Villars  ne  pourrait  passer  sur 
un  seul  pont  à  temps  pour  les  charger  dans  le  défilé.  Mais  ce  gé- 
néral instruit  de  leur  mouvement  franchit  rapidement  le  Rhin 
avec  son  armée  qu'il  tenait  prête,  et  fut  bientôt  à  portée  de  leur 
faire  craindre  d'être  entamés. 

Le  prince  de  Bade  chercha  aussitôt  à  se  reformer  en  bataille 
sur  son  ancien  camp.  Il  fit  rétrograder  son  infanterie  pour  se  ré- 
emparer  des  hauteurs  de  la  gauche,  et  mil  sa  cavalerie  à  sa  droite 
en  bataille  dans  la  plaine ,  la  gauche  à  ces  hauteurs ,  la  droite  au 
fort  de  Friedlingen. 

Villars,  sentant  que  le  point  décisif  était  les  hauteurs  qu'il 
commençait  à  gravir,  se  hâta  pour  y  prévenir  l'infanterie  impé- 
riale. Il  mit  en  même  temps  la  cavalerie  en  bataille  à  la  gauche 
dans  la  plaine ,  assurant  la  gauche  de  celle-ci  par  16  compagnies 
de  grenadiers. 

.  Cette  cavalerie  eut  ordre  de  rester  ainsi,  sans  charger  celle  des 
ennemis ,  qui  était  dans  une  position  trop  avantageuse,  et  d'atten- 
dre la  prise  des  hauteurs.  Gela  dura  deux  heures. 
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L'infanterie  française  étant  enfin  parvenue  sur  la  hauteur,  et 
commençant  à  déborder  la  cavalerie  ennemie  ,  celle-ci ,  forcée  de 
thangerde  position ,  voulut  charger. celle  de  France,  qui  feignait 
de  se  retirer.  Par  cette  marche  en  avant,  elle  perdait  son  appui  de 
Friedlingen  et  s'exposait  au  feu  de  l'infanterie  de  la  droite,  ^a 
cavalerie  française  en  profita,  l'attendit  à  cent  pas,  la  chargea,  la 
culbuta,  sans  qu'elle  pût  jamais  se  rallier. 

L'infanterie  française  au  commencement  de  cette  charge ,  ef- 
frayée par  quelques  cavaliers  sur  ses  derrières ,  se  crut  coupée ,  se 
débanda ,  et  fut  sur  le  point  de  perdre  les  hauteurs;  heureusement 
le  succès  de  la  cavalerie  empêchant  l'ennemi  de  tirer  parti  de  ce 
désordre,  on  eut  le  temps  de  tout  rassurer.  Sans  cet  accident , 
toute  la  cavalerie  ennemie  eût  été  écrasée. 

L'ennemi  perdit  4»ooo  tués  ,  4>000  prisonniers,  35  drapeaux  ou 
étendards,  3  paires  de  timbalies ,  1 1  pièces  de  canon ,  et  le  fort  de  . 
Friedlingen ,  qui  capitula  le  lendemain, 

Le  prince  de  Bade  se  retira  à  Staufen ,  rappela  à  lui  l'armée 
campée  à  Bischweiller,  et  se  fit  joindre  par  le  comte  de  Styrûm 
et  dix  mille  hommes  des  Cercles. 

U  occupait  encore  une  partie  des  passages  des  montagnes.  Son 
armée,  rapidement  accrue ,  se  trouvait  toujours  supérieure  à  celle 
de  Villars.  Ces  considérations  furent  cause  que  l'armée  française 
ne  se  porta  pas  vers  la  Bavière.  On  craignait.de  se  voir  retardé 
dans  ces  montagnes ,  coupé  et  sans  vivres;  on  craignait  aussi  une. 
marche  sur  l'Alsace.  On  se  borna  à  observer;  tel  était  l'avis  du 
conseil  de.  guerre. 

Villars,  ayant  envoyé  quelques  troupes  à  Fort-Louis  ,  pour 
empêcher  les  ennemis  de  jeter  un  pont  dans  cette  partie  du  Rhin , 
traversa  lui-même  avec  ses  troupes  ce  fleuve  à  Huningue,  et  ayant 
rallié  toute  l'armée ,  nettoya  l'Alsace  de  postes  eunemis  jusqu'à 
Haguenau ,  après  quoi  on  entra  en  quartiers  d'hiver  (1  ). 

chapitre  xi.  —  Année  1702.  Italie. 
L'armée  autrichienne ,  cantonnée  derrière  le  Mincio  et  le  Pô  , 


(i).Vie  de  Yillars;  Mémoire*  deCatinal;  Mémoires  de  Feuquiêres. 
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le  quartieivgéncral  a  Luzzara  ,  «t  resserrant  Mantoue  défendue 
par  17  bataillons  et  1 1  escadron.?  (10,000  h,),  poussait  ses  avant- 
postes  jusque  surl*Oglio  (1). 

L'armée  française  ,  forte  de  C|  bataillons  et  80  escadrons 
(^9,000  h.)  (a) ,.  poussait  également  les  sien*  jusqu'à  cette  rivière, 
couvrant  ses  quartiers  par  l'À^da.  Le  quartier-général  et  8,000 
hommes  étaient  en  avant  à  Crémone ,  ayant  sur  le  Pè  un  pont  de 
bateaux  et  une  tête  de  pont*.  , 

Eugène  ayaat,,  par  le  secours  d'un,  curé,  introduit  quelque* 
grenadiers  dans,  cette,  ville ,  résolut  de  l'enlever» 

Le  Si  janvier,  il  passa  le  ponf,  oVUstiano  sur  FOglio  avec 
8,000  hommes,  dont  6,000  cavaliers.  Il  ordonna  en*  même  temps 
au  prince  de  Yaudemont,  à  la  tête  de  3, 000  hommes,  dans  te 
Parmesan ,  de  marcher  par  la  droite  du  Pô  pour  saisir  le  pont  de 
bateaux* 

Le  icr  février,  à  trois  heures  du  matin  ,  Eugène  fat  en  vue  de 
Crémone.  La  porte  lui  fut  ouverte  par  ses  grenadiers  de  l' intérieur. 
li  entra  aussitôt,  à  la.  tête  de  sa  cavalerie,  faisant  saisir  toutes  les 
places  et  lieux  de  rassemblement; 

Ainsi  surprises?  les  troupes  françaises  j  d'elles-mêmes,  se  por- 
tèrent au  combat  de  toute  part.  Il  dura  toute  la  journée;  Le»  lin* 
pénaux,  repoussés. avec  perte  de  1200  hommes,  n'ayant  pu  être 
joints  parle  prince  de  Yaudemont,  qui  s'était  égaré,  évacuèrent 
la  ville  a  la  nuit.  L'extrême  valeur  des  soldats  effaça  dans  ce  jour 
de  gloire  la  tache  que  Timpéritie  de  leurs  généraux  avait  imprimée 
aux  armes  françaises.  La  prise  de  Villeroi  par  les  ennemis  fat 
un  bonheur  de  plus. 

Dix  mille  hommes  accourant  des  quartiers  de  l'Oglio ,  sous 
Créqui ,  n'étaient  plus  qu'à  une  lieue  de  Crémone.  Ils  n'avaient 
qu'à  continuer ,  Eugène  et  $es  troupes  tombaient  entre  leurs 
mains.  Mais  Créqui  s'arrêta,  s'ed  rapporta  à  de  fausses  nouvelles , 
et  rétrograda.  Le  maréchal  de  Créqui  n'eût  pas  aji  ainsi. 

Eugène  ;  rentré  dans  ses  cantonnemens ,  continua  à  resserrer 


(t)  Histoire  du  prince  Eugène  ;  Quincy,  vol.  3.— (a)  Quiûçy,  vol.  5. 
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Jjlantoue*  II  s'était  emparé  dans  sa  retraite  de  postes  «t  de  maga- 
sins sur  l'Oglio, 

Le  Ier  mars,  Vendôme  vint  à  l'armée  de  France.  La  trouvant 
trop  faible  pour  marcher  contre  Eugène  ,  il  chercha  du  moins  à 
agir  avec  vigueur  et  promptitude  sur  certains  points  des  deux  rive* 
du  Pô  pour  les  surprendre  et  ravitailler  Mantoue.  Eugène  le  pré- 
vint :  il  couvrit  le  Modénais  par  sa  cavalerie ,  mit  sur  FOglio  l'in- 
fanterie de  Vaudemont,  qu'il  tira  du  Parmesan  ,  et  au  centre  de 
cette  ligne,  à  Bersello,  il  jeta  un  pont  et  plaça  la  majeure  partie 
de  son  artillerie.  Quinze  mille  hommes ,  venant  de  Trente  le  re- 
joignirent à  marches  forcées  (t).  De  1& ,  «'étant  reporté  de  sa  per- 
sonne vers  Mantoue ,  il  enleva  le  village  de  Cercsa ,  et  fit  tirer  une 
ligne  de  contrevallation  de  la  porte  de  ce  nom  a  celle  de  Pra- 
della ,  pour  resserrer  la  ville  etcouviir  en  même  temps  ses  magasins 
de  Bôrgo-Forte. 

Vendôme  ayant  enfin  reçu  îo,ooo  Français  et  10,000  Remon- 
tais ,  se  hâta  d'agir.  Ayan t  pourvu  \  par  des  troupes  sur  le  Pô    sur 
TAdda  et  dans  Crémone,  à  la  sûreté  du  Milanais  et  de  ses  places 
il  passa  le  12  inai  l'Oglio  à  Ponte-Vico  à  la  tête  de  61  bataillons  et 
102  escadrons  français,  et  dé  6  régimens  d'infanterie  et  4  de  cava- 
lerie piénioritaise  (5  ï,ooo  h.).  Le  i5,  il  traversa  la  Mêla  à  Manerbio. 
Il  fut  le  17  à  Prealbino;  les   18,   19,  20  à  Isorella;  le  21  sur  la 
Chiese;  le  22  à  Mcdole  ;  le  23  à  Goito.  Tournant  ainsi  lentemen  t 
là  droite  des  Impériaux ,  et  coupant  leur  ligne  d'opération  sur 
Trente  par  le  lac  de  Garda  ,"  il  espérait  les  amènera  une  bataille 
ou  du  moins  ravitailler  Mantoue  par  la  gauche  du  Mincio  (2). 

Eugène  ayant  promplement  rassemblé  son  armée ,  arriva  le  i5 
à  Ustiano  avec  5o  bataillons  et  89  escadrons  (39^000  h.).  Mais 
voyant  les  Français  tropfom ,  il  rétrograda;  futie  1 7  àCampitello 
et  vint  camper  en  avant  de  ses  lignes  de  Montanara  à  Curtatohe  (3). 

Vendôme ,  arrivé  à  Goito ,  s'établit  de  suite  sur  le  Mincio,  pous- 
sant des  têtes  jusqu'à  Rivalta. 

Eugène,  inquiété  par  les  sorties  de  la  garnison  de  Mantoue 

(1)  Quincy,  vol.  3.— {2)  Quincy,  vol.  5;  prince  Eugène,  vol.  a.— (3) Quincy, 
frol.  5  ;  prince  Eugène,  vol.  2. 
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voyant  de  plu»  que  Vendôme ,  par  sa  position ,  pouvait  lyî  enlevât 
tous  ses  postes  de  blocus,  se  hâta  de  retirer  tous  ceux  qu'il  avait  à 
Aqua-Negra,  Mascaria ,  Torre  d'Oglio ,  Maraûrolo ,  Castiglione  di 
Mantoua  ,  la  Spinosa ,  etc.  La  ville  se  trouva  ainsi  débloquée  et  en 
communication  avec  Vendôme,  parla  gauche  du  Ityiucio* 

Vendôme  ayant  fait  passer  des  vivres  dans  Mantoue  ,  se  rap-» 
procha  des  ennemis  et  vint  camper,  le  3  juin ,  la  droite  à  la  Fossa-1 
Maestra ,  la  gauche  à  Notre-Dame  délie  Grazie  ,  se  prolongeant 
jusqu'à  Rival  ta.  Il  fit  retrancher  en  même  temps  un  camp  dans 
ce  dernier  lieu ,  et  jeter  un  pont  sur  le  Mincio. 

Eugène  était  dans  une  position  remarquable,  il  se  trouvait 
entre  le  Mincio  et  le  Pô  ,  ayant  devant  lui  l'armée  supérieure  de 
Vendôme ,  et  derrière  lui  la  place  de  Mantoue. 

Il  était  couvert  contre  Vendôme  par  des  retranchemens  et  le 
canal  qui ,  par  Montanara ,  va  du  Mincio  au  Pô  ;  contre  Mantoue , 
par  une  ligne  et  des  redoutes.  Il  tirait  ses  vivres  du  Modénais  ,  par 
Borgo-Forte ,  où  il  avait  un  pont  :  il  communiquait  avec  Trente! 
par  des  ponts  à  Governolo  sur  le  Tartaro ,  et  sur  l'Adige  à  Cas  tel - 
Baldo,  à  l'abri  de  cette  rivière  et  de  la  neutralité  des  Vénitiens* 
qui,  pour  la  maintenir,  avaient  ?3,ooo  fantassins  et  3,ooo  ca- 
valiers (i). 

Vendôme  reçut  quelques  renforts  espagnols,  mais  ne  jugeant  pas 
possible  de  forcer  Eugène  de  front,  il  se  résolut  à  l'attaquer  sur* 
les  deux  rives  du  Pô.  Il  dirigea  successivement,  dès  le  7  juillet,  ses 
troupes  vers  Crémone;  approvisionna  Mantoue,  y  mit  14  batail- 
lons de  garnison ,  laissa  dans  son  camp  de  Rivalta ,  sous  le  vieux 
duc  de  Vaudemont,  34  bataillons  et  57  escadrons  (23,000  h.),  as- 
sura leur  communication  par  4  bataillons  dans  Goito ,  Volta ,  Mar— 
caria  et  Ustiano ,  et  le  11  partit  avec  le  reste  de  6gs  forces  (a). 

Eugène  prévit  de  suite  un  mouvement  sur  la  droite  du  Pô,  et 
craignant  pour  ses  ponts  de  Berselio  et  de  Borgo-Foite ,  il  les  garnit, 
de  troupes  et  augmenta  leurs  fortifications. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  venait  à  l'armée.. 
Il  fut  à  Crémone  le  3  juillet.  Le  i3 ,  Vendôme  y  arriva  également ,    , 


m*^^*^ 


(v)  Qiiincr,  vol.  3.— (a)  Quincy,  vol.  5. 
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lèt  dès  le  lendemain  1 4  ,  les  opérations  sur  la  droite  clù  Pô  com\_ 
ïàencèrent  par  le  passage  à  Crémone  de  *3  bataillons  et  4<>  e»ca* 
drons ,  qui  campèrent  à  CasteI-Vetro> 

Le  ao ,  ce  corps  fut  à  San-Secondo,  sur  le  ïarïo.  U  s'approchait 
ainsi  des  défràèies  troupes  parties  dû  camp  DéllcGrazie,  qui,  ayant 
pris  leur  roule  par  Casal-Maggïore ,  y  franchirent ,  le  à  i ,  le  Po^ 
au  nombre  de  i^  bataillons  et  4o  escadrons.  Le  u6  >  cette  armée 
réunie  >  ayant  passé  \k  Le'nza  ,  campa  à  CaSteMNbvo.  Sa  liaison 
avec  la  gauche  de  l'Oglïogtait  établie  par  5  bataillons  dans  Sabio- 
fcelta ,  i  bataillon  dans  Bozzôle ,  et  par  Quelques  autreft  postes. 

Instruit  de  ces  mouvemens ,  Eugène ,  toujours  dans  le  Seraglîo , 
envoya  de  suke  4  régiméns  de  cavalerie  pour  tes  observer.  Ile 
vinrent  a  Santa*-Vittoria  >  ayant  le  Crostolo  devant  eux  et  le 
Tessone  4  dos.  Vendôme  en  ayant  eu  connaissance ,  taafchà  rapi- 
dement à  eux  avec  *b  escadron»  et  *4  compagnies  ,  s'empara  du ; 
|>ont  de  pierre  du  Crostolo  >  les  chargea  et  tes  précipita  dans  lb 
torrent.  îl  campa  le  a8  à  Vittoria. 

L'armée  des  deux  couronnes  se  pbfta  ensuite  par'  Noveilara  à 
Testa ,  on  elle  campa  le  a  août ,  et  par  des  détachemens  s'empara 
de  Reggio,  Môdène ,  Carpi  en  arrière  d'elle. 

Eugène  voyant  «es  communications  menacées  depuis  le  combat 
du  Crostolo  >  et  appréciant  sa  position  centrale  entre  les  deux 
armées  déparées  de  Vendôme  et  de  Vaudemont ,  s'était  résolu  k 
livrer  bataille.  11  réunit  pour  cela ,  le  Ier  août ,  près  Borgo-Forte > 
une  armée  de  a4,ooo  hommes  mobile»  Il  avait  en  outre  5,000 
hommes  de  garnison  dans  Befsello ,  i a  bataillons  (  7,000  h.  )  dans 
Borgô4forte,  î,ooô  a  Ostiglia ,  800  à  Guastalla  ,  5oo  à  Luzzara , 
5oo  à  la  Mirandole;  en  tout  39,000  hommes,  indépendamment  de 
Goveraoloet  de  quelques  autres  postes  (i). 

Le  t5  août,  à  une  heure  du  matin ,  Vendôme  >  ayant  rallié  ses 
détachemena,  partit  de  Testa  avec  53  bataillons  et  101  escadrons 
(36,ooo  h.)  pouf  camper  à  Luzîara.  Son  but  Était  d'attaquer  les 
ponts  des  Impériaux.  Eugène,  bien  instruit  de  ce  mouvement, 
passa  aussitôt  le  Pô  avec  38  bataillons  et  80  escadrons  (3o,ooo  h.), 


■*■*■ 


Ji)  Quîncy ,  tot.V,  Eugtitt,  rot  »,  p.  84. 
TOXt  !*• 
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et  57  pièces  4e  canon.  (1) ,  et  prit  sa  marche  vers  le  même  point. 
Son  intention  était  de  se'  cacher  derrière  une  digue  du  Pô  et  du 
2Çéro ,  et  de  surprendre  l'armée  ennemie  pendant  rétablissement 
du  camp.  Il  fut  sur  le.  point,  d'y  réussir.  Mais,  une  grande  gardjs 
française  l'ayant  découvert,  il  fit  avancer  aussitôt  Le  comba^ 
commença  à  six  heures  du  soir  et  dura  avec  acharnement  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit.  Le.  terrain  étroit  et  embarrassé. r,endit  la  au- 
périprité  des  Français  inutile».  Cependant  ceux-ci  gardèrent  le 
champ  de  bataille.  La  perte  de  chaque-  côté  fut  égale  et  de 
3,ooo  hotnmes  environ. 

.  Les  deux  armées, restèrent  en  présente  :  les  Impériaux  derrière 
le  Zéro ,  couverts  par  un  retranchement  y  Vendômesur  le  champ 
de  bataille.  Pend^Q-^cç  temps ,  ce  maréchal  fit  jeter  à. sa  gauche1 
un  pont  ,.qni  fut  termine*  le  ao  j  prit  successivement  Luzftara  avefc 
aa  garnison ,  ainsi  que.  Quastaila  qui  capitula  le  5  septembre ,  et 
fit  resserrer  fiorgo-Forte  par  Vauderaont ,  qui  avait  rasé  les  retran- 
cihemeus.impéiriaux  de  Montanara- 

J  Les  octobre,,  le  roi  Philippe  partit  pour  L'Espagne»  )Le  9, 
cinquante-quatre  jours  après  la  bataille,,  Vendôme* désifant  en- 
lever, ^Miraadqle  aux  ennemip,  décampa  de  Lu%zara.ppuv  fran- 
chir la  Secchja.  à  Bondanello.  Mais  Eugène  ,  passant  par  Borgp* 
Çor,te ,  oi-il  ne  laUsa  que  3oo  hommes ,  et  par  son  pont  de  Qo^* 
veraolp  vse  porta,  rapidement  derrière  la  Secchia ,  et  prévenant 
y endôme  r  couvrit  le  JViiraii^Qlais. 

Ce.  mouvement  rétablit  la  communication  directe  entre;  Man  toue 
etPaimée^  et  découvrit  Bprgo-Forte,  qu'on  étalera*  ainsi  que  Go-, 
vernplo  ;  par  suite  Berseljp  se  trouva  isolé.  ,  .  .  .«  , 

Eugène.,  abandonnant  alors  tous  les  postes  de  la  gauche  <Ju  Pô , 
à  l'exception  d'Ostiglia,  et  ayant  envoyé  un  détachement  dans  le 
Trentin ,  se  concentra  dans  le  Mirandolais. 

Les  Français  entrèrent  en  quartiers  d'hiver  au  nombre  de  91 
bataillons  et  io4  escadrons  (56,ooo  h.),  indépendamment  des  gar- 
nisons; les  Impériaux  en  firent  autant.  Eugène  quitta  l'armée  pour 
se  rendre  à  Vienne,  et  la  campagne  fut  finie. 

(1)  .Quiftcy,  vol.  3, 
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chapitre  xii*  — *  Observations* 

Là  $rancte  se  trouvait  attacjùée  de  toué  cotes;  niais  elle  occupait 
trne  position  centrale  relativement  à  ses  éiinëmisj  elle  eut  dû  fon- 
der sa  défense  générale  sur  cet  avantage. 

fi  falïaft  dàerminèr  ïà  frontière  sur  laquelle  ôri  3evâït  opérer 
oflfensîvemeht ,  et  y  précipiter  la  masse  des  forces  françaises  ;  sur 
,     tes  autres  ori  se  fût  borné  4  retarder  l'ennemi. 

,  Ce  choix  offrait  une  grande  difficulté;  il  devait  être  fbndé/nôh 
èur  ïa  raison  absolue ,  niais  sur  la  raison  de  circonstance. 

L'Angleterre  n'était  pas  Vulnérable  :  ses  soldats,  se  retirant  de- 
vant des  forces  supérieures ,  pouvaient  toujours  se  rembarquer  et 
"échapper  à  la  lurie  française. 

La  fitollahdé  ne  Tétait  pas  beaucoup  jpl us.  Cette  puissance,  fon- 
dée sur  le  commerce  d'échange  et  nullement  territoriale,  n*ayant  ' 
d'influencé  réelle  que  par  son  or  et  les  troupes  'allemandes  qu'elle 
achetait,  pouvait  toujours ,  en  tâchapt  ses  écluses  ,  se  Conserver 
intacte  dû  joug  français,  payer  dés  subsides  à  PEmpcrëur,  et  lan- 
cer contre  là  ïràrïce  des  armées  immenses,  que  ses  vaisseau^ 
transporteraient  même  en  tous  lieu*.  Il  fallait  >  pour  là  déduire, 
"d'éh'UBP'é  son  commerce. 

L'Empire*,  au  contraire ,  puissance  territoriale,  pouvait  être 
*frâ$pê  au  ccéùr.  C'cSt  dé  la  que  s*êïânçaient  ces  nuées  de  soldats 
soudoyés  de  toutes  parts,  c'est  là  qu'étaient  lès  moyens  de  guerre, 

^'est  là  qu'ilfallait  commander. 

L'alliance  des  Bavarois  offrait  un  chemin  tout  forgé  jusqu'à  la 
capitale. 

Dfe  pîùè  y  une  armée  française  était  déjà  en  Italie ,  combattant 
les  Impériaux  ;  elle  pouvait  contribuer  à  attaquer  l'Autriche  par 
le  Tyrol  ou  par  là  Carinthic. 

Il  semblait  donc  naturel  de  diriger  là  masse  des  forces  frànçai- 
,   tfes coutre lTEmpcreuVèt l'Empire. 

Mais  ,  pendant  cette  opération*  ,  il  né  fallait  pas  se  trouver  ex-% 
$osé  soi-même  à  de  grands  desastres.  Cette  conaition  compliquait 
la  question. 
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Les  forces  hollandaises  et  anglaises  n'étaient  qu'à  80  lieues  (  S 
marches)  de  la  capitale.  Toute  la  frontière,  tant  française  qu'es- 
pagnole, sur  cette  partie,  se  trouvait  hérissée  de  places  fortes,  ren- 
fermant des  richesses  militaires  immenses,  la  presque  totalité  de 
celles  de  France. 

Si  Ton  7  mettait  une  armée  mobile  peu  forte  et  point  de  garni- 
sons ,  les  ennemis  pouvaient  prendre  grand  nombre  de  ces  maga- 
sins ,  et  peut-être  battre  en  même  temps  l'armée  et  marcher  sur 
Paris. 

Si  l'on  y  mettait  des  garnisons  et  point  d'armée  /  l'ennemi 
pouvait  traverser  hardiment  et  marcher  encore  contre  la  ca- 
pitale. 

Mais,  si  l'on  se  reporte  aux  raisonnemens  du  temps ,  on  remar- 
quera que  personne  alors  n'eût  osé  laisser  derrière  soi  des  forte- 
resses, munies  de  garnisons.  Cette  considération  conduisant  à  se 
contenter  de  garnir  les  places  pour  être  rassuré  sur  cette  frontière, 
rendait  possible  l'invasion  de  l'Empire. 

Or,  toutes  ces  places  renfermaient,  dès  Tannée  précédente,  des 
garnisons  nombreuses.  Depuis,  celles-ci  s'étaient  encore  accrues 
des  nouvelles  levées  et  de  la  diminution  des  forces  mobiles  de 
90,000  hommes  à  79,000.  Si  donc ,  réunissant  les  a5,ooo  hom- 
mes de  Bedmar,  les  54,ooo  hommes  de  Boufflers  et  de  Tallard,  on 
eût  joint  cette  masse  de  80,000  hommes  aux  35, 000  qui  se  trou- 
vaient à  Strasbourg,  et  si  l'on  eût  rallié  les  2 5, 000  Bavarois,  on 
eût  écrasé  l'Empire  sous  le  poids  de  140,000  soldats,  tandis  que 
5o,ooo  autres  s'y  seraient  joints  par  l'Italie. 

Mais  avec  des  ennemis  capables  de  traverser  sans  effroi  ces  li- 
gnes redoublées  de  places,  et  sachant  nourrir  la  guerre  par  la 
guerre,  cette  manœuvre  n'était  plus  possible,  du  moins  sur 
d'aussi  grandes  dimensions  et  à  une  aussi  grande  distance.  On  ris- 
quait la  capitale,  on  risquait  la  perte  de  tous  ses  arsenaux. 

Dans  de  semblables  circonstances ,  laisser  entre  les  places  la  plus 
petite  armée  possible,  jeter  rapidement  la  majeure  partie  des  for- 
ces disponibles  de  la  Flandre  et  de  l'Alsace  contre  le  prince  de 
Bade  bloquant  Landau,  le  tourner,  l'écraser,  redescendre  de  suite 
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lé  Ahm  par  la  rive  droite ,  pour  refouler  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais sur  la  merde  France  et  sur  l'Escaut,  eût  été" peut-être  la  ma- 
nœuvre la  plus  favorable. 

Mais  les  nombreuses  places  de  ces  frontières  étaient  encore  bien 
plutôt  nuisibles  qu'utiles  sous  ce  point  de  vue  :  car,  par  la  dimi- 
nution des  forces  mobiles ,  elles  entravaient  nécessairement  une 
manoeuvre  qui  avait  toutes  les  probabilités  pour  elle. 

Que  peut-il  y  avoir,  en  effet ,  de  plus  dangereux  que  de  lais* 
ser  le  cœur  de  l'état  sans  défense  ?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
imprudent  que  de  jeter  tous  ses  arsenaux  à  portée  de  l'en- 
nemi? 

L'existence  d'une  place  centrale  et  unique  dans  une  position 
quelconque  eût,  au  contraire,  renforcé  toutes  ces  combinai* 
sons. 

Les  garnisons  fortes  ou  faibles  de  plus  de  quatre-vingts  places  de 
guerretjue  la  France  possédait  alors  sur  toutes  ces  frontières,  au- 
raient suffi  et  au-delà ,  non  seulement  pour  maintenir,  mais  pour 
écraser  les  forces  des  alliés  dans  le  Nord.  On  aurait  donc  pu  mar- 
cher sur  Vienne  avec  plus  de  140,000  bommes.  Eugène  ,  forcé 
d'évacuer  l'Italie  pour  secourir  l'Empire ,  eût  laissé  le  champ  li- 
bre à  l'armée  des  deux  couronnes;  et  200,000  hommes  ,  réunis 
sous  les  murs  du  palais  impérial,  eussent  bientôt  fait  abandonner 
la  Hollande  et  l'Angleterre  seules  au  ressentiment  dé  la  France 
•et  de  Philippe. 

Ainsi ,  le  système  de  cette  immensité  de  places  ne  tendit  qu'à 
paralyser  les  forces  de  la  France ,  et  à  annuler  l'avantage  inappré- 
ciable de  sa  position  centrale  relativement  au  vaste  cercle  de  ses 
ennemis. 

Et  qu'on  ne  mette,  nullement  en  doute  l'existence  de  ces 
moyens,  car  de  telles  combinaisons  étaient  habituelles  dans  ce 
temps.  En  1692 ,  la  France ,  attaquée  sur  toutes  ses  frontières , 
ayant  446, 5oo  soldats  de  terre  ,  suffisans  pour  tout  dompter,  en 
jeta  1 39,5oo  dans  ses  places,  et  laissa  le  duc  de  Savoie  à  la  tête  de 
moins  de  5o,ooo  hommes  s'emparer  d'Epibrun  ,  de  Gap  ,  répan- 
dre la  terreur  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence  ,  et  s9en  retourner 
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paisiblement,  reculant  non  devant  le  ferj  mais  derant  la  petite- 
vérole  (i). 

»•  . .       ?  #  •   .  

On  résolut  l'offensive  dans  le  Nord  et  la  défensive  sur  le»  autre? 
frontières*  Mais  l'offensive  dégénéra,  rapjdet&çnt  en  une  défensive 
malheureuse;  et  Ja  défensive  en  Alsace  et  en  Italie  eut  des  succès 
heureux,  parce  qu'elle  fut  contée  à  des  mains  habilçf ,  qui  surent 
la  changer  en  offensive. 

.  Au  Nord,  où  Ton  était  décidé  à  agit  ofFeasivepea^  ,  j3  fcJUut 
profiter  du  jt/emps  ou  les  ennemis  étaient  disséminés ,  e£  le»  atta- 
quer a  leur  centre  ayee  uue  grande  massç  dp  forcer*  On  eu;  pu  avoir 
pour  cela,  dès  le  début,  70,000  hommes,  en  réunissant  seulemçp| 
les  troupes  de  Be^inar,  deBoujfierset  deTaJlard.On  eût  détruit  le 
corps  hollandais  d'Athlonç  dans  le  ducjié  de  jÇlèyea;  dp  Jà  ou  3e 
fut  dirigé  sur  les  Anglais  campés  à  Breda,  qu'on  eût  essayé  de  re- 
jeter *ur  la  France  ou  dans  la  mer.  Ce  mouvement ,  détruisant 
toute  crainte  pour  les  places,  eût  permis  de  gaohjlisft:  Ja  moitié 
des  garnisons,  et  Ton  eût  eu  sans  peine  100,000  hozpmes  pour  for* 
cçr  la  Hollande  à  se  noyer,  ou  pour  remonter  le  Rhin  pt  tourner 
les  Impériaux  d'Alsace. 

Ici  il  faut  encore  reconnaître  l'influence  du  génie  des  places. 
Celles-ci  jetaient  créées  pour  tout  garantir;  tant  qu'elles  existaient, 
on  pouvait  dormir  eu  sûreté  derrière  elles  :  donc  il  fallait  ne  pen- 
ser qu'a  conserver  cette  existence  $  donc  il  fallait  les  munir  en 
partie  de  garnisons ,  et  les  couvrir  par  un  corps  d'armée  suscepti- 
ble d'en  empêcher  le  siège  ou  de  les  renforcer  beaucoup  au  der- 
nier moment.  Mais ,  cette  ligne  étant  longue  et  rapprochée,  il  fal- 
lait nécessairement  plusieurs  corps  d'armée  pour  n'être  jamais 


(1)  Correspondance  de  Câlinât,  vol.  1;  tableau  des  forces  de  France,  p.  4 06. 

canont.  hoamei. 

«Marine. 14,670  100,000  \  .    totaux. 

Armée  du  roi  (Flandre) 200  100,000] 

1       Deux  a  renées  des  ailes.  •  .....  120  5  a,  000/   a5,3oocan. 

cAtdumi  d' Allemagne*.  ......         .100  62,0001 

Armée  de  Jacques  (Normandie).  5o  3o,ooo? 

Armée  de  Piémont.  .  .  .  .  .'.'.  5o  5  a,  000 1  546,5oo  boni.  *' 

Armée  de  Catalogne.  ......  3o  a  1,000] 

Daus les  places io,oôj  109,500/ 
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prévenu  par  l'ennemi .  De  là les"  corps  sous  Anvers,  sous  Dufr 
•eidorf. 

*  Maïs ,  si ,  réunissant  de  suite  tous  ces  corps  et  la  moitié  des  gar- 
nisons', on  eût  agi  vivctncht  avec  les  100,000 hommes  qu'on  se  fài 
,  nitisi  procurés,  qu'eût-on  eu  à  craindre  d'ennemis  inférieurs  et 
disséminés?  Un  siège  peut-être?  Gela  n'eut  été  qu'un  bonheur  de 
jflusy  car  on  tes  y  eût  joints  et  exterminés \  comrtielefc  Turesvle 
furent  devant  Vienne. 

Quand  on  veut  empêcher  son  ennemi  d'entreprendre ,  il  faut 
^entreprendre  sur  M  :'£?èst  le  tfèul  moyen.  Potfr  entveprendresur 
luiv'il  faut  s'en  approcher  aveii  la  plus  grande  masse possible; 
pour  que  cette  masse  soit  la  plus  grande  possible,  il  feut  éviter  les 
4étâchemens  et  tes*  disséminations'.  Or,  elle  sera  la  plus  grande 
possible ,  s'il  n'y  a  pas  de  places  à  garnir  ou  à  couvrir.  Mais  si  ', 
malgré  cela,  on  lui  est  encore  bien  inférieur ,  des  jftacés  seront- 
«lies  utiles?  La  suite  de  cette  griërfè  répondra. 

Pendant  deux  mois  que  dura  le  siège  de  Kaiserswcrt,  £0,000 
Français,  pouvant  eh  une  marché  être  portés  àS^oort ,  restèrent 
immobiles  àSanten,  à  cinq  lieues  d'tfn  corps  de  3o,ooo  hônïm'eis, 
séparé  de  ses  troupes  de  siège  par  le  Rhin  et  par  cette  année.  En- 
fin ,  lorsque  cela  devenait  inutile ,  ils  se  résolurent  à  se  jeter  sur 
le  camp  de  Cranénbourg ,  mais  avec  leurs  40,000  hommes  seule- 
ment. Plus  d'activité,  plus  de  décision  ,  et  les  Hollandais  étaient 
écrasés  |sous  Nimègue.  Cet  événement  peut  faire  àp'prëcksr  au 
juëte  la  vateut  drune  place  moyenne  pour  appuyer  une  armée  qui 
est  poussée  vivement.  '"•'•  •  'f 

Les  alliés  perdirent  8,000  hommes  devant  Kaiserswèrt',  et  eh 
employèrent  deux  mille  pour  là1  garder.  La  garnison"  française  ne 
fut  pas  prisonnière.  On  se  demande  quel  avantage  ils  trouvèrent 
à  cette  entreprise.  On  ne  voit  pas  que  cela  les  rendit  plus* forts; 
mais  on  voit  que  cela  les  porta  à'  se  disséminer  ,  les  exposa  deux 
mois  en  forces  très-inférieures  aux  attaques  qiié  pouvaient  foire 
les' masses  *  centralisées  de  BouiBers',  diminua  leur -armée  de 
'  10,000  hottffhcft ,  augmenta  celle  de  France  de  2,000* hommes,  e-t 
produisit  ainsi  de  grands  périls  et  Une  différence  de  ttyooo  hoiw- 
'ihcs  à  léurdésaVaritage*.  •■'•  —  .  U.  '.* 
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Après  cette  opération,  ils  se  réunirent  au  nombre  de  6o?ooo> 
hommes,  tournèrent  sans  être  tourné»  Soufflera,  qui,  n'ayant 
plus  que  45>ooo  hommes,  et  sentant  que  Kuremonde  et  Venloor 
ne  le  sauveraient  pas ,  se  hâta  d'aller  le»  rejoindre  de  front  à  Be* 
ringhen  ,  où  'ù  les  prévint. 

Au  lieu  de  cette  marche ,  Boufflers*  aurait  pu  rester  entre  1* 
Meuse  et  le  Rhin ,  au  milieu  des  huit  places  qu'il  y  possédait  t 
Yenloo ,  Ruremonde ,  Stephenswert,  Liège  ,  Limbourg  ,  Bonn  T 
Rhinberg,  Gueldres,  dans. un  trapèze  de  trois  marches  de  hau- 
teur sur  deux  marches  de  largeur»  Gela  eût  donné  l'exemple/ de 
ces  armées  que  Ton  propose  de  camper  sur  les  flancs  de  la  ligne 
d'opération  de  l'ennemi  et  de  faire  osciller  autour  d'un  fleuve» 
On  ne  peut  savoir  ce  qui  en  serait  résulté.  Cela  aurait  peut-être 
sufij  pour  arrêter  Marlborough  ;  mais  on  ne  peut  nier  aussi  que 
les  ennemis  eussent  pu ,  ou  faire  des  sièges  dans  les  Pays-Bas,  ce 
qu'on  voulait  éviter,  ou,  combinant  un  mouvement  avec  des  trou- 
pes d'Allemagne  et  d'Alsace,  eoupef  Boufflers  de  France ,  le  pres- 
ser vivement,  et  le  jeter  dansle  Vabal  ou  dan»  le  Rhin,  ce  qui  ne 
militerait  pas  en  faveur  des-  places* 

L'armée  de  Marlborough,  plus  forte  dana  le  rapport  de  4  à  3, 
n'osant  livrer  bataille ,  laissa  pendant  vingt-sept  jours  manœuvrer 
autour  d'elle  et  s'exposa  a  se  voir  privée  de  vivres.  Enfin  portée 
à  75,000  hommes ,  plus  forte  dans  le  rapport  de  5  à  3 ,  pouvant 
exterminer  l'armée  de  France ,  sur  les  derrières  de  laquelle  elle 
était  retranchée ,  elle  préféra  quelques  sièges  à  une  victoire  non 
douteuse",  dont  les  résultats  étaient  incalculables. 

Quels  exemples  de  guerre  peut-on  tirer  de  pareilles  opérations, 
et  quel  génie  militaire  peut-on  accorder  au  général  qui  les  con- 
çoit et  qci  les  exécute  ? 

Quel*  succès  £&  contraire  la  France  n'eût-elle  pas  obtenus ,  si, 
profitant  de  «a tjte  inertie  anglaise,  Boufflers  eût  réuni  en  six  jours 
a  son  armée  le  camp  d'Anvers ,  la  majeure  partie  des  garnisons 
de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas ,  et  s'il  eût  marché  et  rejeté  le  camp 
4- Aach  sur  la  Meuse  et  dans  Maastricht? 

Boufflers,  brave,  actif,  entreprenant,  eût  été  susceptible  dje 
f  ette  manoeuvre  et  de  mieux  encore}  mais  embarrassé,  étourdi  auj 


DE  LA   GUERRE   DE   LA  SUCCESSION  VjESPJLGWÉ.  4* 

milieu  (le  ces  places ,  qu'on  lui  criait  de  tout  côté  de  couvrir  ,  de 
-conserver,  de  sauver ,  il  ne  sut  que  se  disséminer.  A  ce  calcul,  il 
eût- fallu  pour  vaincre  avoir  des  garnisons  dans  les  places  et  une 
armée  supérieure  à  celle  de  Marlborough.  C'est-à-dire  avoir  sur 
cette  frontière  des  forces  triples  de  celles  des  ennemis.  Mais  dans 
une  pareille  hypothèse ,  vaincre  n'est  plus  difficile ,  et  à  quoi  hou 
des  places  fortes,1  si  ce  n'est  à  diminuer  les  chances  de  victoire» 

Après  la  prise  des  places  de  la  Meuse  5  Marlborough ,  très-supé- 
rieur ,  déplaça  Boufflers ,  non  pour  le  combattre ,  mais  pour  as* 
siéger  Liège;  c'était  toujours  le  même  système. 

Ces  sièges  du  moins  eussent  pu  mettre  entre  ses  mains  i5,ooo 
hommes  de  troupes  françaises ,  qui  les  soutinrent  ;  mais  ils  purent 
rentrer  dans  les  places  de  France.  C'était  la  coutume  d'alors ,  la 
capitulation  désignant  de  quelle  ville  elles  formeraient  la  gar- 
nison pendant  la  campagne.  Cela,  rendait  nécessairement  celles 
qu'elles  relevaient  disponibles.  Ainsi  la  prise  de  chaque  ville  di- 
minuait l'armée  alliée  et  augmentait  celle  de  France.  Quel  bon 
résultat  des  places  si  une  pareille  convention  existait  encore,  et  si  les 
.ennemis  faisaient  encore  la  guerre  offensive  sur  les  mêmes 
principes. 

Dans  de  telles  circonstances ,  si  Ton  se  fût  hâté  de  mettre  beau- 
coup de  places  entre  les  mains  des  ennemis,  si  on  leur  eût  laissé 
celles  de  la  Bavière  ,  qui  occupaient  vingt-deux  de  leurs  batail- 
lons.,  toutes  ces  différences  s'-ajoulant  au  profit  de  l'armée  fran- 
çaise ,  il  est  évident  qu'on  eût  obtenu  une  supériorité  complète  ; 
qu'on  eût  été  bientôt  à  même  de  remporter  une  grande  victoire  ; 
qu'on  eût  été  maître  de  la  campagne  entièrement ,  et  qu'on  eût 
annulé  cette  armée  si  menaçante.  Un  tel  projet,  un  peu  déguisé , 
aurait  pu  devenir  autre  chose  qu'une  plaisanterie. 

La  France ,  par  la  prise  de  ces  villes ,  perdit  plus  de  200  pièces^ 
<le  canon ,  et  des  magasins  immenses  de  vivres  et  de  munitions. 

Si  les  25,ooo  hommes  de  Bedmar ,  les  45,oqq  de  Boufflers ,  les 
s 5,ooo  de  ces  garnisons,  réunis  au  nombre,  de  §59oqo  hommes ,  eus- 
sent livré  aux  75,000  de  Marlborough  une  graude  bataille ,  et  maj- 
oré les  probabilités ,  l'eussent  perdue,  les  pertes  eussent  été  bien 
poins  considérables  $  ou  si  cette  bataille  eût  été  livrée  k,  fond  k  il 
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ne  fut  i^este  de  l'armée  ennemie ,  même  victorieuse,  qu'un  sque- 
lette décharné  incapable  de  rien  enfreprendrev  •  ;"  *  -  l 
Berwicl  a  ait  que  Boufflers  eût  dû  jeter  35  bataillons  (r 8,000  h.) 
dans  un  camp  retranché  sous  Liège /et  camper  derrière  les  deux: 
Gééttes  avec  les  19,000  hommes  qui  lui  seraient  restés,  pour  cou- 
vrir le  Brabaht.  Se  diviser  ainsi  était  donner  à  Marlbôrough  les 
'  fclus  belles  chances  possibles' pour  anéantir  en  peu  de  jours  l'année 
de  Boufflers.  Ce  projet,  d'un  maréchal  estimé ,  est  caractéristique 
des  idées  du  temps.     v                                 ■•'»••. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  jugea  Luxembourg,  lorsqu'en  i(x)3  le 
prince  d'Orange ,  fort  supérieur  en  troupes ,  'adopta  on  pareil 
'projet.  Ce  prince  voulant  couvrir  Liège  et  Louvain,  mit  des 
troupes  dans  le  camp  retranché  de  Liège ,  et  avec  le  reste  de  son 
armée  campa  \  Parc  sous  Louvain.  Luxembourg  aussitôt  campk 
entré  eux  deux  à,  Meldert ,  fit  quelques  jours  après  mine  d'enlever 
Liège  de  vive  force ,  et  retournant  de  suite' sut  le  prince  d'Ofangfe 
marchant  au  secours  de  son  camp  ,  il  l'écrasa  à  Neerwinden. 

La  marche  de  Tallard  sur  Bonn  fut  forcée.  Il  fallait  en  retirer 
l'électeur.  Mais  si  au'  lieu  de  laisser  ô,obo  hommes  dans1  cette 
place  ,  on  eût  dirigé  ces  1 1,000  soldats  sur  l'armcë  de  Viîlars  qui 
franchissait  le  Rhin,  si  même  on  eût  fait  ce  détachement  un  pèU 
plus  fort  aux  dépens  de  Bôufflers,  qui  se  fût  renforcé  d'une  partie 
du  camp  inutile  d'Anvers  ,  on  eût  pu  agir  plus  vigoureusement 
contre  le  prince  de  Bade ,  joindre  l'électeur,  et  pousser  la  fortuné. 
Cela  probablement  eut  été  plus  utile  que  la  prise  dé  Traërbach. 
i  Le  désir  de  prendre  des  places  ne  fut  pas  moins  fatal  du  Coté 
de  la  Bavière. 

Si  au  lieu  de  s'amuser  a  prendre  Ulm,  Memmingen,  et  autres, 
et  à  y  disséminer  des  garnisons ,  l'électeur  èfût  remonté  rapidement 
îe  Danube  avec  toutes  ses  troupes,  pendant  que  l'armée  de  France , 
passant  le  Rhin ,  serait  venue' la  rejoindre  par  Waldkîrch  :et  Vil- 
lingen ,  cette  masse  de  60,000  hommes ,  jetée  sur  la  ligne  d'opé- 
ration du  prince  de  Bade  et  au  milieu  des  contingènd  disséminés 
des  Cercles  ,  n'eût  \ u  manquer  de  produire  de  '  grands  ré- 
sultats. 

Mais  l'électeur  aima  mieux  disséminer  ses  troupes  dansd'irïutiles 


possessions ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  payât  k  Offenhausen  cette 
fau£e  pajr  la  perte  de  son  reste  d'armée ,  et  peut-être  de  sa  liberté. 

Il 'fut  sauvé  par  la  diversion  4e  Yillars.  Mais  plus  de  vigueur  et 
If  rapidité  dans  le  prince  de  Bade ,  une  plus  grande  concentration. 
l$s  trpupes  de  celui-ci ,  inutilement  répandues  sur  les  passages  dé 
a  forêt  Noire,  et  probablement  l' électeur  était  écrasé  avant  Tais 
^vée  de  yiljars,  qui  lui-mf  me  se  fui  exposé  aux  coups  de  cette  ' 
rmée  victorieuse. 

g*  prise  de  Jfeubeurg  ;  Je  passage  du  Rhin  vis-à-vis  Huningue , 
î§vant  une  armée  supérieure ,  forment  une  belle  action ,  un  beau 
aodèle  de  guerre.  IJ  n'y  .manqua  peut-être  qu9un  pont  de  plue 
t  or  le  petit  bras  <}.u  |Uiiû.  )]  fut  fondé  sur  |a  circonstance  de  Tfl« 
intermédiaire,  mais  il  fut  totalement  indépendant  d'Huoingue; 
il  eût  également  réussi  sans  cette  place.  Kl  ne  prouve  rien  en  fa- 
rç ur  des  frrjeresses. 

Les  soldats  saluèrent  Vilîars  maréchal  de  France  sur  le  champ 

de  bataille.  L$u>-  instinct  leur  fit  découvrir  le  Sauveur  futur  de  la 

aatrie.  Si  l'on  s'en-  rapportait  h  eux  pour  choisir  leurs  chefs ,  on 

éviterait  bien  des  maux,  car  ils  ont  tous  les  éléineps  nécessaires  pou1* 

ûen  juger.  Lous  XIV  ratifia  cette  nomination  parce  qu'il  avait 

'âme  grande.  L'assemblée  populaire  ou  représentative  d'une  ré- 

jublique  l'eût  repoussée,  et  peut-être  même  eût  proscrit  la  tète 

du  vainqueur,  Car  rien  n'est  plus  petit,  rien  n'est  plus  jaloux* 

rien  n'est  plus  despotique  que' la  puissance  togale  quant  2  s'agit 

de  l'armée. 

« 

Il  semble  qu'après  la  victoire  de  Friedlingèn  on  ne  mit  pas 
assez  d'activité  à  poursuivre  l'ennemi,  pu  à  franchir  la  forêt 
Noire*  On  craignait  de  manquer  de  vivres;  niais  en  quatre  mar- 
ches on  était  sur  le  haut  t>anube ,  et  le  soldât  peut  porter  pour 
dU  jours  de  vivres.  On  avait  livré  la  bataille  pour  obtenir  ce  der- 
nier point;  en  n'y  marchant  pas,  on  remettait  en  problème  ce 
qu'elle  avait  décidé.  On  se  trouvait  avoir  versé  du  sang  inutile-' 
ment  :  c'était  une  victoire  sans  résultat.  A  quoi  servait  de  l'avoir 
gagnée ,  et  pourquoi  avoir  couru  les  chances  de  la  perdre? 

La  jonction  de  cette  année  à  celle  de  Bavière  eût  établi  une 
masse  de5oyooo  hommes  au  centre  de  l'Empirp. j§i  on  l'eût  fait 


renforcer  rapidement  par  une  bonne  partie  de  celle  d'Italie  pa$* 
«ant  par  les  sources  de  l'Àdda  9  on  eût  pu  avoir  80,000  hommes  k 
diriger  de  suite  sur  Vienne.  Les  troupes  de  Tallard  et  celles  de 
Strasbourg ,  Brisach,  Huningue,  eussent  encore  pu  fortner  un 
corps  de  ao,ooo  hommes ,  qui  eût  occupé  une  partie  de  l'armée 
du  prince  de  Bade.  L'Empereur,  pressé  entre  cette  armée  d'inva- 
sion et  les  insurgés  de  Hongrie,  eut  probablement  demandé  la 
paix. 

Cette  armée  d'Italie,  si  malheureuse  l'année  précédente ,  avait 
ramené  la  fortune  sous  «es  drapeaux.  Elle  avait  reconquis  uni» 
influence  que  ses  chefs  seuls  avaient  pu  lui  faite  perdre. 

Elle  débuta  par  son  égergique  reprise  de  Crémone.  Le  prince 
Eugène,  en  n'amenant  presque  que  de  la  cavalerie,  facilita  cette 
victoire.  C'était  avec  de  l'infanterie  qu'il  eût  pu  conserver  le  fruit 
de  son  audace.  Des  dragons  dans  cette  circonstance  eussent  prouvé 
leur  utilité. 

L'arrivée  de  Vendôme  fut  le  signal  d'opérations  plus  énergiques* 
Il  chercha  de  suite  à  débloquer  Mantoue. 

Sa  marche  sur  Goito  ,  pour  pouvoir  à  volonté  manœuvrer  sur 
l'une  ou  sur  l'autre  rive  du  Mincio  avec  toute  sa  masse ,  le  menait 
incontestablement  à  son  but.  Eugène  n'avait  d'autre  moyen 
que  de  le  prévenir  par  une  grande  bataille  avec  toutes  ses  forces 
réunies.  Elles  montèrent  à  36,ooo  hommes  en  abandonnant  à  de 
très-faibles  détachemens  la  défense  de  Bersello ,  Borgo-Forte ,  Os- 
tiglia ,  et  en  retirant  ceux  de  Luzzara ,  Guastalla,  et  autres  petits 
postes.  Mais  c'était  une  bataille  à  forces  égales ,  sans  probabilités, 
Eugène  préféra  attendre  des  chances  plus  favorables. 

La  position  qu'il  prit  ne  peut  trop  être  remarquée.  Ce  'trapèze  , 
formé  par  le  lac  supérieur ,  le  Mincio ,  le  Pô ,  et  le  canal  de  Mon- 
tan  ara ,  ayant  un  périmètre  de  douze  lieues ,  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  place  centrale  proposée.  Retranché  contre  Mantoue, 
retranché  contre  Vendôme  ,  le  long  du  canal  deMontanara  ,  il  ré* 
dufsait  ce  maréchal  à  deux  projets  :  ou  l'attaquer  directement 
dans  ces  retranchemens  qui  avaient  jusqu'à  vingt  pieds  de  haut; 
ou  le  bloquer,  en  le  coupant,  par  un  long  détour,  du  Mirandolais, 
d'où  il  tirait  ses  vivres.  Malgré  la  possession  de  Mantoue ,  Vendôme^ 
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te  rappelant  Chiari ,  n'osa  pas  se  fier  au  premier;  il  résolut  d'exé" 
eu  ter  le  second. 

Ainsi  Mantoue  et  sa  garnison  ne  purent  effrayer  le  prince  Eu- 
gène ,  l'empêcher  de  profiter  de  cette  position  du  Seraglio  et  d'a- 
voir des  ponts  à  Governolo  et  à  Borgo-Forte ,  ni  donner  un  dé- 
bouché pour  l'attaquer  à  une  armée  supérieure  en  nombre. 

Mais  cette  garnison  affaiblit  Parmée  active  de  ro,ooo  soldats  f 
força  celle-ci  à  voler  à  son  secours  préalablement  à  toute  autre 
entreprise ,  et  ne  sut  pas  même  plus  tard  prévenir  Vendôme  du 
mouvement  sur  Luzzara  qui  se  faisait  sous  ses  yeux. 

Cette  campagne  du  prince  Eugène  et  celle  de  l'année  précédente 
«ont  remarquables  surtou  tpar  leur  base  etpar  leur  ligne  d'opération. 
-  Eu  170  i  ce  prince  entre  en  Italie  par  le  Trentin  à  travers  dés 
tfcôntagnes  stériles;  il  se  pousse  "plus  tard  par  des  rochers  vers 
Desenzano,  sans  magasins ,  sans  vivres.  Il  reçoit  à  peine  quelques 
secours  de  F  Au  triche,  et  rien  ne  l'arrête  dans  ses  projets. 
t  La  victoire  met  entre  ses  mains  le  Mirandolais ,  le  Mantouan  et 
Mitres  provinces  fertiles.  Ce  sont  elles  qui  dès  cet  instant  devien- 
nent sa  base  d'opération.  L'Autriche  n'est  plus  pour  lui  qu'une 
hase  secondaire  dont  il  cherche  à  tirer  des  soldats. 

En  1 70a  une  armée  supérieure  et  fortement  conduite  le  menace. 
H  prend  sa  position  du  Seraglio.  Là,  peu  lui  importe  d'être  coupé 
du  Tyrol ,  parce  que  sa  base  n'est  pas  ce  pays ,  mais  bien  les  pro- 
vinces conquises.  Tant  qu'il  sera  en  communication  avec  elles ,  il 
nourrira  la  guerre  par  la  guerre  aux  dépens  de  ses  ennemis.  Il  ne 
coûtera  rien  à  l'Autriche  et  il  remplira  soir  but,  qui  est  de  con- 
quérir et  non  de  se  réfugier  dans  son  propre  pays. 

Si  on  cherche  à  le  couper  du  Mirandolais  ,  ce  ne  sera  qu'en  se 
divisant,  pour  né  pas  découvrir  le  Milanais.  Alors  sa  position  cen- 
trale ,  ses  ponts  du  Pô  et  du  Mincio ,  lui  permettront  de  porter 
toutes  ses  forces  contre  une  fraction  de  celles  dés  ennemis,  et  lui 
donneront  des  chances  favorables.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  atta- 
quer à  Luzzara. 

S'il  perd  la  bataille ,  si  Ton  enlève  ses  têtes  de  pont  du  Pô  ,  si 
Fon  coupe  les  communications  avec  les  pays  qui  le  nourrissent , 
fù  toutes  ks  chances  tournent  contre  lui,  il  aura  néanmoins  sou 


/ 
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chemin  libre,  vers  le  Trentin  ,  à  cause  du  .grand  périmètre  quty 

eu  son  camp  ;  il  pourra  encore  sauver  ses  débris. .         .  * 

Mais ,  si  les  chances  ne  lui  sont  pas  toutes  contrafrfe* ,  Vil  se 

prouve  seulement  4*0*  l'alternative  d'abandonner  le,  çam$  du  Se«| 

.raglio  ouïe  Mirandolais,  il  n'hê>itepa4  à  conserver  leJ&ratidoJaisj 

Ceft  dans  cette  intention  qu'après  les  affaires  autour*  dé  Luô-j 

«ara,  il  va  camper  derrière  la  SeécfcU  avec  toute?  ses  forces.  Pour 

qu'il  perde  le  Mirandolais,,  il  faut  qu'il  pefdeune  grande  bataillé^ 

JUais  la  réuniqn  totale  de  ses  troupes  lui  donne  des  chances  pour 

la  victoire  :  .s'il  la  perd ,  il  trouvera  toujours  bien  moyen  de  ee 

frayer  un  chemin  j  et  enfin  il  aura  satisfait  à  Ja  fortune  jusqu'au 

bout,  parce  qu'il  est  venu  pour  conquérir,  combattre  et  non  pour 

,  éviter  les  bataille*.  Aussi  la  fortune  ne  lui  manquât-elle  pas*  Yen- 

d£me,  au  Ueu  de  l'accabler  avee  ses  56,ooo  hommes,  entra  eu 

quartiers*  •  *  .,     ' 

Mantoue?  Goito,  n'empêchèrent  point  Eugène,  de  se  mettre 
.  dans  cette  position.  Si  Ferrare  ,-  Garpi ,  Modèae ,  Reggio-y:  Parbae, 
eussent  été  dés  ville*  de  guerre  *  elles  eussent,  été  occupées  part  lesf 
Français  çomjrie  l'avait  été  là  Miraiidole,  elles  eussent  diminua 
leur  armée  d'au  moins  i5,eoo  hommes,  ,Cél)e~ci  ainsi  réduite  eût 
été  rapidement  repoussée  par  le  prinde  fiugèaç  #  qui  se  fut  emparé 
du  Milaaata,  et  eût  aisément  engagé  .la  duc  dé  Savoie  à  s'allier 
.avec  lui.  Quelque  temps  après,  les  villes  et  les  garnisons,  fussebt 
tombées  en  son  pouvoir  sans  combattre. 

, .  Jiais  si,  au  lieu  de  cela ,  Mantoue  et  Goito  lui  eussent  été  aban- 
.données.. l'armée  française  eût  été  plus  forte;  le  princesse  fiant  à 
cette  place,  eût. peut-être  manœuvré  autour  d'elle  seulement ,  et 
y  eût  été  resserré ,  coupé  du,  Mirandolais,  affamé  et  forcé  à  com- 
Jbattre  désavantageusement  dans  sa  marche  en  retraite  .vers  le 
Trentin.  ke  petit  développement  (Je  Rfcutouç  l'expo&U  à  ces 
chances;  le  grand, périmètre  du  Sefpglio  l'en  sauvait. 

La  possession  de  Mantoue  fut  donc  alternativement  dans  ces 
deux  campagnes  ou  inutile  ou  nuisible  à  l'armée  des  deux  couron-< 
nés.  L'abandon  de  cette  ville  à  l'ennemi  eût  été  beaucoup  plus  fan 
Yorable. 

Si  dès  1701  toutes,  les  forces  françaises  eussent  can}pé  autour 
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ae  Mantoue ,  le  prince  Engèné  n'eût  pas  hésité  à  se  jeter  dans,  le 
Milanais;  il  en  eut  fait  sa  base  d'opération,  comme  il  la  fit  du  Mi- 
randolais:  il  eût  fait.alliance  avec  le  duc  de  Savoie.  L'armée  des 

deux  couronnés ,  pour  sortir  d'embarras ,  n'eût  eu  que  le  recours 

'  ',■>•••«-•. 

des  batailles,  sans  ligne  de  retraite  si  elle  eût  été  battue.  Eugène, 

»  •  •••*,'•••*  j  •  ...  v 

au  contraire ,  pouvait  toujours  se  sauver  par  le  Tyr'ol.  Marcher 
avec  toutes  leurs  forces ,  harceler  ,  joindre T ennemi  .  le  Forcer  il 
combattre  des  l'ouverture  de  là  campagne ,  eût  donc  été  plus, 
avantageux  pour  les  Français.      ^ 

Ces  campagnes  du  grand  Eugène  contredisent  bien  certains 
principes  sur  l'envahissement  méthodique  et  sur  les  lignes  et  les 
bases  d'opérations. 

Louis  XIV  écrivait  à  Catinai  :  «  Vous  craignez  que  vos  subsis- 
»  tances  ne  soient  a  une  trop  grande  distance  de  vous.  Les  ïiripé- 
»  riaux  marchent  dans  un  pays  inconnu  j  ils  n'ont  aucuns  magà- 
»  sins  ni  hôpitaux;  rien  ne  les  arrête  ;  et  vous-,  vous  avez  là  prûxi- 
»  mité  des  villes  ,  des  rivières ,  et  tout  le  pays  pour  vous.  Je  vous* 
»  avais  mandé  que  vous  aviéz'arïaire  à  un  pinnee  jeune,  chtrepre- 
»  narit.  U  s'est  engagé  contre  les  règles  dé  là  guerre;  vous  voulez 
»  les  suivre ,  et  vous  lui  laissez  faire  tout  ce  qu'il  veut.» 

Le  mot  .règle  était  évidemment  là  en  place  dé  routine,  où  tout 
au  moins  de, couvent ion.  C'est  encore  ces  mots  adnt  il  usurpe  la 
place  dans  tant  de  systèmes ,  pour  envahir  où  jpoûr  se  défendre  à 
coup  sûr. 

La  guerre  est  une  science  d'inspiration  $  l'assujettir  a  des  règles 
est  impossible.  Les  grands  hommes  de  guerre  n'en  ont  pas  connu; 
mais  ils  ont  jugé  exactement  les  rapports ,  tant  physiques  cjue  mo- 
raux ,  qui  liaient  les  choses  du  moment ,  ettoàr  suite  ils  ont  vu  ce 
qu'ils  devaient  faire  sur  ce  même  moment.  L'organisation  inté- 
rieure qui  enchaînera  le  moins  le  génie  du  général ,  qui  sera  là 
plus  indépendante  possible  du  moment,  sera  donc  la  meilleure; 
La  place  centrale  et  ses  conséquences  satisfont-elles  à  ces  conditions? 

chapitre  xiii,  •**•  Année  1703.  Dispositions  générales. 

Louis  XIV,  voyant  le  peu  de  succès  de  ses  armes  en  Flandre  et 
les  dangers  que  courait  le  duc  de  Bavière,  mais  remarquant  aussi* 
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que  la  fortune  avait  été  contraire  à  l'Empereur ,  tant  sur  le  Êhlrf 
qu'en  Italie,  détermina  ses  projets  d'après  ces  considérations:  it 
résolut  : 

De  pousser  ses  avantages  en  Italie  ?  afin  d'en  expulser  totale- 
ment les  Impériaux  ; 

De  renforcer  le  duc  de  Bavière  par  une  armée  française ,  et  de 
porter  la  guerre  au  centre  de  l'Empire  ;   . 

De  s'opposer  seulement  aux  progrès  des  ennemis  sur  les  autres 
frontières.  v 

Son  but  était  d'écraser  ainsi  la  maison  d'Autriche,  de  la  forcer 
a  une  paix  séparée,  et  de  se  porter  ensuite  avec  toutes  ses  forces 
contre  les  autres  puissances. 

En  outre ,  il  fit  passer  de  l'argent  aux  mécontens  de  Hongrie  , 
qui,  déjà  au  nombre  de  10,000  sous  le  prince  ftagostki,  furent 
bientôt  portés  à  3o,ooo  par  leur  jonction  avec  divers  autres  chefs* 

Lies  alliés  n'indiquèrent  pas  le  même  ensemble  dans  leurs 
projets. 

Marlborough  et  les  Hollandais,  ne  pensant  qu'à  leur  intérêt 
personnel,  augmentèrent  autant  que  possible  leurs  forces,  pour 
Étire  quelques  nouvelles  conquêtes  vers  leurs  frontières.  Leur  but 
principal  fut  la  prise  d'Ostende  et  d'Anvers. 

L'Empereur ,  pressé  de  toutes  parts ,  retira  les  Danois  de  l'ar- 
mée d'Italie  pour  les  diriger  sous  Eugène  contre  les  Hongrois  ré- 
voltés. 

"  Il  chercha  avec  le  reste  de  cette  armée  à  retenir  Vendôme  de 
l'autre  côté  des  alpes  Tyroliennes. 

Enfin ,  pour  mieux  en  imposer  aux  princes  allemands  et  pré- 
venir toute  défection,  il  projeta  d'écraser  les  Bavarois  avec  ses' 
autres  troupes,  renforcées  de  celles  des  Cercles  >  et  surtout  de  cou- 
per toute  communication  entre  ceux-ci  et  les  Français  sur  le 
Rhin. 

chapitre  xiv.  —  Année  1703.  Frontières  du  Jfford. 

Pendant  l'hiver  et  avant  l'ouverture  de  la  campagne ,  les  allié» 
avaient  fait  bloquer  Rhinberg  par  le  général  Lottum*  Cette  ville 
*e  rendit  le  g  février. 


\ 
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Ils  bloquaient  également  Gueldres  avec  10  bataillons  et  10  esca- 
drons. Cela  dura  toute  la  campagne. 

Us  entreprirent  ensuite  le  siège  de  Bonn  ,  défendue  par  6,000 
frommes.  Ils  réunirent  pour  cela  4<>  bataillons,  60  escadrons 
(  3o,ooo  h.) ,  140  pièces  de  gros  canon  ,  90  grands  mortiers ,  5oo 
mortiers  à  grenades.  L'investissement  commença  le  24  avril  ;  la 
-tranchée  fut  ouverte  le  3  mai ,  -et  le  i5  mai  la  garnison ,  réduite  à 
3,6oo  hommes ,'  livra  la  ville,  et  non  prisonnière  fut  dirigée  sur 
Luxembourg.  Toutes  les  fortifications  étaient  en  poudre. 

Ce  siège  était  couvert  par  le  général  d'Overkerque,  cantonné  le 
long  de  la  Meuse  vers  Liège  et  Maestrich.  D'autres  corps  anglo- 
hollandais  étaient  vers  l'embouchure  de  l'Escaut. 

Au  8  mai ,  pendant  ce  siège ,  les  forces  françaises  se  trouvaient 
disposées  de  la  manière  suivante  :  à  Tirlemont,  Villeroi ,  54  ba- 
taillons et  io3  escadrons  (37,000  h.);  sous  Anvers,  Bedmar,  20  ba- 
taillons (10, ooo'h.)^  dans  l'intervalle  iTserclaè's,  de  Tilly,  6  batail- 
lons, 1 1  escadrons  (4,000  h.);  en  camp  volant  vis-à-vis  Bruges,  La- 
mothe  et  4  régimens  de  cavalerie;  dans  les  seules  places  de  la 
Gùeldre  et  de  la  Flandre,  4o  bataillons  (20,000  h.);  la  totalité  de 
F  infanterie  sur  cette  ligne  ,  de  Dunkerque  à  la  Gueldre,  montait  à 
f  80  bataillons  (90,000  h.);  jointe  à  i5o  escadrons  (  i5;ooo  h.),  elle 
présentait  un  ensemble  de  10 5, 000  h.  (1). 

Le  9,  le  maréchal  de  Villeroi  partit  de  son  camp  de  Tirlemont, 
à  la  tête  de  5o  bataillons  et  100  escadrons  (35,ooo  h.) ,  pour  sur- 
prendre quelques  quartiers  des  ennemis  lelongduDemmer  et  du 
Jarr(a).  Arrivé  le  10  devant  Tongres,  défendue  par  deux  batail- 
lons, il  s'y  arrêta  vingt-huit  heures  pour  l'emporter.  Cela  donna 
le  temps  à  Overkerque  de  rassembler  ses  forces.  Son  premier  ren- 
dez-vous avait  été  entre  Tongres  et  Hasselt  ;  mais  prévenu  il  campa 
la  droite  à  Lonaken  ,  la  gauche  ;»  Maastricht,  avec  4o  bataillons 
*»t  70  escadrons  (3 1,000  h.  ).  Le  i4>  à  huit  heures  du  matin ,  Vil- 
leroi ,  arrivé  en  présence,  le  reconnut ,  le  jugea  inattaquable  ,  et 
retourna  camper  à  Tongres  (3). 


(i)Qnincy,  vol.- 4-— M  Berwicfc,  vol.  1,  p.  2o3.— (3JBerwick,  vol.  1,,  p.  ao5. 
TOlf.   IX.  4 
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Marlborough  arriva  de  Bonn  à  Maëstricht  le  19  j  il  était  suivi 
par  des  renforts. 

L'armée  alliée  fut  alors  de  66  bataillons  et  iiô  escadrons 
(53,ooo  h.)  ',  elle  comptait  en  outre  3o  bataillons  et  3o  escadrons 
(?r,ooo  h.  )  entre  l'Ecluse  et  Breda ,  7,000  devant  Gueldres  :  en 
tout  81,000  nommes,  plus  les  garnisons  des  places  (1). 

L'armée  française  au  même  instant  fut  ainsi  répartie  :  sous  Vil- 
leroi,  63  bataillons  et  101  escadrons  (43, 000  h.);  sous  le  marquis 
de  Bedmar,  4o  bataillons  et  37  escadrons  (23,000  h.),  couvrant  le 
pays  entre  Anvers ,  Gand ,  Bruges ,  Ostende  et  Danune  ;  sous  le 
comte  de  Lamothe  ,  un  camp  volant  de  4  régimens  de  cavalerie  ; 
enfin  les  garnisons  des  places  (2). 

Destinée  à  rester  sur  la  défensive,  cette  armée  avait  commis- 
sion de  ne  point  laisser  percer  les  lignes  qui  de  la  mer  à  la  Meuse 
suivaient,  à  peu  près  sur  une  étendue  de  quarante-cinq^ lieues,  la 
délimitation  des  provinces  espagnoles  et  hollandaises.  Ces  lignes  , 
commençant  près  de  l'Écluse  ,  passaient  à  deux  lieues  du  Sas  de 
Gand  ,  suivaient  le  canal  deHulstpar  Stecken  jusqu'à  laGlinge  , 
par  la  digue  de  Callo  et  le  fort  de  la  Perle ,  gagnaient  Anvers,  tra- 
versaient l'Escaut,  et  par  Yiueghen,  Lierre,  Aerschot,  Leau,  Jau- 
cbe  et  Wasseige,  atteignaient  la  Mehaigne. 

Le  25  mai ,  Marlborough  ,  parti  de  Maëstricht ,  marcha  par  sa 
gauche  dans  l'angle  formé  par  le  Jarr  et  la  Meuse.  Le  28,  il  campa 
vis-à-vis  les  Français  ,  établis  sur  la  gauche  du  Jarr,  leur  gauche  à 
TongreSé  Le  9  juin ,  il  décampa  ,  se  dirigeant  vers  la  trouée  com- 
prise entre  le  Jarr  et  la  Mehaigne;  mais  il  y  fut  prévenu  par  les 
Français,  qui,  marchant  parleur  droite,  s'établirent  la  gauche  au 
Jarr,  la  droite  à  la  Mehaigne,  le  front  couvert  par  Tourinne  et  des 
redoutes.  Il  resta  dans  cette  position  jusqu'au  27  juin,  trente-troi- 
sième jour  depuis  son  départ  de  Maëstricht. 

Son  but  était  ou  de  couper  les  Français  d'Anvers  avec  son  ar- 
mée, ou,  les  éloignant  de  cette  place  ,  d'en  profiter  pour  la  faire 
investir  par  les  troupes  établies  de  l'Écluse  à  Breda.  Wayant  pu 
obtenir  le  premier  point,  il  s'occupa  du  second. 

(1)  Berwick,  vol.  1  ,"p.  209;  Marlborough  ,  vol.  1  ,  p.  aoa.  —  (a)  Bcrwick, 
vol.  1,  p.  209;  Marlborough,  vol.  1,  p.  190,  aog» 
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Pour  cela  ,  il  réunit  des  troupes  vers  l'Écluse  sous  le  généra! 
Spaar ,  vers  Hulst  sous  Cohëorti',  et  i3  bataillons  et  26  escadrons 
(ij^odoh.)  à  Lillosous  Obdam  (1).  Spaar  et  Cohè'orn  durent  atta- 
quer les  lignes  du  pays'  de  Waës  ;  et  dès  que  Bedmar,  campe  sôus 
Anvers  ,  se  serait  porté  avec  ses  forces  au  secours ,  Obdam  devait 
investir  Anvers.  Pendant  ce  temps,  l'armée,  marchant  rapidement 
par  sa  droite,  y  avait  prévenu  celle  de  Villeroi. 

Le  27  ,  jour  fixé  pour  l'exécution  ,  Spaar  et  Cohè'orn  forcèrent 
à  Stecken  et  à  Callo  les  lignes  défendues  par  Lamothe  ayant  1 4 
bataillons  et  4  régimens  de  cavalerie  ;  Marlborough  franchit  le 
Jarr  au-dessus  de  Tongr es,  portant  sa  droite  à  Borkloen.  Lés  Fran- 
çais le  suivirent  de  suite  parleur  gauche  et  vinrent  camper  au- 
delà  de  Leau. 

Le  lendemain ,  Marlborough  ,  continuant  à  marcher  par  sa 
droite ,  vint  à  Bilsen;  les  Français  se  rapprochèrent  de  Diest. 

Dans  cette  position,  le  corps  d'Obdam  avancé  jusqu'à  Eckeren  se 
trouvait  entièrement  isolé.  Villeroi  en  profita  :  au  lieu  de  jeter 
Bedmar  avec  la  totalité  de  ses  forces  de  l'autre  côté  de  l'Escaut , 
comme  l'avait  gratuitement  supposé  Marlborough ,  il  lui  envoya 
Bouffler»  avec  3o  compagnies  de  grenadiers  et  3o  escadrons  dont 
i5  de  dragons  (6,000  h.)  (2).  Ce  détachement  arrivé  le  3o  juin,  à 
six  heures  du  matin ,  porta  le  corps  de  Bedmar  à  28  bataillons  et 
48  escadrons  (19,000  h.)  (3).  Boûfflers  marcha  aussitôt  avec  tou- 
tes ces  troupes,  fit  saisir  par  ses  dragons  les  passages  en  arrière 
d'Obdam ,  et  attaqua  avec  vigueur.  Obdam  s'enfuit;  mais  se* sol- 
dats profitant  des  avantages  du  terrain  marécageux ,  qui  les  sastr 
vait  de  la  cavalerie ,  se  défendirent  valeureusement  et  parvinrent 
en  grande  partie  à  se  sauver.  Ils  perdirent  environ  3,ooo  hommes 
eu  tués,  blessés  ou  prisonniers,  quelques  drapeaux  et  tous  leurs 
bagages.  -  "** 

Marlborough,  toujours  projetant  d'assiéger  Anverc,  résolut 'd'a- 
mener toutes  ses  forces  vers  ce  point  :  marchant  par  sa  droite  par 
Hasselt,  Beringhen,  Ghierle,  il  campa  le  6  juillet  à  Turnhout. 

(1)  Marlborough, Vol.  1,  p.  212. — (2)  Bemick,  vol.  1,  p.  2i3.  —  (3)  Marljbo- 
rough,  vol.  i,p.  aïs. 
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Les  Français,  l'ayant  côtoyé  par  l'intérieur  des  lignes,  d'Aerschot 
à  Lierre,  vinrent  camper  devant  Jui  à  St.-Job,  la  droite  à  la  Skene, 
la  gauche  en.  plaine. 

Cohèorn  se  retira  en  arrière  du  pays  de  Waès  le  20.  Les  garni- 
sons de  Breda ,  Bois-le-duc ,  Berg-op-Zoom ,  Nimègue  ,  Grave  et 
autres  places  s'étaient  réunies  sous  Lillo  :  elles  y  composèrent  un 
camp  de  26  bataillons  et  26  escadrons  (18,000  h.)  (1). 

Ma rlborough  eut  ainsi  71,000  hommes  pour  agir  sur  le  même 
point. 

L'armée  de  Villeroi  était  en  ce  moment  de  84  bataillons  et  1 16 
escadrons  (53,ooo  h.)  («2). 

Le  24  au  matin ,  les  troupes  de  Lillo  débouchèrent  par  Capelle, 
à  une  lieue  et  demie  sur  la  gauche  des  Français,  tandis  que  Mari- 
^orough  débouchait  lui-même  sur  leur  front  par  Westvesel.  Villeroi 
voyant  ce  mouvement,  rentra  dans  ses  lignes  à  Winenghen  avec 
toute  son  armée,  puis  en  détacha  M.  de  Guiscard  avec  18  batail- 
lons et  10  escadrons  (10,000  h.)  (3),  qu'il  envoya  a  Bork,  deTau; 
tre  côté  de  l'Escaut,  pour  couvrir  le  fort  Ste.-Marie  et  la  digue  de 
Ca^lo.  Il  détacha  pareillement  M.  de  Berwick  vers  Lierre  avec  38 
escadrons;  Son  but  était  de  s'éclairer  sur  son  flanc  pour  ne  pas  voir 
percer  ses  lignes  à  l'improviste  (4). 

Marlborough  resta  douze  jours  dans  cette  position.  Enfin  ne  ju- 
geant pas  possible  de,  forcer  les  lignes  pour  attaquer  Anvers  ,  il  se 
décida  à  assiéger  Huy.  Il  marcha  par  sa  gauche  et  vint  camper  le 
i5  août  vers  Vignamont,  près  la  Mehaigne,  couvrant  ainsi  Huy, 
<■  investie  dès  le  i3  par  9  bataillons  et  10  escadrons  (6,000 h.) <  Ville- 
roi ,  qui  l'avait  côtoyé  par  l' in  teneur  de  ses  lignes ,  campa  la  droite 
à  "Wasseige  sur  la  Mehaigne ,  la  gauche  à  Jauche.  Il  fit  prolonger 
en  même  temps. ses  lignes,  de  Wasseige  à  la  Meuse ,  par  1 5  batail- 
lons et  26. escadrons  sous  les  ordres  de  Berwick. 

Huy,  atttaquéele  18,  capitula  le  26.  La  garnison  de  900  hommes 
fut  prisonnière. 

Le  5  septembre  Marlborough  décampa  de  Huy}  et  marchant 
«i.  ■    '  ■    - '-"- 

(1)  Beiwick,  vol.  1,  p.  aao;  Marlborough,  roi.  1,  p.  2 35. ^-( a)  Berwick,  vol.  i, 
p.  aao. — (3)  Berwick,  vol.  i9  p.  aao. — (4)  Bemick,  vol.  1,  p.  aaa. 


I 


V 


DB    LA   GUERRE   DE   LA   SUCCESSION    D* ESPAGNE.  53 

par  Hannut  campa  à  St.-Tron  le  6.  Villeroi  vint  s'établir  le  même 
jour  à  un  quart  de  lieue  de  Leau. 

L'armée  de  Malborough  était  forte  alors  de  84  bataillons  et  1 45 
escadrons  (65,ooo  h.)  (i). 

Celle  de  Villeroi  était  de  74  bataillons  et  140  escadrons  (5 1,006 
h.),  120  pièces  de  canon  et  24  mortiers  (2). 

Marlborough ,  ne  se  trouvant  pas  assez  supérieur  pour  attaquer 
les. lignes  françaises,  fit  investir  Limbourg  le  10  septembre  par 
24  escadrons  et  quelque  infanterie.  Le  12  il  y  fut  de  sa  personne. 
Lé  siège  conduit  avec  25  bataillons  et  5o  escadrons  (20,000  b.) , 
se  termina  le  27.  La  garnison  de  1200  hommes  fut  prisonnière  de 
guerre. 

Pendant  cet  intervalle ,  Villeroi  avait  détaché  M.  de  Pracon- 
tal  avec  18  bataillons  et  i5  escadrons  (11,000  h,)  à  Marche  en 
Ardennes  pour  observer  le  corps  de  siège  *  Ce  détachement,  qui 
fut  augmenté ,  avait  de  plus  F  ordre  de  se  réunir  à  Tallard  assié- 
geant Landau  ,  si  Marlborough  envoyait  des  secours  de  ce  côté  (3). 
-  L'armée  coalisée  se  retira  à  Tongres  dès  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. Les  Français  s'établirent  à  Drest  le  long  du  Demmer.  Tout 
ce  mois  fut  employé  à  se  chicaner  mutuellement  pour  empêcher 
des  détachemens  vers  l'Allemagne.  Enfin  les  ennemis  en  ayant 
fait  un  y  M.  de  Pracontal  le  côtoya,  et  le  2  novembre  la  campagne 
en  Flandre  fut  finie. 

Le  reste  de  cette  année  fat  marqué  par  la  capitulation  de  Guel- 
dres  le  17  septembre ,  bloquée  depuis  1 4  mois,  et  par  l'expédition 
de  M.  de  Noyelles  qui  avec  2,3oo  hommes  tirés  des  garnisons  de 
Maëstricht,  Visit,  Ruremonde,  Ain,  Venloo,  Huy,  fut  combler 
les  lignes  françaises  entre  Wasseige  et  Mierdop. 

chapitre  xv.  —  Année  1 70$.  Moselle ,  Rhin,  Bavière. 

Le  but  principal  sur  ce  théâtre  de  guerre  était  :  pour  les  enne- 
mis, la  destruction  du  duc  de  Bavière;  pour  le  roi,  le  salut  de 
cet  allié  et  la  guerre  au  cœur  de  l'Empire. 

(1)  Quiocy,  vol.  4.  —  M  Marlborough,  vol.  1,  p.  a'5a.  —  (3)  Bcrwick,  vol;  1, 
p.  aa3. 
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Pour  écraser  l'électeur,  on  assemblait  contre  lui,  en  deux 
masses  principales ,  toutes  les  forces  dés  Cercles  ;  Tune  sous  le 
maréchal  Styrura  à  la  gauche  du  Danube ,  l'autre  sous  le  mare* 
cïial  Schlick  à  la  droite  :  elles  devaient  être  portées  en  mars  ,  la 
première  à  9,000  hommes ,  la  seconde  à  20,000  (1). 

Pour  l'isoler  de  la  France  ,  3o,ooo  hommes  de  troupes  impé- 
riales sous  le  prince  de  Bade  surveillaient  de  Constance  aux  lignes 
de  Stolhoffen  ,  avaient  leur  niasse  principale  et  de  forts  retran- 
chemens  le  long  de  la  Kintzig  couvrant  Khell,  et  poussaient 
leurs  cantonnemens  sur  toute  la  droite  du  haut  Rhin  à  l'abri  de 
nombreuses  redoutes  et  de  deux  places ,  Brisa ch  et  Fribourg  (2). 

Pour  détourner  les  Français  de  cette  entreprise ,  le  prince  de 
H&sse ,  à  la  solde  des  Hollandais  ,  se  portait  avec  i5  bataillons 
(9,000  h.)  sur  la  Moselle  (3). 

L'électeur  avait  pour  défendre  ses  états  5a,ooo  hommes  dont 
3  0,000  mobiles  et  22,000  en  garnisons.  Une  partie  se  tenait  en 
réserve  à  Munich  ,  le  reste  était  campé  en  divers  postes  sur  les 
frontières  menacées*  Les  principaux  étaient  ceux  du  bas  Inn  , 
Ingolstadt  ou  il  avait  réuni  12,000  hommes,  et  un  train  d'artille- 
rie et  Neumarck,  contre  la  Bohême  et  la  Franconie  (4)« 

Sur  le  Rhin  ,  Yillars  avec  49  bataillons  et  77  escadrons  (3a,ooo 
hommes),  maître  des  deux  ponts  d'Huninguc  et  de  Neubourg,  de- 
vait pénétrer  en  Bavière  (5). 

Sur  la  Moselle,  Tallard,  avec  18  bataillons  et  s&5  escadrons 
(  13,000  hommes)  et  les  garnisons  des  places ,  devait  veiller  à  la 
conservation  de  ces  dernières  (6). 

\  Ce  général  fut  le  premier  attaqué.  Vers  la  mi-janvier  le  prince 
de  Hesse  investit  Traèrbach.  Tallard  rallia  aussitôt  à  une  partie 
de  ses  troupes  des  détachemens  des  garnisons  ,  marcha  à  lui ,  et> 
supérieur  en  nombre ,  le  contraignit  à  lever  le  siège  le  124  février 
après  trente-quatre  jours  de  tranchée.  Le  3  mars  il  fit  enlever  Saint-» 
Vandel  (7). 

Au  même  moment  delà  marche  de  Tallard ,  Villars  entrait  en 

(1)  Campagne  de  Villars,  par  La  Rosière,  p.  5a.  —  (2)  La.  Rosière,  p.  10,  i3j 
Villars,  toI.  1  ;  Quincy,  vol.  4.—  (3)  Quincy,  vol.  4«— (4)  La  Rosière.—-  (5)  La 
Rosière,  Villars,  Quincy.— (6)  La  Rosière,  Villars,  Quincy.— (7)  Quincy,  vol. 4. 
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opération!»  Ses  troupes,  cantonnées  dans  les  évéchés  l'Alsace  et  la 
Franche-Comté,  s'approchaient  du  Rhin  sur  trois  directions  prin- 
cipales, Aiteaheim,  Neubourg  et  Huningue,  la  plus  grande 
masse  vers  Neubourg. 

Son  but  était  de  tourner  et  de  surpvendre  les  quartiers  de  la 
plaine,  de  rejeter  le  prince  de  Bade  au-delà  de  la  Kintzig,  et,  maî- 
tre de  ce  débouché  ,  (Je  se  porter  par  cette  vallée  vers  la  Bavière, 
après  s'être  emparé  de  Khell. 

Le  12  février  la  colonne  de  droite  ayant  passé  le  Rhin  à  Hu- 
ningue  marcha  par  Candern  sur  Neubourg.  Le  i5  à  son.  arrivée 
elle  y  .fut  jointe  par  la  seconde  colonne  et  Le  maréchal.  Elles  for- 
mèrent un  total  de  3o  bataillons  et  43  escadrons  (20,000  hommes). 
Aussitôt  Yillars  se  rabattant  rapidement  k  gauche,  dépassa  sans  s'en 
inquiéter  Briftach ,  Fribourg  et  les  redoutes,,  poussa  en  avant  avec 
4>ooo  cavaliers ,  fut  le  18  à  AUenheim ,  le  19  au  piatiu  franchit  à 
Wilstell  la  Kintzig  derrière  laquelle  était  le  rendez-vous,  général 
de  l'armée  ennemie.,  chargea,  les  corps  isolés  qui  se  présentaient 
pour  s'y  rendre,  et  mettant  ainsi  le  désordre  dans  toutes  ces  trou- 
pes y  força  le  prince  de  Bade,  à  se  retirer  dans  ses  lignes  4e  StoL* 
hoffen  après  avoir  jeté  dans  Khe}l  son;  infanterie  la  plus  prochaine. 

A  AUenheim,  il  avait  ordonné  d'avance  le  passage  de  sa  troi- 
sième colonne  forte  de  12  bataillons  et  20  escadrons  (8,000  h.) 
Il  comptait  l'y  trouver  et  en  faire  sa  tête;  mais  elle  fut  en  retard. 
Ce  contre- temps  pouvait  occasionner  une  perte  de  temps  dange- 
reuse. Yillars  n'hésita  pas,  et  ce  fut  avec  ce  qui  l'entourait  qu'il 
poussa  jusqu'à  la  Kintzig. 

Par  cette  marche  audacieuse ,  Yillars  enleva  les  quartiers  à  plus 
de  20,000  hommes.  Puis  avec  des  troupes  laissées  ou  renvoyées  ep 
arrière ,  il  prit  plus  de  cinquante  redoutes  avec  leur  canon  et  leur 
garnison  ,  OfFembourg  renfermant  28  pièces  de  gros  canon ,  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  toute  l'artillerie  de  l'armée. 
Dans  sa  marche  il  avait  désorganisé  sur  l'Elz  un  corps  de  14  ba- 
taillons du  général  Pibrach ,  qui  ne  parvint  à  s'échapper  qu'en  se 
débandant  (1). 
^ — — .— ■ — — — ^— — — — »^ ^_^— —     11  — ^— »— — — — — — — — — — ^— — «^^^— ^»^— 

(1)  Vie  dt  Villirs,  La  Roaière. 
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Le  a5  février  Villars  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Khell.  Lui- 
même  avec  5,ooo  chevaux  poussa  dans  la  vallée  de  la  KinUâg  jus- 
qu'à Haslach.  Il  y  trouva  des  vivres  pour  son  armée  et  effraya  la 
Souabe ,  où  l'on  se  hâta  de  diriger  des  troupes  impériales  primiti- 
vement destinées  contre  la  Bavière. 

Rhel ,  assiégé  a/vec  vigueur  ,  suivant  un-  projet   d'attaque   de 
l'ingénieur  Terrades,  contraire  à  celui  de  Vauban,  capitula  le 
10  mars.  Pour  ne  pas  démanteler  cette  tête  de  pont  davantage ,.  on 
'    laissa  la  garnison  sortir  libre. 

Le  tiers  des  bataillons  étak  sans  fusils;  Villars  drut  devoir  faire 
\  repasser  à  son  avinée  le  Rhin  ,  sur  lequel  il  avait  cinq  ponts ,  ayant 
fait  fortifier  une  nouvelle  tête  à  Capelle.  Seulement  il  resta  sur  la 
droite,  de  sa  personne ,  avec  1,000  chevaux  et  900  hommes  d'in- 
fanterie ,  pour  reconnaître  les  passages  de  là  forêt  Noire.  Il  enleva 
quelques  postes  de  ces  montagnes ,  entre  autres  Kintzingen ,  où  il 
prît  800  hommes ,  quarante  milliers  de  poudre  ,  et  le  dépôt  des 
munitions  du  prince  de  Bade  pour  cette  ligne.       _     •  ' 

Le  même  jour  de  l'entrée  dans  Khell ,  l'électeur  de  Bavière 
remportait  une  victoire  sur  le  bas  Inn. 

Ce  ]3|inçe,  dont  les  possessions  de  Nuremberg  au  Tyrol  étaient 
à  cheval  sur  le  Danube ,  avait  commencé  ses  opérations  dès  le  mois 
de  janvier.  Voulant  conserver  pour  lui  seul  tous  les  passages  sur 
ce  fleuve  qui  divisait  les  forces  de  ses  adversaires,  il  était  parti 
d'ïngolstadt  le  29  à  la  tête  de  ses  troupes,  le  3i  était  arrivé  vis-à- 
vis  Neubourg,  défendue  par  i,5oo  hommes,  et  le  4  février  s'étai* 
rendu  maître  de  cette  place ,  seul  pont  des  Impériaux ,  la  garnison 
prisonnière  (1).  Le  5  il  avait  marché  à  Donawert  pour  refouler 
Styrum  ,  qui  avec  4>ooo  hommes  venait  au  secours  de  la  place. 
Après  quoi  il  était  retourné  à  Munich,  cherchant  de  toute  manière 
à  gagner  du  temps  (2). 

•  Là  il  apprit,  le  5  mars ,  que  Styrum ,  porté  à  9,000  hommes, 
avait  repoussé  le  corps  de  Neumarck ,  forcé  les  lignes  de  Diiet- 
furth,  et  suivait  ses  troupes  en  retraite  sur  le  Naab  $  que  sur 
l'Inn ,  à  trente  lieues  de  ces  points  ,  Schlick ,  venu  de  Saltzbourg 

(i)  Quincy,  vol.  4  ;  La  Rosière,  p.  49* — (2)  Quincy,  vol-  4  î  La  Rosière. 
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avec  environ  20,oocxhommes*,  se  dirigeant  sur  Passau  ,  s'était  em- 
paré de  Ried  et  de  Scharding.  Il  se  résolut  aussitôt  à  combattre. 

Le  6  mars  il  se  rendit  à  Braunau ,  y  rassembla  ses  troupes  et 
dirigea  une  partie  des  plus  à  portée  contre  Passau.  Encore  infé- 
rieur en  forces,  et  néanmoins  voulant  attaquer,  il  cherchait  par  ce 
moyen  à  diviser  les  ennemis  et  à  surprendre  quelques' corps  ;  il  y 
réussit.  Schlick ,  craignant  pour  cette  ville ,  y  conduisit  la  majeure 
partie  de  son  infanterie  et  laissa  le  reste  de  son  armée  à  Scharding 
et  Essembrat.  Aussitôt ,  dans  la  nuit  du  loau  n,  l'électeur  avec 
8,000  hommes  (i)  passa  l'Inn  à  Braunau  et  marcha  sur  Scharding. 
11  surprit  cette  ville ,  détruisit  les  troupes  qui  s'y  trouvaient, 
10  escadrons  qui  arrivaient  pour  les  soutenir ,  et  continua  sa  pointe 
sur  Essembrat.  Les  Impériaux  s'y  étaientréunis  au  nombre  de  8  ré- 
gi mens  de  cavalerie  (10,000  h.)  sur  plusieurs  lignes,  appuyant 
leurs  ailes  au  village  et  à  un  bois.  Ils  recevaient  à  chaque  instant 
des  renforts.  Les  Bavarois  les  chargèrent  sans  hésiter.  L'électeur 
en- personne  conduisait  la  cavalerie,  l'infanterie  enlevait  le  village. 
En  un  instant  toutes  les  lignes  furent  culbutées ,  l'ennemi  s'enfuit 
jusque  sous  Passau  sans  pouvoir  jamais  se  rallier.  Il  eut  4?ooo  tués, 
dont  un  général.  On  lui  fit  i,3oo  prisonniers;  on  lui  prit  trois  ca-- 
nons,  19  mortiers ,  16  étendards,  1  équipage  de  pont ,  1,800  che- 
vaux ,  et  tous  serôagages.  Le  lendemain ,  pour  mieux  le  resserrer, 
les  Bavarois  /emparèrent  de  Neubourg ,  de  FInn  à  deux  lieue* 
de  Passau.  * 

Pendant  ces  mouvemens,  Styrum  avait  emporté  Neumarckle  17* 
investi  Àmberg  le  18,  rejeté  les  Bavarois  derrière  la  Naab,  et 
établi  ses  postes  dans  le  haut  Palatinat.  Pour  l'arrêter  et  le  re- 
pousser ,  l'électeur  ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  l'Inn  ,'  partit  le  20 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces.  Le  aS  il  fut  sur  la  Naab  et  la 
Vils.  Styrum  dès  la  veille  avait  jeté  un  pont  sur  cette  dernière  ri- 
vière à  Emhoff ,  et  fait  passer  des  troupes  dans  ce  village,  qui  lui 
servait  de  tête;  mais  à  l'arrivée  des  renforts  bavarois ,  il  arrêta 
son  mouvement.  M.  de  Bavière  voyant  ce  corps  hasardé  sur  la 
gauche  de  la  Vils ,  pendant  que  le  reste  était  en  bataille  sur  la  rive 


(1)  Quincy,  vol.  4- 
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droite,  canouna  fortement  le  village  et  le  fit  attaquer  avec  vigueur 
par.  son  infanterie.  Ce  poste  fut  rapidement  enlevé ,  ses  défenseurs 
se  retirèrent  dans  le  plus  grand  désordre  ,  rompant  leur  pont , 
laissant  5od  morts ,  dont  le  prince  d'Anspach  ,  5oo  prisonniers, 
beaucoup  de  blessés.  L'armée  de  Styrum  se  mit  le  même  jour  en 
retraits  sur  Neumarck  ;  l'électeur  la  poursuivit  successivement 
jusqu'à  Hocbemberg, 

Ce  prince  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette  position.  Çchliçk 
ayant  reçu  des  renforts  avait  enlevé  Scbarding ,  passé  l'Inn  et  pris 
Vilshoffen  sur  le  Danube,  Le  4  avril  l'électeur  partit  j  le  8  il  mit 
par  précaution  garnison  dans  Ratisbonne ,  ville  neutre;  le  9  il 
s'embarqua  pour  Straubing;  son  armée  y  fut  rassemblée  le  10,  et 
le  11  avril  il  marcha  droit  aux  ennemis,  qui  se  hâtèrent  de  se 
cacher  sous  Passau  (  1  )» 

Ces  mouv émeus  avaient  été  favorisés  par  les  premières  opéra* 
tions  de  V illart ,  le  prince  de  Bade  ayant  attiré  à  lui  des  corps  ori- 
ginairement destinés  à  agir  sur  le  haut  Danube  contre  la  Bavière, 
filais  Styrum  venait  de  recevoir  6,000  Saxons  et  des  troupes  de 
jSouabe  et  de  Franconie  t  les  Cercles  en  envoyaient  de  toute  part,  il 
était  temps  que  l'armée  de  France  rentrât  en  lice  (?)* 

Le  prince  de  Bade,  ayant  fait  renforcer  et  soutenir  tous  les  re- 
tranchemens  des  montagnes  ,  était  dans  ses  lignes  de  Stolhoffen 
-avec  environ  20,060  hommes»  Villars  voulant  profiter  de  sa  supé- 
riorité numérique ,  projeta  de  l'y  écraser.  Pour  cela  ayant  fait 
successivement  passer  le  Rhin  à  divers  détachemens,  àHuningue 
le  5  avril ,  &  Rhèinau  le  1  si  et  à  Strasbourg ,  il  campa  le  18  à  Sas* 
bach  avec  5i  bataillons  et  84  escadrons  (34,ooo  h.)«  H  avait  en 
outre  appelé  sur  le  Bhin  Tallard ,  qui  arriva  à  Strasbourg  le  17  avec 
26  bataillons  et  3o  escadrons  (16,000  h.)*  Le  19 ,  le  prince  de  Bade 
fit  entrer  dans  ses  lignes  les  i5  bataillons  qui  depuis  l'affaire  de 
Traerbach  étaient  en  .observation  derrière  la  Lauter.  Ge  même 
jour  Villars  avec  sa  seule  armée  comptait  forcer  les  retranche- 
mens  à  Bihel ,  ayant  fait  tourner  leur  gauche  par  a3  bataillons 
(12,000  h.).  Mais  ce  corps  s'égara  et  l'attaque  fut  remise.  Jusqu'au 

— ^— — — — — » m^mmm i— — — ■  — — ■——  1  m  -^— »  »■■■  — — i^— — — ■»— mm-mÊÊ* «— | 

(1)  Carlet  de  La  Rosière. — (a)  Quiocy,  vol.  4* 
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,a6  il  en  prépara  de  nouvelles  soutenues  par  Tallard  dirigé  sur 
Stolhoffen.  Mais  gêné  par  des  manœuvres  d'eau ,  cédant  à  l'avis 
contraire  de  son  conseil  de  guerre ,  il  y  renonça  et  s'en  repentit 
toute  sa  vie(i). 

Villars  alors  résolut  de  forcer  les  gorges  cle  la  Kint2ig,  défendues 
par  quelques  vieux  bataillons  et  les  milices  de  Wurtemberg ,  pen- 
dant que  Tallard  menacerait  le  prince  de  Bade. 

Pour  cela ,  le  a6  il  fut  à  Nider-Àchren  avec  toute  son  armée  , 
et  pour  donner  le  change ,  il  reporta  Tallard  et  ses  troupes  sur  la 
gauche  du  Rhin  à  Schilicken.  Le  27  il  campa  à  Ofrembôurg  ,  d'où 
il  fit  partir,  le  28  ,  18  bataillons  et  20  escadrons  (1 1,000  h.)  pour 
forcer  les  gorges  de  la  Rintzig.  Le  3o  il  suivit  en  personne  avec 
39  bataillons  et  4o  escadrons ,  laissant  au  camp  4  bataillons  et  24  es- 
cadrons, qui  le  soir  même  furent  ralliés  par  Tallard  ,  lequel  re- 
passant le  Rhin,  venait  prendre  position  à  ce  poste  d'Ofâembourg. 
U  rejoignît  le  soir  même  à  Haslach  son  avant-garde  qui  s'était  em- 
parée successivement  de  Biberach  ,  Haslach ,  et  de  plusieurs  re- 
doutes. Hornberg,  entourée  de  murailles,  ayantun  château  sur  une 
hauteur  escarpée  ,  une  garnison  de  4?°°°  hommes  ,  soutenue  par 
un  corps  mobile  de  6,000 ,  renfermant  du  canon  et  des  munitions, 
fut  enlevée  de  vive  force»  Enfin  ,  passant  à  côté  de  Villinghen , 
qu'il  ne  put  attaquer  faute  de  vivres ,  ce  maréchal  fut  le  6  à  Do- 
naneachingen,  et  le  8  mai,  après  onze  camps,  à  la  tête  de  47  batail- 
lons et  60  escadrons  (3o,ooo  h.)>  44  pièces  de  canon ,  il  joignit  à 
Tattlingen  4?°°°  Bavarois ,  qui  l'y  attendaient  avec  dos  vi- 
vres (a). 

Le  10  mai  à  Riedlingen  ,  l'électeur  arrivant  de  Passau  avec  son 
armée,  rencontra  celle  de  France.  Dès-lors  la  jonction  fut  achevée, 
et  une  masse  de  60,000  hommes  put  être  réunie  contre  l'Empire. 

Le  prince  de  Bade  ne  pouvant  empêcher  cette  jonction  ,  cher- 
cha à  en  prévenir  les  suites  en  réunissant  également  une  masse.  À 
la  tête  de  16,000  hommes ,  il  partit  de  ses  lignes ,  dans  lesquelles 
il  laissa  4,000  Impériaux  sous  Thungen  et  les  Hollandais  ,  et  prit' 

' --..--  v  _  

(1)  Vie  de  Villars ,  La  Rosière ,  Quiocy.  —  (2)  Vie  de  Villars ,  La  Rosière  , 
Quincy. 


r 


60  DE    LA    GUERRE    OB    LA   SUCCESSION    D  ESPAGNE. 

sa  route  vers  Stutgard.  Là  il  allait  se  réunir  à  Styrum ,  qui  des. 
le  3  mai ,  d'après  ses  ordres ,  s'y  était  dirigé  de  Heydenheim  (1). 
Cette  armée  d'environ  36, 000  hommes,  formée  derrière  le  Necker, 
inquiétait  l'électeur  pour  ses  états.  Il  désirait  l'attaquer;  mai» 
Villars ,  dont  les  chevaux  étaient  fatigués ,  pensant  que  ces  pays 
difficiles  la  sauveraient ,  et  jugeant  Vienne  bien  plus  vulnérable  , 
proposa  de  marcher  sur  cette  capitale  avec  toutes  leurs  forces,  eu 
enlevant  Passau  et  Lintz ,  pendant  que  Tallard  contiendrait  le 
prince  de  Bade. 

Ou  bien  d'effectuer  par  le  Tyrol  une  jonction  avec  une  partie 
dé  l'armée  de  Vendôme,  et  de  marcher  encore  au  cœur  de 
l'Empire. 

L'insurrection  de  Ragostki  en  Hongrie ,  comptant  alors  30,000 
hommes  en  armes ,  faciliterait  cette  invasion  (2). 

Le  premier  projet  fut  adopté.  On  devait  assiéger  Passau  et  Lintz 
pendant  que  Yillars ,  sur  la  Brentz ,  couvrirait  la  Bavière  et  cette 
opération.  Le  27  mai  le  mouvement  commença.  Les  Bavarois  em- 
barqués à  Ulm  descendirent  le  Danube.  Mais  quelques  échecs 
vers  le  château  de  Rothemberg  (près  Nuremberg)  et  le  blocus  de 
ce  château ,  effrayèrent  l'électeur ,  lui  persuadèrent  que  le  prince 
de  Bade  allait  avoir  une  armée  formidable ,  et  qu'il  fallait  marcher 
en  forte  masse  contre  lui.  Yillars  parvint  à  l'en  détourner,  mais 
il  ne  put  l'engager  à  continuer  l'exécution  du  premier  projet. . 

On  se  rejeta  alors  sur  le  second.  Il  plut  à  l'électeur  parce  qu'il 
promettait  un  accroissement  de  forces.  Le  duc  de  Bourgogne,  sur 
le  Rhin ,  ayant  60  bataillons  et  80  escadrons  (38,,ooo  h.) ,  devait 
marcher  sur  le  Necker  en  enlevant  Bihel ,  ou  sur  Willinghen  par 
la  gorge  de  Fribourg.  Vendôme  devait  détacher  d'Italie ,  par  le 
Tyrol ,  20,000  hommes.  Ceux-ci ,  joints  à  l'armée  de  Yillars  et  à 
celle  de  Bavière  ,  auraient  formé  une  masse  de  80,000  hommes , 
qui  eût  marché  sur  Yienne ,  couverte  contre  le  prince  de  Bade 
et  Styrum  par  l'armée  du  Rhin  (3). 

Le  14  juin  ,  l'électeur  ayant  renforcé  les  postes  du  bas  Inn, 

s'avança  à  la  tête  de  24,000  hommes  vers  le  Tyrol.  Il  prit  Kuss- 

■    -  .  -      .  

(1)  Quincy.— (2)  Histoire  d'Eugène  — (3) Vie  de  Villars,  ^a  Rosière,  Quincy. 
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teinle  18,  Inspruch  le  22,  et  successivement  Rothemberg  y  Scliar- 
"nitz ,  Reilt ,  Ehrenberg ,  pour  s'ouvrir  la  route  de  Munich  par 
l'Iser.  Le  19  juillet,  il  marcha  sur  le  Breuner  à  la  rencontre  de 
Vendôme,  qui  ce  jour  était  encore  près  Mantoue ,  se  disposant  à 
marcher  vers  le  Trentin.  Des  révoltes  le  forcèrent  à  se  reporter 
de  suite  sur  Inspruck  et  Scharnitz  ,  qu'il  reprit.  Là  >  instruit  que 
des  grandes  forces  s'aggloméraient  contre  Viliars*^  que  des  déta- 
chemens  menaçaient  Ratisbonne,  que  Schlick,  sur  le  bas  Inn ,  se 
préparait  à  reprendre  l' offensive ,  il  rétrograda  le  26  par  Seefeld 
sur  Miltenwald  ,  où  il  campa  le  27,  dans  le  but  d'y  attendre  les 
événemens  ou  l'arrivée  de  Vendôme. 

L'électeur  resta  dans  cette  position  jusqu'au  21  août.  Dans  cet 
intervalle  6,000  Danois  ,  partis  de  Lintz  le  ier ,  avaient  rejoint  les 
troupes  de  Schlick ,  et ,  sous  le  commandement  de  Rerventlau , 
attaqué  Neubourg  le  14,  enlevé  ce  poste  et  passé  l'Inn.  Il  prit 
alors  la  résolution  d'envoyer  des  renforts ,  environ  8,000  hommes 
sur  ce  point  et  vers  Ratisbonne  ,  et  lui-même  avec  22  bataillons  et 
igr  escadrons  (i5,ooo  h.)  se  porta  sur  Munich  (1). 

Viliars,  pendant  toutes  ces  opérations,  était  resté  chargé  de 
couvrir  avec  45  bataillons  et  66  escadrons  (29,000),  de  Ratisbonne 
à  Ulm  et  à  Memmingen  ,  la  Bavière  ,  contre  les  armées  réunies  du 
prince  de  Bade  et  de  Styrum.  Celles-ci  n'étant  point  maintenues 
sur  le  Rhin  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  s'occupait  de  détruire 
les  lignes  de  la  Motter  ,  étaient  libres  de  leurs  mouvemens.  Pour 
y  parvenir  il  avait  passé  ,  le  10  juin  ,  le  Danube  à  Lawingen  ,  et 
s'était  placé  derrière  la  Brentz  entre  cette  ville  et  Gundelfingen. 

Le  26  juin  le  prince  de  Bade ,  à  la  tête  de  4<>,ooo  hommes , 
vint  camper  à  Languenau;  le  29  il  fut  sur  la  Brentz  (2). 

Viliars  était  alors  retranché  sur  la  gauche  du  Danube ,  la  droite 
à  D  illinge  a  ,  la  gauche  à  Lawingen  ,  couvert  sur  son  front  par  un 
ruisseau.  Inférieur  en  totalité  aux  ennemis,  il  était  encore  forcé 
à  envoyer  des  détachemens  à  Ulm  et  des  partis  sur  le  Danube. 
Mais  il  restait  sur  cette  rive  parce  qu'il  en  tirait  ses  vivres ,  et  qu'il 
se  jugeait  plus  à  portée  d'empêcher  le  passage  de  ce  fleuve. 

(i)Qtiiocy,  La  Rosière,  Vie  de  Viliars. — (a)Quiocy,  La  Rosière,  Vie  de  Viliars. 
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Le  prince ,  n'osant  l'attaquer ,  cherchait  par  des  manœuvres  k 
le  ramener  sur  l'autre  rive.  Dans  cette  intention  ,  vers  la  fin  de 
juillet ,  6,000  hommes  d'élite ,  faisant  partie  d'un  renfort  do 
10,000  attendu  par  le  prince  de  Bade,  avaient  passé  le  Danube  à 
Mundelkingen  y  pour  marcher  sur  l'Iller  et  ravager  Ja  Bavière* 
Villars  envoya  de  suite  A  Offenhausen  a, 000  hommes  et  900  dra- 
gons pour  les  reconnaître.  Ce  corps,  porté  à  4?5oo  hommes  par  des 
détachemens  d'Ulm  et  de  Guntzbourg ,  se  remit  en  marche  le 
3o  juillet  dans  la  nuit ,  arriva  le  matin  à  un  quart  de  lieue  de  l'en-» 
nemi ,  campé  la  droite  à  Munterlingen  ,  la  gauche  au  Danube , 
le  chargea ,  le  culbuta  dans  le  Danube,  lui  prit  11  drapeaux, 
800  prisonniers ,  et  en  fit  noyer  une  grande  partie  (1). 

Le  23  août,  le  prince  de  Bade,  voulant  reprendre  ce  projet  sot 
de  plus  grandes  dimensions ,  ayant  laissé  Styrum  retranché  avec 
20,000  hommes  devant  Dillingen,  en  partit  avec  le -reste  de  l'ar-^ 
mée  ,  passa  le  28  le  Danube  au-dessus  d'Ulm;  et  à  la  tête  de  3o  ba- 
taillons et  5o  escadrons  (25,000  h.)  (2) ,  se  dirigea  par  le  haut  lifter 
et  Memmingen  vers  Augsbourg.  Les  Bavarois ,  revenus  du  Tyrol, 
étaient  alors  à  Munich,  Villars,  qui  avait  envoyé  environ  la  moitié 
de  ses  forces ,  20  bataillons  et  44  escadrons  (3),  pour  retarder  cette 
marche  offensive ,  et  qui  avec  le  reste  se  sentait  contenu  dans 
son  camp  par  Styrum  ,  qu'il  ne  pouvait  attaquer ,  les  appelait  Vi- 
vement pour  aller  avec  eux  livrer  bataille  au  prince.  Ils  se  réuni- 
rent à  lui  en  effet  et  marchèrent  vers  Augsbourg  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  19  bataillons  et  i5  escadrons  restant  seiris  au  camp 
de  Dillingen.  Mais  ils  firent  ce  mouvement  si  lentement  que  le 
prince  les  prévint  à  ^Augsbourg ,  s'empara  de  cette  ville  le  5  sep- 
tembre, «'établit  dans  l'angle  formé  par  la  Wertach  et  le  Lech, 
jetta  deux  ponts  sur  cette  dernière  rivière ,  fit  passer  des  partis 
dans  la  Bavière  pour  la  piller ,  et  le  8  septembre  ne  fit  aucun 
mouvement ,  lorsque  l'électeur  vint  menacer  de  l'attaquer  avec 
48  bataillons  et  70  escadrons  (33,ooo  h.)  (4). 

Dans  cette  position ,  le  prince  de  Bade  résolut  de  se  rejoindre 


(1)  Quincy,  La  Rosière ,  Vie  de  Villar*.  —  (2)  Quincy ,  La  Rosière  ,  Vie  de 
Villara.  —  (5)  La  Rosière.  — -  (4)  Quincy,  vol-  4- 
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avec  Styrtrm  dans  l'angle  formé  par  le  Lech'  et  le  Danube  inf& 
rieur,  afin  dé  couper  l'armée  de  l'électeur  de  la  Bavière.  Pour  cela  $ 
le  18,  Styrum  partit  de  son  camp,  et  vint  camper  au-delà  d'Hoch- 
stedt,  du  Danube  aux  montagnes. 

Villars  tenait  alors  Donawert  comme  tête  de  pont.  Informé 
de  ce  mouvement ,  il  y  marcha  de  suite  avec  une  partie  de  sa  ca- 
valerie ,  et  y  arriva  le  soir,  avec  ordre  de  ne  laisser  sortir  qui  que 
ce  fut.  Le  19,  l'armée  conduite  par  l'électeur  y  arriva  également, 
après  avoir  laissé  à  Dillingen  une  partie  de  sa  cavalerie  (  l'aile 
droite  )  et  de  l'infanterie.  L'armée  de  Styrum  vint  le  même  soif 
camper  k  Schweningen. 

À  dix  heures  du  soir,  Villars  et  l'électeur  se  mirent  en  mouve- 
ment  pour  passer  le  Dauube  et  la  Vernitz  et  marcher  contre  l'en- 
nemi. Ils  avaient  ordonné  également  à  M.  d'Usson  au  camp  de  Dil- 
lingen d'attaquer  a  la  pointe  du  jour  du  lendemain. 

Le  20 ,  M.  d'Usson  sortit  de  ses  retrànchemens  dès  le  jour. 
Ayant  traversé  le  ruisseau  d'Hochstedt,  il  poussa  la  gauche  de  son 
infanterie  (  4  bataillons  )  à  Ober-Glanheim  ,  et  attaqua  Styrum  ; 
mais  chargé  par  toute  l'armée  ennemie,  tourné  à  sa  gauche  par 
une  nombreuse  cavalerie,  et  n'entendant  pds  le  canon  de  Villars, 
il  regagna  en  toute  hâte  ses  lignes,  laissant  ses  4  bataillons  coupés 
dans  Ober-Glanheim.  Il  était  alors  onze  heures  du  matin.  Le  ma- 
réchal, retardé  par  le  passage  des  ponts,  ne  put  être  qu'à  dix  heu- 
res du  matin  en  vue  de  l'ennemi  ,  qu'il  trouva  posté  derrière  le 
ruisseau  de Glanheim.  Il  l'attaqua,  rallia  les  4  bataillons  d'Ober- 
Glanherm  en  cherchant  à  tourner  sa  gauche  pour  le  rejeter  sur 
le  Danube  ;  lé  battit ,  lui  tua  4>ooo  hommes ,  lui  prit  5, 000  hom- 
mes, 3o  pièces  de  canon  ,  un  équipage  de  pont,  4  drapeaux  et 
18  étendards.  M.  d'Usson  ,  immobile  dans  ses  lignes,  en  ne  sor- 
tant pas ,  sauva  les  Impériaux  d'une  ruine  totale.  - 

Styrum  se  retira  rapidement  suif  Nordlinghen  pour  y  recevoir 
des  secours ,  gagner  le  haut  Danube  ,  et  chercher  à  se  joindre  au 
prince  de  Bade  ,  resté  impassible  dans  son  camp  d'Augsbourg. 
Pour  chasser  ce  dernier,  toute  l'armée  franco-bavaroise,  prenant, 
le  vï  ,  sa  route  par  Donawert,  Wertinghen  ,  Biberach,  campa  à 
Gerhôsfen,  près  Augsfoourg,  le  ûô.  Mais,  voyant  l'impossibilité 
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èe  forcer  ce  poste,  et  sa  chant  Styrum  en  marche  vers  les  montagnes 
Noires  ,  on  laissa  sur  le  Lech  ,  pour  couvrir  la  Bavière  ,  d'Arco 
avec  les  Bavarois  et  8  ha  taillons  français  (19,000  h,);  et,  le  6  octo- 
bre ,  le  reste  de  Tannée ,  fort  de  37  bataillons  et  66  escadrons 
(25,ooo  h.)  ,  se  mettant  en  marche  par  Biberach  et  Burgau  ,  fut 
le  8  à  Willinghen  au-delà  d'Ulm  ,  sur  la  gauche  de  Tlller ,  en- 
voyant des  partis  de  tous  côtés.  Le  prince  de  Bade,  sur  cette  nou- 
velle, quitta  Augsbourg,  y  laissant  une  garnison  de  6,000  hom- 
mes ,  et  marcha  vers  F  Hier.  L'armée  alors  se  porta  à  Memmin- 
gen,  ce  qui  fit  prendre  au  prince  de  Bade  sa  route  par  Kemptein. 
Dans,  l'intention  de  l'y  attaquer,  l'électeur  et  Villars  appelèrent 
d'Àrco,  et  le  5  novembre  toutes  leurs  forces  se  trouvèrent  réunies 
à  Memmingen.  Mais  le  prince  de  Bade  s'était  déjà  retiré  à 
Leutkirch. 

I/électeur  ne  pouvant  se  résoudre  au  désir  de  Villars,  qui  vou- 
lait à  toute  force  attaquer  le  prince,  séparé  de  Styrum,  on  enleva 
Kemptein  le  16  novembre,  et  le  19  ce  maréchal  rentra  de  sa  per- 
sonne par  SchaffhouSe ,  couvert  par  l'armée  ,  qui  s'était  portée  à 
Sulgau  pour  l'escorter  et  recevoir  le  maréchal  deMarsin.  Laprince 
de  Bade  ,  pendant  ce  mouvement ,  s'était  mis  de  l'autre  côté  du 
lac  de  Buchau. 

Les  Impériaux  entrèrent  alors  en  quartiers  de  Constance  au 
Necker.  L'électeur  ,  ayant  laissé  sur  l'Iller  i4  bataillons  et  9  esca- 
drons ,  fut  devant  Augsjxmrgle  4  décembre.  Le  7,  la  tranchée  fut 
ouverte,  et  le  i41a  ville  capitula,  la  garnison  libre.  Le  1 1  janvier, 
il  s* empara  également  de  Passa u  et  de  quelques  autres  postes  ,  et 
enfin  il  entra  lui-même  en  quartiers. 

Pendant  tous  ces  mouvemens ,  si  peu  compliqués  de  circons- 
tances étrangères,  une  grande  armée  avait  existé  ,  qui  était  censée 
se  coordonner  avec  celles  qui  les  opéraient.  Cette  armée  était 
celle  du  Rhin  sous  le  duc  de  Bourgogne  et  T  al  lard. 

Aussitôt  après  le  passage  des  montagnes  par  Villars ,  Tallard,  à 
la  tête  de  ses  3o  bataillons  et  54  escadrons  (20,000  h.),  était  veau 
autour  de  Strasbourg  assurer  l'Alsace  contre  Thungen.  Celui-ci 
se  bornait  à  couvrir  ses  lignes  de  Stolhofïen  avec  ses  4?ooo  Impé- 
riaux et  ses  1 5  bataillons  de  Palatins  à  la  solde  hollandaise,  en  tout 
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1 3,ooo  hommes.  Pendant  tout  le  tnois  de  mai,  on  resta  dans  Finac- 
tion  ^seulement  de  nombreux  renforts  furent  dirigés  sur  l'armée 
de  France. 

Le  6  juin,  le  duc  de  Bourgogne,  étant  arrivé  à  Strasbourg  pour 
prendre  le  commandement  de  ces'  forces ,  les  porta  le  i3  entre 
"Weissembourg  et  Lauterbourg.  Dans  cette  position ,  il  couvrit  la 
destruction  des  lignes  de  la  Motter,  unique  but  de  sa  marche.  Le 
2  juillet,  cette  opération  étant  finie,  il  commença  son  mouvement 
rétrograde;  le  7,  il  fut  à  Fort-Louis,  auprès  duquel  il  laissa  i3  ba- 
taillons ;  le  16 ,  passant  par  Khell ,  il  campa  près  Wilstell ,  à  la 
tête  de  48  bataillons  et  69  escadrons  (3 1,000  h.).  Ces  mouvements 
avaient  engagé  Thungen  à  rentrer  dans  ses  lignes.  On  se  rappro- 
cha de  lui  à  Urloffen,  et  dans  cette  position  on  l'observa  jusqu'au 
11  août. 

Ce  jour,  le  duc  décampa  ,  et,  passant  la  Kintzig  ,  fut  camper  à 
Àltenheim  le  i3.  Fiibourg,  menacé  par  Marsin ,  reçut  un  renfort 
de  Brisach ,  et  aussitôt  cette  dernière  ville ,  ainsi  affaiblie,  n'ayant 
plus  que  4>ooo  hommes  pour  sa  défense,  fut  investie  le  i5  par  ce 
même  corps  ;  l'armée  s'y  rendit.  Tout  ayant  été  réuni,  elle  comp- 
tait 100  bataillons  et  1 13  escadrons;  savoir  :  47  bataillons  et  56  es- 
cadrons pour  les  lignes ,  53  bataillons  et  57  escadrons  pour  le 
siège  (1).  Le  7  septembre,  la  ville  capitula.  Sept  bataillons  et  qua- 
tre escadrons ,  détachés  du  siège ,  avaient  suffi  pour  couvrir  l'Al- 
sace ,  contre  laquelle  Thungen  ne  pensa  à  agir  que  le  5  par  un 
pont  qu'il  jeta  à  Drusenheim.  La  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Brisach  le  fit  rentrer  dans  ses  lignes. 

Tallard,  resté  seul  pour  commander  l'année ,  diminuée  par  les 
morts,  par  9  bataillons  laissés  dans  Brisach,  par  la  rentrée  des  gar- 
nisons et  par  des  détachemené  aux  autres  armées,  la  porta  le  16  à 
Wieill.  Faisant  préparer  les  munitions  pour  assiéger  Landau ,  il 
la  lajssa  dans  cette  position  jusqu'au  commencement  d'octobre  , 
qu'il  la  reploya  derrière  la  Motter.  Le  1 1  octobre ,  Marsin  s'étant 
avancé  rapidement  avec  20  bataillons  et  a5  escadrons ,  investit 
Landau ,  défendue  par  5,ooo  hommes ,  et  le  12  toute  l'armée  fut 

-  ■  1  ■  »    ■  m    1    1  ■  1  ■  ■    ii-»  m     m  !■■■■■  m  »  '  ■    » 
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(1)  Quincy,  vol.  4.  / 
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devant  la  place.  La  tranchée  fut  ouverte  le  1 8,  et  le  siège  mené 
vivement  pendant  tout  le  reste  du  mois  et  le  commencement  de 
novembre. 

Les  ennemis  pensèrent  aie  faire  lever- Ils  y  destinèrent  les  trou- 
pes des  lignes  de  Stolhoffen ,  renforcées  successivement ,  notam? 
ment  par  4  régimens  de  cavalerie  palatine  ,  et  par  un  détache- 
ment de  r2  bataillons  et  29  escadrons,  qui  venait  do  Flandre  sous 
le  prince  de  Hesse.  Le  mouvement  offensif  fut  réglé  sur  l'arrivée 
de  ce  dernier,  cherchant  à  gagner  de  vitesse  M.  de  Pracontal,  qui 
le  côtoyait.  Le  i3  novembre ,  le  prince  fut  à  Spire  :  le  i5,  il  passa 
le  Spirebach  à  la  tête  de  29  bataillons  et  54  escadrons  (2 Looo  h.)- 
Six  mille  hommes  de  toute  arme ,  sortis ,  à  son  arrivée,  des  lignes 
de  Stolhoffen ,  devaient  le  rejoindre  le  lendemain. 

Tallard ,  instruit  de  ces  mouvemens,  mit  hors  de  ses  lignes,  le 
i4  au  soir,  28  bataillons  et  48  escadrons ,  et  envoya  k  M,  de  Pra- 
contal, ayant  21  bataillons  et  24  escadrons ,  courrier  sur  courrier 
pour  le  presser  d'arriver.  Le  1 5 ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  marcha 
en  avant.  A  quatre  heures  du  matin,  il  fut  rallié  par  14  esca- 
drons de  Pracontal ,  et  avec  ces  28  bataillons  et  62  escadrons 
(20,000  h.),  il  se  trouva  bientôt  en  présence  des  ennemis,  qui  ache- 
vaient de  passer  le  Spirebach.  Encore  en  colonne  ,  il  attaqua  de 
suife,  enfonça  l'infanterie  qui  se  trouvait  devant  lui»  déploya  suc- 
cessivement sa  cavalerie  adroite  et  ï*  gauche ,  à  mesure  qu'il,  lui 
gagnait  du  terrain  ,  lui  faisant  charger  le  flanc  dfts  troupes  per- 
cées, et  mit  l'ennemi  dans  une  telle  déroute,  qu'il  lui  tua 
5,5oo  hommes,  lui  en  prit  3, 5oo  avec  28 drapeaux,  33  étendards, 
toute  son  artillerie  et  tous  ses  bagages.  Le  lendemain  Landau  se 
rendit,,  Tallard  y  mit  9  bataillons  de  garnison  ,  prit  ses  quartier*  > 
et  la  campagne  fut  finie. 

(  La  suite  au  prochain  Numéro.) 
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DE    LA   NOURRITURE  DES  TROUPES  \  PAR  LE  CHEVALIER  DE  KIRCK.HOFF  , 
ANCIEN  MÉDECIN  EN  CHEF  DES  HOPITAUX  MILITAIRES,   ETC. 

(  Ve  Article.  ) 


Dan?  l'article  intitulé  ffygiène  militaire,  par  M.  le  chevalier  de 
Kirckhoff ,  inséré  p.  fôi  de  la  24e  livraison  ,  les  nos  18,  19,  20, 21 
et  22,  devaient  naturellement  suivre  le  n°  1 7,  par  lequel  cet  article 
se  trouve  terminé.  C'est  par  erreur  qu'il  a  été  coupé  avant  la  fin 
du  chapitre.  Nous  nous  empressons  d'en  prévenir  nos  lecteurs  , 
qui  auront  été  sans  doute  surpris  de  trouver  cet  article  ainsi 
tronqué.  Voici  les  numéros  : 

180  Lorsque  la  pâte  est  assez  levée  ,  il  faut  enfourner  sans  dé- 
lai ;  autrement  la  pâte  fermente  trop  et  s'aigrit  ;  et  veillez  à*  ce 
que  le  four  ne  soit  ni  trop  chaud  ni  pas  assez,  et  que  la  chaleur  soit 
également  répandue  partout. 

190  Les  pains  trop  grands  se  forment  et  se  cuisent  mal. 

20°  Qn  doit  laisser  ressuyer  et  refroidir  le  pain  avant  de  le  man- 
ger, nqn  seulement  afin  qu/jl  ne  nuise  pas  j  mais  encore  pour  qu'il 
dure  davantage.  I 

2i°  Le  gros  pain  pu  pain  bis  tient  le  ventre  libre  j  mja^s  il  n'est 
pa* bien  pourrissant (1),  Le  pain.blançdefine  farine,  bien  sépa- 
rée du  son ,  nourrit  beaucoup  et  fait  peu  d'excrémenp;  celui  qui 
est  fait  avec  le  levain  se  digère  très-aisément.  Le  pain  azyme  e$t 
plus,  difficile  4  digérer,  mais  il  nourrit  davantage. 

220  Le  meilleur  pain  est  celui  qui  est  léger,  blanc ,  troué ,  fait 

(1)  Dû  Viet.  Rat, ,  Ub.  II.  Hippocrate. 
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de  bonne  farine  de  froment ,  ou  de  froment  et  d'un  peu  de  seigle 
mêlés  ensemble,  bien  levé  et  cuit  à  propos.  Celui  qui  réunit  toutes 
ces  qualités  se  digère  très-aisément  et  est  très-nourrissant;  il  con- 
vient de  le  manger  non  chaud ,  autrement  il  se  digère  moins  faci- 
lement. 

du  sel.  ■         • 

La  distribution  de  sel  (  hydrochlorate  de  soude)  aux  troupes 
est  essentielle  ;  on  ne  doit  jamais  en  laisser  manquer  le  soldat. 
C'est  un  assaisonnement  important  à  la  préparation  des  alimens,. 
qui  sans  sel  paraîtraient  sans  saveur  ,  en  sorte  que  le  soldat  s'en 
dégoûterait  et  ne  mangerait  pas  son  nécessaire.  Quelquefois  il  se 
trouve  dans  des  circonstances  où  il  n'a  qu'un  peu  de  graisse  et  du 
pain;  alors  ,  pourvu  de  sel,  il  se  fait  une  soupe  :  ce  qui  lui  est 
beaucoup  plus  salutaire  que  ces  deux  alimens  pris  séparément  ; 
car  le  proverbe  qui  dit  :  la  soupe  fait  le  soldat,  est  souvent  très- 
véritable.  Il  arrive  également  que  le  soldat  n'a  que  de  la  farine 
pour  se  nourrir;  alors,  au  moyen  du  sel,  il  peut  se  faire  des 
bouillies ,  qui  n'exigent  pas  une  longue  préparation  et  forment 
une  nourriture  très-saine  si  la  farine  est  bonne. 

Le  sel  excite  en  outre  les  organes  digestifs  et  par  là  facilite  la 
digestion,  bien  entendu  quand  on  en  use  modérément. 

DES  RACINES  OU  HERBES  POTAGERES  ,  LEGUMES  ,  etc. 

Quant  aux  racines  et  herbes  potagères  ,  telles  que  les  navets, 
les  carottes,  les  choux,  la  salade,  la  chicorée,  l'oseille  ,  etc.,  qui 
sont  très-agréables  à  manger,  et  dont  les  soldats  font  tour  à  tour 
usage  dans  leur  nourriture ,  je  dois  faire  observer  qu'elles  sont 
peu  nourrissantes  ( parmi  ces  végétaux  potagers,  les  carottes  sont 
les  plus  nutritives ,  à  cause  de  la  matière  sucrée  et  matière  amy- 
lacée qu'elles  contiennent  ),  et  qu'on  doit  être-  attentif  à  ce  que 
les  soldats  ne  se  servent  pas  de  plantes  vénéneuses.  J'ai  vu  des 
hommes  s'empoisonner  avec  de  la  ciguë  qu'ils  avaient  prise  pour 
du  cerfeuil  (t). 


(1)  A  la  campagne  de  Moscou  ,  j'ai  eu  a  traiter. des  officiers  d'un  régiment 
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On  doit  aussi  foire  rejeter ,  ce  que  le  bon  sens  commande ,  les 
racines  et  herbes  potagères  qui  sont  gâtées,  et  veiller  à  ce  que  les 
soldats  ne  les  emploient  pas  dans  leur  nourriture.  Cette  môme  at- 
tention doit  être  également  portée  sur  les  pommes  de  terre  et  sur 
les  légumes ,  tels  que  les  pois  ,  les  fèves ,  les  lentilles  et  les  hari- 
cots, dont  les  soldats  mangent  souvent ,  et  qui  forment  une  très- 
bonne  nourriture  supplémentaire. 

Les  légumes  sont  une  excellente  nourriture  végétale,  quand  ils 
sont  mûrs  et  secs;  étant  nouveaux ,  ils  se  digèrent  plus  facilement, 
mais  contiennent  peu  de  parties  nutritives. 

Cependant  les  légumes  ne  valent  pas  la  pomme  de  terre  sous  le 
rapport  de  leur  qualité  nutritive.  Celle-ci  mérite  d'être  mise  au 
premier  rang  parmi  les  alimens  végétaux. 

Les  légumes  secs  et  spécialement  les  pommes  de  terre,  dont  on 
tire  un  si  grand  avantage  dans  l'économie  domestique,  sont  des 
alimens  très-précieux  pour  l'approvisionnement  d'une  place  me- 
nacée d'être  assiégée.  On  doit  eu  faire ,  en  de  pareilles  circons- 
tances, .de  bonnes  provisions,  parce  que  dans  une  place  cernée 
par  l'ennemi,  la  viande  peut  venir  à  manquer  ou  fort  rare  :  alors 
il  faut  pouvoir  subvenir  à  ce  manquement  ou  rareté  de  viande 
par  une  augmentation  de  nourriture  végétale.  Les  soldats  qui  se 
trouvent  dans  une  place  bloquée,  et  qui  travaillent  et  se  fatiguent 
beaucoup,  doivent  être  bien  nourris;  et,  pour  ne  pas  être  moisson- 
nés par  des  maladies ,  il  faut,  autant  que  possible,  ne  parles  laisser 
au  régime  du  pain  sec  ,  avec  lequel  sans  légumes  ils  ne  peuvent 
faire  de  potage- 

On  peut  aussi  retirer  un  bon  aliment  du  riz,  de  l'orge,  du  millet, 
du  maïs  ou  du  sarasin  (i).  Quand  le  soldat  est  privé  de  sa  ration 
ordinaire  de  viande ,  on  fait  bien  d'y  suppléer  par  une  distribu- 
tion convenable  de  ces  grains.  On  peut  faire  de  ceux-ci ,  mondés 


*** 


portugais ,  faisant  partie  du  corps  d'armée  du  maréchal  Ney,  qui  s'étaient  em- 
poisonnés en  mangeant  une  soupe  dans  laquelle  il  était  entré  de  la  ciguë.  Je 
les  ai  sauvés  par  le  vomitif. 

(i)  Dans  l'approvisionnement  d'une  place  en  état  de  siège  ,  avant  qu'elle  ne 
soit  cernée  par  l'ennemi ,  on  doit  tâcher  de  faire  de  bonnes  provisions  de  cet 
grains,  surtout  du  riz  et  de  l'orge. 
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de  leur  enveloppe  ou  réduit?  eh  farine ,  avec  de  f  eau  ,  du  tel,  He 
la  graisse  ou  du  bouillon ,  une  nourriture  excellente  et  agréable* 

Passons  maintenant  k  un  autre  point  de  notre  objet.  Chacun  sait 
qu'avec  la  viande  distribuée  aux  soldats*  ils  se  font  une  soupe  <fen* 
laquelle  ils  mettent  un  peu  de  sel ,  et  cuisent  ordinairement  des 
herbes  ou  racirièd  potagères.  Leur  dîner  consiste  communément 
en  une  soupe  dans  laquelle  ils  ont  trempé  du  pain  ou  luit  du  rifc, 
et  eu  leur  portion  dé  viande ,  tandis  que  leur  souper  se  compose 
d'une  gamelle  de  pommés  de  terre  ou  de  pois,  de  choux,  de  fè- 
ves;,etc.  Ce  genre  de  vie  n'est  pas  contraire  à  là  santé  ^  une  foi* 
que  le  soldat  y  est  habitué ,  et  quand  on  lui  fournit  là  ratio*  né- 
cessaire ^ 

Il  est  très-rare ,  en  temps  dé  paix,  que  lés  soldats  soient  dépottr^ 
vus  d'une  nourriture  saine  et  suffisante*  et  qu'ils  commettent  des 
excès  dans  leur  régime ,  ce  qui  fait  qu'il  est  inutile  à  peu  près  de 
nous  y  arrêter.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  temps  de  guerre  : 
tantôt  ils  sont  affligés  par  la  disette ,  et  tantôt  ils  se  trouvent  dans 
l'abondance,  et  leur  santé  est  compromise  par  leurs  excès. 

Pour  prévenir  les  maux  extrêmes  qui  peuvent  résulter  de  la  di- 
sette, oïl  né  saurait  prendre  trop  de  précautions.  Un  chef  d'&iv 
mée  ne  doit  jamais  oublier  l'obligation  sacrée  qui  lui  est  imposée! 
de  s'assurer,  avant  d'entreprendre  une  expédition,  de  la  Subsis- 
tance de  ses  troupes,  et  de  ne  négliger  auctfne  niesure  k  Cet  égàrùV 
Un  Souverain  doit  abandonner  tous  les  projets  de  guerre,  quelque 
avantageux  qu'ils  lui  paraissent ,  si  son  armée  n'est  pas  h  l'abri  de 
ce  fléau;  car  rien  ne  pourrait  légitimer  une  entreprise  d'invasion 
eu  les  troupes  devraient  être  exposées  à  la  famine*  D'ailleurs  une 
année  serait  anéantie  sans  avoir  combattu ,  et  les  plans  d'un  gé- 
néral les  plus  profondément  combinés  échoueraient  si  elle  se  trou- 
vait  sans  subsistances,  a  Celui  qui  a  le  secret  de  vivre  sans  manger, 
dit  Montécuculli,  peut  aller  k  la  guerre  sans  provisions.  La  famine 
est  plus  cruelle  que  le  fer,  et  la  disette  a  ruiné  plus  d'armées  que 
les  batailles.  On  peut  trouver  un  remède  pour  tous  les  autres  ac- 
cidens  ;  mais  il  n'y  en  a  point  du  tout  pour  le  manque  de  vivres. 
S'ils  n'ont  pas  été  préparés  de  bonne  heure ,  on  est  défait  sans 
combattre.  »  C'est  une  vérité  que  rien  ne  peut  contester.  Pour  la 
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faire  mieux  sentir,  auraisrje  besoin  de  citer  l'incomparable  Frédé- 
ric, l'éternelle  gloire  de  l'art  delà  guerre?  Ce  roi  disait  qu'un  gé- 
aérai  ne  doit  négliger  aucun  des  détails  de  la  subsistance  des  trou- 
pes, qui  sont  importans  pour  lui;  et,  pour  fixer  l'attention  de  ses 
généraux  sur  la  nécessité  d'avoir  toujours  des  subsistances  militai- 
res en  abondance ,  il  leur  disait  souvent  que  les  soldats  ont  le  cœur 
dans  le  ventre* 

Un  chef  d'armée  un  peu  expérimenté  ne  peut  jamais  cesser  d'à- 
Voir  présent  à  son  esprit  qu'une  àftniée  offensive  qui  s'engagerait 
sans  vivres  dans  l'intérieur  d'un  grand  pays,  court  à  sa  perte  $  ce 
que  l'expérience  du  passé  n'a  que  trop  souvent  prouvé.  Le  manque 
de  vivres  fut  la  cause  des  premiers  revers  qu'essuyèrent  les  Ro- 
mains dans  leurs  expéditions  contre  les  Parthes  et  les  Germains  $ 
le  manque  de  vivres  fut  la  cause  de  la  défaite  de  l'armée  de  Char- 
les Xtl  en  Russie  :  dépourvue  de  subsistances ,  aprèsavoir  passé  le 
Borysthène ,  cette  armée ,  qui  jusque-là  avait  été  invincible  ,  fut 
obligée  par  son  état  de  privations  à  livrer  une  bataille  dont  la 
perte  amena  sa  ruine.  Quelles  catastrophes  n'a  pas  éprouvées 
en  t8i%  la  formidable,  et  si  long-temps  victorieuse  armée  fran- 
çaise ,  pour  s'être  aventurée  jusqu'à  Moscou  sans  magasins  et  sans 
s'être  assurée  des  moyens  d'existence  !  Je  pourrais  encore  puiser 
dans  l'histoire  ,  ce  grand  livre  de  l'expérience ,  une  multitude  de 
faits  pour  montrer  les  désastres  affreux  qui  ont  poursuivi  plusieurs, 
armées  dont  lqs  chefs  se  sont  engagés  dans  les  pays  ennemis  sans 
se  prémunir  contre  la  disette. 

En  partant  des  considérations  qui  précèdent,  on  peut  dire  que  le 
véritable  secret  d'un  général  qui  pénètre  dans  un  pays  ennemi 
consiste  a  commencer  par  se  former  une  bonne  base  d'opérations, 
à  considérer  l'importance  de  la  subsistance  de  ses  troupes,  à  con- 
server ses  derrières ,  à  avoir  une  bonne  armée  de  réserve,  et  assu- 
rer sa  retraite ,  dans  le  cas  où  il  serait  battu. 

On  est  toujours  menacé  de  la  famine,  lorsqu'on  fait  une  cam- 
pagne avec  des  armées  immenses ,  lorsqu'en  portant  la  guerre  eu 
pays  ennemi  on  se  fie  aux,  ressources  locales ,  et  qu'on  adopte  la 
fameuse  maxime  des  Romains,  que  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre, 
maxime  qui  toutefois  peut  être  bonne  quand  on  en  fait  Papplica- 
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tion  à  des  armées  proportionnées  à  la  population  de  leur  patrie  et 
aux  ressources  des  provinces  qu'elles  envahissent;  mais  elle  est  ef- 
froyable et  cesse  d'être  juste ,  comme  des  hommes  consommés 
dans  l'art  de  la  guerre  l'ont  observé ,  dès  qu'il  s'agit  de  ces  levées 
de  peuples  entiers  se  précipitant  les  uns.  sur  les  autres,  car  alors  la 
guerre  détruit  tout;  les  vainqueurs  souffrent  presque  jutant  que 
les  vaincus ,  surtout  quand  on  entreprend  des  expéditions  lointai- 
nes-Je  ne  rappellerai  point  à  ce  sujet  ce  que  l'on  peut  voir  dans 
toutes  les  descriptions  de  semblables  excursions ,  dont  on  ne  peut 
lire  sans  une  pénible  émotion  les  affreuses  calamités. 

Cest  un  article  très-essentiel  pour  la  conservation  de  la  santé 
militaire ,  de  ne  pas  réunir  des  masses  énormes  de  troupes  sur  1& 
même  point  et  une  petite  étendue.  Il  en  résulte  non  seulement  la 
disette,  mais  encore  la  réunion  de  tant  d'hommes  donne  naissance 
au  typhus.  Aussi  ces  nombreuses  armées  sont  presque  toujours 
désolées  par  des  maladies  épidémiques. 

Pour  faire  campagne ,  il  faudrait  pouvoir  se  borner  à  ne  jamais 
porter  la  force  d'une  armée  au-delà  de  5o,ooo  homme/;  pour 
laquelle  on  trouverait  facilement  des  moyens  de  subsistance  et  de 
transport.  En  outre ,  il  est  plus  aisé  dans  les  petites  armées  de  re- 
tenir les  soldats  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  d'une  armée  dont  l'effectif  serait  du  double.  En  res- 
tant quelque  temps  réunie,  elle  a  bientôt  dévoré  tous  les  vivres 
d'une  province ,  et  elle  ne  peut  échapper  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine. On  n'a  qu'à  ouvrir  l'histoire  pour  voir  les.  effrayantes  ca- 
tastrophes qui  ont  affligé  les  grandes  armées,  tandis  qu'elle  con- 
serve dans  ses  fastes  les  noms  des  guerriers  à  jamais  célèbres  qui 
se  sont  illustrés  en  combattant  avec,  des  armées  de  3o  à  60,000 
hommes.  Je  me  contenterai  de  citer  Gondé  et  Turcnne. 

Les  soldats  sont  quelquefois  en  proie  à  unejfoule  de  maladies  qui 
naissent  des  excèsd'alimensetde  boissons,  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
pays  ennemi.  Alors  il  peut  arriver  que  ces  hommes ,  ayant  vécu 
quelque  temps  dans  des  privations  et  étant  affaiblis  par  la  misère 
et  les  fatigues,  se  livrent  aux  plus  grands  abus ,  en  se  faisant  four- 
nir toutes  sortes  d'alimens  et  de  boissons  que  leur  fantaisie  de- 
mande; ou  bien ,  en  se  les  procurant  par  le  pillage  ,  ils  s'en  gor- 
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gent  sans  réfléchir  s'ils  peuvent  les  digérer.  Dans  des  circonstances 
semblables,  on  voit  augmenter  d'une  manière  considérable  le 
nombre  des  malades  dans  les  armées.  Dans  les  premiers  jours  de 
l'arrivée  des  troupes  françaises  à  Moscou  ,  nous  comptâmes  plu- 
sieurs milliers  de  malades  dont  les  affections  ne  devaient  leur  nais- 
sance qu'au  passage  subit  du  dénûment  à  un  état  momentané 
d'abondance;  car  nos  militaires ,  en  entrant  dans  l'ancienne  ca- 
pitale de  la  Russie,  y  trouvèrent  dé  prodigieuses  quantités  de  bois- 
sons et  comestibles  de  toute  espèce.  Etant  épuisés  par  des  mar- 
che? longues  et  forcées  et  par  de  longues  privations  -,  affaiblis  et 
affamés  qu'ils  étaient,  ils  commettaient  mille  excès  dans  le  boire 
et  le  manger  (i).  Or,  pour  s'opposer  aux  maladies  auxquelles  ce 
changement  peut  donner  lieu  ,  la  police  militaire  ne  doit*  jamais 
tolérer  le  pillage;  le  chef  de  l'armée  ,  dès  qu'il  pénètre  dans  les 
pays  ennemis,  dojt  fixer  aux  habitahs les  vivres  qu'ils  ont  à  four- 
nir à  ses  troupes,  et  prendre  pour  base,  autant  que  possible  ,  les 
coutumes  ordinaires  de  ses  soldats;  et,  si  l'on  s'empare  des  vivres 
de  l'ennemi ,'  des  distributions  convenables  doivent  en  être  faites. 
Enfin ,  en  pareil  cas ,  on  ne  saurait  assez  inculquer  aux  genç  de 
guerre  combien  il  importe  pour  la  santé  de  ne  passer  qu'insensi- 
blement de  l'état  de  privations  à  l'état  d'abondance  ,  et  leur  faire 
observer  qu'il  est  toujours  dangereux  pour  la  santé  de  tomber 
d'une  condition  physique  dans  l'extrême  opposé. 

Il  faut  aussi  que  les  chefs  militaires  soient  très- circonspects 
avec  les  vivres  abandonnés  de  l'ennemi  :  celui-ci  pourrait  quel- 
quefois les  avoir  empoisonnés.  11  ne  faut  donc  jamais  permettre 
que  le  soldat  s'en  empare  de  suite,  sans  que  l'on  ait  constaté  qu'ils 
sont  d'une  nature  saine. 

Lorsque  les  troupes  ,  en  rentrant  d'une  campagne  ,  après  avoir 
essuyé  beaucoup  de  privations ,  vont  en  quartiers ,  on  doit  avoir 
attention  à  ce  qu'elles  ne  reprennent  que  graduellement  lés  habi- 


(i)  V.  mon  ouvrage  Observations  médicales  faites  pendant  Us  campagnes  de 

Russie  en  1812  et  d'Allemagne  en  18  r3  ,  ou  Histoire  des  maladies  ob serrées  à  la 

grande  armée  française  ,  lors  de  ces  campagne*.  Deuxième  édition,   i8aa  ; 

Utrecht,  imprimerie  de  van  Schoonhove. 
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tudes  qu'elle»  avaient  auparavant  en  garnison*  Il  est  bon  de  leur 
conseiller  >  dan»  ce  cas ,  de  manger  peu  à  la  fois  et  plus  souvent 
dans  la  journée ,  et  ainsi  de  retourner  insensiblement  à  leur  an- 
cienne manière  de  se  nourrir. 

Comme  le  changement  subit  dans  la  manière  de  se  nourrir  peut 
être  une  cause  féconde  de  maladies ,  il  Serait  utile  aussi  qu'on  prit 
toujours  quelques  précautions  à  cet  égard  pour  les  nouveaux  re- 
crutés» qu'on  ferait  bien  d'habituer  peu  à  peu  à  la  nourriture  or* 
dinaire  du  soldat,  surtout  pour  ceux  qui  sortent  d'une  classe  aisée, 
et  qui  ont  été  nourris  dans  l'abondance* 

de  l'eau  (  oxide  d*  hydrogène  ). 

Pour  préparer  les  àlnnens  ,  on  a  besoin  de  bonne  eau  \  elle  est 
indispensable»  Sur  cet  objet  je  ne  saurais  assea  appeler  l'attention 
des  chefs ,  tant  pour  la  préparation  alimentaire  dfi  soldat  que 
pour  sa  boisson  ,  qui  ordinairement  ne  consiste  qu'en  eau  com 
mune. 

.  L'eau  existe  dans  la  nature  sous  forme  solide ,  qui  est  la  glace  ; 
sous  forme  liquide  .,  qui  est  l'eau  coihmune  ,  et  sous  forme  de  va* 
peur  ou  de  gaz  5  mais  cette  dernière  ne  se  rapporte  pas  à  mon  su- 
jet :  même  je  n'ai  presque  lien  à  dire  de  l'eau  à  l'état  solide.  Je 
ferai  observer  seulement  que  la  glace  recèle  tes  qualités  nuisibles 
de  l'eau  liquide,  et  que  son  usage  est  contraire  à  la  santé,  particu- 
lièrement en  boisson,  attendu  qu'elle  est  presque  entièrement  pri- 
vée d'air  :  aussi  ne  doit-on  s'en  servir  qu'après  l'avoir  fondue*  et 
agitée  quelque  temps  au  grand  air. 

L'eau  sous  forme  liquide  ou  l'eau  commune  est  Utile  ou  nuisi- 
ble, suivant  ses  qualités. 

.  Pour  qu'elle  soit  pure  et  convenable  aux  besoins  de  la  vie,  elle 
doit  être  sans  saveur  ,  sans  odeur  ,  d'une  couleur  très-limpide  , 
d'une  pesanteur  huit  cent  cinquante  fois  plus  grande  que  l'air  ; 
elle  doit  bien  dissoudre  le  savon  et  cuire  facilement  les  légumes. 

L'eau  qui  coule  sur  \m  terrain  sablonneux  et  quartzeux,  et  qui 
est  toujours  en  grand  mouvement  et  en  libre  contact  avec  l'air  , 
est  celle  qui  est  la  plus  propre. aux  usages  alimentaires. 

L'eau  qui  coule  sur  le  marbre ,  le  plâtre ,  la  craie  ,*et  celle  qui 
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séjourne  sur  des  tourbes,  des  bitumes.,  des  mines ,  et  dans  les  en- 
droits où  l'air  ne  circule  pas  librement ,  sont  insalubres*  On  doit 
en  éviter  l'usage ,  ainsi  que  dès  eaux  marécageuses ,  et  principale- 
ment quand  elles  sont  croupies;  parce  qu'en  général  celles  qui 
sont  dormantes  ,  outré*  qu'elles  se  corrompent  par  la  stagnation , 
sont  toujours  plus  ou  moins  remplies  de  débris  de  matières  végé- 
tales et  animales  qui  leur  communiquent  un  degré  d'infeotion< 

La  police  militaire  doit  être  aussi  attentive  à  ce  que  les  troupes' 
11e  fassent  aucun  usage  alimentaire  de  l'eau  conservée  dans  des  ci» 
ternes  de  plomb  ;  de  celle  qui  a  séjourné  dans  des  vases  de  ce  mé- 
tal 7  de  celle  qui  a  passé  par  des  aqueducs  de  plomb ,  ou  de  celle 
qui  est  tombée  sur  des  toits  couverts  de  ce  métal  :  ces  eaux  pour- 
raient empoisonner  et  causer  des  accidens  graves. 

Il  est  de  la  plue  grande  importance  que  les  habitations  militaires 
aient  ùleur'  proximité  une  eau  salubre  et  suffisante  $  importance  re- 
connue et  consacrée  par  tous  les*  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  de 
la  guerre. 

Dans  remplacement  des  casernes,  des  hôpitaux  et  des  campa, 
le  premier  objet  dont  on  doit  s'assurer)  c'est  d'avoir  Une  eau  sa- 
lubte  et  abondante*  On  voit  quelquefois  des  villes  de  garnison  dont 
lies  hôpitaux  sont  constamment  remplis  de  malades  parce  que  le» 
troupes  sont  obligées  de  boire  de  l'eau  d'une  mauvaise  qualité ,  et 
que  l'on  ne  prerid  pas  la  précaution  de  leur  en  procurer  de  bonne. 
Yégèce  dit  Qu'une  des  principales  causes  des  maladies  contagieuse» 
dans  les  armées  est  la  mauvaise  qualité  des  eaux. 

Ld  chef  militaire  en  arrivant  dans  un  endroit  où.  il  se  propose 
de  camper ,  veut-il  se  convaincre  promptetnent  si  la  qualité  de 
F  eau  est  bonne  ?  Il  n'a  qu'à  voir  si  la  santé  des  nabi  tans  est  forte  f 
si  les  animaux  du  pays  sont- robustes,  et  si  les  végétaux  qui  cou- 
vrent le  sol  sont  vigoureux  :  voilà  des  témoignages  simples  et  fa- 
ciles à  saisir,  et  qui  ne  manquent  pas  de  l'instruire  sur  cet  objet. 

Le  chef  militaire  doit  toujours  rechercher  les  eaux  courantes 
des  fleuves  et  des  rivières  ;  elles  sont  en  général  salubres*  Elles 
n'engagent  pas  à  beaucoup  de  soins;  on  n'a  qu'à  rendre  les  abreu- 
voirs faciles ,  et  à  la  guerre  l'ennemi  ne  peut  les  détourner  que 
bien  difficilement  et  par  des  travaux  immenses. 
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Dans  un  camp,  on  ne  doit  avoir  recours  à  F  usage  des  puits  que 
lorsque  les  eaux' courantes  sont  trop  éloignées;  car  quelquefois- 
l'eau  de  puits ,  quelque  bonne  qu'elle  soit ,  devient  trouble  ou- 
bourbeuse  par  la  quantité  que  l'on  en  tire. 

Si  Ton  se  trouve  près  d'un  ruisseau,  il  faut  avoir  soin  qu'on 
n'en  interrompe  pas  le  cours.  11  faut  spécialement  veiller  à  ce 
qu'on  ne  jette  pas  d'immondices  dans  les. eaux  dont  les  soldats  se 
servent;  qu'on  n'y  trempe  pas  du  chanvre  ,  du  lin,  enfin  qu'on 
n'y  mette  rien  qui  puisse  les  corrompre.  Si  c'est  une  eau  sta- 
géante ,  il  faut  surtout  avoir  cette  attention ,  et  surveiller  à  ce 
qu'on  n'y  lave  pas  et  qu'on  n'y  conduise  pas  boire  les  che- 
vaux. 

Lorsque  les  circonstances  forcent  les  troupes  à- séjourner, près 
d'une  eau  malsaine,  il  faut  mettre  des  factionnaires  pour  empê- 
cher le  soldat  d'en  boire  ;  celui-ci  souvent ,  pour  ne  pas  faire  quel- 
ques pas  de  plus  y  boit  la  première  qu'il  trouve'. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  rivière  à  la  portée  des  habitations  mili- 
taires ,  que  les  soldats  sont  obligés  de  se  servir  de  l'eau  de  puits  , 
et  si  elle  n'est  pas  pure  ,  on  fera  creuser  davantage  les  puits ,  on 
jettera  au  fond  de  grosses  pierres  sablonneuses  ,  et  on  en  mettra 
sur  les  côtés;  ces  moyens  sont  souvent  suffisons  pour. la  rendre 
bonne  très-promptement.  Et  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  que  des 
lacs  ou  des  étangs ,  on  commencera  par  les  nettoyer ,  en  enlevant 
toutes  les  matières  végétales  et  animales  susceptibles  de  putréfac- 
tion j  qui  peuvent  s'y  rencontrer ,  et  on  tâchera  de  donner ,  autant 
que  possible ,  du  mouvement  à  ces  eaux ,  en  leur  ménageant  des 
écoulemens, en  leur  donnant  une  direction  en  jets,  etc.  \ 
.  Quand  les  soldats  puisent  l'eau  dans  les  rivières,  notamment 
dans  celles  qui  ont  peu  de  courant ,  il  est  essentiel  qu'ils  la  tirent 
dans  l'endroit  où  elle  court  avec  le  plus  de  rapidité ,  attendu  que 
sur  les  bords  elle  est  sujette  à  se  corrompre ,  principalement  pen- 
dant les  grandes  sécheresses,  et  parce  que  le  courant  y  rejette  les 
immondices. 

Lorsque  les  soldats  n'ont  que  de  mauvaises  eaux ,  alors  pour 
purifier  celles  dont  ils  font  usage  en  boissons ,  on  la  filtre  à  travers 
des  couches  de  sable  fin  ,  de  charbon ,  de  mousse,  etc.  ;  ce  moyen 
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suffit  ordinairement  pour  la  rendre  potable  ,  si  elle  n'est  altérée 
que  par  des  matières  terreuses. 

Voici  un  procédé  que  l'on  peut  employer  si  les  circonstances  le 
permettent,  et  qui  est  assez  facile  à  pratiquer  :  on  filtre  ces  eaux , 
a  diverses  reprises,  à  travers  un  grand  sac  ou  tout  autre. appareil 
analogue ,  rempli  de  sable  ,  auquel  on  aura  mêlé  une  quatrième 
partie  de  charbon.  Après  les  avoir  filtrées ,  on  les  laisse  déposer 
quelque  temps,  on  verse  le  clair  dans  un  autre  vase,  avec  la  pré- 
caution de  le  remuer  aussi  peu  que  possible ,  afin  de  ne  pas  le 
troubler.  Alors  craint-on  encore  qu'elles  contiennent  quelque  chose 
de  nuisible  ?  Avant  d'en  boire ,  on  peut  y  ajouter  une  petite  quan- 
tité de  vinaigre  jusqu'à  produire  un  léger  goût  aigrelet;  et  pour 
détruire  l'effet  débilitant  du  vinaigre ,  on  y  mêle  un  peu  d'eau* 
de-vie  (i).  Toutefois ,  j'avoue  que  les  moyens  que  je  viens  de  pro- 
poser pour  purifier  les  eaux ,  comme  en  général  les  filtres  artificiels 
de  sable,  de  charbon ,  etc.  ,  ne  peuvent  être  mis  en  pratique  que 
pour  un  corps  composé  d'un  petit  nombre  de  troupes. 

tJn  autre  moyen  puissant  pour  purifier  les  eaux,  c'est  rébulli- 
tion ,  surtout  quand  elles  sont  altérées  par  des  matières  volatiles , 
parce  que  celles-ci  se  perdent  par  la  coction  ;  ainsi  lorsque  le  sol- 
dat est  dans  la  position  de  n'avoir  que  de  mauvaise  eau ,  on  pour- 
rait le  forcer  à  la  faire  bouillir,  en  observant  toutefois,  attendu 
que  la  coction  fait  perdre  à  l'eau  l'air  qu'elle  tient  eh  suspen- 
sion y  et  qui  lui  communique  une  des  qualités  salutaires ,  de  ne  se 
servir  en  boisson  de  celle  qui  a  subi  l'ébullition  qu'après  qu'elle 
a  été  refroidie ,  exposée  et  bien  agitée ,  par  la  transvasiôn ,  à  l'air 
libre. 

Mais  ces  sortes  de  moyens  étant  rarement  employés ,  et  toutes 
les  mesures  de  discipline  qu'on  prendrait  à  cet  égard  étant  sus- 
ceptibles d'échouer,  il  serait  donc  à  désirer  que  les  chefs  ne  négli- 
geassent rien  ,  quand  les  troupes  sont  dépourvues  d'une  eau  salu- 

(1}  OrTconcevra  que  je  ne  prétends  pas  appliquer  ce  procédé  à  des  eaux  cor- 
rompues, que  l'on  reconnaît  à  l'odeur  qu'elles  exhalent ,  ni  à  l'eau  imprégnée 
de  plomb  011  d'autre  poison  ,  car  on  ne  doit  jamais  s'en  serrir  pour  les  usages 
domestiques. 
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bre ,  de  leur  procurer  de  la  bière ,  du  cidre  ou  du,  Vin  }  ou  bieja 
de  leur  faire  distribuer  du  café  ou  du  thé,  dont  le  soldat  pourrait 
composer  des  boissons  agréables. 

Lorsqu'une  troupe  est  en  marche,  il  est  trèjHlifficile  de  pren- 
dre des  précautions  pour  parer  aux  effets  des  eaux  malsaines,  Pour 
les  corriger  on  a  aussi  tour  à.  tour  vanté  l'addition  d'un  peu  d'eau- 
de-vie,  de  vinaigre,  etc.  Il  est  néanmoins  prouvé  que  cela  ne  lui 
enlève  pas  ses  mauvaises  qualités  intrinsèques, ,  et  qu'on  ne  feit 
que  les  masquer  en  substituant  une.  saveur  à  une  autre }  c'est 
comme  si  Ton  se  servait  de  parfums  pour  corriger  un  air  i«salu- 
bre.  Toutefois  je  pense  que  le  vinaigre  pourrait  convenir ,  daw 
quelques  cas,  pour  neutraliser  les  matières  nuisibles  de  l'eau  4je 
mauvaise  qualité  :  or ,  à  mon  avis ,  il  faudrait  munir  le  sojcj&t 
d'une  certaine  quantité  de  vinaigre ,  pour  en  mêler  un  peu  à  sa 
boisson ,  s'il  arrive  qu'il  n'a  que  de  mauvaise  eau  ;  mais  en  lui  re- 
commandant d'en  âtre  avare  et  de  ne  s* en  servir  que  dans  le  cas  de 
nécessité,  attendu  que  l'usage  du  vinaigre,  par  son  action  débi- 
tante ,  pourrait  devenir  funeste  quand  les  troupes  sont  épuisées 
par  des  fatigues ,  et  quand  elles  sont  exposées  à  l'humidité  ,  au 
froid  et  *  de  fortes  chaleurs.  Je  suis  loin  de  regarder  le  vinaigre 
comme,  aussi  utile  et  aussi  sain  pour  le  soldat  que,  les  Romains 
l'ont  cru ,  et  après  eux  un  grand  nombre  de  médecins  militaires  et 
d'auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  sur  l'art  de  la  guerre. 

Veau  très4roide  est  dangereuse  en  boisson  :  telle  est  souvent 
celle  des  fontaine^,. des  puits ,  etc.  Sans  ce  cas,  il  ne  faut  en  boire 
qu'ayec  la  plus  grande  modération ,  et  qu'après  J'avoir  rendue 
moins  froide  par  des  moyens  appropriés. 

PES  VAISSEAUX  DANS  LESQUELS  LES  ALIMENS  SONT  PREPARES. 

C'est  un  article  très-important  sur  lequel  on  doit  appeler  tpute 
l'attention  des  chefs  militaires,  que  celui  des:  vaisseaux  dans  lesquels 
on  prépare  les  alinxens,  et  dans  lesquels  on  les  conserve,  si  Ton 
veuf  mettre  les  soldats  à  l'abri  de  l'empoisonnement  que  peuvent 
causer  les  ustensiles  de  cuisine  faits  de  plomb ,  de  cuivre ,  d'étain. 

Le  plomb  dans  l'état  d'oxide  ou  de  sel  est  un  poison  très-actif. 
En  cet  état,  introduit  à  forte  dose  dans  l'estomac ,  il  produit  l'em- 
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poisonnementdout  voici  las  symptômes  :  pâleur  générale  du  corps, 
anxiété  extrême ,  constriction  douloureuse  à  la  gorge ,  sécheresse 
à  la  bouche ,  saveur  acre  métallique,  douleur  violente  à  la  région 
épigastrique ,  avec  rétraction  plus  ou  moins  marquante  de  l'abdo- 
men ;  vomissemens  douloureux  et  souvent  sanguinolens  ,  consti- 
pation ou  parfois  diarrhée  avec  ténesme;  menace  de  suffocation., 
froid  glacial  des  extrémités,  abattement  général,  pouls  petit  et 
serré;  sueurs  froides,  crampes ,  hocquet,  convulsions,  etc.;  et 
bientôt  la  mort,  à  laquelle  cet  empoisonnement  est  capable  de  cour 
duire  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Le  plomb  pris  à  petites 
doses  et  continué  pendant  quelque  temps,  ainsi  que  les  émanations 
de  ce  métal ,  peuvent  occasionner  eette  colique  effrayante  connue 
sous  les  noms  de  colique  des  peintres,  colique  de  Poitou ,  et  coli- 
que, do  plomb  ,  et  fait  naître  quelquefois  des  paralysies. 

Le  cuivre  dans  l'état  d'oxide  ou  de  sel  est  de  même  un  poison 
des. plus  violens.  L'empoisonnement  par  ce  métal  en  état  d'oxide 
ou  de  sel  se  signale  par  les  symptômes  suivans  :  anxiété  avec  un 
goût  acre  et  cuivreux  à  la  bouche ,  renvois  d'une  odeur  cuivreuse, 
sentiment  de  constriction  à  la  gorge ,  langue  sèche ,  soif  inextin- 
guible ,  douleurs  déchirantes  dans  l'abdomen  ,  qui  ordinairement 
est  distendu;  vomissemens  violens  et  quelquefois  sanguinolens, 
ou  vains  efforts  pour,  vomir;  selles  fréquentes  avec  ténesme  ,  par- 
fois verdâtres ,  parfois  noirâtes,  et  souveut  sanguinplentes  ;  défail- 
lances; altération  des  traits  delà  face,  accompagnée  souvent  d'un 
cercle  bleu-verdâ\tre  à  l'entour  des  yeux;  crampes  daus  les  «mem- 
bres ,  sueurs  froides,  etc.  ;  et  ordinairement  le  malade  meurt  dans 
de  fortes  convulsions. 

lorsque  Ton  se  sert  dans  la  cuisine  des  ustensiles  de  plomb  ou 
de  cuivre,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions,  puisque  ces 
deux  métaux  ont  une  attraction  si  grande  pour  l'oxigène ,  qu'ils 
s'oxident  même  à  l'air,  à  toute  température. 

L'étain  dont  on  se  sert  pourétamér  le  cuivre  ,  et  par  lequel  on 
croit  prévenir  entièrement  les  dangereux  effets  de  ce  dernier , 
n'est  pas  sans  danger ,  non  seulement  parce  que  plusieurs  chimis- 
tes ont  avancé  que  l'étain  contient  du  plomb  et  souvent  de  l'ar- 
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senic  (i);  mais  à  cause  àe  sa  grande  fusibilité  ,  l'étain  donne  tou- 
jours à  craindre  qu'il  ne  se  fonde  et  laisse  le  cuivre  à  découvert. 
Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  et  pour  garantir  le  soldat  des 

,  dangers  auxquels  le  plomb ,  le  cuivre  et  l'étain  peuvent  l'exposer, 
je  ne  saurais  assez  recommander  de  bannit-  de  la  Cuisine  militaire 

•  tous  les  ustensiles  de  ces  métaux.* 

On  a  proposé  de  faire  la  cuisine  en  garnison  et  dans  les  hôpitaux 
'permanents  avec  des  pots  et  des  casseroles  de  terre  vernissés  5  tou- 
tefois ces  ustensiles  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  danger ,  car 
leur  vernis ,  étant  ordinairement  en  oxide  vitreux  de  plomb  ,  qui 
est  un  poison ,  se  fond  quelquefois  et  se  mêle  aux  alimens.  L'au- 
torité souveraine  pourrait  parer,  il  est  vrai,  à  cet  inconvénient  , 
en  ne  permettant  d'employer  pour  la  couverte  des  poteries  d'au- 
tre vernis  que  du  blanc*,  qui  a  pour  base  l'oxide  d'étain ,  et  dont 
il  n'y  a  rien  à  redouter ,  et  pour  celle  des  poteries  communes  des 
oxides  de  fer,  dont  on  se  sert  beaucoup  aujourd'hui  à  cet  effet. 

Mais  il  serait  bien  préférable  ,  sous  le  rapport  de  la  santé  et 
de  l'économie  ,  de  se  servir  en  garnison  ,  pour  la  cuisine  des  ca- 
sernes et  des  hôpitaux ,  d'ustensiles  faits  en  fer  battu  (2),  tandis 
qu'en  campagne  les  ustensiles  de  cuisine,  pour  être  portatifs,  peu- 
vent être  en  fer-blanc . 

(1)  Les  étains  d'Angleterre  et  d'Allemagne  contiennent  toujours  ira  pcn  de 
plomb  et  de, cuivre.  D'après  Margraff,  certains  étains  contiennent  beaucoup 
d'arsenic  (V.  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1746  et  iy£y  )  ;  mais  , 
suivant  les  recherches  de  Bayen  et  Gharlard  ,  faites  en  1781,  on  serait  tenté  de 
croire  que  la  quantité  d'arsenic  qui  se  trouve  dans  l'étain  n'est  pas  capable  de 
causer  des  effets  vénéneux.  Suivant  eux,  les  étains  de  Banca  et  de  Malaca  n'en 
contiennent  pas  un  atome,  et  les  autres  espèces  d'étain  en  contiennent  tout  aa 
plus  un  six  centième*  de  leur  poids,  et  souvent  moins. 

(a)  J'ai  remarqué  que  le  i5«  régiment  d'infanterie,  en  garnison  à  Anvers,  a  fait 
faire  pour  sa  cuisine  des  marmites  en  fer  battu ,  ce  qui  mériterait  d'être  imité 
généralement.  Chacune  de  ces  marmites  est  de  grandeur  a  pouvoir  servir  a 
cuire  pour  soixante-dix  a  quatre-vingts  personnes. 

Pour  que  le  fer  ne  noircisse  pas  les  alimens  on  doit  avoir  attention  de  Jne 
pas  écurcr  l'intérieur  de  ces  marmites  ;  mais  il  faut  seulement  les  laver  avec  de 
l'eau  bouillante. 
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t>H%  àtttKENS  ET  DES  801800*8  DOW T  LES  SOLDATS  FONT  SOUVENT  TJSAfiE 
ET  QUI  fc' ENTRENT  VAS  DANS  LEUR  NOURRITURE  ORDINAIRE. 

Je  yeux  désigner  ici  les  fruits  et  les  boissons  spiritueuses» 
Les  fruits  en  général  ne  «outien**et  pas  les  forces  ;  cependant  ils- 
oe  *ont  pas  préjudiciable*  à  la  -santé ,  à  moins  qu'on  n'en  abuse ,  . 
qu'ils  ne  soient  pas  parvenus  à  leur  parfaite  maturité,  qu'ils 
soient  .gâtés  ou  d'un  caractère  très-acide.  Plue"  ils  £ont  acides,  plus 
ils  sont  débHitans»  Les  fruits  sucrés  ou  d'une  saveur  <t«Q*douce- 
coaviennent  le  mieux. 

On  a  attribué  à  l'usage  des  fruits  plusieurs  épidémies  dyasenié- 
riques.  Quoique  je  veuille  croire,  avec  quelques  hommes  de  l'art, 
qu'on  a  eu  souvent  tort  de  prétendre  qu'elles  parvenaient  de  cette 
source,  je  ferai  observer  pourtant  qu'il  n'est  pas  moins  vrai,  et 
l'expérience  l*a  prouvé ,  qu'un  usage  immodéré  dos  fruits  peut  ' 
•donner  naissance  à  des  (Jours  de  ventre  et  à  des  indigestions.  U 
faut  donc  qu'on  n'en  mange  qu'avec  modération ,  et  qu'on  choi- 
sisse toujours  ceux  qui  sont^nûrs  et  qui  ne  contiennent  pas  beau-  , 
coup  d'acidité.  . 

Pour  ce  qui  regarde  les  boissons  spiri tueuses,  je  ne  suivrai  pas  • 
f  exemple  de  plusieurs  autres  médecins  qui  blâment  leur  usa 
il  est  souvent  très-utile,  même  nécessaire,  dans  quelques  cas  >,  pour 
relever  et  entretenir  les  forces  vitales  des  gens  de  guerre,  comme 
par  exemple  quand  Us  ont,  des  fatigues  à  essuyer  >  ou  quand  ils 
doivent  s'exposer  au  froid ,  a  l'humidité  et  à  d'excessives  chaleurs*  . 
Toutefois  il  ne  faut  pas<en  contracter  l'frafei  tude  ;  il  faut  que  l'usage 
des  boissons  spiritueuses  aoit  modéré ,  "qu'on  consulte  la  nature  en 
s'en  servant,  et  qu'on  n'en  fasse  aucun  excès;  caf  lorsqu'on  eu 
«buse,  elles  cessent  d'être  salutaires,  et  deviennent •  de  vrai*  poi-  , 
sobs>  l'ivrognerie  étant  aussi  nuisible  a  la.  *pp té  qu'au  moral. 

Parmi  les  boissons  spiritueuses  r  celles  où  les  principes  excitans 
sont  réunis  dans  de  justes  proportions  à  l'eau  qui  leur  sept  (le  ha4e> 
sont  en  général  les  plus  convenables]  à  la  sanjp,  Le*vin  injérite  dW*  :. 
coper  ici  le  premier  rang;  Il  serait  k  désirer  qu'qn.ptft  en  distti*. 
fcuer  aux  troupes  quan^  elles  août  en  campagne  <ru/retenues  dans 
se  place  assiégée,  l\  faut  toujours  tâcher  d'en  f*H«  e*Mn*ga4iuer  , 
TOM,  ix.  tf 


de  bonnes  provisions  dans  les  places  de  siège.  Les  hôpitaux  surfont 
doivent  en  être  abondamment  fournis:  dans  ces  etablissemensle  vjn 
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est  une  chose  précieuse,  même  une  grande  ressource  dans  laquelle 
le  médecin  peut  trouver  un  excellent  médicament  pour  lé  traite- 
ment d'un  grand  nombre  de  maladies  :  cette  boisson  agréable  peut, 
dans  plusieurs  cas ,  suppléer  &  une  quantité  de  drogues  souvent 
tres-coûteûses  et  dégdûtantes. 

'  Eç  vin  stimule  l'organisme ,  et  hii  communique  en  même 
temps  de&  parties,  nutritives.  Il  possède  ces  vertus  d'autant  plus 
qu'il  est  le  produit  d'un  climat  plus  chaud  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  vins  d'Espagne  tiennent  la  première  place  parmi  ceux  qui 
sont  forti fians;  ensuite  viennent  ceux  dé  France;  puis  ceux  3ti 
Bhin  et  de  la  jMbselle.,  eh  général  beaucoup  moins  forfifians  :  même 
parmi  ces  derniers  ,  il  en  est  qui  fortifient  très-peu^  tels  sont  les 
vin*  acidulés* 

Les  vins  de  France  conviennent  le  mieux  pour  la  distribution 
aux  trotrpèsetpour  tes  hôpitaux  y  principalement  lès  vins  rouges, 
qui  tous  sont  confort&tifs.  Mais  11  faut  qu'ils  aient  passé  là  fer- 
mentation. On  doit  empêcher  les  soldats  de  boire  des  Vins  qui 
ntaqt  pas  encore  fermenté ,  ainsi  que  de  ceux  qui  sont  en  fermen- 
tation 9  parce  que  ces  vins  sont  malsains  :  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  «ne  faut  jamais  mettre  en  consommation  du  vin  qui  ait  moins 
de  six  mois.  *     .    •'• 

Relativement  au  vin,  j'ai  à  présenter  une  des  remarques  les 
plus  importantes  :  il  arrive  que  l'avidité  du  gain ,  qui  fait  passer 
l'homme  cupide  par-dessus  toutes  les  considérations  d'humanité', 
engage  des  marchands  à  le  falsifier  de  diverses  façons ,  ce  qui  peut 
porter  les  plus  graves  atteinte»  à  la  santé/  Je  nie  contenterai  dé. 
rapporter  ici'  leé  principales  falsifications  de  vin  capables  d'm'tè- 
resser  ^Hygiène  ràiiii*ij>e. :        (' 

Ije  moyen; 'le  pluscoupahle  employé  pour  frelater  le  vin  ',  et 
sur  lequel  it-frn'porteile  plus  d'attirer  l'attention  dé  la  police  mi- 
litaire,  est  celui  de  mêler  4  Cfe  liquide  des  préparations  de  pIôniD', 
tebm^eltelAth&t%e.{prM6xfde  de  ptmib)\  là  cèruse  (sous-caïio- 
nntedeptomb);  le  stictfedé  satine \àcétateïïepl6)kh)^ei^t^ 
cbaod^|ourb^6'*ë»servent  dé  ces  pbikbns  ftoui!reïalroYIe  Via  ^u\ 
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tourne  a  1*  acidité* ' ,  ou  pour  lui  donner  un  goût  douceâtre.  Ou 
«ait  que  le  plomb  possède  un  goût  sucré  métallique  et  astringent. 
Le  résultat  de  cette  falsification  peut  être  l'empoisonnement  avec 
les  accidens  les  pi  us  graves,  que  nous  avons  mentionnés. 

Si  le  vin  est  soupçonne  d'être  Frelaté  avec  des  préparations  de 
piomb.  pour  le  découvrir  on  peut  ajouter  a  un  verre  de  vin  de 
ITkycTrosulfate  de  potasse.  Lorsqu  il  contient  du  plomb ,  il  se  for- 
mera  un  précipité  noirâtre  [sulfate  de  plomb),  au  lieu  que  si  le 
précipité  est  blanc  ou  n*est  coloré  que  par  le  via  >  le  contraire 
sera  constate. 

Mais  remarquons  que  le  vin  pourrait  contenir  d  autre  métaux 
susceptibles  de  produire  avec  l'hydrosulfate  de  potasse  ou  foje  de 
soufre,  un  précipité  brun  ou  noirâtre:  cette  expérience  ne  serait 
donc  pas  assez  concluante;  il  conviendrait,  si  l'on  voulait  lever 
tous  les  doutes ,  d  avoir  recours  au  procédé  chimique  suivant  :  on 
commence  par  décolorer  le  vin ,  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
1  opération.  Pour  y  parvenir  on  ajoute  au  vin  une  suffisante  quan- 
tité de  chlore  liquide  ;  et  ayant  laissé  déposer  Je  précipité  qui  se 
forme,  on  filtre.  On  fait  évaporer  la  liqueur  filtrée  dans  une  cap-»r 
suie  de  porcelaine  ou  de  platine  *  jusqu'au  tiers  de  son  volume  ;• 
alors  on  filtre  encore  une  fois .  et  puis  on  y  mêle  de  l'eau  impré- 
gnee  de  gaz  acide  hydrosulfurique,  auquel  on  aura  ajouté  une 
petite  portion  d'acide  bydrochlorique  :  lorsqu'il  y  a  du  plomb ,  il  ^ 
se  formera  un  précipité  noirâtre,  qui .  en  lé  faisant  fondre  avec 
un  peu  de  chaux  ou  de  la  limaille  de  fer ,  dans  un  creuset .  à  l'ac*- 
tion  d  une  chaleur  rouge ,  donnera  du  plomb  métallique,.  On  peut 
aussi  se  servir  pour  signaler  la  présence,  du  plomb.  4^  l'acide  sùl- 
furique,.qui  précipite  ce  métal  eut  blanc  {sulfafe  de. plomb  indis- 
soluble dans  l'eau^  ,  ou  bien  de  Facile  çhrpmi.^e .  qui  le  préci- 
pite en  jaune  serin  Ççhromate  de  pkmfy  I  et  ces  précipités ,  èc  les 
calcinant  avec  du  charbon  ,  se  ^éduisenj  façilemept  à  l'état  mé- 
talUque.  Quant  à  l'expérience^  avec  l'acide  c|ir^nijque>»  je  ^ois . 
faire  observer  que  la  couleur  fty  chrpmate  c|e  plon^b  yari^euivap^ 
le  degré  d'oxidation  du  métal  et  je  àçerè  d'acidité  du  se)»,  C'est 
ainsi  que  lé  chromate  de  plomb  est  d'une  couleur  ja^pp^riljaj^ te 
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lorsque  ce  sel  est  précipité  d'une  dissolution  neutre  9  tancuVqu/ï£. 
est  jaune-orangé  lorsqu'il  est  avec  excès  d'oxide. 

Une  autre  fraude  qui  est  quelquefois  employée  ,  mais  qui  est 
[beaucoup  moins  dangereuse  que  celle  dont  nous  venons  de  nous 
entretenir,  c'est  de  dissoudre  dans  le  vin  de  l'alun  (sulfate  d'alu-* 
mine  et  de  potasse  )  ,  dans  le  dessein  de  lui  donner  une  saveur  as- 
tringente, d'empêcher  qu'il  ne  tourne  à  l'aigre,  ou  pour  exalter  sa 
couleur.  Cette  falsification  est  capable  de  nuire  à  la  santé,  si  ce 
sel  est  mêlé  au  vin  à  forte  dose.  L'alun  pris  à  grande  dose  déter- 
mine une  constipation  opiniâtre,  des  coliques,  des  vomissemensr 
des  inflammations  du  canal  intestinal ,  etc. 

Cette  fraude  peut  être  reconnue  en  faisan!  évaporer  du  vin  jus-- 
qu'à  sic  ci  té.  On  calcine  fortement  le  résidu  ,  et,  après  l'avoir 
laissé  refroidir,  on  verse  dessus  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
concentrée  dé  nitrate  de  cobalt.  Alors  on  le.  soumet  par  degrés  à 
l'action  du  dard  d'une  chaleur  rouge  :  s'il  contient  de  l'alumine, 
ii  prendra  une  couleur  bïeue ,  plus  ou  moins  vive,  en  raison  de  la 
présence  de  la  quantité  d'alumine. 

Voici  encore  •  un  autre  procédé  pour  constater*  l'altération  dur 
vin  par*  l'alun  :  on  décolore  le  vin  par  Te  chlore  :  on  filtre  et  ont 
l'évaporé  jusqu'au  fiers  de  son  *  volume ,  en  s'y  prenant  de  1» 
même  manière  que  nous  l'avons  indiqué  à  l'article  du  vin  frelaté 
par  le  plomb.  La1  liqueur  filtrée  sera  d'une  saveur  astringente  ,  si' 
elle  recèle  de  l'alun  }  et ,  dans  ee  cas,  elle  formera  avec  l'hydro- 
chloTate  ou  le  nitrate'  de  Bar i  te  un  précipité  olanc*(  sulfate  de  ba~ 
rite)  :  ce  précipité  se  distinguera  par  son  indissolubilité  dans l'eau 
et  dans  l'acide  nitrique» 

La  chaux  vive  (  oxide  de  calcium  J  est  aussi  quelquefois  mêlée 
au  vin  pour  lui  communiquer  une  belle  couleur  de-  rubis ,  mais 
principalement  pour  arrêter  la  fermentation  et  saturer  l'excès  ' 
d'acide  acétique,  dans  le  but  d'améliorer  te  vin  qui  a  passé  à  l'a- 
cidité. Cette  falsification  est, nuisible  à  la  santé,  lorsque  la  chaux 
a  été  employée  a  forte  dose.  Comme  elle  possède  une  vertu  irri- 
tante, avec  une  action  manifeste  sur  les  voies  urinaires ,  son  usage 
peut -déterminer  des  inflammations  dans  le  canal  intestinal ,  les. 
reins  et  la  vessie. 
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îour  reconnaître  si  le  vin  contient  delà  chaux,  on  peut  essayer 
■de  .verser  du  vin  sur  Une  assiette  et  Pexposer  quelques  jfurs  au* 
contact  de  Pair  9  pour  voir  s'il  ne  se  forme  pas  à  la  surface  une 
pellicule  mince  (  carbonate  de  chaux  )  par  l'absorption  du  gas 
acide  carbonique  qui  se  rencontre  dans  l'air.  Mais  comme  la  chaux 
existe  ordinairement  dans  le  vin  en  combinaison  avec  f  acide  acé* 
^tique^  il  faut  avoir  recours  à  c\es  réactifs  certains;  et. les  meil- 
leurs réactifs,'  dans  ce  cas ,  sont  Poxalate  d'ammoniaque  et  1* acide 
'oxalique ,-  car  cet'acide  a  lajplus.grande  attraction  pour  ïa  chaux. 
•*On  commence  par  faire  évaporer  le  vin  jusqu'en  consistance  siru- 
peuse; à  celle-ci  on  ajoute  une.petite  quantité  d*alcool  à  46°  à  l'a- 
*rèomfetre;  ôti  l'agite  et  on  la  «nanffe  légèrement ,  dans  ïe  desseia 
*le  dissoudre  Facéta te  de  chaux  ,  résultat  de  la  chaux  mêlée  aftV 
vin  contenait *3e  Pàcide  acétique;  on  filtre  la  dissolution  alcoo- 
lique* ,  -è£î*on  Y  ajcTu te  de  l'oxalate  d'ammoniaque  ou  tëe  l'acide» 
oxalique  :  si  alors  elle  recèle  de  &' chaux  ,  il  se  formera  un  préci- 
pité  blanc,  qui  est  àél*oxàlale  de  chauoèy  indissoluble  dans  Peau, 
'et  pressant  une  apparence  nacrée  quand  il  est  suspendu  dans 
nhi  liquide  ()).  12è  prëdipifé  étant  ftiis  à  l'état  d'ignitipn  avec  ac- 
cès de  Pair,  se  convertit  en  carbonate  de  chaux;  et  ensuite  ce  der- 
nier sel,  exposé  da'nè  un  creuset^ouvertà  une  chaleur  rouge,  don- 
nera de  \i  chaux  vïvo;  '•  ,  > •  ,,•  * 
.  Il  peut  arriver  aussi  que  le  soufre-  dont- on  se  sert  pour  con'ser* 
ver  les' vins  blancs,  ©u'poflr  faille  passer  pour  Vieux  ceux  qui  sont 
nouveaux ,  soit  employé,  en  gvanfle  quantité ,  ce  qui -petit  rendre 
leur  usage  nuisible. .Lé  Vin  fortement  soufré  est  extriêniemêrit  eni- 
vrant, et  cauTsé  de  violens  maux  de  tête ,  une  soif  dévorante ,  des 
diarrhées,  etc.  OéTafassur'e  si  le  vin  contient  beaucoup  de  soufre, 
en  jetant  dans  le  vin  une  coque  d'œtif,  qui ,  après  un  séjour  plus 
ou  moins  long  daA8,une  liqueur  contenant  du  soufre  ,  contracte 
une  couieur  plus*  on  moins  noire,  suivant  que  ce  corps  y  est  abon- 
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(1)  Si  l'on  se  sert  de  l'acide  oxalique  comme  réactif,  il  convient  de  remar-i 
qoer  que' ,  po»r  faire. précipiter  de  soite  l'oxalate  de  chaux  ",  il  faut  étendre  cet^ 
aride  daus  l'eau  distillée)  et  avoir  éoia  que  la  liqueus  ne  contieuaferpai  un  granjj^ 
excès  d'acide. 
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dant.  Mais,  pour  agir  avec  plus  de  certitude ,  on  y  plonge  &ae 
pièce  d'argent  bien  polie  :  alors  /lorsque  le  vin  est  surchargé  de* 
soufre,  elle  noircit  promptement.  Dans  ce  cas,  l'argent  se  combine 
avec  lé  soufre  pour  former  du  sulfure  d  argent;  et  «  afin  de  se 
convaincre  que  cette  couleur  noire  n'est  due  qu'au  soufre  ,  on 
traite  là  partie  noire  par  l'acide  sùlfurique  9  qui  décpmposé  ce 
sulfure  et  produit  un  dégagement  de  gaz  acide  hydroqulfurique , 
très-aisé  à  reconnaître  par  son  odeur  et  ses  autres  caractères. 

,  XJne  spécula  tiop  mercantile  employée  assez  fr^que^nn^ent da^f 
le  cpmmeree  des  yins ,  c'est  d'y  ajçiater  de  l'earç.  Cette  fraude  «rçl 
la  plus  innocente;  et  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  la  {seule  cju'op 
mît  en  pratique  pour  altérer  les  boissons  spiritueuseç.  Ou  pour- 
rait la  découvrir  facilement  au  moyen  de  l'aréomè^e?  siîa  quan- 
tité d'eau  contenue  naturellement  dans  le  y'v^  *  çt,  )a  proportion 
4e  son  alcool ,  qui  varie  suivanf  l'espèce  de  y^ ,  suivant  son  4ge* 
suivant  l'année  et  l'influence  du  spl ,  étaient  toujours  les  mêmes. 
Il  ne  reste  donc  ,  pour  reconnaître  cette  fraude  ;  que  la  dégusta- 
tion et  l'essai  de  verser  du  vin  sur  de  la  chaux  vive  desséchée  ;  et» 
s'il  la  dissout  promptement,  cela  prouve  la  présence  d'unegrande 
quantité  d'eau, 

\&  vin  peut  contenir  accidentellement  de  Itaida  ou  des  sels  de 
cuivre.  Je  ne  répéterai  pas  les  phénomènes  qui  caractérisent  l'em- 
poisonnement par  ce  mental  à  l'état  d'oxide  ou  de  sel  ;  je  les  ai  ex- 
poséç  antérieurement.  Il  suffira  de  dire  qu'on,  reconnaît  la  pré- 
sence du  cuivre  dans  le  vin  ,  lorçqq'ei*  y  plongeant  upe  lame  de 
couteau,  elle  prend  une  teinte  cuivreuse.  On  peut  aussi  employer 
comme  rçaçtif  une  teinture  $pjri$ueu$e  de  gayaç,  Ayant  décoloré 
et  filtré  le  vin ,  on  y  yetye  de  cette  teinture  <  s'il  concept  des  sel* 
de  cuivré ,  il  naîtra  un  précipité  hleu-verd;\tre.  Au  lieu  de  £eUe 
teinture,  on  peut  se  servir  de  l'ammoniaque»  qui,  versée  dans  la  dia- 
solution  d'un  sel  de  cuivre ,  détermine  upe  cpuleur  hleuc. 

Après  avoir  parlé  du  vin  *  nous  sonunea  amenés  à  dire  quelques 
mots  de  l'eau-de-vie, 

y.  L'usage  modéré  de  l' eau-de-vie  est  très^salutaire  pour  la  santé 
(lu  soldat.  Oo  ne  devrait  jamais  lui  en  laisser  manquer  quand  il 


ç*t  «sposé  à  dés  nuit*  froide*  ethumidos,  à  d'excessives  chaleurs, 
^^8^ourae<ki^4^1ocaUt^.baMe«6tj&ài^<^geu8e8k 

JE*  campagne  il  itut  toujours  accorder  Ja  ration  d'eau-denvie 
im  jtroupes  j  et  même  toutes  lea  fois  que  leur  santé  est  eompro- 
«giçe  pa*  lé*  intempéries  de  l'air  et  les  injures  .des  climats»  il  coo- 
yjendraU  de  leur  feire  avoir  la  double  ration.  Mais  pour. empêcher 
que  le  solfiât  ne  a'enme ,  il  faut  faire  la  distribution  en  deux  fb», 
jQtfatia;  èttsojrA  II  faudrait  également,  donner  la  double  ration  aux 
«aeWats.  dan*  lesjriacea  assiégées ,  qui ,  â  cet  effet ,  en  doivent  être 

Unis  îl  faut  que.  reau-de-viè  soit  de.  bonne  qualité.  On  sait 
jtyjfeUe  peut  être  altérée  par.difierentea  ^ubstaocee* 

I/eau-de-vie  peut  être  frelatée  par  l'eau  $  fraude  qui  se  découvre 
AUî moyen 4e  l'aréomètre  et  par  la  dégustation. 

J/eautd^Yte  peut  être  frelatée  par  l'alun  ,  dans  le  but  de  lui 
donner  une  savenfAStiingente.  La  présence  de  ce  sel  sera  constatée 
par  le  procédé  que  j'ai  indiqué  pour  le  découvrir  dans  le  vin-     > 

i'eau-de-vie  peut  être  frelatée  par.  le  poivre  afin  de  la  rendre 
plus  sapidej  par.  l'ivraie  ou-  la  su-amoine  f  pour  qu'elle  soit  plus 
enivrante.  Peur  découvrir  ces  fraudes ,  ou  fait  évaporer  l'eau-de- 
vie  f  sa  saveur  spiritueuae  se  perd  à  mesure  que  r  alcool  se  dégage, 
et  ai  le  liquide  recèle  des  principes  amers  nu  acres ,  la  saveur  pro- 
duite.par  ceux-ci  devient  plus  marquée  à  mesure  qu'on  pousse 
l'évaporation. 

:  L'eau^e-vie  étant  préparée  dans  des  vaisseaux  de  cutwev  pour- 
rait aussi  contenir  accidentellement  de  Voxide  de  ce  métaL  Peur 
a'assurer  si  elle  en  contient»  on  se  servira  des  réactifs  que  j'ai  recom- 
mandés  en  parlant  du  vin  altéré  par  le  duivre. 
•  Lorsqu'on,  distribue  de  i'eau-de-vie  ou  du  vin  aux  troupes  ;  la 
ppljce  miUjtauie  doit, exercer  la  plus  grande  surveillance  sur  l'alté- 
ration et  la  qualité  de  ces  boissons;  car  personne  n'est  plus  sujet  à 
£fce  trompé  que  le  soldat  :  si  le  .gouvernement  lui  accorde  une  dis- 
Irj&ution  d'eau-de^ie  pu  de  vin  >  U  faut  toujours  se  méfier  de  la 
coupable  cupidité  qui  conspire  souvent  contre  l'homme  de  guerre  : 
il  peut  y  avoir  .des  entrepreneurs ,  des  commissaires  *  des  magasin 
juect,  ojp  ■ *~ "  aucun  scrupule  de  mettre  eu  œuvre  > 
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.les ténèbres  delà  friponnerie ,  toute» le*  rasés possibles poW  g£* 
gner  de  l'argentan  détriment  4u  soldat;  et  ftkpeut  aus$i  arriver' 
que  ides  personne*  chargées  de»  détails*  de  ta  distribution  Wveni 
le  bon  rin  et  lea  soldats  te>  mauvais.  Or ,  signale?  ces  sottes  d'abus 
•suffit  pour  que  Ton  ne  néglige  aucune  mesure  pour  lés  prévenir. 
j  Quant  à  ce  qui  concerne  la'  falsiftcation  des  boissons  spirftueusés, 
.lé  soldaci,  s'il-lea  acheté  i  est  rarement  à  même  d'y  mettre  lès  dé- 
penses exigées  ,  à  cause  de  la  modicité  de  sa  paie ^  néaftmok»s  il  y 
a  defc  gens  assez -adroits  fripons  qui»  ne  .manquent  pas  de  mettre  en 

usage  quelque  ruse  coupable  pour  pouvoir-Mi  en»  fournir  tfuprix 
qu'il  peut  y  mettre;  et  souvent  aussi  «es  boisions •  sont  frelatée* 
pour  en  tirer  plus  de  profit  i  ou  pour  en  vendre  une  plu»  grande 
quantité  en  1  as  débitant  à  meittear  marché. 

Ainsi, d'après  les- considérations quenons  venons  de.pféfcen  ter;  fl 
i  faudrait,  srl'on  distribuait  quelque  boisson  au' solda* y  que  les chefe 
militaire»  et  spécialement  les  officiers  4e  santé  fussent  chargé»  d'en 

examiner  la  qualité  ,  au  moment  de  la  distribution.  Ils  devraient 
-dé  mèmb  inspecter  souvent  les-  cantines  ttetfvitandiers  et  se  rendre 

dans  les  cabarets  où  les  soldats  vont  boire  ',  afin  de  Rassurer  si"  les 
-boissons  que  Ton  y  débite  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé ,  et  être 
«.autorisés  à  dresser  procès-verbal  contre  ceux  trouvés  en  fraude ,  et 

auxquels  la  loi  devrait  imposer  des  punitions  sévère? ,  propor- 

tronnées  aux  moyens  plus  ou  moins  dangereux  qu'ils  auraient 

employés. 
-•    En  .mais  entretenant  des*  boissons, nous  tie  «devons-  pas  onblie* 

de  parler  de  la  bière,  dû  cidre  et  du  poiré. 

La  bière  est  une  boisson  saine  et  nourrissante  ,  si  elle  est  bien 

préparée.  Quand  elle  est  bonne ,  elle  peut  remplacer  l'avantage  du 

vin  cjiez  dès  hommes  bien  portans.  Dans  les  pays  oti  Jfon  en  brasse* 

beaucoup,  on  devrait  la  faire  entrer  dans  la  distribution  des» rrh 

vrcs  du  soldat. 

Ce  qui  est  contraire  à  la  santé ,  c-est  de  boire  une  bière  trop 

jeune  ,  qui  n'a  pas  fini  de  fermentef ,  oiï  une  bière  trouble ,  aigre 

ou  tournée. 

L'usage  de  la  bière  peut  devenir  dangereux  en  contenant  à 

oxxdes  de  cuivre  ou  de  plomb;  ceux-ci  pourraient  s*y  trouver  a<> 


fc$oVnterienîént  à  cause  'des  chaudrons  ou  des  và&s  dans  leéqueï» 
ttllo  a  été  cuite  ou  conservée.  Ce  cas,  quoique  rare,  ne  doit  gés 
tnoiriâ  engager  à  être  attentif  k  cet  égard.        * 

Lorsqu'on  veut  *  reconnaître  si  là  bière  contient  des  oxides  de 

cuivre  oti  de  plohib  \  on  Jpeut  jrvoir  recours  aux  procédés  que  j'ai 

:  indiqués  en  parlant  du  vin  freftité  par  ces  métaux: 

»  L:-Labtètè  peut  atfssi  étine  :altérëé  par  la  chaux.  On  peut  y  confr- 

:  tatet  sa  présence  $àr  lés  prtifcédés  que  j'ai  exposés  pour  la  signaler 

dans  le  vin. 

Quant  au  cidre  et  au  poiré  i  le  premier  est  le  produit  du  3uc  de 
Jxmtmes  et  le  second  du  suc  de  poires'.  Ce  sont  deux  boissons  Vi- 
neuses qui,  comme  le  Vin,  se 'forment  paria  fermentation.  Elles 
possèdent  une  vetftâ  stimulante ,  résultat  du  développement  de 
l'alcool.  Elles  sôfct  d'autant  plus  stimulante*-  qu'eHés-  ont  été  le 
)>#oduU  des  fruits  d'un  climat  plus  chaud)  parce  rqu'alorsf  ils  con- 
tiennent plus  de  sucre ,  qui,  comme  on  sait ,  en  agissant  avec  un 
•ferment,  donne  naissance  à  l'alcool.  -    • 

Le  cidre  et  le  poiré  sont  deux  boissons  excellentes,  qui  peuvent 
souvent  remplacer- le  vin. -H  faut  toujours  lâcher  d'en  avoir  une 
•grande  provision  dans  une  place  assiégée.   • 

Ce  qui  est  à  remarquer  pour  l'usage  du  cidre  et  du  poiré  ,  c'est 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  êtôts  avec  des  fruits  non  mûrs  ou  des 
fruits  gâtés;  qu'onze  doit rleH boire  qiie  lorsqu'ils  ont  subi  la  fet- 
nzentation.  S'ils  sont  trop  jeunes ,  leur  usage  affaiblit  les  organes 
de  la  àige&tittt ,  et  est  susceptible  de  provoquer  des  coliques ,  df  s 
diarrhées  ,  des  vomi ssemens,  etc. ,  surtout  s'ils  sont  le  produit  de 
'  fruits  acides/  ,  f.  »        ' 

-  Il  faut  également  rejeter  le  ci'dre  et  le  poiré  qui  sont  tournés  à 
l'aigre  ou  qui  sont  gâtés. 

Je  crois  devoir  remarquer  aussi  que  ces  boissons  peuvent  être 
sophistiquées  par  des  sels  ou  oxides  de  plomb,  dans  le  dessein  de 
leur  communiquer'  une  saveur  plus  agréable,  ou  bien  elles  peuvent 
en  contenir  accidentellement. 

Dans  le  cas  où  l'on  soupçonne  l'existence  d'un  oxide  ou  sel  de 
plomb  dans  le  cidre  ou  le.  poiré,  et  si. l'on  veut  la  découvrir,  on 


? 
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l^rend  une  partie  du  liquide  et  on  y  verae.ua  excès  d'hydrosjuJdÊue 
$*%*****  >  aloF*>  »  <*  métoi  y  est  contenu,  il  naîtra  un Jfffaïfité 
noirâtre  :  ce  précipité ,  qui  est  un  suliate  de  plqmj»  r  séparé  de  ja 
Kqueur^ui  le  *uru*ge  et  lav?  sur  ufl  $tr$,  fer»  aéché  çjt  puis 
mêlé,  avec  ?qn  poid>  de  potasgç,  fc  h  cftauj  j  t  çn.  exposera  j*  p& 
lange,  dans  un  creuset,  £  ïaçtion.  d'une  çh^leux  rouge,  »fK&&»t 

gui  dissou^  le  suif  ure  ,  et  l'on  tracera  au  fynd  du  yase  le 
plomb  métallique. 

i  fi»  dernière  analyse  «je  ferai  obserjrer  que  ^^poui;  paje*  A'atffanl 
•W^lff  »™  înconjY^oîens  que  peuyeqt  produire  les  ^limern  etjçs 
boissons  d'un, car^ctèrçnujjsi^^^t pour .obliger,  enmfcne  temps, 
les  soldats  à  se  nourrir  d'une  manière  économique  et  çonreaKiWe 
£  la  $an£é  >  U  feut  tqujour*  fcire  vivre  ensemble,  un  cerjtain  nctmbçe 
4&  JotdajLs,  çt  remettre  ce  qui  rçs&dé  leur  paie  entre  les  majns 
,4' un  çh^f  probe  pt  inJelUgenl,,  .chargé  jie,  pourvoir  au?:  dépensas 
extraordinaires ,  et  de  répondre  de  h  quarté  de*  $ub$tapce$  aU* 
StenAairesqu'il  achète.  D'où  il  résulte  que  les  suldats;sp  nourrissent 
plus  régulièrement;,  queleu*  pa}e  est  ^diuairen^en^^mploy^eà 
une  nourriture  saine ,  laquelle  est  du  go4t  du  plus  grand  nombre, 
et  qu'ils  sont  moins  sujets  à  commettre,  des  Qgqès;  que  les  chefs 
sont  plus,  à  même  de  surveiller  leur  nourriture-  D'ailleurp  les 
repas  en  commun  plaisent  beaucoup  mieux;  ou  a  plu*,d'appc£i£; 
la  digestion  se  feU  plus  aisément,  parée  qu'en  dînant  ensemble 
on  s'amuse  ;  par  là  le  moral  est  affecté  agréablement  9  .ce  qui  relève 
i'aetioo  des  organes  de  la  digestion. 

Mais  une  chose  qui  s'oppose  à  suivre  ce  précepte  important, 
et  qui  se  présente  même  en  tout  teijip*  comme  contraire  au  ser- 
vice ,  c'est  le  mariage  des  soldats.  Un  soldat  marié ,  étant  tenu  àp 
partager  sa  modique  solde  avec,  sa  femme  et  souvent  encore  avec 
des  enfans ,  ne  peut  pas  faire  cause  commun**  avec  6eB  camarade*  ; 
raison  qui  seule  devrait  proscrire  le  mariage  des  soldats  9  sans  aller 
jusqu'à  considérer  que  ceux  qui  sopt  mariés  sont  communément 
des  êtres  malheureux  et  misérables ,  et  en  général  de  mauvais  ser- 
viteurs. Je  sais  que  mon  opinion  n'est  pas  celle  de  tout  le  monde, 
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ÇUÇ  même  des  écrivains  militaires  distingué»  ont  émis  une  opinion 
tput-àrf ait  opposée  à  la  mienne 5  dont  je  ferais  volontiers  le  sacri- 
fice., si  l'expérience^  payait  pas  prpuyé  ce  que  j'avance. 

&.  mpn  avis,  si  Ton  veut ^erm^ettre  au  soldat  de  se  marier,  cela 
ne  devrait  jamais;  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  \  commg 
paç  exemple  ,  ou  pourrait  permettre  le  mariage  k  un  soldat  resté 
Volontairement  au  service  après,  l'expirât jon  de  son  temps,  ou  à 
,çael^e»-uns  dojjl}  l'état  et  la  conduire  inér j  tenaient  des  çpnsidéifi* 
îiQpfpartiçulières(:  4.an3  ce,  ca^  il  conviendrait  cependant  qu'oqi 
figeât  que  leurs,  femmes  fussent  çL'uue bonne  conduite,  et  capable* 
4  étrç  employées  aux  travaux  dp.  couture  e£  de  blanchissage  pour 
le  régjment  ,  ou  qu'elle^  eurent  quelques  mojens  4e  subsistance. 
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J'ai  cherché  en  vain  a  pouvoir  répondre  à  M.  Duniarais  ,  au* 
teur  des  deux  articles  insérés  %  sous  le  manteau  cle  l'anonyme  , 
^ans  le  Spectateur  militaire^  et  qujse  nomme  enfin.  Ces  deux  ar* 
ticles  ont  été  victorieusement  réfutas  par  moi  dans  le  Journal  des 
Science?  militaires  en  juin  e.t  juillet  dernier  j  mais  je  n*ai  trouvé 
dans  la  lettre  de  ]$f.  Dumarais  insérée  dans  le  Journal  des  Sciences 
militaires  du  mois  d'août  dernier  que  des  assertions  sans  preuves  \ 
pas  un  seul  mot  de  raisonnement  ;  et  cela  ne  donne  aucune  prise 
h  l'examen* 
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Parmi  cqs  assertions,  il  en  existe  cependant 'plusieurs  cfuë  je 
lào\&  faire  remarquer.  La  première  de  toutes  est  que  M.  Duma* 
raïs  se  déclare  l'auteur  dès  deux» articles  précités.  Je  lui  apprends 
que  je  suis  certain ,  de  toute  certitude ,  que  la  chose  n'est  pas;  je 
lui  en  donnerai  la  preuve ,  dès  <Ju*il  me  la  demandera. 

La  seconde  assertion  est  qù* il  n'eut  pas  été  convenable  que  te 
comité  d'artillerie  s* engageât  d'aucune  manière  dans  Une  disclts- 
sîon  de  ce  "genres  Et  pourquoi  pas?  N'est-il  pas  chargé  par  son 
institution  même  de  discuter  tous  les  projets  qu'on  lui  présenté 
'ayant  'pour  objet  et  pour  but  le  perfectionnemerit  dû  service  dé 
l'artillerie?  N'est-ce  pas  là  môme'  ion  institution  primitive?  Sa 
dignité  n'en  eût  été  nullement  compromise ,  car  c'est  son  devait 
de  discuter  les  projets  qu'on  lui  présente  contradictoirement  avec 
les  auteurs  fle  ces  projets.  Enfin  c'est  pour  cela  qu'il  existe'en 
France  un  comité  d'artillerie;  et  c'est  parce  qu'il  n'atteint  pa*  la 
but  dé  son  institution  ,  que ,  dans  mon  article  du  mois  d'août  der- 
nier ,  j'en  ai  proposé  la  Suppression)  et  démontré  la  nécessité  de 
cette  suppression.  •    :    .       .  •      ».   ) 

La- troisième  assertion  de  M.  Dumarais  consiste  à  dire  qu'il  avait 
déclaré,  np  vgnir  ni  defindre  le  système  du  comité  ni  combattre,  le 
mien.  Mais  pourquoi  donc  alors  défend-il  le  système  du  comité  et 
combat-il  le  miea?  Il  y  a  ici  tout  à  la  fois  contradiction  ,  inconsé- 
quence et  manque  de  bonne  foi.  M.  ï)umarais  ne  me  dira  pas  que 
je  me  trompe  en  lui  adressant  ce  reproche  si  mérité  :  ses  deux  ar* 
ticles  et  sa  lettre  sont  la  preuve  matérielle  que  je  dis  la  vérité. 

La  quatrième  assertion  de  M.  Dumarais  est  quilne  connaît  les 
deux  systèmes  qu'imparfaitement.  Mais  pourquoi  donc  dit-il  cjue 
le  système  du  comité  se  forme  d'améliorations ,  et  que  mon  sys- 
tèmë  contient  dés  erreurs  qui  leur  sont  opposées?  Il  connaît  donc 
les  deux  systèmes  parfaitement,  puisqu'il  les  juge,  car  on  ne  peut 
juger  qu'en  connaissance  de  cause  ? 

La  cinquième  assertion  de  M.  Dumarais  est  que  mon  système  est 
né  et  mort  avec  un  petit* royaume,  Jîef  de  f empire  français.  D**-' 
bord  j'observe  à  l'écrivain  du  comité  qu'il  n'est  pas  poli  ni  hu- 
main de  tuer  les  gens  d'un  coup  de  plume.  Mais  cet  écrivain  est  si 
peu  au  courant  de  l'histoire  de  l'artillerie  française ,  qu'il  ignore 
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tj[ue  mon  système  a  été  conçu  et  qu'il  est  né  à  Turin  en  Tan  8,  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Marengo  £  que  j'y  fis  couler  deux 
Cent  cinquante  bouches  à  feu  dans  ce  système ,  deux  tiers  en  car 
nons  de  6  et  un  tiers  en  obusiers  de  24*  que. tous  les  affûts  néces- 
saires à  ces  deux  cent  cinquante  bouches  à  feu  et  environ  la  moi- 
tié, des  caissons  y  furent  construits  à  neuf  dans  l'espace  de  trois 
-mois,  et  que  ces  deux  cent  cinquante  bouches  à  feu,  approvision- 
née^ quatre  cents  coups  l'une,  sortirent  de  l'arsenal  de  Turin 
avant  l'expiration  du  quatrième  mois.  C'est  un  fait  incontestable* 
qui:  esta  la  connaissance  du  maréchal JVlahnqut,  du  général  d'An- 
touard ,  du  général  Marion  et  de  beaucoup  d'autres  officiers.  Ce 
6ystpme  a  fait  la  guerre  enltalie dans  la  campagne  de  Tan  9  ,  où 
ij*fit  l'admiration  de  toute  l'armée;  il  a  fait  toutes  les  campagnes 
suivantes  jusqu'en:  18 14*.  Ce  fut  le  môme  système  qui  forma  la 
base  du  système  de  l'an  xi,  système  qui  fut  manqué  par  l'opposi- 
tion qu'y  apportèrent  les  officiers  du  matériel ,  et  entre  autres 
Gassendi  ,  qui  ne  voyait  rien  de  plus  parfait  que  le  système  Gri- 
beauval ,  et  ce  malgré  l'opinion  unanime  de  tous  les  généraux  de,, 
la  ligne,  malgré  enfin  l'assentiment  et  l'approbation  de  Napoléon. 

„  D'après  ces  faits  notoires,  connus  de  tout  le  monde,  excepté  de 
M.  Dumarais,  il  ne  dira  plus  i°  que  mon  système  est  né  en 
Westphalie. 

,  H  ne  dira  pas  davantage  qu'il  y  est  mort  :  il  n'était  pas  mort  h 
l'attaque  de  Smolensk,  ni  à  Talon tine,  ni  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  H  n'était  pas  mort  la  veille  de  la  bataille  de  Dresde  ,  où  ; 
trois  batteries  de  ce  système  cassèrent  les  deux  jambes  du  général 
Moreau.  Il  n'est  pas  encore  mort  aujourd'hui ,  car ,  indépendam- 
ment qu'un  grand  nombre  de  ses  membres  se  trouvent  aujour- 
d'hui même  encore  dans  les  arsenaux  français,  il  existe  tout  entier 
et  en  bonne  santé  à  l'arsenal  de  Vincennes.  •   • 

La  sixième  assertion  de  l'écrivain  du  .comité  est  que  je  veux,, 
tfour  ainsi  dire,  proscrire  l'instruction  du  .corps  d*  artillerie  y  et 
qu  ainsi  fai  dit  que  V étude  des  sciences  détruit  toujours  cf ans' 
V homme  de  guerre  les  qualités  qui  lui  sont  indispensables,  comme. 

te  zèle,  la  cludeur  du  cœur  et  le  détournent  à  ses.  devoirs.  Mais,  je 
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ti*ài  pas  3it  un  mot  de  cela.  Mëtnbre  rtibi-mêriië  «Tune 
des  sciences ,  je  donnai»  autant  que  personne  foui  les  avantages 
<jUé  lès  sciences  procurent;  et  M.  DttnAarafe  à  mal  interprété  ma 
pensée.  Il  Fà  ffaul&rit  plus  mal  interprétée,  quëj  pbûr  me  prêter 
ce  sentiifienx,  ï!  s^ést  èfdùvé  dans  &  nécessité  de  tronquer  encore 
ibrin  texte  et  de  le  dénaturer.  3'ài  dît,  îl  est  Vrai,  dans  moii  article 
fftAïK ,  Joïirnàt  dés  Sciétices  itdtiièttrès  du  îttoîs  dé  mai  dernier. 
^W  te'tùde  des  sciétèes  ;  feâr  «éWIrIl,  détruit  toujours  dan» 
l'homme  de  guerre  fés  qualité»  qûî  lui  sbnt  indispensables;  mais 
le  correttif  en  général  ;  qui  forme  l'ercepttôn  k  lit  ftglè  que  j*ai 
jioéé'é  ,  à  M  supprimé  à  &ès*ëm  par1  mon  cntîqiié  pfour  mé  faire 
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iniques  :  ils'  ont  leur  itervicé  journalier  &  faire;  ils  ont  là  poKce  et 
là  surveillance  dé  leur  trouvé  a  èféteer  j  ils  ont  à  étudier  làsctencé 
de  là  guerre  3ar&  tous  leé;  fempb  antérieurs;  rïS  ont  à' lire  Phïsitolré 
Aiîitàiré  de  toutes  les  époques?  île  briï  à'  médite^  Sur  toutes  tes 
coibtinarsôns  qui  asôurériV'là1  «etefire "r  c'est ÎS  ia's'ciencè  qW  doit; 
exclusivement'  ïéV  ôbcû^>ër  ;  i\i  doivent  laisser  àhx  académiciens 
de  profession  lésbih  d'iîtaMir  déti  ft'rinùlèk  dl^ëBrfcJiïë»  inapplica- 
bles as  la  'guerre.  Ce  n'est*  pas  nétoàdlïis'qtie  les  réiéitièns  des 
sciences  exactes  soient  tout-à-fait  inutiles  à  un  officier  dé  guerre , 
diîiîs  ce  ii*est  pàs^aiisÀi  sSui  îe  rapport  dé  ïeur  utrltlé  pratique  j 
cYriàremènt 'et  peut-être  jamais  ttn  officier 'de  guerre  tieïrbùvé 
l'occasion' d'en  faiirlé  une  application  utile.  'Qûàètt  k  nioiy  je  dé- 
claré île  l'avoir  jamais  trouvée,  ei  j*àirhè  tout  autant  avoir  sons 
mesoràrès  polUr  lès  côristrûctiôiis  dé'blbAs^bui^ofïiciei^s  aGiitTiers' 
qu'un  ofècier  acâdémïciëtf.  C'étaient  des  sbus-ôfflcîérfc  d'ouvriers 
qui  ont  coristvùït^Tlirîri  ré4nipagé  de  déni  cent  cinquafcfèèliou-î 
ches  à  feu  dont  j'ai  parfé^îiis  foaht  ;  c^êHaiént  encore  des  &&**>(- 
ficicrS  d'ouvrtéiVfràhçàtt  qui  ont  cc^,strurt,e4i1îVe,s£pTiàlicrïn^ 
gràlîtë  de  mini  systfetfiè  ,'et  à  Turin  c6m(niè  à  Ca&èl  les ' construc- 
tions fiirè nt  partîtes.  ÀVëc  des  ibus-6fBcièrscbinme  j'en  avais , 
le  travail  va  tout  seul  :  point  de  tém^s  *pér3u  en  ï>avard%es  bu 
commérages  et  W  discussions  oftéùseii  Je  ti*avaïs  pas  besoin  dé 
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leur  d&notttter  qu'il  faisait  jour  en  plein  midi  ;  ils  me  comprè* 
niaient  4u  plumier  xnat  j  et  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  avec 
des  académiciens  et  des  théoriciens. 

Là  science  clé  là  guerre  est  là  seule  véritablement  titîîe  à 
rhomaie  de  guerre.  Cette  science  est  assez  vaste  Jjoùr  absorber 
tfras  les  momens  d'un  officier  ;  et  tous  les  officiers,  doivent  s'ap- 
pliquer à  son  étude,  par  la  raison  que  fous  sont  appelés  par  la  loi 
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&e  l'avancement  à  commander  des  corps  de  troupes  du  des  armées 
plus  où  moins  considérables.  Cést  la  science  de  tous  les  grandi 
capitaines  :  c'était  celle  de  Napoléon ,  c'était  celle  cTAnhibaï  ; 
c'était  belle  de  César ,  c'était  cette  de  Turénric  ,  cf était  celle  dti 
grand  Coudé,  cominè  c'était  aussi  celle  de  Vauban ,  dé  Cribeau- 
val,  d^Éblé;  mais  ce  n'est  pas  là  lé  science  des  académiciens. 

Mais  les  éléinens  des  sciences  exactes,  s'ils  sont  înti tileè  à  l'homme 
de  guerre  souS  le  rapport  purement  militaire ,  lui  sont  souvent 
utiles  sous  un  autre  rapport,  qui  est  d'accoutumer  Hiornme  de 
gueirea  raisonner  juste,  à  avoir  le  sens  droit,  et  à  envisager  sous 
toutes  les  faces  un  problçnié  militaire.  Cest  sous  ce  rapport  seu- 
lement que  l'étude  des  sciences  exactes  est  utile  aux  militaires.  Je 
n'en  dis  pas  moins  que  l'officier  qui  aurait  en  lui-même  les  qua- 
lités que  j'ai  indiquées  comme  indispensables  peut  très-bien  se 
passer  de  ces  études ,  par  la  raison  toute  simple  que  ces  Qualités  ne 
sdbt  pas  seulement  dés  dispositions  à  bien  faire ,  comnié  le  pré- 
tend le  capitaine  MâdelairieJ  niais  elles:  sont  encore  le  comblé* 
men$  à  tout  bien  fûfre. 

Mais  voici  quelque  cnose  dé  plus  plaisant;  je  copie  littérale* 
menj.  M.  Bumaraiè;  c'est  lui  qui  parle  :\  ' 

«  Je  ne  parlerai  pas  de  la  phraèe  ou  M.  Fèrry  remarque  que, 
»  si  la  somine  des  erreurs  est  «égalé  des  deui  côtés-,  je  niérite ,  en4 
»  ma  qualité  dé  critiqué ,  nloiris  d'indulgence  que  Fauteur!  Il  bât 
»  évident  par  son  article  rnême  qu'on  ne  peut  même  supposer 
»  cette  égalité.  J'ajouterai  d'ailleurs  que  la  brochure 'de  M.  le  £é- 
»  néral  Allix  est  un  ouvrage  qui  parait  rédigé  moins  pour  dévelop*- 
»  perron  système  d'artillerie  de  campagne  que  pour  combattre 
»  les  chaogemens  proposés  par  le  comité  central  d'artillerie.  Nous 
»  étionfe  donc  toud  les- deux  critiques;  et  ;  si  l'on  doit  quelque  in» 
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w.dulgence.,  ilmesemble  quec'estpjutôt  à  la  ïéfla^itfn  précipt»" 
»  tée  d'un  article  de  journal.  J'ai  combattu  des, erreur  opposées 
»  à  des  améliorations  $  en  cela  maposilion  s'est,  trouvée  meilleure  *  . 
»  c'est  sans  doute  tout  mon  mérite  j  je  ne  prétends  à  aucun  autre. 
».  J'ai  écrit  dans  l'intérêt  de  nion  arjaie ,  et  non.  pour  le  vain  plaisir 
»  de  paraître  dans  cet^e  lice.  J'ose  espérer  quç  M%  Ferry  et  M*  le 
»  général  Àllix  lui-même  en  resteront  convaincus.» 

M.  Dumarais  esquive  le  reproche  de  M*  Ferry  d'une  manière , 
bien  maladroite.  Il  soutient  que  je  suis  critique  ainsi  que  lui  : 
mais  non.  Je  ne  suis  pas  critique  ainsi  que  le  soutien  t  M.  Dumarais. 
Le  but  de  mon  ouvrage  était,  comme* son  titre  le  porte,  de  corn-  , 
parer  ensemble  trois  systèmes  d'artillerie,  de  faire  connaître  la 
prééminence  de  l'un  sur  les  deux  autres  j  mais  je  n'ai  critiqué  peiv 
sonne ,  ni  les  écrits  de  personne»  J'ai  examiné  pièce  a  pièce  les 
trois  systèmes ,  et  M.  Dumarais  appelle  cela  de  ,1a  critique.  JEsco-  . 
bar  ne  ferait  pas  si  bien.  Ma  brochure,  puisque  brochure  ilp-a, a  été  ' 
r&ligée,  non  pas  ,  comme  le  dit  M.  Dumarais ,  pour  combattre 
/les  changemens  proposés  par  le  comité,  car  au  fond  ils  Ue  valent , 
pas  la  peine  d'être  combattus ,  c'est  par  trop  misérable;  elle  a  été 4 
rédigée  dans  le  dessein  bien  formel  de  faire  connaître,  à  la  France 
militaire  que  mon  système  était  supérieur  en  toute?  choses  aux 
deux,  systèmes  auxquels  je  l'ai  comparé.  Il  ne  doit  rester  aucuii 
doute  à  cet  égard  dans  tous  les  bons  esprits.  Que  mon  critique  me 
dise  donc  d'une  manière  positive  quelles  sont  le»  améliorations-  . 
proposées  par  le  comité ,  et  quelles  sont  les  erreurs  graves  que 
j'ai  commises ,  et  je  lui  apprends  ici ,  à  lui,  qui  ne  connaît  pas  le 
système  du  comité r,  que  ses  prétendues  améliorations.  $o$t.un  pas* 
immense  fait  en  arrière  du  bien  :  je  lui  apprends  aussi ,  mqi ,  qui 
connais  bien  les  principes  de  la  matière,  que  mon  système  est  un 
pas  également  immense  en  avant  du  bien., Si  M.  Dumarais,  ou  le  . 
comité  ,  me  nie  ces  propositions,  j'en  appelle  à  l'expérience  comr  • 
parative ,  que  j'ai  tant  de  fois  proposée,  et  que  je  propose  encore- 
aujourd'hui.  ..  f 
Si  la  question,  qui  m'occupe  n/ét%it  pas  aiussi,  Importante  pour  i 
l'état  qu'elle  l'est,  je  dirais,  d'apsè*  M«  Dumarais,  page  33»  d£ 
Journal  des  Sciences  utilitaires ,  mois  d  août  déifier  ;  Sans  toute? 


*nm  Ynêprïses ,  www  toute;  ccj  contradictions,  /aurais  laissé  passer 
«te  silence  le  nouvel  article  de  M*  Dûmarais;  un  auteur  réfuté 
H*est  pas  un  juge  bien  impartial*  Je  ne  pouvais  pas  m* attendre  à 
être  traité  favorablement ,  mais  ce  que  f  ai  écrit  reste  sous  les  yeux 
des  militaires  ;  c'est  à  eux  de  prononcer;  je  ne  rentrerai  pas  {\)da 
testé  dans  cette  discussion ,  -  sur  laquelle  les.  opinions,  nont 
pu  rester  indécises  :  jJ  insisterai  seulement  pour  quon  ne  me  prèle 
pas  ce  que  je  ri* ai  nullement  exprimé  >  ni  donné  à  entendre. 

Au  reste,  M.  Dûmarais  soutient  que  ses  article*  sont  fort  piquansj 
je  ne  m'en  suis  pas  aperçu  :  mais  à  force  de  recherches,  j*ai  trouvé 
que  le  piquant  de  M.  Dûmarais  consistait  à  rapprocher  de  loin  deux 
phrases  ou  deux  parties  de  phrases  isolées  pour  faire  en  sorte  de 
les  mettre  en  opposition  (a).  Je  prie  le  lecteur  d'observer  que 
<£est  M.  Dûmarais  qui  dit  cela ,  et  non  pas  moi*  J'avais  toujours 
cru  que  ce  piquant-là  appartenait  aux  folliculaires,  et  non  à  une 
discussion  sérieuse ,  comme  l'est  celle  qui  m'occupe.  M.  Dûmarais 
m'apprendra  t41  que  je  me sui« trompé?  ... 

M.  le  capitaine  Madelainea  aussi  fait  la  critique ,  dans  le  Journal 
des  Sciences  militaires  du  mois  de  juin  dernier,  de  mon  article 
train  ,  inséré  dans  le  même  Journal  du  mois  de  mai  dernier.  Le 
capitaine  Madelaine  se  trompe  presque  toujours.  La  chose  est  par* 
donnable  à  son  gracie  ,  sans  cloute  à  son  jeune  âge,  et  au  défaut 
d'expérience  suffisante  de  la  guerre.  Mais,  sa  critique  est  douce; 
die  est  décente;  elle  est  filiale  :  toutes  les  expressions  en  sont  con- 
venables, tous  les  égards  sociaux  et  là  hiérarchie  militaire  y 
sont  observés.  Point  de  ces  précautions  oratoires  qui  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  mensonges.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  arti- 
cles de  M.  Dûmarais,  qui,  au  lieu  de  donner  le  bon  exemple  en  sa 
qualité  de  chef  de  bataillon,  le  reçoit  au  contraire  d'un  grade  in* 
férieur  au  sien.  J'ai  besoin  démontrer  ici  au  capitaine  Madelaine 
en  quoi  il  s'est  trompé  ;  d'abord  il  s'est  trompé  en  accueillant 

sans  examen  le  dire  du  comité  et  de  ses  écrivans ,  portant  que 

...  N  1 

(1)  Je  m'y  maintiendrai.  (  Note  de  l'auteur.) 

(a)  Page  355  du  Journal  des  Sciences  militaires ,  M.  le  chef  de  bataillon  Du- 
maraii  appelle  cela  du  piquant  dans  les  choses*  Bené  9  Uni  r et  pondère;  diçnits  « 
dignus  est  intrare  in  métro  docte  corpere. 

JOM.  IX.  J 
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j'aurais  imprimé  que  F  étude  des  sciences  détruisait  toujours  te* 
qualités  indispensables  dans  l'homme  de  guerre.  En  relisant  mon 
article  train  du  mois  de  mai  dernier  /page  333  du  Journal  des 


it  pas 

sciences  qui  avait  formé  à  la  science  de  la  guerre  ou  Turenne ,  ou 
Vauban  ,  ou  le  j^nôTCond'é ,  ou  César,  ou  Ànnïhal,  ou  Napo- 
léon;'et  dans  *  notre  époque  les  maréchaux  Davousè,  Moncey^ 
Soult,  les  ^nênîux&l^/lAarceâu^Tichegru ,  Jourdan ,  Bpcne, 
£efeï>vrè ,  et  feint  d'autres  militaires  que  la  gloire'  a  immortalisés) 
pour  toujours  (i).  Tous  ces  grands  généraux  n  en  ont  pas  moins  ap- 
pris  par  îexpenence  qe  quelques  jours  tout  ce  qu  il  était  mais» 
pensable  de  savoir  a  la1  guerre.  Parmi  dix  mille  exemples  que  j'en 
pourrais  citer  «  je  n  en'  choisirai  qu'un .  parce  qu  il  est  pé- 
remptoire. 

"'ïjë  maréchal  Jourdan  vint  prendre  au  printemps  4e  17Q4  te 
commandement  de  l'armée  de  là  Moselle.  Il  prend  son  quarlier- 
^enéral  VSârrelouis.  TI  arrête  son  pîan  de  campagne  ,  marche  par 
sa  gauche  droit  sur  jVZaubeuge  et  Charleroi,  se  réunit  a  larméç 


scientifiques  qui  enseigna  au  maréchal  Jourdan  la  grandeur  de 
^on  mouvement  stratégique  depuis  Sarrelbuis  jusqu'à  ïleurus,  et 
qùuui'ehsèîgna  aussi  Tes  belles  manœuvres  et  les  belles  dispositions 
de  ïa  'bataille  qu'il  donna ,  où  il  se  fit  tout  a  la  fois  F  émule  et  l'égal 

va5s* 
général 


-  (i)  M.  Madelaine  appelle  toai  ces  grands  noms,  tons  ces  nomVhUtoriqiiea  , 
des  généraux  improvUèi,  Qu'il  en  improvise  de  lémbfeblei  ! ;  ,  Note  dé  fauteur. 
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Dans  la  promotion  des  élève*  de-  l' artillerie  de  ^793 ,;  dont  je 
fkisais partie,  setrouvaïent  plusieur&oftickrs  qui  prirent  parti  dans 
Pariillérie  à' cheval.  Foy,  Àûbry,  Maillot,  Mbssel,  tafltte,  etc. , 
étaient  de  ce  nombre;  Ils  étaient  tous  éàpitaihës  conitaandâns  des 
I"jg3  ou  1794*  i*8  compagnies  qu'ils  côinmandaïeiit  étonnaient 
r<Wtfl'awnée  par  leur  bonne  tetiuë;  par  leur  discipline ,  par  leur 
brayouwetleûrsàng-fi^oiddevàtitFerinemi.  Cependant  ces  jeubek 
officier*,  qu'aujourd'hui  je  pourrais  appeler  des  enfani ,  car  Foy 
n'avait  alors  '  qbe  dix-sept  ans,  conduisaient  leur  compagnie  avec 
un  aplomb,  aVèc  une  mesure  que  Ton  ne  trouverai  ^pëut^-êtrë  pas, 
même  aujourd'hui ,.  dans  l'artillerie  française.  Je  pourrais  citer  de 
pareils  exemples  pris  dariaf  toutes  les  phases  de  là  guerre  de  larévof- 
ftition^ Je  nie  bortlei'ai  au  suiVant.  '  ^ 

J'avais  souVnies  ordres,  dsfns  là  campagtie  de  Russie,  un  of- 
ficiers de  vingt-Un  ans  :-il?  était  Français"  d'origine ,  et  n'avait  au- 
cune  espèce  de  connaissances  scientifiques.  Je reçus  ordre  au  com- 
menceniètit  dé  la  bataillédela  Moécovrardë  remettre  tous  les  ô^u- 
siers  de  tf  artillerie?  Westpftalièriné  à  là  disposition  du  roi  dé  Naples. 
J'en  donnai  le  commandement  à'cét' officier ,  qui  se  ■conduisit  sur 
lé  champ  de  bataille  avec  une  tëîié  bravoure',  avec  un  tel  zèle, 
arec  une  telle  audàcey  qu'il  fit  l'admiration  de  toute  l'armée  fran± 
çaise.  Cen'était  pourtant  que  la  pratique  dé  quelques  jours  qui  lui 
avait  appris  -si  -savamment  son-  iftétter. 

Ce  serait  une  chose ,  selon  moi ,  très-bizarre  ,  que  de  vouloir ,  ou 
tittétî&ê  dé  tenter  rappliquer  lés  sciences  à  la  pratiqué  dé  l'artille- 
rie. Je  Suppose  un  officier  qui,  arriv^sur  un  champ  de  bataille,  et 
en  présence' dé reuuettt*1,  veuille,  avant  de  commencer lson  feu  , 
se  servir  des  formule*  de  l'académicien  Poissdn ,  pour  déterhiiner 
quel  sera1  le  recul  dé  chacune  desesboucheiiàfèu}  comme  dans 
ses  formules  notre  acadéitiieien  a  supposé  que  le  terrain  était  par- 
faitement  hbrf£onïàt,  cet  officier  devra  donc,  pour  s'en  assurer , 
avoir  van- niveau  à  chacune  de' ses  bouches  à  feu*,  et  niveler"  le' ter- 
ram1  non  seulement  dans  le  sens  dé  la  longueur  de  là  pièce,  mais 
aussî  dans  lé  seris  de  la1  longueur  de  l'essieu.  Ce' n'est' pas",  celtes', 
là  une  petite  aifeiré  en  présence  dëTenriëhii  ;  mate  si  lé  terrain 
n*est  pat  'horizontal)  il  faudra  encore  le  rendre  tel  J  ce 'qui  û*e$k 
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pas  noii  plus  une  petite,  affaire  eh  présence  de  l'ennemi.  Mais  c& 
n'est  pas  là  tout.  Notre  académicien  a  aussi  supposé  que  le  terrain 
était  partaitement  solide  ou  résistant  :  il  faudra  donc  que  cet  of* 
licier  vérifie  si  le  sol  a  cette  propriété ,  et  s'il  ne  l'a  pas ,  il  faudra 
que  cet  officier  le  rende  tel.  Ce  travail  deviendra  d'autant  plu* 
long  qu'il  faudra  chercher  souventde  fort  loin  les  matériaux  pro- 
pres à  rendre  le  sol  d'une  résistance  absolue ,  comme  l'a  supposé 
M.  Poisson  ;  mais  pendant  tout  ce  temps-là ,  la  bataille  n'en  mar- 
chera pas  moins  son*  train ,  et  les  batteries  de  cet  officier  seront 
mille  fois  écrasées  avant  qu'il  ait  pu  tirer  un- seul  coup  de  canon; 
et  les  canonnicrs,  qui  ne  connaissent  que  la  pratique  du  métier, 
enverraient  promener  mille  fois  un  officier  qui ,  sur  le  champ  de 
l&taille ,  s'occuperait  de  pareilles  balivernes ,  et  rendraient  à  l'en- 
nemi boulet  pour  boulet ,  obus  pour  obus.  En  cela  ils  seraient  cer- 
tainement bien  plus  savans  militaires  que  l'officier  dont  je  parle*, 
d'après  les  suppositions  de  l'académicien  Poisson. 

Au  surplus ,  je  suis  parfaitement  de  l'avis  du  capitaine  Made- 
laine.  Je  sais  que  les  élémensdes  sciences  ne  peuvent  qu'être  utiles 
dans  tous-  lés  emplois  de  la  vie  militaire  ou  civile  ,  par  la  raison 
(  je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète  )  que  l'étude  des.  éléments  des 
sciences  accoutume  l'esprit  à  raisonner  juste ,-  rend  le  sens  droit , 
et  aide  à  faire  toutes  ces  vastes  combinaisons  de  mouvemens  et  de 
calcul  dont  chaque  homme,  et  surtout  le  militaire,  ont  constam* 
ment  besoin. 

La  science  de  l'agriculture  repose  tout  entière  sur  la  physique 
et  sur  la  chimie.  Fera-t-on  de  nos  agriculteurs  des  physiciens  ou 
des  chimistes?  La  prétention  serait  la  môme  cependant' que  de 
vouloir  faire  des  militaire»  une  classe  de  savans.  J'entends  tou- 
jours ce  mot  savant  dans  sa  véritable  acception.  Autant  vaudrait 
composer  un  peuple  entier  de  philosophes. 

-  M.  le  capitaine  Madelaine  aurait  désiré  que  j 'eusse  fait  entrer 
en  considération  les  différens  services  de  l'artillerie ,  que  j'assi- 
mile peut-être  trop ,  dit-il,  à  ceux  des  deux  autres  armes  de  t in- 
fanterie et  de  la  cavalerie;  car,  d'après  sa  destination,  V  artillerie 
ne  doit  pas  seulement  coopérer  activement  dans  les  batailles*  mais 
encore  créer,  fournir  tout  le  matériel de  guerre ,  veiller  k  son  en- 


* 
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tftllen  y  être  chargée  de  sa  conduite ,  et  jouer  enfin  un  rôle  impor* 
tant  dans  t attaque  et  dans  la  défense  des  places,  des  côtes,  etc., 
Jpage  569  9  Journal  des  Sciences  militaires ,  mois  d'août  dernier.  - 

Si  je  n'ai  pas  satisfait  par  avance  au  désir  du  capitaine  Made- 
leine, c'est  qu'il  n'entre  point  dans  le  plan  de  nies  articles  de  trai- 
ter la  science  de  l'artillerie  en  bloc;  je  la  traite  par  partie,  et  jus- 
qu'ici je  ne  m'occupe  que  de  l'artillerie  de  campagne ,  qui  est  la 
partie  importante  et  essentielle  du  service.  La  défense  des  places, 
la  confection  des  munitions,  la  construction  des  voitures  d'artil- 
lerie, toutes  ces  choses  et  toutes  celles  qui  y  ont  rapport,  ne  sont, 
à  parler  exactement  >  que  du  brouti liage  à  la  guerre,  et  d'autant 
plus  que  tous  ces  ouvrages  peuvent  être  faite  et  très-bien  faits  pai' 
les  premiers  ouvriers  venus.  L'équipage  de  deux  cent  cinquante 
bouches  à  feu  que  j'ai  fait  construire  à  Turin  en  l'an  6  a  été  côns* 
truit  et  très-bien  construit  par  douze  cents  ouvriers  civils  ramas- 
sés de  toutes  parts;  ils  n'avaient  pour  chefs  que  quatre  sous-offi- 
ciers d'ouvriers  français.  L'artillerie  westphalienne  a  été  cons-^ 
truite  par  des  conscrits  sachant  un  métier,  de  même  que  les  bou- 
ches à  feu  ont  été  coulées  par  des  ouvriers  maçons  choisis  dans  les 
sapeurs,  qui  en  ont  fait  tous  les  moules  d'après  1q  gabarit  que  je 
leur  avais  fourni.  Ces  mêmes  bouches  à  feu  ont  été  forées  et  tour* 
nées  par  des  ouvriers  serruriers. 

M.  Madelaine  m'oppose  les  élèves  de  l'école  Polytechnique,, 
qui  ont  développé,  dans  différentes  circonstances ,  du  zèle,  duvdé- 
voûment  et  delà  chaleur  du  cœur.  Mai  s.  je  dois  observera  cet  of- 

r 

Acier  que  la  question  n'est  pas  là,  et  je  ne  consens  pas  à  ce  qu'elle 
suit  changée  de  position.  La  question  est  de  savoir  si  un  officier 
qui,  au  lieu  de  s'occuper  de  son  service  journalier,  de  la  discipline 
de  ses  troupes  ,  de  leur  police ,  de  l'histoire  militaire  et  de  la 
science  de  la  guerre  ,  s'occuperait  de  l'étude  des  sciences  acadé- 
miques ,  ne  reperdrait  pas  bientôt  les  qualités  indispensables  à  un 
militaire.  Un  tel  officier  serait  sans  contredit  un  très-mauvais  offi" 
cier.  J'en  veux  citer  un  exemple»  Le  capitaine  d'artillerie  Courrier 
était  dominé  par  son  goût  pour  la  langue  grecque  :  c'était  bien  le. 
plus  mauvais  officier  de  l'armée.  Il  n'allait  aux  armées  que  pour 
avoir  occasion  de  s'introduire  dans  les  bibliothèques ,  et  y  faire  la. 


recherche  de  manuscrits  grecs.  Au  commencement  die  la  campagne 
de  Tan  7,  il  servait  sous  mes  ordres;  il  me  demanda  la  permission 
d'aller  à  Rome ,  permission  que  je  lui  accordai  d'autant  plus  faci- 
lement qu'il  ne  m'était  d'aucune  utilité.  Il  resta  pendant  trois  ans 
renfermé  dans  les  bibliothèques  du  Vatican»  C'est  k  ces  circons- 
tances que  la  littérature  française  doit  la  découverte  d'un  manus- 
crit de  Longin,  dont  Courrier  l'a  enrichie.  Courrier  tint  lanieme 
conduite  dans  la  campagne  de  180g;  il  s'enferma,  comme  il  l'avait 
fait  à  Rome ,  dans  les  bibliothèques  de  Vienne ,  toujours  occupé 
4e  la  recherche  des  manuscrits  grecs. 

L'étude  des  sciences  produit  le  même  effet.  L'officier,  absorbé 
dans  ses  spéculations  scientifiques  ,  ne  peut  en  aucune  manière 
s'occuper  de  son  service  :  par  conséquent,  les  qualités  qui  lui  sont 
si  nécessaires  lui  manquent;  il  est  beaucoup  plus  occupé  de  la  so- 
lution d'un  problème  que  de  satisfaire  aux  besoins  de.  ses  troupes. 

Si  je  me  suis  tant  étendu  sur  ce  sujet,  c'est  parla  raison  de* 
reproches  graves  qu'on  osé  me  faire  :  on  va  jusqu'à  me  comparer 
à  un  Huron  ou  à  un  Iroquois,  à  un  sauvage  enfin.  Je  ne  suis  pour* 
tant  rien  de  tout  cela.  Je  suis  l'ami  des  sciences ,  parce  que  leur 
culture  polit  les  mœurs;  mais  je  connais  aussi  la  mesure  de  leur 
utilité  pour  les  services  militaires f  et,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  y 
je  sais  ,  par  l'expérience  que  j'en  ai  faite  »  que  tout  officier  qui  , 
hors  des  loisirs  de  son  service ,  s'occupe  de  l'étude  des  sciences,  et 
les  préfère  à  l'étude  de  la  science  militaire,  est  nécessairement  un 
mauvais  officier, 

M.  le  capitaine  Madelainene  se  contente  pas  de  critiquer  mon 
article  train  •  il  propose  aussi  ses  vues  personnelles,  et  il  dit  que 
pour  le  matériel  d'artillerie  le  système  des  régies  est  préférable  au 
système  des  entreprises.  M.  Madelaine  ne  dit  pas  ,  dans  l'article 
que  j'examine,  quels  sont  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  adopter 
cette  opinion.  M.  Madelaine  me  permettra  sans  doute  d'être  d'un 
avis  différent  du  sien.  Mais  comme  j'ai  traité  cette  question  dans 
tin  article  ayant  pour  titre  :  Considérations  sur  l'organisation  du. 
personnel  de  V artillerie  dans  ses  rapports  avec  le  matériel f  j'y  ren- 
voie M*  Madelaine  et  mes  lecteurs. 

Au  surplus,  je  dois  le  dire  et  le  répéter,  la  critique  de  M,  Ma* 
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uclaine  est  écrite  d'un  ton  très-convenable.  II  ne  manque  à  cet  of- 
ficier qu'une  plus  longue  expérience  pour  qu'il  devienne  un  ex- 
cellent  officier  d'artillerie.  Il  s'est  mépris  sans  doute  sur  beaucoup 
de  joints j  |>ar  exemple ,  M.  Madelaine  prétend  que 7  tous  les  offi- 
ciers a  artillerie  concourant  également  à  F  avancement,  page  587  f 
même  Journal,  il  n'est  pas  juste  de  dire  que9  le  passage  du  persofr 
nel  dans  le  matériel  effectué ',  c'est  pour  toujours  ,  et  d'avancer 
ensuite  que  tous  les  officiers  généraux  >  et  presque  tous  les  offi- 
ciers supérieurs  qui  survivent  à  la  guerre  ,  sont  tous  ou  presque 
tous  des  officiers  du  matériel. 

Pour  toute  réponse ,  j'invite  M»  le  capitaine  Madelaine  à  corn; 
puiser  lui-même  les  archives  du  ministère  de  la  guerre,  et  il  y 
verra  par  ses  propres  yeux  que  j'ai  dit  la  vérité. 

M.  Madelaine  ajouté  'qu'il  n  existe  aucune  différence  entre  les 
officiers  du  matériel  et  les  officiers  du  personnel.  Cette  différence1 
est  très-grande  ;  elle  consisté  en  ce  que  les  officiers  du  personnel 
sont  toujours  sur  les  champs  de  bataillé,  et  que  les  officiers  du  ma- 
tériel n'y  sont  jamais.  L'institution  est  donc  vicïeusré  ,'  puisque 
par  les  ordonnances  ou  régfleméns  il  y  a  égalité  dans  l'avance- 
ment. 

r 

M.  Madelaine  ajoute  encore  :  S'il  existait  une  différence ,  il 
Jaudrâit  là  flétruire ,  page  586  du  même  Journal. 

Cest  bien  là  le  système  de  Gassendi,  officier  du  matériel ,  dans 
toute  sa  naïveté.  Il  a  prêché  dans  son  Aide-Mémoire ,  jusqu'à  ex-* 
tinctîon  de  voix,  que  l'avancement  devait  toujours  avoir  lieu  par 
ancienneté  ,  et  qu'ainsi  un  officier  du  matériel  devenait  dé  suite' 
l'héritier  d'un  officier  tué  sar  les  champs  de  bataille.  Je  sais  hien  ' 
que  la  force  et  la  nature  des'chosës  n'ont  pas  permis  qu'un  sys- 
tème si  avantageux  aux  officiers  du  matériel  put  être  mis  à  exécu- 
tion ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  la  faute  dés  officiers  du  matériel. 

C'est  a  tort  que  M.  Madelaine  dit  que  je  suis  tombé  dans  des 
contradictions  à  cet  égard.  J'ai  pour  moi  l'expérience  de.  toute  la 
guerre ,  où  j'ai  constamment  vu  les  officiers  du  personnel  tou- 
jours en  campagne  et  les  officiers  du  matériel  toujours  dans  leurs 
résidences  habituelles;  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  détruircr  cette  dif- 
férence ,  autrement  que  par  une  nouvelle  organisation  de  l'artil- 
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1er  je,  et  dans  laquelle  les  officiers  du  matériel  seront  toujours 
officiers  du  matériel  ,  et  concourront  entre  eux  pour  l'avance^ 
ment  ;  de  même  que  les  officiers  du  personnel  seront  toujours  of- 
ficiers du  personnel ,  et  concourront  entre  eux  pour  l'avance-* 
ment  (i).  Enfin  3  faut  que  les  officiers  du  matériel  soient  à  l'ar- 
tillerie combattante  ce  que  les  ingénieurs  constructeurs  de  la  ma- 
rine sont  à  là  marine  combattante. 

Le  capitaine  Madelaine  dit  que  je  montrerais  sans  doute* plus 
d'indulgence  que  MM.  les  inspecteurs  généraux  d'artillerie,  lors- 
qu'ils s'assurent  dans  leurs  tournées  de  Vétat  de  V instruction  dans 
les  écoles  régimentaires.  Eb  !  sans  doute  f  s'il  ne  s'agissait  que  de 
l'instruction  scientifique  !  Ce  serait  tout  autre  chose  s'il  était  ques- 
tion de  la  science  pratique  ,  de  l'art  de  l'artilleur.  Alors  je  serais 
inexorable;  et  tout  officier  qui,  au  lieu  de«s'occuper  de  la  science 
pratique  de  son  métier  ,  s'occuperait  exclusivement  des  sciences 
théoriques ,  je-'Ie  déclare,  je  le  noterais  comme  un  très-mauvais 
officier  ;  et  certainement  la  ministère  aurait  égard  à  mes  notes. 

Mais  ,.  d'ailleurs,  quels  sont  donc ,  je  le  répète  ,  les  inspecteurs 
généraux  d'artillerie  qui  ont  des  connaissances  scientifiques? 
Est-ce  d'An touard ?  non.  Est-ce  Neigre ?  non,  bien  plus  encore 
certainement.  Est-ce  ou  Rutty,  ou  Vallée ,  ou  Berge  ?  Non  !  non! 
je  dis  encore  non  d'une  manière  absolue  ;  je  dis  non ,  encore  une 
fois,  de  la  manière  la  plus  précise ,  car  aucun  d'eux  n'est  en  état, 
j'en  suis  certain ,  de  résoudre  un  problème  du  second  degré. 

Ils  n'en  sont  pas  moins  les  chefs  de  l'artillerie  française  :  donc 
les  connaissances  scientifiques,  prises  dans  la  véritable  acception 
du  mot ,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  être  bon  officier  d'artillerie. 
J'en  conviens ,  le  capitaine  Madelaine  est  un  auxiliaire  fort  adroit 
du  chef  de  bataillon  Dumarais;  mais .  je  le  répète  encore ,  les  ar- 
gumentations de  M.  Madelaine  ne  sont  que  des  sophismes ,  et  des 
sophismes  si  mal  habillés  que  je  les  ai  reconnus  tout  de  suite. 

(1)  Lorsque  les  officiers  dû  matériel  sont  promus  a  un  grade,  par  suite  des 
pertes  éprouvées  à  là  guerre,  on  devrait  croire  qu'ils  viendraient  remplacer  sur 
les  champs  de  bataille  l'officier  tué  ;  ils  trouvent  et  ils  ont  mille  moyens  d*et- 
quiver.U  contée.  Demandez  à  tel  ou  tel  ;  ils  tous  en  diront  des  nouvelles. 

,  X  Note  de  l'autçur,  ) 
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lie  capitaine  Madelaiae  me  reproche  d'êtie  préoccupé,  et  que 
c*est  à  ma  préoccupation  que  l'on  doit  attribuer  plusieurs  inexac- 
titudes 9  comme  celle  d* attribuer  aux  officiers  du  matériel  la  résis- 
tance inconcevable  éprouvée  par  Gribeauval  pour  faire  adopter 
son  système  d'artillerie,  le  plus  parfait  alors  connu.  Je  ne  suis  pas 
un  conscrit  dans  l'artillerie  française ,  et  je  savais  très-bien,  avant 
M.  Madelaine,  queTrphçon-Ducoudray,  capitaine  d'ouvriers,  avait 
été  le  promoteur  du  système  Gribeauval ,  et  que  Saint-Aignon  en 
fut  l'adversaire  le  plus  opiniâtre;  ce  ne  sctfit  là  que  deux  excep- 
tions à  la  règle ,  et  qui  ne  la  font  point.  Ducoudray  était  le  meil- 
leur constructeur  d'artillerie  vivant  alors  ;  Gribeauval  le  mit  dans 
les  intérêts  de  son  système.  En  cela  il  fit  bien  ,  parce  que  Ducou- 
-  dray  avait  beaucoup  d'esprit.  Les  Valîière  au  contraire  lui  oppo- 
sèrent'Saint-Aignon  ,  officier  du  personnel;  mais  Saint-Aignon 
était,  comme  les  Valîière,  avant  la  réunion  de  1756 ,  un  officier 
du  matériel,  et  c'était  bien  certainement  tous  les  officiers  du  ma- 
tériel qui  étaient  opposés  au  système  Gribeauval.  Je  défie  M.  Ma- 
delaine lui-même  de  me  prouver  le  contraire  de  cetteproposition. 
Tel  était  encore  Dupuget ,  écrivain  des  Valîière,  qui  était  beau- 
coup moins  maladroit  que  le  chef  de  bataillon  Dumarais. 

Cet  officier ,  M.  Madelaine ,  que  par  son  grade  je  puis  qualifier 
de  jeune  officier ,  s'est  embarqué  sur  une  mer  orageuse  ,  avec  des 
considérations  politiques  tout-à-fait  étrangères  %à  la  question;  car 
en  artillerie  point  de  politique,  il  ne  s'y  agit  que  de  tirer  juste  et 
bien  :  là  est  toute  la  question  ;  n'en  sortons  jamais.  Or  les  officiers 
du  train  ont  deux  yeux  faits  de  la  même  manière  que  les  ont 
faits  tous  les  hommes  ;  ils  ont  l'intelligence  humaine;  ils  ont  en 
outre  deux  bras ,  deux  jambes ,  et  cinq  doigts  à  chaque  main  et  à 
chaque  pied ,  placés  de  la  même  manière  que  chez  les  officiers  les 
plus  érudits.  Us  sont  donc  nécessairement  capables  des  mêmes 
choses. 

Et  en  outre  la  réunion  que  je  propose  ne  serait,  quaut  à  ses  eft. 
fets ,  que  momentanée.  Les  officiers  du  train  actuellement  exis- 
tons cesseront  bientôt  de  vivre  :  la  vie  est  la  condition  de  la 
mort.  Par  mon  projet,  ce  seraient  des  officiers  d'artillerie  qui  seron  I 
officiers  du  train.  Alors  toute  disparité  s'évanouit,  Mais  une.  transU 
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tlôn  est  nécessaire,  indispensable,  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
dé  passer  An  mal  au  bien  ,  et  dans  la  question  présente  y  nulle  dif- 
ficulté d'exécution  ne  se  présenté;  mais  vu  les  préjugés  inconceva- 
bles des  officiers  d'artillerie  français ,  je  m'attends  à  beaucoup  d'ob- 
jections sans  aucun  motif  plausible.  Te  préviens  que  je  repli* 
puerai ,  si  Ton  mé  répond.  Si  on  ne  me  répond  pas,  je  dirai  arec 
le  proverbe  :  Qui  rie  dit  mot,  consent. 

Je  ne  dirai  pas  ici  au. capitaine  Madelainc  ,  comme  je  rai  dit 
plus  haut  au  chef  de  bataillon  Dumarais  :  Vous  êtes  un  écrivain 

du  comité:  mais  je  lui  dirai  :  Vous  vous  êtes  trop  habilement 

».  .  *  .         •  »  .  ■•  •        ..•.-> 

déguisé  pour  que  je  puisse  le  dire.  Mais  je  puis  dire  à  cet  officier. 
*  ».  ..i—x  *  »  *  ■     *         '. 

qu'alors  que  l'on  publie  son  nom  au  bas  ou  en  tête  d'un  écrit  mi- 
litaire ,  il  faut  avoir  plus  d'expérience  de  la  guerre  que  ne  peut 
en  avoi/  un  capitaine. 

Je  ne  blâme  point  les  connaissances  scientifiques  ;  je  dis  seule*, 
ment  qu'il  faut  savoir  les  appliquer.  L'expérience  seule  est  le  seul 
guide  véritable.  Lorsque  je  vois  les  élèves  ede  l'école  Polytechni- 
que s'enfler ,  sans  pratique,  de  leur  titre  d'élèves  de  cette  éqole,  je 
es  compare  à  la  grenouille  qui  veut  s'égaler  au  bœuf.  Et  moi 
aussi  je  suis  un  élève  de  l'école  Polytechnique.  Je  fis  mon  cours 
de  chimie  sous  Fourcroy  et  Guiton-Morveau ,  et  mon  cours  de 
stéréotomie  sous  Monge.  Ces  professeurs-là  valaient  bien  certai- 
nement ceux  de  notre  époque. 

Le  comité  d'artillerie ,  d'après  M.  Dumarais ,  sori  écrivain , 
et  bien  certainement  son  écrivain  ,  croirait  sa  diçnité  compromise 
s'il  entrait  dans  la  discussion  !  Risum  teneatis,  amici!  Mais  le  co- 
mité n'en  est  pas  moins  soigneux  de  vanter  son  système  dans  les 
journaux  politiques  ,  et  de  le  vanter  sans  atfcuus  motifs,  sans  dé- 
veloppemens;  c'est  le  Journal  des  Débats  que  le  comité  a  choisi 
pour  y  faire  insérer  ses  articles.  Dernièrement  ce  journal  me  rap* 
portait  que  l'artillerie  du  comité  avait  fait  merveille  sur  la  pelouse 
dé  la  bruyère  de  Saint-Oracr  ,  etc. ,  en  présence  du  Roi.  Je  dois 
le  dire,  ce  ne  serait  pas  bête,  si  la  bruyère  de  Saint-Omer  ressem- 
blait en  quelque  chose  à  un  champ  de  bataille ,  ou  si  elle  pouvait 
ressembler  aux  chemins  stratégiques. 
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Que  le  comité  me  montre  donc,  ou  par  lui-même  ou  par  ses  écri- 
v/rins,  en  quoi  je  me  suis  trompé ,  en  quoi  il  a  fait  des  améliora- 
tions. Je  le  préviens  que  j'ai  deux  yeux ,  et  que  je  sais  lire ,  que 
j'étais  déjà  artilleur  avant  qu'aucun  des  membres  du  comité  n'eût 
la  prétention  de  le  devenir. 
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"  L'article  sur  les  reconnaissances  militaires  inséré  dans  le  Numéro 
du  mois  de  juin  dernier  contenait  une  notice  sur  les  le  versa  vue  avec 
les  solutions  de  cinq  problèmes'  principaux  qui  se  rattachent  à  ces 
levers.  Quoique  ces  solutions  soient  très-simples,  j'ai  cru  pouvoir 
encore  ajouter  à  ce  sujet  quelque* considérations  en  réunissant  et 
généralisant  lés  solutions  des  trois  premiers  problèmes,  et  les  résol- 
vant ,  ainsi  que  les  deux  derniers  ,  par  de  simples  procédés  arith- 
métiques et  gcodésiques ,  fondés  sur  les  seule  principes  de  l'éga- 
lité et  de  la  similitude  des  triangles. 

BBmOIPBS  *  OCN ÉalUX   DES  LEVBBfr  A  VUE. 

La  position  des  objets  à  relever  peut  se  déterminer  de  plusieurs 
manières;  savoir  :  1°. -en  les  rapportant  à  plusieurs  alignement 
partant  d'un  point  central ,  duquel-  on  décrit  sur  le  terrain  un 

) 


i&8  *mt  les  levers  a  tm 

cercle  d'un  diamètre  déterminé.  Alors  la  position  d'un  point  i&t&  ' 
connue  lorsqu'on  connaîtra  sa  distance  à  ce  cercle  ou  à 'son  centre, 
comptée  sur  le  rayon  parti  du  centre  ,  et'Fanglé  que  ce  rayon 
forme  avec  le  premier  rayon  pris  pour  basé.  Cet  angle  s'évaluera 
par  la  longueur  de  la  corde  interceptée.  Ce  procédé  n'est  que  la 
représentation  sur  le  terrain  du  système  des  coordonnées  polaires* 
a°  On  peut ,  au  lieu  de  prendre  un  point  central,  prendre  un  point 
quelconque  du  plan  ,  et ,  en  menant  de  ce  point  des  alignement 
aux  divers  points  à  lever,  diviser  le  plan  en  une  suite  de  triangles, 
dont  on  mesurera  les  côtés.  Si  la  chose  n'est  pas  praticable  pour 
tous  ,  on  en  mesurera  au  moins  un  ;  et ,  prenant  sur  ce  côté  une 
distance  plus  petite,  en  menant  par  ce  point  une  suite  de  parallè- 
les aux  divers  côtés  du  polygone  que  forme  le  plan,  on  fera  sur  le 
terrain  avec  des  jalons  ou  des  piquets  une  petite  figure  semblable 
à  la  grande ,  dont  on  déterminera  les  côtés  en  multipliant  ceux  de 
la  petite  par  le  rapport  connu  de  la  petite  base  à  la  grande  base  ou 
côté  mesuré.  3°  Enfin  on  relève  les  divers  points  d'un  terrain  en 
les  rapportant  à  une  base  à  laquelle  on  mesure  leur  distance  par 
des  perpendiculaires ,  ainsi  que  le  pied  de  ces  perpendiculaires. 
Cette  méthode  ,  qui  est  une  représentation  sur  le  terrain  du  sys- 
tème des  coordonnées  rectangulaires ,  est  le  principe  des  levers  à 
,  l'équerre  d'arpenteur,  instrument  auquel  on  peut  suppléer  sur  un 
terrain  au  moyen  d'une  fausse  équerre  ou  de  deux  règles  placées 
à  angles  droits.  On  peut  employer  alternativement  sur  le  terrain 
ces  divers  moyens ,  suivant  les  localités,  et  se  servir  également  de 
plusieurs  bases  et  de  plusieurs  points  de  repère.  C'est  ce  qu'il 
convient  surtout  de  faire  pour  lever  le  cours  d'une  rivière  en  me- 
surant des  sous- tendantes  ,  c'est-à-dire  des  droites  tangentes  aux 
points  les  plus  saillans  des  sinuosités  ,  qui  servent  ensuite  de  base 
pour  déterminer  par  des  perpendiculaires  les  points  intermé- 
diaires. 

DES  PERPEWDÏCULAUES   ET  DES  PARALLELES* 

L'équerre  d'arpenteur,  le  graphomètre  et  le  sextant  offrent  dés 
moyens  commodes  de  mener  des  perpendiculaires  et  des  paral- 
lèles; mais  on  peut  y  suppléer  aisément  sur  le  terrain.  On  élève 
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Une  perpendiculaire  en  faisant  un  triangle  isocèle  ou  un  triangle 
rectangle.  S'il  s'agit  d'abaisser  d'un  point  donné  une  perpendicu- 
laire, ou  de  mener  une  parallèle  à  une  ligne ,  un  des  moyens  les 
plus  simples  consiste  à  faire  deux  triangles  égaux  entre  ce  point  rt 
la  droite  donnée.  Ainsi,  ayant  élevé  (fig.  1)  au  point  A  la  perpendi- 
culaire AC,  je  marque  en  O  le  milieu  de  la  droite  AM,  et  je  pro- 
longe l'alignement  C'O  d'une  partie  égale  OB'  :  la  droite  MBB* 
est  alors  parallèle  à  ACC  et  perpendiculaire  à  AB  ,  qu'elle  coupé 
en  un  point  B.  De  même  ,  en  prolongeant  BO  d'une  partie  égale 
OC,  on  détermine  MC  parallèle  à  AB. 

WVOBLEME  Ier. 

Mesurer  une  distance  inaccessible.  —"Solution.  » 

On  peut  distinguer  quatre  cas  :  i°  la  distance  d'un  point  donné 
à  un  point  inaccessible ,  a°  la  distance  d'une  droite  donnée  à  un 
point  inaccessible ,  3°  là  distance  de  deux  points  inaccessibles  , 
4°  la  distance  d'un  point  donné  à  une  droite  inaccessible.  Tous  ces 
cas  se  trouveront  résolus  par  les  mêmes  opérations.  Si  l'on  sup* 
pose  A  et  B  {figure  a  )  deux  points  inaccessibles,  et  que  d'un 
point  d'observation  O  l'on  mesure  une  base  quelconque  OM;  par 
un  point  donné  m  pris  sur  sa  base  OM ,  je  mène  une  parallèle  à 
l'alignement  AM ,  qui  rencontre  en  un.point  a  l'alignement  AO  , 
et  je  mesure  les  côtés  am  et  oO.  Pour  déterminer  les  (distances 
AM  et  AO  du  triangle  AOM,  il  me  suffira  de  mesurer  les  distan- 
ces homologues  am  et  àO  du  triangle  semblable  aOm  par  le  rap- 
port connu  OM  :  Om;  ai  Om  est  la  moitié  de  OM,  les  distances  AM, 
AO,  seront  le  double  de  am  et  de  oO.  On  peut  aussi  obtenir  sans 
calcul  ces  distances ,  en  prenant  la  grande  base  OM,  dix  fois,  cent 
fois  plus  grande  que  la  petite  Om.  Alors  les  distances  Om,  Oa,  ex- 
planées  en  mesures  décimales ,  donneront  immédiatement  les  dis- 
tances MA,  OA,  en  comptant  les  décimètres  ou  les  centimètres 
pour  mètres,  ou  avançant  la  virgule  d'un  rang  ou  deux  dans  les 
nombres  qui  expriment  ces  distances,  a0' Si  l'on  veut  avoir  la  dis- 
tances du  point  A  à  la  base  OM,  il  faudra  alors.abaisser  du  point  a 
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une  perpendiculaire  sur  cette  base;  et ,  en  la  Dtoltipliant  perle 
rapport  connu  OM  îOjw,  ou  aura  la  longueur  de  AM.  Si  le  pied  de 
la  perpendiculaire  tombe  en  d ,  oa  aura  la  distance  MB  du.  point 
M  au  pied  de  la  perpendiculaire  AD>  en  multipliant  ad  par  ce 
rapport  9  oaeaporlanjt  mdswrma,  de/^en.  d%  et  traçant  Pali- 
goement  QK  qui  coupe.  AM  eu>BÎ,  el  prenant  MD==?MBu  3°  Si 
L'on  veut  mesurer  In  distance  du;  point  inaccessible  À  au  point 
inaccessible  B,  on  prolongera  la  m&ne  base  OM  d' une  partie  égale 
ON  ,  Ton  tracera  l'alignement  BJfc;  et ,  mesurant  une  petite  base 
0/i=0/n,  on  mènera,  comme  pour  le  point  A ,  parallèlement  à 
BN,  l'alignement  bn ,  qui  coupera  en  b  l'alignement  OB.  U  en  ré- 
sultera que  la  ligne  ab  sera  parallèle  à  AB ,  comme  coupant  pro- 
portionnellement les  côtés  OÀ,  OB  du  triangle  OAB,  auquel  sera 
semblable  le  petit  triangle  Oab.  Ainsi,  on  aura  là  distance  AB  en  mul- 
tipliant ab  par  le  rapport  commun  OM  :  QiroesQA  :  QttstsQB  :  Oi. 
Cette  solution» résout  eh  môme  temps  ce  problème  ':  Mener  par 
un .  point  donné  une  parallèle  à  une  droite  inaccessible,  problème 
important  à  résoudre  pour  établie  une  batterie  parallèlement  au 
front  d!  un  bastion  d'une  redouteou  .d'un  coteau;  Bans>crca*,  on 
mènerait  la  parallèle  par  le  point  a  oude  point  b±  ce  qui idé termi- 
nerait sur.  la  base  les  points  m  et  n*  4°  SLTon  .veut  avoir:  la  distance 
du  .point  O  à  la  droite  inaccessible  AB,  Uonabaissera  du  point  Q 
unefperpendiculaireOpsur  la  hase  o&  du  petit: triangle 0*6,  et  l'on 
calculera  encore  la  distance  OpMix  cette  perpendtculairey  prolon» 
gée  jusqu'à  la  droite  AB  ;,  en  multipliant  la:  longueur  Op  par  le 
même  rapport  OM  c  O/n*  Cette  solution  résout  aussi  ce  pcoMèfa»  t 
Par  un  point  donne' ,  abaisser  une  perpendiculaire  sur  une  drdOp 
inaccessible.  Ce  problème  se  résout  aussi  fort? élégamment  an 
moyen  de  P^qu^rre  d'arpenteur,  en  cherchant  sur  les  côtés  QA^et 
OB  les  pieds  des  .perpendiculaires  abaissées  dea  points  B-  et  A  /et 
jalonnant  la  ligne,  qui  passe  par  le,point  O  etlo  point  d'inteniaç» 
tion  des  perpendiculaires,  et<juif  d-dprèaun  théorème  connu»  » 
doit  être  perpendiculaire  à  AB.  On  pourrait  aoasi  déterminer  géV* 
dosiquement  toutes  ces-  distancée  inaccessibles  ;  en  rapportantrau*» 
dessous  de  la  ligne  MN:  les-  angles  formés  par  les  droites  OÀ  >  OB; 
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MA ,  Nljt ,  et  par  le  prolongement  des  perpendiculaires  qdt  be  ^ 
prolongées  de  quantités  égales;  ce  qui  déterminerait  par  une  fi- 
gure égale  et  symétrique  àAMBN  les  distances AO,  AB,0,B,etc. 


PROBLEME   IIe, 


Mesurer  la  hauteur  d'une  montagne*  —  Solution. 

Soit  M  le  sommet  de  la  montagne  {figure  3  };  en-  mesurant 
Une  base  AB,  et  prenant  sur  cette  droite  une  petite  base  kb  ,  je 
formerai,  comme  dans  le  problème  t",  un  petit  triangle  Apby 
Semblable  au  triangle  ÀP8  formé"  avec  la  base  et  le  pied  de  la 
montagne.  Maissi  j'élève  au  point  p  un  jalon,  et  que  je  marque  le 
point  m  ou  ce  jalon  est  rencontré  par  lé  rayon  visuel'AM,  mené 
do  point  A  au  sommet  de  la  montagne ,  j'aurai  encore  la  hauteur 

MP  m  ta' montagne  en  multipliant  le  jalon  mp  parle  rapport  corn- 

-    ko    'l      li ï-      i  '  k    l  il'vv'       'vy;.    #  } 

mtm  AB  :  a# :  car  le  triangle  kmb  sera  semblable  au  grand  tnarç- 

me  AMB. 

*  On  peut  foire  la  même  opération  au  point  B,  en  prenant,  sur 

Falighérnent !  BP,  B//==Ap,  et  élevant  un  jalon  au  pointp*,  et  mar- 

quàttt  'également  le  point  m\  ou  il  est  rencontré  par  je  rayon  vi- 


que 

Ares  m&pb', m'a&j?  sont  semblât! es  au  grand  MABP.'Si  le  terrain 
au*,  lequel,  bu  ,opbre  n'était  pas  de  niveau,  les  points  Ai  p,  B ,  p% 
au  lieu  d'être  sûr  le  sol,  devraient  être  pris  sur  des  lignes  hori- 
zontales nivelées  sur  dès  piquets  plantés  dang  leur  direction  ver- 
ticale à  une  baulçur  c^éteçraipée ,.  <ju'$JI  faudrait  ajouter  à  la  hau- 
teur trouvée  de  la  montagne.  En  faisant  au-dessous  de  ARune  fi* 
gûte  égale  APB,  on  dé  terminerait  géodésiquementla  distance  au 
pied  de  la  montagne;  et  y  rapportant  l'angle  MAPf  au  moyen 
des  distances  kp  ,  mp,  on  aurait ^epdésiquement  la  hauteur  MP 
par  une  perpendiculaire  PM,  élevée  sur  la  ligne  égale  à  AP. 

Autre  solution^. 
On  peut  résoudre  ce  problème  en  figurant  sur  une  même  base 
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deux  triangles  verticaux,  formés  par  des  rayons  visuels  dirigés  sut 
le  sommet  de  la  montagne,  comme  l'a  démontré  l'auteur  de  l'ar» 
ticle  cité  du  mois  de  juin»  Mais  avec  des  jalons  ce  moyen  serait 
peu  praticable ,  à  cause  de  leur  peu  de  longueur.  Je  pense  que 
l'on  pourrait  avec  plus  d'exactitude  employer  ,  suivant  ce  pro- 
cédé, au  lieu  de  jalons  r  des  édifices  ou  des  murs  verticaux  dont 
on  pourrait  mesurer  la  hauteur.  Un  prisonnier  pourrait. de  cette 
manière  faire  servir  les  murs  de  sa  prison  à  la  mesure  de  la  hau- 
teur d'une  montagne  ou  d'un  lieu  -  élevé.  Supposons  donc 
[figure  4)  que  ABCD  représenté  une  cour  ou  une  enceinte  termi- . 
née  par  deux  murs  C  A  et  DA* ,  et  supposons  la  droite  CD  menée 
à  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur  :  celui-ci  observera  d'abord  le 
sommet  M  de  la  montagne  en  s'arrétant  au  point  B ,  où  il  le  verra 
se  confondre  avec  le  haut  du  mur  AG »  et  il  mesurera  la  distance 

•  •  • 

AC.  Il  fera  une  observation  semblable  dan?  l'enceinte  ABGD ,  et , 
«'arrêtant  au  point  B',  où  le  dessus  du  mur  DA*  lui  couvre  Je 
sommet  M,  il  mesurera  la  distance  DA'.  II.  est  facile,  d'après 
cela ,  de  calculer  la  distance  Çp  du  premier  mur  au  pied  de  fa 
montagne  et  la  hauteur  MP  de  cette  montagne.  Désignons  par  d 
la  distance  des  deux  murs ,  par  b  et  V  leurs  hauteurs  CB,  DC,  par. 
a  et  d  les  distances  CB  ,  DB',  d'où  l'on  aperçoit  le  sommet  M; 
par  x  la  distance  kp  ,  et  par  z  la  hauteur  Çp:  Les  triangles  sem- 
blables BAC ,  BMP ,  nous  montrent  que.  la  distance  xfr  a ,  est 

égale  à  la  hauteurs  multipliée  par  le  rapport  de  -4  ^'ést -à-dire 

*  .  *  * 

Guel'ona,r  +  a=cT.  Les  triangles  semblables  B'A?Q,  B'MF, 

b  • 

nous  montrent  aussi  que  la  distance  B'p'ovt  ±-*-d+  d  est  égalé  à  la 

hauteur  s  multip.  jJar  le  rapport—ou  que  l'on  a  ar— d+a'=  — - 

b  b 

Ces  deux  équations  retranchées  l'une  de  l'autre  donnent  : 

^bb'Ça—a'  +  d),.  . 
~ab'—a'b 
Si  l'on  observe  que  a — ci  +  d  est  la  distance  BB'  des  deux  points 

d'observation,  et  que  la  quantité.— n= -,  on  en  conclura 

ab  —a  b     a—*a 

b     V 


\ 


V 
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^fùè ,  pour  avoir  la  hauteur  cherchée  ,  il  faut  diviser  la  distance 
des  deux  points  d'observation  par  la  différence  des  rapports  des 
bases  aux  hauteurs  des  triangles  d'observation.  On  trouve  égale- 

faient  par  ces  équations  x=± — 1_ LL^l *  Si  les  deux  hauteurs 

ab'-^a'b 

b  et  b*  sont  égales ,  ces  expressions  se  simplifient  et .  deviennent 

ar=  — ; — ,  zaes™aM""a  "**"  '\  c'est-à-dire  que  la  distance  est  égale 
ta-^ày  a — a9 

à  ht  distance  des  murs  multipliée,  par  le  rapport  de  la  première 

base  à  la  différence  des  bases ,  et  la  hauteur  est  égale  à  la  hauteur 

commune  des  murs  multipliée  par  le  rapport  de  la  distance  des 

points  d'observation  à  la  différence  des  basesv 

t>RÏ)BLEBÏE  ïllè. 

Prolonger  une  ligne  sur  lès  deux  points  de  laquelle  on  ne  peut  di+ 
riger  un  même  rayon  visuel,  —  Solution*  '    * 

,  s  «  -  .  * 

r 

..Ce  problème  comprend  trois  cas  :  i°  celui  où  les  deux  points 
«ont  accessibles  et  séparés,  a°  celui  où  un  seul  point  est  accessible 
et  séparé  aussi  de  l'autre  par  un  obstacle*  ,3°  celui  où  les  deux 
.pditfts  sont  inaccessibles.  Ces  trois  cas  peuvent  être  aisément  trai* 
tés  dans  UBe,«eule  et  même  solution.  En  effet,  soient  À  et  B 
(figune  5  )  les  deux  points  donnés  :  l'on  se  placera  en  un  point  O 
d'où  l'on  puisse  les  observer  commodément*  S'ils  sont  accessibles; 
on  déterminera  en  les  mesurant  les  points  a  et  à,  milieux  des  dis- 
tances OA  et  OB.  Si  un  seul  l'est,  ou  si  tous. deux  sont  inaccessi- 
bles, on  emploiera  la  méthode  expliquée  (  problème  Ier  ).  pour  dé- 
terminer les  points  a  et  b.  Maintenant,  pour  déterminer  d'autres 
points  C  et  £  au-delà  et  en-deçà  de  AB ,  il  suffira  de  mener  des 
parallèles  aux  drçites  ka  ou  B&  .entre  les  droites  ab  et  AB  >  et  de* 
les  mesurer  égales  à  Aa  ou  Bb ,  ou  de  mener  entre  ces  droites  des 
perpendiculaires  égales  à  celle  que  l'on  abaisserai  t  du  point  Q  sur 
la  ligne  ab.  Au  lieu  de  ces  parallèles  EE'  et  CC'  mesurées ,  on 
pourrait  tirer  les  droites  Oc,  0<?>  qu'on  prolongerait  de  longueuvs 
égales  eEsacOe  ^FcC=sOc;  ou  bien,  si  Ton  .veut  se  dispenser  de 
mesurer  ces  lignes ,  il  suffira  de  prendre  les  parties  1L'e=ae , 
tom.  ix  8 


Il4  tU*  LES  XIVTRS  A  VU?  ,   ETC. 

Cc=hc,  et  de  chercher  les. points  d'intersection  de  la  parallèle  EÇT 
avec  la  droite  OE  et  de  la  parallèle  CC  avec  la  droite  OC. 

On  peut  voir  des  solutions  très-ingénieuses  de  ce  problème  dans 
l'ouvrage  de  M.  ServolS,  intitulé  Solutions  peu  connues  de  différais 
prcblèihes  de  géodésie  pratique 9  et  dans  celui  de  M.  Êrianchon,. 
intitulé  Applications  de  la  théorie  des  transversales.  Mais  cette 
théorie  ne  porte  pas  avec  elle  cette  évidence  qui  résulté  de  la  si- 
militude des  triangles;  et  lès  intêrséctionV que  Ton  obtient  ont 
l'inconvénient  d'avoir  lieu  en  général  sous  des  angles  trop  aigus. 


pbobikme  iv% 


Mener  par  un  point  donné  une  droite  au  point  de  concours  de 
deux  droites  que  l'on  ne  peut  prolonger.  —  Solution. 

Ce  problème  peut  être  considéré  comme  un  appendice  du  pré- 
cédent. H  se  trouve,  ainsi  que  ce  dernier,  resoïifae  plusieurs  ma- 
nières  par  la  théorie  des  transversales  dans  les  ouvrages  que  je 
viens  de ;  citer.  Xi  manière  la  plus  siniple  d*fcn  Concevoir  la  solu- 
tion telle  qu'elle  se  trouve  expliquée  dans  le  Numéro  VIII  de  la 
Correspondance  de  f  École ,  mai  f  807,  consiste  dans  ce  principe; 
que ,  si  l'on  a  dan*  un  plan  deux  systèmes  de  droites  parallèle* 
entre  elles ,  et  qu'on  en*  fasse' une  perspective;  Ces  perspectives 
â&drbttésde  choqué  système  concourront  respectivement  M  deux 
points.  Màié,  si  on  tracé  dans  le  premier  plan  les  diagonales  des 
divers  paraîlélbgrainmes  formés  par  l'intersection  deé'deùx  sys- 
tèmes, les  droites1  qui  joindront  les  intersections  seront' encore 
dés  droites  parallèles  aux?  droites  formant  ces  parallélograines  :  et 
Comme  les  p^hts  cTinteriection  Subsistent  dans  là  perspective  ,  il 
s'ensuit  que y  si  d'un  point  donné  on  mène  deux  droites  quelcon- 
ques, et  que  d'un  autre  point  oh mène  plusieurs  droites  intercep- 
tant dés  quadrilatères  entre  les  deux  premières  ,  tous  les  points 
ô^ihtérsëction  des  diagonales  appartiendront  à  une  droite  qui 
concourra  au  même  point  que  les  deux  premières. 
•'  Ce  problème  se  résout  d'une  manière  'plus  simple ,  d'après  nos 
principes.  Soient,  en  effet  (JîgurcG),  AC,  BDÏes  deux  droites 
données,  je  mène  par  le  point  donné  M  et  l'un  des  points  de  AC 


DES  BATlMfcWS    MILITAIRES  ,   ETC.  1 15 

une  droite  AM  f  qui  coupe  en  un  jk>int  G  là  droite  BD;  par  le 
point  C  jte  mène  à  ÂG  une  parallèle  qui  coupe  la  droite  BD  en  un 
point  E.  La  question'  se  réduit  à  diviser  la  droite  CE  eu  parties 
proportionnelles  à  AM!  et  BM  :  pour  cela  ,  je  mène  la  droite  MF 
parallèle  a  AC,  qui  coupe  en  un  point  F  Taligriemeût  GC;  du 
point  S*  je  mène  FN  parallèle  à  BD  t  qui  coupe  eu1  un'  point  N'  là 
droite  CE;  j'aurai  évideïnmerit  CN:  CE^.CF:CG  ::AM:  AB; 
d*bu  je  conclus  que  la  droite  MN  concourt  au  même  point  que 
AC  et  BD. 


MEMOIRE  SUR  LES  BAT1MENS  MILITAIRES, 

PAR  M-  RELMAS , 

ÇAMTA1KB  M  CfltlB  ,  1IDB-DB-CAMF  DB  V.  LB  MBUTBJf  ANT- 
OÉHÊHAL  HOC H I  AT. 


OBSERVATIONS  DU  RÉDACTEUR. 


ii  m  r  --w  ' 


M*  le  capitaine  dû  génie  Belmas  a  bien  voulu  nous  permettre 
^enrichir  notre  recueil  de  son  intéressant  travail  sur  les  bâtimen* 
militaires, •  qu'il  vient,  tout  récemment  encore,  d'augmenter 
d'un  Mémoire  sur  les  fourneaux  de  casernes.  Nous  les  insérerons 
successivement  dans  notre  Journal ,  persuadés  que  1203  nombreux 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  avoir  mis  à  même  d'apprécier  le 
talent  distingué  de  cet  ingénieur* 


Parmi  lès  nombreuses  et  importantes  constructions  qui  se  rat- 
tachent a  la  défense  de  l'état,  on  doit  distinguer  surtout  les  édifices 
élevés  pour  le  logement  des  hommes  et  pour  là  conservation  des 
approvisionnemens  nécessaires  à  cette  défense  ;  tels  sont  les  caser- 


Il6  DES  BATltflVS    MîLlTUKESf 

nés  d'infanterie ,  à  l'épreuve  de  la  bombe  ou  non  à  l'épreuve  ;  le* 
pavillons  d'officiers  et  les  hôtels  pour  les  états-majors;  les  maga^ 
sans  des  lits  et  des  effets  de  campement,  les  manèges,  les  magasin» 
&  fourrage,  les  citernes,  les  manutentions,  les  magasins  des  vi- 
vres ,  les  magasins  à  poudre,  etc.  Ces  édifices  forment  le  complé- 
ment des  moyens  défensifs  préparés  par  l'ingénieur  militaire  (i). 

Leur  établissement  exige  une  étude  approfondie  de  l'architec- 
ture* Cet  art ,  en  effet ,  ne  s'applique  pas  seulement  à  tel  ou  tel 
projet  en  particulier,  ses  principes  sont  généraux  et  s'étendent  à 
tous  les  édifices.  Ceux  qui  sont  destinés  au  logement  des  gens  de 
guerre  et  aux  accessoires  de  la  défense  présentent,  par  leur  nom1* 
î>rc,  leur  étendue  et  le  caractère  qui  leur  est  propre,  une  des  plus 
belles  applications  de  ces  principes.  Où  développer  en  effet  avec 
plus  de  hardiesse  les  effets  si  nobles  et  si  piquans  du  genre  rus- 
tique et  sévère  ?  Quels  édifices  doivent  paraître  plus  imposons  et 
porter  a  un  plus  haut  degré  l'empreinte  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  du  souverain?  L'élégance  et  la  richesse  conviennent 
moins  sans  doute  aux  édifices  militaires  que  la  simplicité  et  la  so- 
lidité ;  mais  ces  derniers  caractères  ne.  peuvent-ils  suffire  pour 
faire  naître  les  beautés  de  la  décoration  architectonique  ! 

Nous  nous  proposons  d'étudier  dans  "ce  Mémoire  queiques-un* 
de3  édifices  militaires.  Il  existe  déjà ,  il  est  vrai ,  beaucoup  d'édi- 
fices de  ce  genre;  mais  ils  différent  souvent  tellement  entre  eux, 
et  les  renseignement  qui  peuvent  servir  de  base  &  leur  établisse- 
ment sont  tellement  épars ,  qu'à  chaque  nouveau  projeta  former, 
on  se  trouve  encore  assez  souvent  embarrassé ,  soit  par  le  manque 
de  données  certaines  sur  les  convenances  particulières  auxquelles 
il  faut  satisfaire,  soit  par  l'incertitude  ou  l'on  se  trouve  jeté  par 
ces  données  mêmes,  sur  le  choix  de  la  meilleure  disposition. 

La  connaissance  de  ces  données  est  cependant  indispensable 
pour  l'établissement  de  tout  projet  d'édifice  $  mais  il  faut  avouer 
que  l'ingénieur  ne  se  trouve  pas  toujours  convenablement  placé 
pour  recueillir  les  renseignemens  qui  lui  seraient  nécessaires  dans 
chaque  cas  particulier,  et  que  trop  souvent  les  personnes  qui  par 

(1)  Les  arsenaux  «ont  exceptés  ;  iU  dépendtut  de  l'artillerie* 
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leurs  rapports  avec  l'administration  militaire  ou  les  troupes  de- 
vraient être  le  plus  à  même  de  l'éclairer  dans  ses  recherches ,  ne 
peuvent  lui  fournir  néanmoins  aucun  résultat  satisfaisant  pour  sou 
sujet,  faute  d'avoir  jamais  fait  aucune  observation  qui  y  soit  re- 
lative. Nous  croyons  donc  qu'il  serait  avantageux  de  réunir  à  Ta* 
Vance  les  diverses  reconnaissances  des  établissement  militaires,  de 
les  discuter  même  sous  le  rapport  3e  leur  degré  d'importance  , 
afin  de  fixer  les  idées  sur  l'obligation  de  satisfaire  plus  ou  moins 
rigoureusement  &  chacune  d'elles,  et  de  connaître  ainsi  celles  de 
ces  données  qui ,  dans  chaque  cas  particulier ,  pourraient  être  sa- 
crifiées avec  le  moins  d'inconvénient. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet ,  que,  dans  la  rédaction  d'un  pro- 
jet,  on  puisse  toujours 'satisfaire  également  tien  à  toutes  les  con- 
venances :  le  grand  nombre  de  données  auxquelles  on  doit  avoir 
égard  ordinairement  rend  lé  problème  si  indéterminé,  que  ce  n'est 
que  par  une  espèce  de  tâtonnement,  en  balançant  toutes  les  par- 
ties et  en  cherchant  à  concilier  des  conditions  souvent  opposées ,. 
qu'on  peut  espérer  d'arriver  au  meilleur  résultat. 

C'est  dans  ce  genre  de  recherches  que  consiste  la  grande  diffi- 
culté delà  distribution.  Elles  deviendraient  sans  doute  plus  faciles , 
si ,  après  avoir  posé  d'abord  toutes  les  conditions  qui  conviennent 
ata  genre  d'édifice  que  l'on  traite,  et  s'être  bien  pénétré  de  leur 
degré  d'utilité ,  on  connaissait  à  l'avance  les  projets  les  plus  inté- 
ressans  déjà  présentés  sur  le  même -sujet ,  leurs  avantages,  leurs 
défauts ,  la  manière  dont  ils  satisfont  aux  convenances  qui  leur 
sont  propres,  et  enfin  les  différences  que  tel  ou  tel  changement 
principal  dans  la  disposition  peut  amener  dans  la  dépense,  cet  élé- 
ment si  essentiel  dans  l'art  des  constructions. 

Mais  l'exécution  d'un  pareil  travail  pour  tous  les  édifices  mili- 
taires exigerait  trop  de  temps  et  un  trop  grand  nombre  de  des- 
sins ,  pour  qu'on  pût  l'obtenir  de  sitôt  :  ce  n'est  que  peu  à  peu* 
qu'on  doit  espérer  d'y  parvenir;  et,  en  y  ajoutant  successivement 
tous  les  renseignemens  que  l'on  pourrait  recueillir ,  il  offrirait 
peut-être  enfin  un  corps  de  doctrine  propre  à  servir  de  base  fixe* 
et  de  règle  invariable  pour  l'établissement  de  ces!  édifices. 

Nous  essaierons  ici  d'esquisser  ce  travail ,  en  nous  restreignant 
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toutefois  h  l'etude  des  casernes.  Après  avoir  donc  établi  et  discuté 
les  convenances  qui  sont  propres  à  ces  édifices  ,  nous  examine- 
rons de  quelle  manière  elle*  peuvent  être  remplies,  d'après  les 
dispositions  adoptées  jusque  présent.  Cette  discussion/ nous  con- 
duira naturellement  à  présenter  ensuite  quelques-unes  de  nos 
idées  s;jr  ce  sujet.  Mais ,  avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  il  nous 
a  paru  indispensable  de  réunir  d'abord  que1qu.es  préceptes  d'archi- 
tecture sur  la  composition  en  général ,  afin  d'en  déduire  ensuite 
d'une  manière  plus  certaine ,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  9  les 
principes  qui  doivent  nous  guide*4  dans  la  composition  du  genre 
particulier  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 

§  Ier.  —  DE   £A  COMPOSITION  EK   ARCHITECTURE^ 

^'architecture  est  l'art  de  composer  et  de  construire  des  édifice» 
publics  et  particuliers. 

Son  but  est  de  remplir,  avec  le  moins,  de  frais  possible ,  toutes 
les  convenances  qu'exigent  la  nature  et  l'emploi  dNiu  édifice 
donnée 

Ces  convenances  sont  générales  ou  particulières  :  les  premières 
sont  applicables  à  tous  les  édifices;  les  autres  dépendent  spécia- 
lement de  l'usage  particulier  auquel  ils  sont  destinés* 

Les  convenances  générales  sont  la  solidité,  la  salubrité,  la 
commodité  et  l'économie;  on  peut  encore  y  joindre  la  simplicité, 
la  régularité ,  la  symétrie ,  etc. 

Les  convenances  particulières  dépendent  delà  destination  que 
doit  avoir  un  édifice  donné,  et  de  l'emplacement  qu'il  doit  occu- 
per: dans  chaque  cas  particulier,  il  faut  que  l'architecte  mette 
tous  ses  soins  à  les  bien  connaître,  puisque  c'est  de  la  manière 
dont  clips  sont  remplies  que  doit  résulter  immédiatement  le  de- 
gré d'utilité  de  l'édifice  qu'on  veut  élever. 

Indépendamment,  des  convenances  générales  ou  particulières 
auxquelles  doit  .satisfaite  un  édifice,  l'œil  aime. encore  à  retrou- 
ver dans  l'ensemble  de  cet  édifice,  et  suivant,  le  genre  qui  lui 
convient,  plusieurs  sortes  de  beautés ,  telles  que  la  grandeur ,  la 
magnificence,  la  variété  et  le  caractère.  Bien  des  architectes,  en 
Cherchant  à  obtenir  ces  beaux  effets,  ont  fini  par  perdre  de  vue  le 
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but  de  Far chi lecture,  qui  est  l'utilité,  et  par  tout  sacrifier  aux 
idées  de  décoration;  de  là  la  source  des  abus  et  des  vices  que  l'on 
remarque  dans  les  monumens  même  les  plus  renommés. . , 

H  est  reconnu,  d'après  les  idées  les  plus  saines  en  architecture,, 

que  c'est  surtout  en  s' astreignant  ^  remplir  le  mieux  possible 

tontes  les  convenances,  au  moyen  d'une  bonue-disposUion  t  quje 

,  Ton  peut  espérer  d'obtenir  les  beautés  de  la  décoration  archi- 

tectonique,..,  T  „         ,  .    v  .....  . 

.  Qu'est  «il  besoin  en  effiet,  dirons-nous  avec  M.  Durand,  dont 
les  excellentes  leçons  ne  peuvent  être  Uop  souvent  rappelées.,, 
qu,  est-il  besoin  do  courir,  après  toutes,  ces  beautés  partielles?  Si 
r on  dispose  un  édifice  4' une  manière  convenable  k  l'usage  au- 
quel pn  Je  destine,  ne  di£férera-t-il  pas  essentiellement  d'un  autre 
édifice  destiné  à  un  autre  usage?  n'aura- t-il  pas  naturellement  ua 
caractère,- et,  qui  plus  est,  son  caractère  propre?  Si  les, diverses 
parties  de  cet  édifice ,  destinées  à  divers  usages ,  sont,  disposées 
chacune  de  la  manière  dont  elles  doivent  l'être,  ne. différeront*, 
elles  pas  nécessairement  les  i£nes  des  autres.?  cet  édifice  n'offrira- 
t-il  pas  de  la  variété?  Ce  même  édifice,. s'il  est  disposé  de  la  ma- 
nière la  pj  us  simple ,  ne  paraîtra-t-il  point,  par  cela  même ,  .plus 
grand ,  plus  majestueux?. Sans  doute ,  puisque  l'oeil  alors  embras- 
sera à  la  fois  le  plus  grand  nombre  de  ses  parties. 

JX  y  a  plus;  cette  recherche  de  ce  qui  peut  plaii;e  à  l'œil ,  loin 
d'être  nécessaire ,  est  au  contraire  nuisible  à  la  décoration  elle- 
même.  En  effet ,  si ,  parce  que  certaines  beautés  datas  un  édifice 
vous  auront  frappé ,  vous  voulez  )e&  .transporter  dans  un  autre 
qui  n'en  est.  pas  susceptible,  ou  si,  lorsque  ces  beautés  s'y  trou- 
vent naturellement ,  jvous  voulez  les  élever  à  un  plus  haut  point 
que  la  nature  de  l'édifice  ne  le  comporte ,  n'est-il  pas  évident 
qu'elles  s'évanouiront,  si  mémo  elles  ne  se  changent  en  défauts? 
Ou  ne  doit  donc  ni  s'attacher  à  ce  que  F  architecture  plaise ,   vu 
qu'il  lui  est  impossible  de  ne  pas  plaire,  ni  chercher  adonner  de 
la  variété,  de  l'effet  et  du  caractère  aux  édifices,  puisqu'il  est  ini-.. 
possible  qu'ils  n'aient  pas  ces  qualités.  C'est  donc  delà  disposition 
seule  que  doit. s'occuper  un  architecte  >.  quand  même  il  tienilraij. 
à  la  décoration'  ar&dtfcctonique ,   quand  même  il  ne  chercherait 
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qu'à  plaire ,  puisque  cette  décoration  ne  peut  être  appelée  telle, 
ne  peut  causer  un  vrai  plaisir,  qu'autant  qu'elle  est  l'effet 
nécessaire  de  la  disposition  la  plus  convenable  et  la  plus  écono- 
mique. 

Ces  principes  sont  trop  évidens  pour  ne  pas  devoir  servir  de 
base  fondamentale  en  architecture;  et  dûVon  les  juger  trop  sévè- 
res, au  moins  n'en  traîneront-ils  pas  dans  les  écarts  déraisonnables- 
auxquels  sont  arrivés  les  partisans  exclusifs  de  la  décoration. 

Remarquons  cependant  que  la  condition  rigoureuse  de  ne  cher-* 
cher  qu'à  remplir  les  convenances  d'utilité ,  ne  peut  encore  pré- 
ciser tellement  l'arrangement  de  toutes  les  parties  d'un  édifice , 
leurs  dimensions,  leurs  formes  et  leurs  proportions,  qu'il  n'y  ait 
encore  beaucoup  d'incertitude  dans  la  manière  de  les  arrêter.  11 
faut  d'ailleurs  ne  pas  choquer  les  yeux  j  cette  condition ,  quoi- 
que subordonnée  aux  autres ,   n'en  est  cependant  pas  moins  né- 
cessaire 21  remplir.  C'est  ici  que  l'architecture  doit  être  guidée  par 
un  certain  tact  ou  sentiment  des  convenances,   désigné  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  bon  goût,   et  qui  n'indique  autre  chose  que 
discernement  et  finesse  de  jugement.  Aucune  '  qualité  n'est  plus 
indispensable  à  un  architecte  ;   il  doit  tout  faire  pour  l'obtenir. 
L'habitude  d'observer ,  jointe  à  la  justesse  du  raisonnement , 
forme  le  bon   goût;   l'exercice  du  dessin ,    l'étude  des  monu- 
mens  antiques,  sont  encore  des  moyens  très-propres  à  le  dévelop- 
per. Cette  étude  nous  offre  aussi  le  moyen  de  mettre  à  profit 
'  l'expérience  qui  nous  manque  d'une  foule  de  siècles  passés  :  mais 
elle  doit  être  guidée  par  le  raisonnement ,  pour  distinguer,  parmi 
tous  les  détails  qu'elle  nous  présente ,  ceux  qu'on  doit  adopter 
ou  rejeter,  et  ceux  que  la  force  de  l'habitude  nous  oblige  de 
tolérer.    • 

Le  bon  goût  seul  peut  fixer  les  idées  trop  vagues  que  la  seule 
considération  de  la  nature  des  choses  nous  donnerait  relativement 
aux  formes  et  aux  proportions  de  toutes  les  parties  des  édifices; 
mais  les  règles  qu'il  prescrit  dans  la  composition  sont  très-diffi- 
ciles à  établir  d'une  manière  certaine.  La  différence  des  mœurs 
et  de* usages,  l'influence  du  climat,  la  nature  des  matériaux  f 
tout  concourt  à  faire  varier  Iç  bon  goût  chez  les  différentes  na- 
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lions.  Il  est  à  croire  que  l'esprit  d'analyse  et  de  raisonnement  au- 
quel nous  ont  conduitsl'état  actuel  dé  la  civilisation  et  le  système 
d'étude  moderne ,  exercera  déplus  en  plus  une  heureuse  influence 
sur  le  bon  goût  en  architecture. 

Nous  ne  ferons  connaître  ici  que  quelques-unes  des  observations 
les  plus  essentielles  sur  les  règles  du  bon  goût  ;  mais  comme  elles 
dérivent  pour  la  plupart  de  la  manière  dont  il  faut  entendre  les 
convenances  générales ,  nous  examinerons  en  détail  chacune  de 
ces  convenances. 

Solidité.  «—La  solidité  exige  que  les  matériaux  que  Ton  doit  em- 
ployer à- la  construction  d'un  édifice,  soient  de  bonne  qualité  et 
répartis  avec  intelligence  ;  que  cet  édifice  repose  sur  de  bons  fbn- 
demens;  que  ses  principaux  soutiens  soient  en  nombre  suffisant , 
posés  verticalement  pour  avoir  plus  de  -force ,  et  placés  à  des  dis- 
tances égales,  afin. que  chacun  d'eux  soutienne  une  égale  portion 
du  fardeau  ;  que  les  vides  se  trouvent  sur  les  vides ,  et  les  pleins  sur- 
les  pleins  ;  que  les  murs  de  refend ,  destinés  non  seulement  à  di- 
viser les  édifices ,  majs  encore  à  relier  entre  eux  les  murs  de  face, 
s'étendent  dans  toute  la  longueur  ou  la  largeur  de  ces  édifices  ;  ou 
que,  si4'on  est  obligé  de  les  interrompre,  on  ait  soin  de  suppléer  à 
cette  réunion  ,  dans  la  partie  supérieure ,  par  des  arcs  ou  par  des 
poutres;  que ,  par  la  même  raison ,  s'il  y  a  des  colonnes  à  l'extérieur 
de  l'édifice,  chaque  mur  de  refend  corresponde  à  l'une  d'elles,  etc.  ; 
en  un  mot,  il  faut  que  toutes  les  parties  de  l'édifice  s'enchaînent 
et  se  lient  mutuellement  ;  de  manière  à  détruire  ou  à  contre-ba- 
lanccr  tous  les  efforts  et  toutes  les  poussées. 

Telles  «sont  les  conditions  qu'impose  la  solidité.  Mais  il  ne  suffit 
pas  qu'un  édifice  soit  réellement  solide  #  il  faut  aussi  qu'il  le  pa- 
raisse :  il  serait  ridicule  ,  en  effet ,  d'affecter  une^  hardiesse  de  cons- 
truction qui  ne  fût  pas  exigée  par  la  nécessité.  Si  le  manque  de 
solidité  est  vicieux ,  pourquoi  faire  ostentation  de  ce  <Jui  est  vi« 
cîeux?  pourquoi  vouloir  faire  perdre  à  l'édifice  l'avantage  de  paV 
raître  solide,  s'il  l'est  effectivement? 

L'affectation  d'une  solidité  excessive  n'est  pas  moins  hlâmable  : 
outre  qu'elle  est  le  plus  souvent  contraire  à  l' économie ,  elle  rend 
inutilement  les  édifices  lourds ,  sans  grâce  pi  élégance. 
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•  Le  bon  goût  peut  seul  guider  dans  l'obligation  de  ne  faire  la 
édifices  ni  trop  massifs  ni  trop  grêles,  selon  l'espèce  de  physio^ 
nomie  Ou  le  caractère  qu'ils  doivent  emprunter  de  1'tffeage  auquel 
on  tes  destine.  C'est  surtout  dans  la  manière  de  remplir  cette  con- 
venance que  l'architecte  pourra  faire  juger  de  la  délicatesse  de 
sou  tact. 

Pour  l'architecture  militaire  ~  dont  le  caractère  distinctif  semblé 
ét*e  la  force y  l'apparence  d'une  grande  solidité  convient 
bien.  La  grandeur  linéaire  des  masses ,  la  simplicité  même 
moyens'  de  construction,  l'échantillon  dés  pierres,  leur  couleur 
foncée,. un  appareil  à  refend  ou  à  bossage ,• etc. ,  contribuent  k 
imprimer  aux  édifices  un  caractère  de  solidité  et  de  force.  On 
donne  assez  ordinairement  cette  expression ,  dans  l'architecture 
civile,  au  rez-dè-chaussée  ou  au  socle  des  édifices,  pour  rassurer 
l'oeil  sur  la  stabilité  delà  base  et  faire  ressortir  davantage l'élégance* 
et  la  grâce  des  parties  qui  s'élèvent  au-dessus. 

Salubrité.  —  Un  édifice  sera  sàlubre ,  s'il  est  placé  dans  un  Haut 
sain  et  bien  aéré,  si  le  pavé  en  est  élevé  au-dessus  du  sol  et  garanti 
4e  l'humidité;  si  des  murs  remplissent  l'intervalle  des'  soutient. 
<£ii  eu  composent  l'ossature  et  défendent  de  la  chaleur  et  du  froid 
la  partie  intérieure  ;  si  les  murs  sont  percés  d'ouvertures  capables 
de  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière  ;  si  toutes  lès  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  murs  intérieurs ,  en  se  correspondant ,  correspon- 
dent aussi  aux  ouvertures  extérieures ,  pour  faciliter  à  l'air  le 
moyen  de  se  renouveler  ;  si  une  couverture  le  met  à  l'abri  de  la 
pluie  et  du  soleil ,  de  manière  que  l'exjtrémité  de  cette  couverture, 
«'avançant  aùrdelà  des  murs ,  en  éloigne  les  eaux  ;  et  s'il  se  trouve 
exposé ,  soit  au  midi  dans  les  pays  froids  ,  soit  au  nord  dans  les 
pays  chauds. 

De  ces  condi  lions  resul  ten  t  même  quelques  effets  qui  contribuent 
à  augmenter  les  beautés  de  la  décoration  archi tectonique.  L'élë-; 
vatîon  du  sol  est  favorable  à  l'effet  de  grandeur  et  de  majesté.  Le 
vide  des  portes  et  des  fenêtreà  diminue  la  monotonie  des  grandes 
surfaces  que  présenteraient  les  murs,  et  répand  de  la  variété  dans 
l'aspect  de  l'édifice.  Trop  de  vide  serait  cependant  contraire  à* la 
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tolidi  te  réelle  ou  apparente  :  ce  n'est  que  le  bon  goût  qui  peut 
nous  guider  encore  dans  ce  choix* 

Commodité.  —  On  dit  qu'un  édifice  est  commode ,  si  l'on  y 
trouve  tout  ce  qui  est  utile;  si  l'arrangement  de  toutes  ses  parties 
est  dans  le  rapport  le  plus  exact  avec  sa  destination;  si  des  déga- 
gemens  et  des  communications  libres  et  multipliées  permettent 
i)ne  circulation  facile,  condition  qui  de  vient  pi  us  importante  encore 
4ans  les  édifices  ou  doivent  se  trouver  réunis  un  grand  nombre 
d'hommes, 

lia  vue  d'un  édifice  commode  nous  frappe  toujours  agréable- 
ment,  en  réveillant  en  nous  l'idée  d'une  sorte  de  bien-être. 

Économie.  —  L'économie  exige  que  le  polygone  que  doit  oc- 
cuper un  édifice,  soit  le  plus  simple  possible  pour  diminuer  le 
contour  des  murs  ;  ainsi  le  cercle  ,  Je  carré  et  le  rectangle  peu 
allongé ,  offrant ,  à  égalité  de  surface ,  moins  de  développement 
que  toute  autre  figure  r  sont  en  général  préférés*  dans  la  composi- 
tion des  édifices* 

Cest  surtout  dans  l'art  d*employer  convenablement  les  matériaux 
que  consjste  la  véritable  économie.  Ainsi  toutes  les  parties  d'un 
mur  ne  fatiguent  pas  également  ;  il  en  est  sur  lesquelles  se  reporte 
toute  la  charge  des  planchers ,  des  YQÛtes  et  des  combles ,  ou  qui 
sont  susceptibles  d'être  ébranlées  par  différentes. percussions ,  telles 
que  les  angles ,  les  pieds-droits  des  portes,  des  croisées  et  des  ar- 
cades; d'autres,  telles  que  les  chaînes  horizontales,  qui  doivent 
relier  toutes  les  parties  entre  elles  :  il  faut  donc  employer  pour 
celles  qui  doivent  supporter  les  plus  grands  efforts  les  matériaux 
les.  plus  résistans  ou  les  plus  chers  ,  et  réserver  pour  les  autres  les 
matériaux  les  moins  coûtoux  ;  de  là  naissent  les  pilastres  ,  les  con- 
tre-forts, les  plinthes ,  les  corniches ,  etc. 

L'apparence  qui  résulte  alors  de  l'emploi  des  matériaux ,  de  leur 
forme,  de  leur  couleur  môme,  devient  une  source  inépuisable  de 
beauté  et  de  variété  ;  taut  il  est  vrai  que  le  plaisir  en  architecture 
naît  le  plus  souvent  de  la  vue  de  toutes  les  convenances  remplies. 

Si  l'économie  prescrit  la  plus  grande  simplicité  dans  toutes  les 
choses  nécessaires  ,  à  plus  forte  raison  rejettcra-t-elle  tout  ce  qui 
serait  inutile  }  et  l'on  doit  remarquer  que  toute  économie  qui  r  en 


î'a4  ta*  ÊATlMÊfrd  MILITAIRES, 

réduisant  les  premières  dépenses  de  construction ,  tendrait  à  at* 
térer  la  durée  d'un  édifice  ou  à  en  augmenter  les  réparations i 
serait  une  fausse  économie. 

Cette  vérité  est  évidente ,  et  se  trouve  applicable  surtout  aux 
édifices  publics  :  on  doit ,  en  effet ,  n'y  connaître  qu'une  économie 
bien  entendue  9  qui  consiste  à  né  faire  que  ce  qui  est  utile ,  mais 
aussi  a  ne  rien  négliger  pour  le  bien  faire.  Cest  principalement 
par  la  solidité  que  doivent  se  distinguer  ces  genres  de  travaux  :  il 
faut  que  tout  ce  que  fait  un  gouvernement  s'annonce  comme  du* 
rable  *  tout  caractère  opposé  l'accuse  ou  d'imprévoyance  ou  d'im- 
puissance :  les  édifices  qu'il  élève  deviennent  en  quelque  sorte 
la  mesure  de  sa  force  et  de  son  génie  ;  ces  édifices  représentent  la 
nation  elle-même  ,  en  tant  qu'ils  attestent  le  degré  de  goût ,  de  ri- 
chesse ,  de  capacité  où  elle  est  parvenue.  Il  fout  donc  que  les 
ingénieurs  chargés  spécialement  des  constructions  publiques  re- 
connaissent toute  l'importance  morale  de  leurs  fonctions ,  et  cher- 
chent à  imprimer  à  tous  leurs  ouvrages  un  certain  caractère 
monumental. 

Ce  n'est  certainement  pas.  qu'une  grande  dépense  soit  toujours 
nécessaire  pour  y  arriver  ;  l'art  et  le  goût  peuvent  y  suppléer.  Un 
édifice  peut  être  grandiose ,  quoique  construit  sur  un  petit  em- 
placement ;  il  peut  être  riche  et  noble  avec  épargne  :  l'ingénieur 
trouvera  toujours  dans  la  destination  de  l'édifice  qu'il  est  chargé 
de  construire*  de  quoi  lui  imprimer  son  caractère  spécial,  mar- 
quer son  importance  et  le  degré  de  considération  qu'il  mérite. 

Les  convenances  dont  on  vient  de  parler  comprennent  les  avan- 
tages généraux  que  doivent  présenter  tous  les  édifices  i  on  pourrait 
les  appeler  convenances  et utilité  :  nous  venons  de  faire  entrevoir 
de  combien  de  beautés  elles  peuvent  être  la  source ,  lorsque  le 
bon  goût  dirige  l'architecte  dans  la  manière  de  les  remplir.  Il  est 
encore  d'autres  convenances  qui  dérivent  plus  ou  moins  directe- 
ment des  premières ,  et  qui  contribuent  surtout  à  la  décoration  ar- 
chi tectonique,  ou  qui  sont  propres  à  satisfaire  la  vue;  on  pourrait 
les  appeler  convenances  de  goût  :  telles  sont  la  simplicité ,  la  ré- 
gularité et  Li  symétrie,  l'unité,  l'harmonie  des  formes  et  des  pro- 
portions. 
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Simplicité»  —  La  simplicité,  qui  dérive  immédiatement  de  l'é- 
conomie) est  contraire  à  l'inutile  profusion  et  à  la  confusion. 
Ainsi ,  quelles  que  soient  les  idées  de  grandeur  et  de  magnificence 
que  puisse  faire  naître  l'aspect  d'un  édifice,  il  sera  doué  de  simpl  i- 
cité ,  si  rien  de  superflu  ne  se  fait  remarquer  ;  si  toutes  les  parties 
qui  doivent  être  aperçues  en  même  temps  résultent  du  plus  petit 
nombre  de  divisions  possible;  si  enfin  toutes  ces  divisions,  marquées 
d'ailleurs  par  les  convenances  /présentent  des  masses  fortes  et  bien 
prononcées. 

Cette  réserve  dans  la  division  des  parties  est  le  seul  moyen  de 
donner  aux  édifices  ce  caractère  imposant  qui  frappe ,  qui  étonne 
et  qui  commande  l'admiration.  Les  détails  trop  rapprochés  fati- 
guent ,  confondent  l'imagination ,  et  affaiblissent  les  sensations  en 
les  multipliant. 

Deux  choses  contribuent  surtout  à  donner  aux  édifices  le  ca- 
ractère d'une  noble  simplicité:  i°  la  continuité  des  lignes;  *°  les 
repos  ,  c'est-à-dire  l'intromission  de  grandes  parties  lisses  entre 
celles  qui  sont  ornées. 

La  continuité  des  lignes  exige  qu'aucune  partie  des  formes  et 
des  alignemens  d'un  édifice  ne  soit  interrompue  ou  brisée  par 
d'autres  ;  que  toutes  ces  parties  s'enchaînent  et  se  correspondent 
avec  un  accord  parfait  dans  des  plans  horizontaux  et  verticaux 
prolongés  indéfiniment.  Cette  condition  favorise  non  seulement 
1  a  simplicité  et  l'économie ,  mais  elle  s'accorde  encore  très-bien 
avec  la  solidité  et  la  régularité. 

L'emploi  des  repos ,  ou  l'intromission  des  parties  lisses  entre 
les  ornemens,  est  surtout  nécessaire  pour  éviter  la  confusion  qui 
fatigue  l'œil  et  l'empêche  de  saisir  les  beautés  de  détail.  Les  oppo- 
sitions qui  en  résultent  entre  les  parties  ornées  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas  font  valoir  les  premières ,  et  leur  permettent  alors  de 
produire  tout  l'effet  dont  elles  sont  susceptibles. 

Régularité  et  symétrie.  —La  régularité  et  lasymétrie  exigent  que 
toutes  les  parties  d'un  édifice  se  trouvent  divisées  avec  ordre  et  d'une 
manière  distincte;  qu'elles  soient  bien  alignées;  que  les  espacemens 
soient  exacts  et  réguliers;  que  les  objets  superposés  se  trouvent  sur 
les  mêmes  lignes  verticales;,  que  l'on  place  au  milieu  d'une  façade 
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l'objet  le  plus  apparent  soit  par  sa  graveur  ,  soit  passa  richesse;  que 
içsautrespartiç» ,  distribuées  des  deux  câtés,  se  correspondent  exac- 
fessent ,  soit  par  le  même  éloiguemen^  du  centre,  soit  par  les 
mêmes  forme*  >  «oit  en$#  par  les  m4mes.  dwa^nsiaB*. 

Vceil  aioie.  à  retro^ye^  4$  la  î^éguïarité  et  de  Wsyxnétrie  ]u«r 
çue  dans  le*  CQnateuctÎQBa  le»  plus,  simples:  j*  pins  forte  raison 
doit-on  y  satisfaire  dans  le»,  édifices  importas*,,  d'autant  que  ces 
çoavenançes  contribuent  presque  toujours  à  la  apUdit&etll'é- 
conomie. 

Record,  &isemble>  rwH  ^l^PCOrd*  l?en$emMB,  l'unité, 
exigeât  qjaç ,  dans  un  même  édifice ,  las  dimensions  de  chacune 
4e  se*  parties ,  lç«f s  fbïime*  >  l£«r$  proportions ,  et  jusqu'aux  orr 
nemens  même,!  conservent  entre  eu^etayeq  la  masse  Ja  marne 
relation,  Te  môme  style ,  et  contribuent  enfin ,  d'un  commun  ac- 
cord, adonner  à  qet  é(Mce  le  caractère  qui  dérive*. de  l'usage 
auquel  U  est  destiné. 

Cet* accord  denaotife  dans  le  pj^,.  l'ensemble,  la.decorajtioneft 
le  style,  qui  fiût  d'un  édifice  comme  un  seulvâtre,.peut  être  r$- 
gardé  comme  la  perfection  dfe Va/et*.  lw*  même  que  1  architecte, 
maître  absolu  de  ces  inventions,  peut  <Usjposer.e£  créateur  de  la 
mas»e  Qt. des  détails  de<3QU>édi&ce9  il. e»t  encore  très-rare  qu'il  y 
imprime  ce  caractère  d'ensemble,  que  la.  nature  présente  dans 
toutes,  ses  œuvres:,,  eidont  l'artia  tanjdje  peine  a  lui  dérobei*  le  se- 
cret :  il  faut  un  goût  bien  exercé  ptnu:  arriver  à  ce  résultat. 

Harmonie  des  formes  et  des  proportions*  —  C'est  sur  tout  a  l'har- 
monie dea  fermes  .et  des  proportions.,  qui  contribue  si.  puissam- 
ment à  l'unité,  que  sont  attachées  la  plupart  des.  beautés  de  l'ar- 
cl^ifecture;  elles  peuvent  briller  également  sous  reuvelpppe.des 
matériaux, de  la  moindre  valeur*  comme  sous  les.  revoterai ena  dos 
marbres  et  des  métaux  les  pl,ua  rares.,  Mais,  il  règne  dans  cette  par-  ' 
tie  de  la  composition  trop  de.  vague  et  d'incertitude,  pour&çer 
les  règles,  qui  ne  dépendent  uniquement  que  duboogout/t  le 
beau  essentiel  en  architecture  ne  pouvant  pas  être  déterminé  d'une 
manière  précise ,  i\  en  résulte  nécessairement,  qu'il  Y  a  beaucoup 
d'arbitraire  dans  ce  us  de  se*  principe»  qui  restent  subordonnés 
au  sens  de  la  vue» 
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-  |1  £mt  yojr ,  examiner  et  comparer  des,  édifcps  déjà  construits  ; . 
essayer  beaucoup  de  combinaisons ;  faire  des  dessins  de.  ses  idéefr 
sur  une  grande  échelle,  ou  même'  d'une  grandeur  naturelle,  s'il 
es*  possible,  afin  de  mieux  juger  de  l'effet.  Ce  n/est  que  parce 
moyen  qu'on  peut  se  former  le  coupd'oeil  et  le  goût ,.  et  parvenir 
à  arrêter  des  proportions  et  des  formes  agréables  pour  les  difte* 
rens  détails  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  dçs  projets* 

Plusieurs  formes  et  proportions  résultent,  quelquefois  de  rem- 
ploi des  matériaux  qui  servent  k  construire  les.  édifices ,  et,  dç 
l'usage  des  objets  à  la  construction  desquels  ils  sont  employés,; 
c£au$res  sont  amenées  par  les  convenances  même  dualité ,  con- 
venances cependant  dont  le  bon  goût  est  appelé  encore  à  tracer 
{es  limites.  Pour  les  ordres ,  par  exemple  ,  &t.  Durand,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Dans  les  édifices  particuliers  de  la  dernière  classe,  dont  la  de* 
pense  est  toujours  limitée ,  si  les  convenances  exigent  des  soutiens 
isolés,  on  les  fera  naturellement  avec  les  matières  les  moins,  chè* 
res,  c'est-à-dire  avec  celles  qui  résistent  le  moins.  Pour  en  dimi- 
nuer le  nombre,  on  les  écartera  le  plus  qu'il  sera  possible  les  uns 
des  autres ,  afin  dp  pouvoir  par  cette  éçpnonjfcie  observer  les  antres 
convenances.  U  ne  faut  cependant  pas  que  la  solidité  souffre  trop 
d'un  tel  arrangements  Pour  cela ,  on  fera  ces  soutiens  très-courts, 
afin  d'en  augmenter  la  force;  et,  par  la  mêjnç  raison,  peut-être 
les  fera-tron  carrés,  au  lieu  de  leur  donner  une  forme  ronde. 

»  des  soutiens  ainsi  espacés,  soit  colonnes,  soit  pilastres.,  exige- 
ront que  l'architecture  qui  les  relie  ait  plus  de  hauteur  que  s'ils 
étaient  moins  éloignés,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  dans  le  cas  de  se 
rompre;  et  la  frise,  destinée  qu'elle  est  à  relier  les  colonnes  avec  le 
mur  ,  comme  l'architrave  relie  les  colonnes  entre  elles  ,  aura  une 
hauteur  égale  a  celle  de  cette  architrave.  Quant  à  la  corniche  , 
pour  qu'elle  soit  solide ,  il  faut  qu'elle  ait  une  saillie  égale  à  sa 
hauteur  ,  et  que  l'une  et  l'autre  soient  proportionnées  à  l'éléva- 
tion de  l'édifice  que  cette  corniche  doit,  défendre  des  eaux  qui 
tombent  du  toit;  et  comme ,  dans  ce  premier  cas,  l'édifice  est  peu 
élevé,  on  peut  donner  à  la  corniche  une  hauteur  moindre  que 
celle  de  la  frise  ou  de  l'architrave. 
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»  Àu  contraire ,  dans  ceux  dès  édifices  publics  qui  sont  les  fÀui 
important,  où,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  on  ne  doit  négliger 
aucune  des  convenances ,  et  où  la  durée  est  une  condition  dictée 
non  seulement  par  ces  convenances ,  mais  encore  par  l'économie* 
vu  qu'il  n'y  a  aucune  économie  à  recommencer  de  pareils  édifi- 
ces ,  on  emploiera  les  matériaux  qui  opposent  le  plus  de  résis- 
tance, et,  dans  un  espace. donné ,  on  multipliera  les  soutiens  le 
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plus  qu'on  pourra.  Alors  on  leur  donnera  une  formé  plus  élé- 
gante, et,  pour  faciliter  le  passage  entre  les  soutiens  serrés  ,  on 
les  fera  cylindriques.  Le  peu  d'espace  qui  les  séparera  engagera 
naturellement  à  faire  les  architrave*,  ainsi  que  les  frises,  moins 
hautes  )  et  l'édifice  ,  ayant  une  gfande  élévation ,  exigera  que  là 
corniche,  pour  rejeter  les  eaux  plus  loin ,  ait  plus  de  saillie*  et  par 
Conséquent  une  hauteur,plus  considérable  que  la  frise  ou  l'archi- 
trave» 

»  On  doit  donc ,  suivant  le  cas ,  faire  des  colonnes  tantôt  cour- 
tes, tantôt  longues;  mais  il  est  certaines  limites  qu'on  ne  saurait 
franchir  :  trop  longues  ,  les  colonnes  n'auraient  pas  assez  de  soli- 
dité; les  faire  trop  courtes  serait  donner  dans  un  excès  contraire.» 

C'est  donc  encore  au  bon  goût  à  éclairer  l'architecte  sur  le  point 
où  il  doit  se  fixer  entre  ces  limites ,  qui  embrassent  une  foule  de 
classes  intermédiaires  comprises  dans  les  cinq  divisions  principales 
des  ordres  toscan f  dorique,  ionique,  corinthien  et  composite. 
Ainsi ,  l'on  a  reconnu  que  le  soutien  le  plus  court  ne  devait  pas 
avoir  en  hauteur  moins  de  six  diamètres,  et  que  le  plus  élevé  n'en 
devait  pas  avoir  plus  de  dix  }  que  la  hauteur  de  l'entablement  le 
plus  fort  ne  devait  pas  être  de  plus  du  tiers  de  la  colonne,  et  celle 
d«  plus  bas  de  moins  du  cinquième)  que  l'entre-colonnement  le 
plus  large  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  trois  diamètres  et  demi,  et 
le  plus  étroit  moins  d'un  diamètre  et  demi ,  etc. 

Jïous  avons  examiné  les  principales  règles  que  prescrit  le  bon 
goût  dans  la  manière  de  remplir  les  convenances  les  plus  géné- 
rales. Il  y  a  encore  en  architecture  plusieurs  usages  reçus ,  aux- 
quels l'habitude  a  donné  ,  pour  ainsi  dire  ,  force  de  loi.  Tel  est 
remploi  des  moulures ,  dont  le  choix  constitue  ce  qu'on  appelle 
tort  de  profiler.  Cet  art  se  réduit  à  donner  aux  assemblages  dq 
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înoulures  des  mouvemens  bien  prononcés,  de  marier  avec  intel- 
ligence les  moulures  droites  aux  moulures  courbes,  d'opposer  en* 
fin  les  moulures  fines  et  déliées  aux  moulures  fortes. 

L'architecture  admet  encore  plusieurs  moyens, accessoires  de 
décoration ,  tels  que  la  peinture  et  la  sculpture,  le  mélange  des 
effets  de  l'art  à  ceux  de  la  nature.  - 

Quoi  de  plus  propre ,  en  effet ,  à  parler  à  l'âme ,  que  ces  subli- 
mes peintures  dont  les  murs  des  temples  anciens  étaient  couverts, 
que  ces  superbes  bas-reliefs  dont  la  frise  et  le  fronton  étaient  or- 
nés? Quoi  de  plus  imposant  que  les  statues  des  dieux  qui  s'éle- 
vaient sur  le  faîte  de  ces  temples ,  et  de  plus  majestueux  que  les 
bois  sacrés  qui  en  ombrageaient  les  parvis? 

Tous  ces  moyens  accessoires  doivent  d'ailleurs  être  amenés  par 
les  convenances,  l'usage ,  le  but  et  le  caractère  de  l'édifice  où  l'on 
désire  les  appliquer.  On  doit  en  effet  se  rappeler  toujours  que 
rarchi lecture  est  un  art  de  besoin ,  et  que  l'agrément  ne  doit  y  pa- 
raître que  motivé  par  la  nécessité. 

En  rapprochant  les  uns  des  autres  les  édifices  qui  ont  entre  eux 
des  rapports ,  de  manière  à  en  former  un  ensemble ,  on  parvient 
encore ,  sans  plus  de  dépense ,  à  augmenter  la  magnificence  des 
spectacles  que  l'architecture  peut  offrir. 

DES  ÉLÉVATIONS  DES  EDIFICES.  •    ( 

Les  préceptes  du  bon  goût  s'appliquent  «également  à  toutes  les 
parties  d'un  édifice;  mais  comme  c'est  surtout  à  son  apparence  ou 
4  sa  façade ,  qui  en  est  comme  la  physionomie ,  que  l'œil  s'arrête 
le  plus  naturellement,  c'est  aussi  vers  cette  partie  que  les  archi- 
tectes dirigent  tous  leurs  efforts,  afin  de  captiver  l'attention  du 
spectateur. 

L'élévation  n'est  évidemment  qu'une  conséquence  obligée  des 
dispositions  horizontales  et  verticales  indiquées  par  le  plan  et  par 
la  coupe,  et  auxquelles Jes  convenances. ont  amené  l'architecte. 
Ainsi,,  Vouloir  donne*  à  un  édifice  un. aspect  différent  de  celui  qui 
résulte  en  quelque  sorte  de  sa  [constitution  ,  ce  serait  ua  contre- 
sens des  plus  choquant;  ce  serait  confondre  tous  les  caractères  et 
TOM.  ix,   ;     :  '9 
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finir  ainsi  par  rî*en  conserver  aucun  (ï).  Ifârcîiîfec.le  né  peut  donc 
que  prévoir  ',  dans  ta  disposition,  l'effet  qui  doit 'en  résulter  pour 
l'élévation,  et  aider  à  cet  effet  par  son  goût.  Plusieurs  observa- 
tions peuvent  Ty  conduire.  '  '  "  * 
r  ta  solidité. réelle  et» apparente  exige  que'  les  parties  Basses  des 
édifices,  ayant  à  supporter  toute  lia  charge  des  étages  supérieurs , 
présentent  fiaspect  d'une  plus  grande  fprce,  et  sbiëut' moins  évi- 
deWqtieléS  parties  supérieures.  Cette  règle  parait  évidente;  cè- 
pëïia&nt  combien  ne  voit-on  pas  d'édifices  qui  au  rez-de-cbausséë 
pfi&éntent  dés  ouvertures  très-grândetfettrès-ràpprocKées,  tandïs 
qtie  ftfS  divers  étages*  ne  son  t  percés  que  de  petites  fenêtres  î* 

I/ajpparencc  de  solidité  exige  encore  que  les  vides  cPune  façade 
tue  soient  ni  trop  grands  ni  trop  multipliés.  On'  a  trouvé  que  dans; 
les  ïnouumehs  antiques  qui  faisaient  le  plus  bel  effet,  les  vides  des 
façade^  n^en  occupaient  pas  en  superficie  plus  de  là  septième  partie 
"et  pas  inoïnô  de  la  néuvîèmfe. 

Des  fenêtres  d'une  médiocre  grandeur  ,  comparativement  \  là 
baïUeur  des  étages,  et  largement  espacées ,  donnent  à  là  masse  un 
aspect  grave  et  sévère.  » 

*    On  doit  surtout  éviter  d'affaiblir  les  angles  des. édifices  en  pla- 
çant des  fenêtres  trop  près  d'eux. 

L'irrégularité  dans  les  espacemens  des  fenêtres  n'est  toi  érable 
que  lorsqu'elle  est  motivée  par  des  raisons  majeures,  évidentes  et 
inévitables,  .  ... 

lia  simplicité  est  une  dés  convenances  qui  contribuent  sùrtèut 
&  donner  aux  édifices  un  caractère  noble  et  imposant.  De  grande* 
bâasses  peu  divisées  et  dès  divisions  bien  niarquéés',  des  lignés  con- 
tinues, des  corniches  saillantes  et  d*ùn  profil  vigoureux,  elc«i  per- 
mettent àl'ceil  d'embrasser  a  la  fois  le  rapport  de  toutes  lés  partîésj 
l'édifice  nous  apparaît  tout  entier  5  il  nous  semble  qu'il  est  plus 
considérable  qu'il'  rie*  l*esl  réellement ,  et  il  se  présente  ainsi  avec 
iforitie  "grandîo'se  don X  ît  esV  susceptible'. 

(1)  Telle  èk  fa  tortivilfe  tsrçaWdê  U  srfte^el'Opéi^deFirrkVflwr  ki^lfe*. 
ration  «»t  Yérit&bif me©*  ridfcuki  i>  bu  ce  tjutette  ne~népraid  «a  raepne  *>«  ttiènftfc 
#od  objet]:  c'est  ui>  Téi-ilable^oitflweasjtUts jglu*. chouan»,  car wla  préparai* 
plutôt  pour  une  serre  chaude  ou  pour  une  orangerie  que'  pour  la  salle  du  pre- 
mier spectacle  de  U  capitatt  Jftlf  XtReJacttur, 
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Les  façades  des  édifices  n'dut  souvent'  d'autre  décoration'  qtië 
celle  qui  résulte  de  l'apparence  de  là  construction ,  3rs  chaîne* 
horizontales  et 'verticales,  et  du  vide  des1  portes  et  des'  fénétrei. 
Dans  tous  l'es  cas ,  oii  rie  dtrit  pas"  oublier  qi? niïé  belle  eVécufîou  ' 
est  un  dés  meilleurs  mbvfens  cf  assurer  le  Bon  effet  cTutf  étfiftcè  :Ié  l 
défaut  contraire  peut  détruire  les  cfifyositïonY  les !  "jUus  belles  et '* 
les  niieui  conçues.  On  doit  donc  mettre  tous  ses  soins  âsatisFarrtf  ' 
à  cette  condition'  importante ,'qW  s'accorde  si  bien  d'ailleurs' avec  ' 
la  solidité.  *       ■  '       i    -     I 

Lorsqu'une  façaïïc'a  une  grande  été ri due  en  Hg*nc  droïfe,lès 
avant-corps  produisent  une  variété  a^i-éafele ,  et  dclVèri'i  éû  même 
temps  de  contré-forts  pour  augmenter  la  stabilité  de  Pédïftce;  Ôni 
sait,  en  effet,  que  dé  tous  les  murs  le  plus  faible  est  Celui  cjul 
est  disposé  sur  ùpe  seule  ligné  droite',  sans  être  relié  avec  d'autres 
murs.  L'usage  des  ayant-corpsrésuïte  du  hou"  effet  que  produisent 
ordinairement'  lés  -  ûaviflôns'  dans  Uué  façade  d'une  certaine  îon- 
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exige  qu'ils  ne  soient  point  trop  multipliée.  PoûrYàlré  tbdt  leur  •• 

effet,  ils  dqi vent  se  rapprocher1  autant  que  possible  'dé  leUT-fôÈme 

primitive ,  et  avôiï*  uhe  saillie  bieii  prononcée  J  inâis"  il* Faut  alors  r 

que  les  convenances  exigent  l'augmentât! on de  c^àcit&i&téfië&rô' 

et  de  dépense  qui  devra  en  résulter. 

Dans  les  édifices  où  Ton  fait  quelques  frais  pour  la  décoration  , 
on^>eut  figurer  des  ordres  d'architecture,  en  remplaçant  Tes  chaînas 
verticales  piàr  des  pilastres,  et  lés  chaînes  hbrizbritaïes  par  l'archi- 
trave \  la  Frise  et  là  corniche-;  niais  il  est  indispensable  Se  ne  point 
**ecarter  de  la  destination  primitive  de  ces  chaînés  pal*  dés  m*uii-' 
Idâons  et  dés  coupures,  i. ...  ■   .  .. 

Les  ordres  employés  comme  élémens  des  édn1cTéJs^,V^JàHftrè 
détachés  des  murs  pour  Fournir  des  points  d'ap{iùi  isolés  àxi  pô*nr! 
former  des  péristyles',  produisent  un  effet  bitfn  autrement 'gran- 
diose que  lorsqu'ils  sont  plaqués  contre  des  tnurs/jpSTrce  qu'alors-' 
leur  utilité  devient  évidente,  et  qu'en  architecti/rfeVé  iTcst  <jue; 
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sous  cette  apparence  que  doivent  se  présenter  les  objets  qui  n'au- 
raient même  d'autre  but  que  de  plaire. 

La  vigueur  des  ombrer  qui  se  projettent  derrière  les  colonnes 
et  qui  les  détachent  fortement  du  fond,  ajoute  aussi  à  l'effet  des 
péristyles  :  on  en  a  une  preuve  évidente ,  si  l'on  compare  le  dessin 
d'un  édifice  à  colonnes  vigoureusement  ombré,  à  l'édifice  même; 
on  trouvera  que  le  dessin  produit  presque  toujours  un  effet  plus 
agréable.  Le  même  édifice ,  vu  la  nuit  au  clair  de  la  lune,  plaira 
plus  que  vu  de  jour. 

Les  arcades  font ,  par  la  même  raison  ,  un  bon  effet  dans  une 
façade  j  elles  conviennent  particulièrement  aux  édifices  qui  exi- 
gent un  caractère  fort  et  simple  à  la  fois*  11  semble  par  suite  qu'on 
np  devrait  pas  contrarier  cette  idée  de  force  en  remplaçant  les 
pieds-droits  par  des  colonnes,  qui  ^  bien  qu'également  résistantes, 
ne  présentent  cependant  pas  le  même  degré  de  solidité  apparente. 

Les  ouvrages  de  sculpture  appliqués  aux  façades  des  édifices 
ajoutent  encore; beaucoup  à  l'éclat  et  à  l'effet  dé  la  décoration  ar- 
cbitectonique  :  les  attributs  offrent  surtout  une  manière  charmante 
d'écrire  la  destination  d'un  édifice  et  d'en  faire  connaître  l'usage 
et  l'emploi  y  ils  pourraient  suppléer  au  moins ,  en  quelque  sorte , 
au.  caractère  qui  devrait  résulter  de  la  disposition. 

L'économie  exige  qu'on  emploie  les  ouvrages  de  sculpture  avec 
réserve  ,Let  de  manière  qu'ils  ne  diminuent  en  rien  la  majesté  et 
ta  grandiose  d'une  noble  simplicité. 

§  IL  —  DES  CONVENANCES  DANS  LES  CASERNES  D'iNFANTERIE. 

.  Le  premier  soin  d'un  architecte  pour  établir  un  édifice  quelcon- 
que, doit  être  de  rechercher  d'abord  toutes  convenances  particu- 
lières de  cet  édifice ,  de  l'examiner  avec  attention  dans  tous  ses 
détails ,  de  bien  se  pénétrer  du  but  qu'il  doit  remplir  et  de  l'usage 
auquel  il  est  destiné,  afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  utile, 
et  de  lout  /disposer  de  la  manière  la  plus  convenable.  Étudions 
sous/ce  point  4e  vue  les  casernes  d'infanterie* 
.  Lie  casernement  est  soumis  à  des  réglemens  qui  résultent  de  la 
formation  des  troupes  en  ordre  de  bataille ,  sur  laquelle  il  est  bon 
de  jeter  Tin  coup  d'oeil. 
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Le  bataillon  peut  être  considéré  comme  l'unité  de  force  dan* 
'infanterie  :  il  se  divise  en  compagnies ,  et  chaque  compagnie  en 
deux  sections  commandées,  chacune,  par  un  lieutenant  pu  un 
sous-lieutenant  :  le  capitaine  exerce  Un  commandement^  sur  les 
deux  sections ,  comme  le  chef  dé  bataillon  sur  toutes  les  coït- 
pagnies. 

Pour  le  détail  et  le  service  intérieur  de  ces  sections ,  chacune 
d'elles  est  encore  partagée  en  deux  subdivisions  commandées  par 
lin  sergent,  et  chaque  subdivision  eu  deux  escouades  commandées 
par  un  caporal;  la  section  se  trouve  donc  formée  de  quatre  es- 
couades et  quatre  caporaux ,  ou  de  deux  subdivisions  et  deux  ser- 
gens  ;  la  compagnie  comprend  alors  huit  caporaux  et  quatre  aér- 
iens :  on  7  ajoute  encore  un  sergent-major  et  un  foun*ier ,  qui 
«ont  chargés  particulièrement  du  détail  de  l'administration. 

Telle  est  la  formation  des  troupes  d'infanterie;  elle  est  fort  an- 
cienne et  n'a  guère  éprouvé  de  variation  que  dans  le  nombre 
'd'hommes  qui  composent  chacune  des  escouades ,  et  dans  le  nom- 
bre des  compagnies  de  chaque  bataillon.  D'après  les  dernières  or- 
donnances ,  le  bataillon  reste  formé  de  huit  compagnies,  et  dans 
«chaque  compagnie  l'escouade  est  de  huit  à  neuf  hommes. 

D!VIST01fS  DU  CÀSERÎTEMElfT* 

Il  est  établi  en  principe  que,  dans  quelque  circonstance  que  les 
Groupes  puissent  se  trouver,  soit  pour  combattre ,  pour  agir  ou 
pour  se  loger ,  la  formation  doit  toujours  rester  la  même. 

Cette  règle  est  trop  avantageuse  à  la  police,  à  la  discipline  et  à 
l'administration ,  pour  qu'on  ne  doive  pas  l'adopter  aussi  comme 
lase  fondamentale  dans  le  casernement.  Tous  les  réglémens  diseu  t 
d'ailleurs  formellement  que  le  logement  de  chaque  régiment  ou 
bataillon,  «dit  qu'on  l'établisse  dans  des  casernes  ou  maisons  sépa- 
rées, soit  qu'on  le  prenne  chez  l'habitant ,  sera  toujours  assis  selon 
Tordre  de  bataille  des  compagnies ,  et  qu'il  sera  établi  en  consé- 
quence de  la  formation  par  escouade,  subdivision  et  section. 

On  se  convaincra  surtout  de  la  nécessité  de  cette  condition  en 
examinant  la  manière  dont  les  parties  de  chaque  compagnie  dou 
vent  se  lier  entre  elles ,  et  les  devoirs  auxquels  les  officiers ,  sous- 
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.  offlçlers  et  soldats  sont  astreints  pour  le  service  intérieur  de* 
casernes. 

Le  caporal  fsfit  exécuter  les  ordres  qui  lui  sont  transmis,  et  ré- 
pond particulièrement  oe-sen  escouade  ;  c  est  lui  qui  veille  direc- 
tement à  Àa  propreté  de  la  chambrée ,  à  l'ordre  et  aux  soins  dans 
f  habillement ,  ^équipement  et  l'armement  •  il  eél  chaîné  de  l'or- 
dinaîre  de  son  escouade  :  par  ces  raisons ,  il  loge  avec  les  hommes 
qui  la  composent. 

•  ie  sergent  surveille  les  deux  escouades  de  sa  subdivision  ,  et  a 

l'œil  principalement  sur  les  caporaux;  c  est  lui  qui  dirige  ,  sous 

le  chef  de  section,  tous  les  détails  intérieurs  des  chambrées,  et 

.qui  veille  à  la  conservation- et  à  la  tenue  dés  effets  d  habillement, 


des  armes  et  des  buffleteries  ;  il  inspecte  tous  les  hommes  coni- 
mandes  pour  le  service  •armé,  et  les  réunit  a  1  heure  prescrite ,  etc. 
Les  devoirs  des  sergens  exigent  qu'ils  restent  le  plus  près  possi* 
Me  de  leur  subdivision:  e*  comme  le  caporal  loge  avec  les  soldats, 
et  que  son  autorité  suffit  pour  les  surveiller  habituellement ,  le 
sergent  peut  avoir  un  logement  séparé.  On  accorde  ordinairement 
une, chambre  pour,  les  sergeus  d'une  même  compagnie,  pn  séparant 
ainsi  les  sergens  des  soldats,  les  premiers  conserveront  plus  facile- 
ment  leur  autorité.  Des  raisons  d'ordre ,  de  police' et  d'adminis- 
tration ,  doivent  engager-d'ailleurs  à  ne  pas  loger  dans  la  même 
chambre  d'autres  sergens  que  ceux  d'une  même  compagnie. 

Le  sergent-major  commande  les  caporaux  et  les  sergens  pour 
tout  ce  qui  est  relatif  au  service  ,  a  1  instruction  et  a  la  compta- 

>  bilité  :  c'est  lui  qui  inscrit  tous  les  achats ,  retenues ,  mutations , 
réparations  et  recettes  'd'habillement ,  d'équipement ,  d'arme- 
irœnt  ,.de.ling%*et  chaussure  de  la  compagnie;  il  tient  note  des 
punitions ,  congés,  lettres  et  commes remises  par  le  vaguemestre; 
il  reçoit  les  appels  faits  dans  les  chambrées  par- les  caporaux  ,  etc. 
,    Le  fourrier  çst  aux  ordres  immédiats  du  sergent-mai ôi;  :  H  tient 

^  Sous  sa( direction  tous  les  registres  et  tous  les  éléinens  de  la  comp- 
tabilité :  il  fait,  faire  les  distributions'  de  subsistances  et  autres  :  il 

,  tieuij  le  livre  .d'ordres ,  surveille  particulièrement  le  détail  du  ca- 
sernemeut  pour  les  fournitures  de  lits  ,  ustensiles ,  etc. 
^es  rapnorts^dë  service  qui  unissent  le  scrgent-maJQr  et  Je  four- 


...> 
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fier  exigent  qu'ils  soient  logés  ensemble;  leurs  devoirs  envers  la 
compagnie  exigent  égalomenl^u'iU-Soiewt  à  portée  des  escouades,, 
subdivisions  et  sections  ,  et  en  conséquence  ils  doivent  fyxe 
placés  au  centre  dç  leur  compagnie'  *'.*', 
7  L'officier  de  sç<}tioh  est  chargé  de  l'entretien  de  rhabillemcnt, 
des  armes ,  du  grand  et' du  petit  équipement  •  il  Vcîllrè  à  celque  les 
iérgèns  chefè  dé  subdivision  etles  caporaux  chefs  d'escouade  rém~ 
ptissent  exactement  leurs  devoirs;  tous  les  jours  il  visite  les  cham- 
brées, afin  de  s*assurer  par  lui-même  de  la  ténue  des  chambres', 
"fie ^arrangement des  effets,  des  armes,  etc. ;  il  apporte  un  soin 
Particulier  à  l'ordinaire.  -«.-.•, 

m  '  '  * 

'  Le  capitaine  est  responsable  de  la  discipline  et  de  la  tenue  de  sa 
compagnie  ;  il  1* est  également  des  parties  de  l'instruction  qui  doi- 
vent ë*èriseignér  dans*  les  chambres ,  teïles'que  les  règles* de  disci- 
pline,'dé  tenue  et  du  service  intérieur,  les  dispositions, ctu  côôjë 
pénal ,  etc.;f  il  surveille,,  dans  l'exécution  de  leurs  'devoirs^  ïâ 
chefs  de  section ,  de  subdivision  et  d'éscouadé,  aïnsi  que  le  scrgpnfc» 
.major  et  le  fourrier,,  dont  il  règle  la  comptabilité  ;  il  visite  toiÀ 
îëS  jours  sa  compagnie , "et  Piûfcpécte  souvent  dans  toutes' ses 
parties.  *  > 

*  'Ces  détails  font  sentir  combien  ii  est  avantageux  pour  la  com- 
modité', Tord!  e  ,  la  régularité  et  laT  simplicité  du  service,  de  con- 
server dans  lé  casernement  les  divisions  par  compagnie,  de  manière 
que  les.  capitaines  aient  tous  leurs  hommes  réunis  ,  et  que  chacune 
<ïes  divisions  de  là 'compagnie  soit  distincte,  afin  que  les- chefs 
respectifs  de  ces  divisions  puissent  exercer  une  surveillance  facile^ 
bien  marquée  7  et  qui  iiie  sa  partage  pas  irrégulièrement. 

Ces  avantages  sont  si  réels  ?  que -bien  dés  <hef$4e  corps  ,  dans 
un  grancf  :noinbrë  de  circonstances ,  au  lieu  de  calculer  la  coûte^ 
nance  des  casernes  par  le  nombre  délits  qu'©n  peut  y  mettre  ri- 
goureusement ,  n'évaluent  cette  contenance  que  d'après  le  partage 
régulier  des  divisions  de  la  compagnie  ,  en  n'occupant  pas  dan* 
quelques  chambres  les  lits  qui  seraient  en  trop.  Dans  les  casernes 
ifeuvei,  ©U  dans  de  nouvelles  distributions  d'anciennes  casernes  * 
X>n  doit  donc  avoir  égard  a  cette  première  condition,  qui  sel* 
âusdi  de  basé  dans  le  campement  des  troupes. 


an 
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Les  communications  qui ,  dans  ïe  casernement ,  doivent  lie** 
entre  elles  toutes  les  divisions,  exigent  une  attention  toute  par^ 
ticuliere.  C'est  surtout  d'après  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  et  der 
commodité  de  ces  communications ,  que  l'on  peut  juger  du  degré 
de  perfection  d'un  projet  de  caserne  :  en  effet ,  le  grand  nombre 
d'hommes  qui  doivent  habiter  ces  édifices  ,  les  aecidens  qui  peu- 
vent naître  d'un  incendie,  la  surveillance  continuelle  que  les  chefs 
sont  obligés  d'exercer,  rendent  cette  condition  extrêmement  im- 
portante. Cette  surveillance  d'ailleurs  n'est  pas  limitée  à  celle  de* 
officiers  et  sous*officiers  de  chaque  compagnie;  d'autres  chëfe 
viennent  encore  faire  des  inspections  fréquentes  dans  les  caserner? 
ainsi  les  chefs  de  bataillon  surveillent  journellement  les  chambres? 
de  leur  bataillon.  ' 

Le  major  y  fait  aussi  ses  revues  d'habillement,  d'équipement 
et  d'armement. 

Le  lieutenant-colonel  et  le  colonel  surveillent  également  tous 
lès  détails  du  casernement. 

LëS  officiers ,  de  service  chaque  semaine,  pour  la  police,  lèà 
exercices,  le$  corvées,  etc. ,  exercent  encore  journellement  une 
surveillance  active  dans  les  casernes,  et  Rassurent  si  les  chefs  de 
'  ection  remplissent  leurs  devoirs. 

L'adjudant-major  de  service  assiste  aux  appels,  et  fait  des  con- 
tre-appels, s'il  le  juge  nécessaire. 

Le  chirurgien-major  visite  tous  les  jours  le  quartier ,  pour  exa- 
miner les  soldats  qui  ont  besoin  de  son  secours,  observer  la  qua- 
lité des  alimens  et  ce  qui  intéresse  la  salubrité  des  chambres. 

Indépendamment  de  l'inspection  des  armes  faite  par  les  officiers- 
des  compagnies,  l'officier  chargé  de  l'armement  fait  encore  avec 
l'armurier  des  visites  fréquentes  et  détaillées  des  fusils,  pour  en 
examiner  les  canons ,  platines ,  etc. 

Tous  ces  détails  peuvent  donner  une  idée  de  l'avantage  d'avoir 
dans  les  casernes  des  communications  larges,  faciles  et  commodes- 

Il  est  essentiel  aussi  de  conserver  au  débouché  des  escaliers  > de* 
vestibules  ou  des  galeries 'où  les  hommes  commandés  séparément 
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*  âàns  chaque  chambrée  pour  les  gardes,  les  détachemens ,  les  cor- 
vées, les  distributions,  etcl,  puissent  se1  réunir  à  couvert.  C'est 
d'ailleurs  au  débouché  des  escaliers  qu'il  y  a  toujours  le  plus 
d'encombrement  de  monde,  et  que  par  suite  il  faut  le  plus  d'es- 
pace libre. 

La  largeur  des  escaliers  doit  être  proportionnée  au  nombre 
d'hommes  auxquels  ils  doivent  servir;  if  est  bon  de  les  disposer 
de  telle  manière  que ,  quand  on  bat  le  rappel ,  tous  les  soldats 
puissent  arriver  en  môme  temps  sur  la  ligne  de  bataille. 

(  La  suite  au  prochain  numéro'.  )' 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 


D*i.RT  IT   d'iUSTOIRE   MILITAIRE  ,  A  L'USAGE   DES   ELEVES   DE   L*  ECOLE 
ftOYAbE  8PECIALE    MILITAIRE   DE    SAlHTrCYH; 

PAR  J.  RCCQUANCOURT , 

'"Capitaine  ta  corps  royal  d'état-major,  sotu-directeur  des  étude*  k  ladite  Ecole,  ancien  élève 
de  l'Ecole  Polytechnique  ,  et  ancien  capitaine  du  génie. 


Cet  ouvrage  formera  quatre  cahiers ,  chacun  de  a5o  pages.  Le 
premier  cahier  a  été  publié  en  1826  $  le  second  vient  de  paraître. 
Chaque  cahier  est  divisé  en  quatre  leçons  :  la  première  leçon  est 
une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  jette  un  coup  d'oeil  sur  les 
progrès  de  l'art  militaire  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours.  Dans 
les  leçons  suivantes,  l'auteur  donne  le  tableau  des  différentes  ins- 
titutions, çles  anciens;  de  l'organisation  et  de  la  formation  des 
armées;  cle  la  discipline;  de  la  tactique  «t  de  la  stratégie ,  prenant 
pour  base  ,  chez  les  Grecs ,  l'armée  macéaonienne  ,  h  laquelle  il 
compare  celles  des  autres  peuples  de  cette  contrée  ;  les  institutions 
militaires  des  Romains  considérées  sous  les  mêmes  points  de  vue. 
La  quatrième  leçon  est  consacrée  à  la  comparaison,  par  des  exem- 
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jdcs,;  des  difftreos  système*  de  guerre  et  de  la  poliosçétique  4& 
|Oieien^  Dans  le  deuxième  .cahier ,  Fauteur  parcourt  Je  mojen  ifp 
pt  fait  connaître  les  phases  de  l'art  militaire  depuis  ÇJovis  jusqu'à 
Louis  XIY  inclusfTejaaent. 

On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  l'instruction  profonde  et  le  dif- 
ççrnemeot  du  professeur  militaire,  qui ,  appuyé «ur  ejes  connais- 
sances exactes,  a  su,  par  un  hop  choix,,  n^ejtje,  sou*  les  yeux.de 
jes  élèves ,  en  peu  de  }eçons ,  fout  oe  qup  l'histoire  miljtajre  /-en- 
ferme de  plus  utile  pour  la  connaissance  de  J'art  :  il  3  tiré  dçs  faits 
qu'il  a  rapportés  ,  des  conséquence*  fort  justes  sur  les  effets  pro- 
duits par  les  révolutions  ou  les  changemens  survenus  dans  les  ins- 
titut] pns  militaires  à  différentes  époques.  |2n  quelques  pagej, 
l'auteur  offre  une  instruction  bien  entendue  aux  militaires  qui  ai- 
ment à  acquérir  la  «ou naissance  de  leur  état  ^l'ouvrage  est  utile 
également  à  ceux  qui  s'occupent  particulièrement  des  progrès  de 
V&riy  pouvant èttfe  consulté  avec fmait.  t  .-•;..  -' {  •  •  *.* 
Nousreviend^>n&.surceâouvrage.        A.  Chaxejjuv  , 

Capitaine  au  corps  rqyal  cC  état-major. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  COMTE  GRENIER.' 


,  Xe  comte  Paul  Grenier  naquit  à  Sarrelouis,  département  de  la 
Moselle,  le  39  janvier  1^68-  Son  père  ne  négligea  vien  pour  liii 
donner  une  éducation  analogue  à  son  état  et  à  sa  fortune  :  il  Je 
destinait  à  le  remplacer  dans  ses  fonctions  d'huissier,  mais  le  jeune 
Grenier  s'était  déjà. prononcé  pour  une  autre  caruèrç.'  Il  entra  au 
service  militaire  comme  simple  soldat  au  96e  régiment  £1)  de  ligné 

1  ■  '   ' r—- : '■ 

J  .  -  ... 

(1}  Ce  régiment  était  alors  en  garnison  k  l'île  de  Ré.  Parmi  les-  générai»  qq 
4?a  sont  sprtjs  ,  on  reman^uc  1<js  çonttfta.Yxgnqllés  et  Despinojr.  ^ 


^fbn'Pfs),  Je  ?t  ôjécembfe  1784,  &  l'âge  de  16  ans»  Npmpié  four- 
yïersn  1 7 J1J9,  sergent  et  adjudant  sous-  officier  en  170^ ,  spus-Jieu> 
Jepant  Je  12  mars  179a,  lieutenant  Ï££6  juillet  niêrne  annéç, 
adju^antrrnâjpr  le  3(5  août  suivant,  puis  capitaine  le  Ier  décembre, 
il  franchit  ainsi  soccessivemept  tous-  les  premiers  grades  mi- 
li  tairas.  /  , 

Jjq,  copçlujte ,  Je»  talens  et  sAirtoufJe  courage  qu'avait  montras 
Je  jeune  .Orenierau -  commencement  de  sa  rapide' carrière,  tout 
faisait,  présager  le  brillant  avenir  qui  l'attendait.  Ses  faits  d'armes 
ne  niapquèrjent  pas  en  effet  Je  le  faire  distinguer  de  ses  camarades, 
et  l^ùi  valurent  le  grade  d'adjudant-général  9  dont  il  fut  pourvu  Je 
i5  octobre  i793..^Yers  ce  teinps  le.  représentant  pille*  l'employa  à 
l'embrigadement  dss  bataillons  de  volontaires  avec  les  troupes  c|e 
ligne  |  et  i,l  s'acquitta  *de  cette  mission  avec  une  grande  intejli- 
gence.IHais  la  glorieuse,  campagne  de  l'armée  de  §arobrc-et-Meuse 
se  préparait  j  il  y  fut  employé^  s'y  distingua  dans  plusieurs  af- 
faires, et  mpntra  la  toute  t'étendue  de  ses  dispositions,  Nommé  gé- 
Aérai  de  brigade  Je  29  avril  1794»  et  promu  au  grade  de  général  de 
division  le  .11  octobre  suivant,  cette  rapide  élévation  fut  le  prix 
«e  sa  valeur  et  de  se$  talens.  C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
dirigea  le  passage  que  l'avant -garde  de  l'armée  française  ef- 
fectua sur  Je  Rhin  ,  le  6  septembre  j^05  ,  à  Urdiugen ,  sous  les 
prdres  du  général  Jour  dan.  £e  lo-jutllet  1796,  il  eut  un  léger  eûh 
gagement,ayec  l'anièie-garde  de  l'ennemi,  vers  Hornbourg.  Le 
général  QJiyjer  ayant  chargé  cette  arrière-garde  avec  deux,  esci- 
.drops,  elle  fut  culjbutée,1  poursuivie  avec  impétuosité,  et  perdit 
i3o  prisonniers ,  dont  deux  officiers. 

£c  3  août,  l'armée  s'étantmise  en  mouvement  pour  prendre  pqw 
sition  entre  Kœnîgsberg  et  Berg-Éberach  ,  le  général  Grcnic/ 
partit  de  Dursfeld  pour  se  porter  en  arrière  d'Estenau.  Dans  les 
environs  de  cette  ville,  son  avant-garde,  commandée  par  le  géné- 
ral Caca  te  ,  trouva  quelques  escadrons  de  cavalerie  soutenus  par 
un  corps  d'infanterie  :  elle  les  attaqua  ,  les  poursuivit  et  alla  pven* 
are  position  en  avaut  de  RastadjL,  village  si  Lue  sur  la  rive  gauche 
du  Meiri.  Continuant  sa  marche  ,  la  division  Grenier  se  présente  la 
première  devant  Bamberg.  Cette  ville  était  occupée  par  un  ba- 


/ 
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taillon  et  plusieurs  escadrons  ennemis  qui ,  faisant  mine  die  *e  rè* 
plier ,  laissèrent  pénétrer  une  partie  des  troupes.  La  cavalerie  en«« 
nemie  débouchant  alors  par  plusieurs  rues  ,  enveloppa  en  un  ins- 
tant ceux  des  soldats  qui  s'étaient  avancés  avec  trop  de  confiance  : 
le  combat  Rengagea  et  devint  terrible;  mais  après  une  heure 
d'une  mêlée  opiniâtre  ,  l'ennemi  ayant  opéré  sa  retraite  ,  là  divi- 
sion Grenier  demeura  maîtresse  de  la  ville  !  elle  reçut  bientôt 
l'ordre  dé  se  porter  en  avant  et  d'aller  s'établir  derrière  la  rivière 
de  Rauh-Eberach.  L'ennemi  débusqué  des  villages  près  l'embou- 
chure de  cette  rivière ,  la  division  occupa  ta  position  dé  laquelle 
dépendait  le  succès  de  la  journée.  Lé  général  Grenier  quitta  son 

*  camp  de  Ribersdorf,  remonta  la  rîvc  gauche  de  la  Rednitz,  et  alla 
s'établir  ;  après  un  combat  assez  vif,  sur  les  hauteurs ,  derrière  la 
rivière  d'Àich  (i).  Le  17  ,  la  colonne  de  droite",  commandée  par 

,  Grenier,  se  retira  sur  Sée,  pour  attaquer  la  gauche  de  l'ennemi 
et  s'emparer  de  la  route  qui  conduit  de  Sulzbach  à  Âmberg.  Ce 
mouvement,  exécuté  avec  une  extrême  vivacité,  décida  en'  notre 
faveur  la  victoire  de  Sulzbach.  Le  lendemain  l'ennemi  évacua  Àm- 
berg  à  l'approche  des  troupes  françaises.  Dam  la  nuit  du  1  î  au  v%  oc- 
tobre ,  il  défendit  la  tête  du  pont  de  Neuwied  de  la  manière  la 
plus  brillante,  et  s'y  fit  personnellement  remarquer. 

Le  général  Hoche  venait  de  remplacer  Jourdàn  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Rhin.  Le  général  Grenier ,  passé  sous 
les  ordres  d'un  nouveau  chef,  brûlait  du  désir  de  s'en'faire  codk 
naître.  Le  16  avril  1797,  il  contribua  puissamment  à  la  prise  des 
redoutes  et  du  village  de  BendorfY,  et ,  peu  de  jours  après ,  battit 
complètement  le  corps  autrichien  qui'  lui  était  opposé ,  dans  un 
combat  qu'il  lui  livra  à  Duisdorf.  Le  directoire  lui  écrivit  à  ce 
sujet  la  lettre  suivante  :  *  L'ouverture  de  la  campagne  de  l'armée 
»  de  Sambre-et-Meuse  ,  citoyen  général ,  a  été  marquée  par  des 
»  événemens  qui  ont  dignement  occupé  la  renommée  pendant  le 
»  repos  de  l'armée  d'Italie.  Les  batailles  de  Neuwied  et  les  corn- 
»  bats  à  la  suite  desquels  l'armée  s'est  si  rapidement  portée  jusque 
*  sur  le  Mein ,  sont  pour  elle  l'époque  la  plus  glorieuse  peut-être 

«— 'wmmmt — — — ■  n  I  — — — — — — — — — — — 1— — — — »^W— — » 

(i)  Galerie  militaire ,  tome  *▼,  p.  i47* 
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V"àe  ses  4uccès.  Vous  avez  acquis  à  la  gloire  dont  elle  s'est  couverte 
»  une  part  distinguée/  et'  qui  a  fixé -l'attention  du  directoire 
»  exécutif.  » 

Depuis  cinq  ans  le  général  Grenier  a^ait  fait  connaître  qu'il 
possédait  à  un  degré  éminent  les  qualités  nécessaires  à  un  bon  gé- 
néral. L'armée  d'Italie  avait  besoin  de  généraux  d'un  talent 
éprouvé  :  on  y  envoya  le  général  Grenier  en  1799  (1).  Schérer  sut 
en  faire  le  cas  qu'il  méritait ,  et  lui  confia  les  commandemens  les 
plus  importans ,  les  postes  les  plus  périlleux.  Moreau ,  dit  l'histo- 
rien delà  dernière  campagne  de  ce  général ,  ignorant  ce  que  Mac- 
donald  avait  projeté,  fit  des  dispositions  pour  chasser  l'ennemi -de 
Tortorie (Piémont).  Les  divisions  Grenier  etGrouchy  furent  char- 
gées de  cette  disposition ,  et  la  firent  réussir  contre  toute  pro- 
babilité. 

.  Le  2D  mars  1797  ,  le  général  Grenier  assista  à  l'affaire  qui  eut 
lieu  entre  le  lac  de  Garda  et  l'Àdige.  Après  six  heures  d'un  combat 
meurtrier ,  sa-  division  ,  soutenue  par  celle  du  général  Delmas , 
attaqua  à  l'arme  blanche  vingt-deux  redoutes.,  s'en  rendit  maî- 
tresse, poursuivit  l'ennemi  et  s'empara  de  deux  ponts  sur  l'Adige. 
Le  29  juin  ,  à  l'affaire  de  Cassina-Grassa  /les  Français  allaient  suc- 
comber aux  efforts  de  l'ennemi,  lorsque  le  général  Grenier  arriva 
sur.  Le  champ  de  bataille  et  décida  la  victoire.  Dans  la  retraite 
opérée  par  l'armée  d'Italie  après  la  défaite  de  Schérer,  le  général 
Grenier  soutint  sa  haute  renommée  ,  fit  preuve  d'une  grande  bra- 
voure et  de  beaucoup  d'habileté  (2),  et  parvint ,  par  sa  prudence 
et  ses  efforts .  à  sauver  d'une  défaite  humiliante  les  braves  confiés 
à  sa  valeur. 

Envoyé  à  Grenoble  par  le  général  Moreau  pour  y  organiser  les 
corps  qui  s'y  rendaient  de  l'intérieur  de  la  France  ,  avec  ordre  de 
déboucher  ensuite  en  Piémont  aussitôt  qu'il  aurait  pu  rassembler 

(1)  Le»  généraux  Sainte-Suranné, et  Saint-Cyr  furent. également  qnvoyé*,  à  la 

même  époque  ,  de  l'armée  du  Rhin  k  celle  d'Italie.  «  Cette  armée  ,  dit  l'auteur 

»  de  la  Galerie  militaire  ,  soutenait  alors  avec  peine  sa  brillante  réputation.  Ac- 

•  /sablée  par  un  ennemi  nombreux,  elle  combattait  arec  le  même  courage  peut- 

m  être.,  mais  non  avec  le  même  succès.  » 

(a)  Victoires  et  Conquêtes,  tomes  ti,  tu  et  rm;  Tables  du  Temple  do  la  gloire  y 
tome  xxt,  p.  191. 
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i4,ooo  Hommes,  lé  général  Grenier  éprouva  de  grands  obstacles 
dans  cette  mission  j  et  ne  put  passer  les  Alpes  avec, ce  renfort  qu'après 
la  funeste  bataille  de  Novi ,  où  la  république  perdit  Te  général 
Jôubert,  l'un  de  ses  plue  ilkistres  défenseurs.  Il.se  réunit  alors  & 
l'armée  des  Alpes,  Commandée  parlé  général  Championnet ,  s-ém- 
p&ra  de  tous  les  postes  ennemis  an  petit  Saint-Bernard ,  contribua 
au  succès  des  combats  de  la  Stiira ,  de  Mpndovi ,  de  Fossano;  et, 
lé  10  décembre  1799 ,'  il  reprit  le  camp  de  Dalanezo ,  et  vint  dé- 
fendre le  cril  de  Tende  (  1  ). 

Emule  et  ami  de  Moreau  ,  il  fut  rapelé*  1  en  1800 ,  à  Farinée 
du  Rhin,  où  l'attendaient  de  nouveaux -succès.  Il  y  commandait 
Faite  gauche ,  dans  laquelle  servaient  lés  divisions  Legrand ,  tfapet, 
Hardy.  Le  5  juin/  il  repoussa  avec  deux  divisions  seulement 
4.0,000  AutrichieWaux  ordres  du  général  Kray  ,  leur  fit  2000  pri- 
sonniers, prit  18  pièces  de  canon,  pi asîeurs  chariots  et  des  bagages, 
et  contribua  ,  huit  jours  après ,  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  f 
aty  gain  de  la  bataillé  d'Hoebitéttj  s'empara  de  Gunzboûrg,  et 
força  l'ennemi  dé  passer  lé  Dàriubé  sur  les  pôhts  de  Lîephen  et 
Gunzboûrg,  traversa  lui-mêhie  le  fleuve  ,  et  poussa  des  reconnais- 
sances jusque  sous  les  murs  d'Itij^^  .    . 

'   ■         •      *  '•  f  *•  '  '  t        .x  .  '  •  *  l 

^Pendant  la  môme  campagne  ,  81  se  signala  par  la  promptitude 
ejt  la  précision  dé  ses  mouveméns ,  à  ik  bataille  de  Hohenlmden  y 
au  passage  de  l'Hin  et  a  celiii  de  la  Safza.  Â  l'affaire  d'Acbau,  le 
Ier  décembre  1800,  il  dégagea  l'artillerie,  dont  l'ennemi  était  près 
de  se  rendre  maître',  par  suite  d'une  retraite  qu'opéraient  momenta- 
nément nos  troupes',  et  reçut  dans  cette1  action  une  blessure  assez 
grave. 

L'armistice  du  a5  septembre  ,  conclu  entre  le  général  Moreau 
et  l'archiduc  Cliarles,  et  le*  traite  de  paix  de  1801 ,  suspendirent  » 
quelque  temps  les  travaux  du'  géii'éràt  Grenier.  Il  rentra  en  France, 
où  il  fût  nommé  inspecteur  général  de  L'infanterie  et  commandant 
delaLégion-d'Hbnneur,  première  promotion.  L'espèce  d'inaction 
diius  laquelle  le  laïssajBonaparte  de  1801  à  1804,  fit  craindre  un 
instant  à  ses  nombreux  amis  que  son  intimité  avec  Moreau  n3eùt 


y  lllll '■■>!  »       '     I  ■  ■  ■ 


(1)  Biographie  des  hommes  v'vms,  tome  m,  p.  3i£% 


CômnlanJé  cette- mesure  à  l'ombragf&ux  và&queur<dë  Martehgoy 
xfrais  cette  crainte  fut  bientôt dissipée  :  ISTapoléon-,  oubliant  sans* 
doute' le  ressentiment  du  premier1  cotisul ,  'île  tarda  pas  à  rendre 
justice àlafHélïté ,  àti  méritent  à U'lbyaatédu.géiiéraVGrenie^( i),> 
et.  lui  confia  une  lieutenance.  Le&  campagnes  d£  i8ô5>.  i$ô6eft 
iBb9)  ',  donnèrent  une  nouvelle*  illustration  à  sa  renommée.  Il  fut 
appelé  ati  gouvernement  de  Màhttjue,  et*  ribrritiié  grande  ôfficieïf 
de  là  Légioti-d'Honnetir,  lé  itt,  septembre  i8<v}.  Bîetî  tôt-  après    1 
fut  décoré  dû* grand  aigle  et  du  titré  dé  comte  dé  îf empire.  y 
"  ILes  succès  brillant  qu'avait  précédemment  obtenus  le  générât 
Grenier y  et  ses  actions  éclatantes  dans  les  trois  dernières  campa «■> 
gnés  dont  nous  venons  dé'  parler,  avaient  ajouté  à  sa  réputation1 
Aili taire \   et  ravalent  placé  au  rang  de  nos  capitaines  les  plus 
Astinguéè}  mais  il  manquait  encore  d'autres  lauriers  à  sa  gloire^  et* 
il  les  cueillit  atix  passages  de  laPiàvte  et  du  îàgliàmento ,  effectua» 
les  8'ef  tt  mai  j8og.  Après  cette  eânipagne ,  il  opéra^JôhctSeir;. 
avec  là  gràndc-armée ,  péhétra  en  Hongrie ,  sse  signala  ,• le ^«juit^ £% 
8tiria**ftaabnitz*,  à-Fattaqtm  du  pont  de-Karaeo^^'il-qmporify  de-  ' 
vive  foroe,  et«ontrifcriià  puiesaàunenf  parsçs-tiunsfrils  e^ÇSir^a 
épée  au  gain  de  la  bataille  de  Raab.  Le  6  juillet  il  fut  blessé  & 
^Vagram,  ou  il  se  distinguai       '*  "  '  *     "~    "  -   ^.-v^  .u 

En  i8iq,  le  cômtç  Grenier  ayant  été  envoyé  a  Naples ?  le  rôj 
Ulurat  le  nomma  chef  d'é  ta  t-maj  or-général  de  son  armée.  ïîe  'à$ 
septembre  jîl  rendit  compte  au  ministrede  la  guerre  du  fâchett^ 
résultat  de  l^pedition  xdé- Sioiîe  fet  d$  la  descente  tentée  dan$ 
cette  ite  (2). 'En  i8i-t  ,•  qiielqtres1  différends  entre  Napoléon  et  la 
ooiïr  de  Naples  nécessitèrent  d«  là  part  de  l'empereur  des  mesu* 
nesxlë'rigueift*  et  de  prévdyàiicê.  Le  général  Grenier  pi1t;alors  lé 
comniandemfefit  en 'chef  du"  corps  cTobservatton  de  l'Italie  méri- 
dionale, occupa  tout  le  pays  situé  entre  Capoue  et  Gaè'tc,  et  établit 

*  •  .  »  * 

■    • 1 » 1 

(1)  Ce  fait  est  peu  connu  :  ce  n'est  que  clans  l'intimité  que  le  général  Grenier 
jcplaisâhâl^r'ddotiter.       '  • 

*  (â)  TJrié  dïv&iôil  coiao-n  abolit  aïrie  ',  sotis  les  brdres'du'  général  0.ivnîgnac,  jr 
débarqua  en  face  de  la  ville  de  Reggio;  mais  cette  division  ,  n'ayant  pas»'  éléf 
s'ulvlé'  par  cTaûtrcs' troupes,  se  jeta  dans  les  montagnes  ,  où  elle  fut  prise  {rob 
jours  aprCs,  ' 
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son  quartier -général  à  Sessa  (i).  Sa  conduite  et  sa  prudence  justï* 
fièrent  le  choix  de  l'empereur  en  calmant  ces  discussions  de  fa- 
mille dont  la  politique  était  peut-être  prête  à  tirer  avantage. 
Cette  circonstance ,  peu  connue,  donne  la  mesure  de  la  modération 
et  de  l'esprit  conciliateur  du  comte  Grenier. 

La  campagne  désastreuse  de  Russie  ayant  fait  rappeler  les  trou- 
pes  qui  occupaient  la  haute  Italie ,  l'armée  française  stationnée 
dans  le  royaume  de  Naples  reçut  Tordre  de  se  mettre  en  mou- 
vement vers  la  fin  de  septembre  i8r2.  Le  général  Grenier  et  son 
état-major  quittèrent  Sessa  pour  se  rendre  à  Vérone.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  que  le  comte  Grenier  organisa  avec  une  promp- 
titude étonnante  les  35e  et  36e  divisions  de  la  grande-année ,  com- 
posées de  troupes  rentrées  du  royaume  de  Naples ,  d'une  partie 
de  celles  formant  les  garnisons  de  la  Lombard ie ,  des  états  romains 
et  du  pays  vénitien,  et  de  quelques  régimens  italiens  et  napoli- 
tains. C'est  a  la  tête  de  ces  deux  belles  divisions  qu'il  fit  son  en- 
trée à  Berlin,  le  ier  janvier  i8i3  (2).  Il  en  partit  peu  de  temps 


«■ 


(1)  A  l'époque  du  16  septembre  1811,  le  corps  d'observation  de  l'Italie 
ridionale  était  composé ,  savoir  : 
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Ce  total  est  celui  des  présens  sous  les  armes.  L'effectif ,  en  7  comprenant  les 
hommes  auxiiôpitàux  et  les  détachés ,  était  de  363  officiers  ,  11, 55a  sous-offi- 
ciers  et  soldats. 

(a)  L'effervescence  des  jeunes  gens  de  celte  capitale  était  telle,  que,  quel- 
ques jours  ayant,  le  maréchal  duc  de  Gastiglione  ,  gouverneur  de  la  ville, «vait 
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vprk&{\),  et  alla  couvrir  Wïttembere;,  où  il  établit  son  quartier— 
général.  Le  S  avril  même  année ,   il  battit  les  Prussiens  et  les. 
Russes  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  à  quatre  lieues  en  avant  de 
Magdebourg,  et  se  reploya  ensuite  sur  cette  dernière  ville. 

Mural,  devenu  Tallié  de  l'Autriche  par  un  traité  du  1 1  janvier 
1814»  marchait  avec  ses  troupes  sur  l'Italie  septentrionale ,  mena~ 
çait  ce  beau  pays,  et  allait  ainsi  compromettre  les  opérations  mi- 
Htaires  de  l'armée  commandée  par  le  vice-roi.  Le  général  Grenier, 
qui  se  trouvait  sous  les  ordres  de  ce  prince,  dirigea,  de  concert 
avec  lui,  les  mouvemens  défensife  de  cette  armée.  Pendant  la 
campagne ,  le  comte  Grenier ,  avec  des  forces  inégales,  obtint  sou- 
vent des  avantages  marqués  sur  les  généraux  autrichiens  Belle- 
garde  et  Nugent  ;  battit  même  ce  dernier  dans  plusieurs  rencontres 
et  retarda,  par  son  habileté  et  de  savantes  manœuvres,  la  conquête 
fie  la  Lombardie  et  des  états  de  Venise. 

Après  les  événemens  de  1814  et  le  traité  de  Paris  du  3o  mai* 
te  •général  Grenier  prit  le  commandement  de  l'armée ,  qu'il  ra- 
mena en  France*  A  son  arrivée  à  Pavie,  il  fit  connaître  aux  trou-* 
pes  l'abdication  de  Napoléon  et  le  retour  de  l'illustre  maison  dû 
Bourbon,  a  L'acte  du  sénat ,  et  le  voeu  de  la  patrie,  dit-il  9  dans 
s>  un  ordre  du  jour  du  a5  avril ,  rappellent  les  Bourbons  au  tr&ûe» 
a  qu'ils  ont  illustré  pendant  tant  de  siècles.  Soldats ,  l'honneur  et 

•  la  patrie  nous  rangent  sous  la  bannière  du  Rot.  Dégagés  de  nos 

•  anciens  sermens ,  offrons-lui  l'hommage  pur  de  notre  fidélité  et 

•  de  notre  dévouaient.  Son  avènement  au  trône  nous  présage» 

•  un  avenir  pins  heureux.  Les  beaux  jours  de  la  France  renaîtront 

•  «eus  Louis  XVHI  :  bientôt  ses  vertus  lui  assureront  tous  le» 
m  droits  de  tes  ancêtres  a  l'amour  des  Français.  ...»  L'armée* 
d'Italie,  digne  de  son  nom ,  de  «on  roi  et  de  sa  patrie,  arboras 
dis  ce  jour  la  cocarde  blanche ,  ralliement  chéri  des  Français.  Le 
général  Grenier  s'empressa  d'adresser  au  Roi  l'hommage  de  la 


été  insulté  et  menacé.  La  préaenoe  de  ces  troupe*  maintint  cette  grande  cité 
dans  le  devoir. 

(1)  Yen  la  fin  de  janvier,  et  pendant  tona  le  mois  de  février,  le  oorps  de  gé- 
néral Grenier  avait  occupé  des  canton  nemens  au  environs  de  Berlin  lui-même 
•fait  établi  son  quartier-général  à  Kespentch  ,  à  trois  tieac*  de  cette  capital», 
TOat.  VU  10 
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soumission  et  dç  sa  fidélité ,  ainsi  que  l'expression,  dç  la  joîp  qu'il 
éprouvait  de  voir  terminé»  les  malheurs  c(e  l'auguste  famille  des 
Bourbons.  Louis  XYIII ,  dignç  appréciateur  du  mérite ,  le  XHffffW 
chevalier  de  Saint-Louis  dans  la  première  promotion  du  3  juin , 
et  inspecteur  généra}  d'infanterie*  Envoyé  dans,  lçs  placç$  de  Mar- 
seille et  de  Toulon  v  il  y  réorganisa  les  troupes,  stationnées  dans 
la  8e  division  militaire. 

Jusqu'à,  présent  noua  n'avons;  vu  figurer  1/?  général  Grenkr 
qti'^u  milieu  des  champs  de  bataille,  dap«  ^iniisiojas  délicates, 
ou  chargé  d'organisations;  difficiles  j  mai*  d'autres  temps  dévoilè- 
rent en  lui  d'autres  talons.  Député  et^meinbrç dugouvwrçfMnept 
provisoire  en  i8.i5,  il  a  justice  la  cpnfiançfj  <|ft  sesj  mandataires  et 
de  l'état  par  la  sagesse  de  s^  opinions  et  l'opportunité  de  ses.  ré- 
solutions,- Pendant,  les  cent  jqurs,  le  cQmfo  Gren^r  fut;  e#:  e$t 
appelé  à  la  chambre  des  représentons  ^  1*  natiou.pfrJps  |uffir?t- 
Çes  unanimes  des,  électeurs  du  département  de  la  Mpsfl|e  (i). 

A  l'époque  de  la  réunion  de  ce  collège ,  te  comte  Gceaier  habi- 
tat Sarrelouis  j  il  se  rendit  sans  hésiter  k  la  convocation  <jue  lui 
adressa  le  préfet  de  la  Moselle  ,  car.  c'était  une  ohligatmn  k  rem- 
plir. Comme  guerrier,  comme  cUqyen ,  le  comte  Gnenier.  n'a  re- 
culé devant  aucun  devoir*  A  L'apparition  du  général  au  sein  du 
collège  électoral,  son  nom  circula  de  touche  en  bouche.  Il  arri- 
vait sans  nul  dessein  j  sa.  haute  réputation  cahalapour  lui  .jamais 
élection  nç  fut  pjua  rapide  et  moins  contestée.  On  l'eut  nommé  à 
Thion ville  s'il  ne  l'eAt .  pas  été  au  collège  départemental^  car  cet 
arrondissement  s'honore  de  l'avoir  vu  .naître,  et  le  place  ait  nom- 
bre dç  ses  plu*  illustre?  enfans.  Un  courrier  envoyé,  à  Tbsonvihe 
empêcha  une  çlouble  élection. 

Dans  la  chambre ,  il  fut  ce  qu'il  avait  toujours  été  dans  aa  vie 
militaire,  calme,  prudent,  ennemi  de  la  violence.  Il  fiai  désigné, 
dans  la  séance  du  6  juin  (%) ,  pour,  rempli?  la  rke-présideacede 

(i)  Ifotica  snr  lé  liéuteuant-général  eomte  Grenier  (Joumat  éa  la  Mêttfo% 
numéro  53  #  i**  mai  1837). 

(a)  Dans  la  séance  du  4  juin  ,  quelques  voix  s'étalent  réunies  en  ta  farepr 
peur  la  présidence*  ' 


DU  CEW£teiL  CRENIEH.  l4^ 

£ette  chambre,  et  y  exerça  une  très-grande  influence,  «  Lt  8  (i), 

*  il  fit  partie  dé  k  commission  chargée  de  présenter  an  projet 

*  d'adresse  a  Bonaparte.  Le  ai;  il  fut  nommé  riiembre  dé  la  corn- 
9  mission  chargée  de  se  concerter  avec  la  chambre  des  pairs,  pour 
it  arrêter  les  mesurés  dé  salut  public  qu'exigeraient  les  circons- 
«f  tancée.  Lé  lendemain' iî  annonça ,  au  nom  de  cette  commission  , 
w  «Jute  la  majorité  de  ées'déur  comités  réunis  aux  ministres  avait 
»  pensé  que  l'empereur  consentirait  à  ce  qu'une  commission  des 
adieux*  enambreJ  ftit  chargée  de  négocier  directement  avec  les 
4  puissances'  étrangères',  et  que  les*  Bases  de  cette  négociation' fus- 
»  sent  lfinfégrité  du  territoire ,  rindépendahee  nationale ,  et  le 

*  droit  que  to^fpëuple  a  de  se  donner'  dés  institutions.  Cet  ar- 
9  tîclë  n'a  ilaS  paru  suffisant  /ajouta  lé  comte  Grenier,  jiarce  qu'il 
ai  est  àprésufoer  que  lès  puissances  Renverront  Votre  députation 
W  sans  F  écouter.  Après  aVoir  annoncé  que  Bonaparte  consentait  à 
»*  abdiquer1,  pour  ne  pais  mettre  un  obstacle  à  lai  conclusion  d'une 
W  pair  qui' apurât  l^tégrUÔ  et  Hn dépendance  dé  la  nation  ,  il 
^»  terminait  en  observant  qu'il  fallait  que  les  tentatives  de  négo- 
tf'diàtioir  russeilt  appuyées  dû  dëvelbppeniënt' de  toutes  les  forces 
»}nâtlonâles,  etqtre,  sîl'on  n'avait  jJas  de  forces  à' opposer  à  féri- 

*  nemi ,  avant  huit  jours  il  pourrait  être  à  Paris.  » 

Ika  nôûvelau±  services  que  lé  général  Grenier  venait  dé  rendre 
icaon-  riavs,  les!lâuHers  qui  onibràgealë'nt  soti  front  blanchi  sous 
lès  aMèsveriâ^ônflatidé ï  dont  H 'était  entouré  tIè  firent  nommer 
membre  du  gouverrièmetit  provisoire ,  après  la  'bataille  de  Water- 
loo et  là  sec'o^dë  abdicatioù'  de  Napoléon.  Use  conduisit  dans  ce 
nuuveatr  pMte  aVec  là  sagesse  et  là  modération  dont  il  àvaït  donné 
tant  dé  preuves  pendant  le  cours  dé  sa  longue  et  britlan té  carrière, 
11  cessa'  d'être' ehiployé  activement  après  là  seconde  rentrée'  dix 
reî ,«*  ofctiiA ta  retraite '1  quelque  temps delà.' 
ft  La  condùrte^du  général  Grenier  dans  les  mômens  difficiles  dont 
-nourvenbns  diesel uMer  lé  tableau,  avait  pleinement  justifié  la 
«otfftanéedont  Vavatt  honoré  le  département  de  la  Moselle.  Aussi 

les  électeurs  de  1818,  qui  avaient  reconnu  en  lu)  uh  fidèle  man- 

.     .  ... 

(S)  Biographie  da  hommes  vivau* 
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dataire,  nTiésiterent-ils  pas  a  l'appeler  de  nouveau  à  la  chambre 
des  députés.  H  défendit  les  intérêts  de  ses  commettans  et  de  se? 
compagnons  d'armes,  y  combattit  le  discours  de  M.  de  la  Bout* 
donnaye  sur  la  loi  du  recrutement ,  et  ses  vues  économiques  sur 
le  budget  de  la  guerre.  11  y  déclara  que  «la  France  ne  devait  point 
»  être  placée  dans  l'humiliante  nécessité  de  s'offrir  en  holocauste 
»  aux  caprices  de  la  première  puissance  qui  se  présenterait  sur  la 
9  frontière  ». 

Les  nombreuses  et  honorables  blessures  du  général  Grenier 
ayant  beaucoup  contribué  à  altérer  sa  santé,  il  se  retira  9  en  i8ai, 
dans  sa  terre  de  Moramberg,  près  de  Gray,  entouré  de  sa  famille, 
qu'il  avait  en  partie  réunie.  Il  y  est  décédé  dans  la  nuit  du  17  au 
18  avril  1827,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Sa  vie  politique  et 
privée  présente  le  modèle  de  toutes  les  vertus;  bon  époux  ,  bon 
parent,  bon  ami,  bienfaisant,  il  était  né  pour  faire  le  bonheur 
des  personnes  qui  l'entouraient.  Sa  société  était  très-agréable  ;  ses 
manières  étaient  douces,  affables ,  polies,  prévenantes.  H  réunis* 
sait  à  tous  ces  dons  de  la  nature  l'amour  de  son  pays,  la  fidélité  à 
$es  devoirs ,  enfin  les  sentimens  de  franchise,  de  loyauté  et  d'hon- 
neur ,  inséparables  de  l'homme  de  bien  et  du  guerrier  sans  re- 
proche. 

Le  comte  Grenier  est  mort  sans  enfans;  il  laisse  sa  jeune  veuve(i), 
un  frère  maréchal  de  camp ,  un  grand  nombre  de  parents  el  d'ami* 
inconsolables  do  sa  perte.  H  aimait  les  arts,  cultivait  les  scienceSj 
et  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Comme  Fabert,  Chevert  et  Catinat ,  le  comte  Grenier  ne  dut 
son  élévation  qu'à  son  mérite  personnel  et  aux  talens  qu'il  déve- 
loppa pendant  vingt-cinq  années  de  guerre  et  de  triomphes. 
Comme  à  Chevert,  on  peut  dire  de  lui  que  le  seul  titre  de  maré- 
chal de  France  a  manqué  non  pas  à  sa  gloire ,  mais  à  l'exemple» 
Sicabd  ,  ancien  secrétaire  particulier  du  chef  d'état» 
major  du  gouvernement  de  Mantoue,  du  corps  d'observa- 
tion de  1* Italie  méridionale  et  de  la  35"  division  de  la 
grande  armée. 


mm 


<i)  En  i8i5 ,  le  général  Grenier  ayeit  épousé  sa  mondes  noces  Mlle  de  I* 
salle,  ds  Met  v 
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COUP  D'OEIL  RAPIDE  SUR  LE  RÈGLEMENT  DE  1791. 


Le  Règlement  de  1791  est  sans  contredit  l'instruction  militaire 
la  plus  parfaite  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour,  tant  par  la  clarté  et 
la  précision  de  ses  principes  que  par  là  régularité  et  l'exactitude 
des  manœuvres  qui  y  sont  démontrées. 

Cependant^  depuis  qu'il  a  paru ,  plusieurs  auteurs  ont  publié 
divers  mouvemens  dont  ils  ont  voulu  l'augmenter. 

Nous  n'examinerons  pas  si  les  moyens  qu'ils  ont  proposés  sont 
préférables  et  plus  utiles  que  ceux  indiqués  pal*  le  Règlement} 
nous  nous  bornerons  seulement  à  soumettre  aux  militaires  qui  li- 
ront cette  livraison  quelques  modifications,  qui  nous  paraissent 
-de  nature  à  simplifier  cette  ordonnance,  en  la  débarrassant  de  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  superflu. 

Ainsi ,  selon  nous  c 

Le  pas  ordinaire  y  étant  par  sa  lenteur  en  opposition  avec  la  vi- 
vacité naturelle  de  nos  troupes ,  devrait  être  de  90  à  la  minute  et 
remplacer  le  pas  de  route,  qui  serait  supprimé.  Si  le  pas  de  76  à 
la  minute  était  jugé  nécessaire  pour  rompre  la  mauvaise  allure  des 
recrues,  il  devrait  prendre,  en  ce  cas,  la  dénomination  de  pas 
d'école. 

Le  pas  accéléré  devrait  être  plus  précipité ,  et  de  1  no  à  la  mi- 
nute. 

Le  pas  oblique ,  très-long  à  apprendre  et  très-difficile  à  marcher 
avec  précision ,  devrait  être  remplacé  par  un  quart  d'à  droite  ou 
d'à  gauche  individuel.  Alors  le  deuxième  rang ,  pour  ne  pas  mar- 
cher sur  les  talons  du  premier,  ferait  le  premier  pas  d'un  pied  , 
afin  que  les  rangs  marchassent  à  trois  pieds  l'un  de  l'autre. 

Le  pas  de  course  devrait  être  adopté ,  et  servir  alternativement 
avec  les  autres  pas  à  l'exécution  des  manœuvres.  Le  degré  de  vi- 
tesse de  ce  pas  ne  peut  être  fixé ,  parce  «  qu'il  est  dépendant  des 
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circonstances  et  de*  localités»  Nous  pensons  toutefois  que  le  fan- 
tassin pourrait  Atbituellefitônt  parcouru'  à  la  courte  66  toise»  p*r 

minute. 

•  LaiaïonnetU  laissée  Au  Soutdu  fesil  donnant!  forme  ttn  poids' 
qui  fatigue  le  soldat  et  qui  l'empêche  de  tirer  juste  ,  ne  devrait 
être  mise  en  son  lieu  qu'au  moment  d'aborder  l'ennemi-  Ce  mou- 
vement produirait  alors  un  effet  d'impulsion  très-redoutable. 

(•e  mouvement  iïarmc  à  tprre  devrai*  être  r*y.é  du  Règlement, 
parce  qu'il  est  inutile  pour  faire  reposer;  1%  forjlUtiQU  des  Éua- 
ceaui  par  files  nous  paraît  préférable* 

Nous  désirerions  surtout,  que  nnferiterie  fut  fprjRéeaux  deux 
rangs ,  parce  que  la  formation  8;ur  trois  diminue  la  ligne  des.  com- 
battais ,  qu'elle  en  expose  inutilement  p*r  «a  profondeur  un  plus 
grand  nombre  aux  couj^s  de  l'ennetui,*  et  qu'elle  ne  fournit  pas 
djes  feux  aussi  nourris  que  ceux  d'une  troupe  *ur  deux  rangs  ,  à 
cause  de  la  perte  de  temps  qu'entraîne  le.cbangemeotde  £naiL 

$i  l'on  nous  objectait  qu'une  infentprie  forjmée  sur  trois  rangs 
peut  plus  sûrement  résister  aux  attaques  d>  la  cavalerie  qu'une 
autre  formée  sur  deux ,  nous  ferions. observer  que  l'on  pourrait, 
en  ce  cas,  former  le  carré  sur  quatre  rangs ,  en  doublant  lea  sec- 
tions/Nous  ne  penspns  pas  qu'un  plus  grand  nombre  de  rangs  pla- 
cés les  uns  derrière  les  autres,  et.  dont^  deux,  seulement  sont  dans 
/une  position  défensive,  pût  mieux  préserver  L'infanterie  d'être  en* 
foncée  par  la  cavalerie.  En  admettant  qu'un  tel  ordre  eût  cet. 
avantage ,  ne  rencontrerait-on  pas  un  inconvénient  très-grave  ? 
celui  d'exposer  cette  troupe,  si  profondément  massée ,  aux  coups 
meurtriers  d'une  artillerie  nombreuse,  qui,  masquée  par  la  cava- 
lerie, ^viendrait,  sans  être  aperçue,  la  mitrailler  à  bout  por- 
tant t 

Nous  pourrions  par  dfautres  argumens  appuyer  les  avantages 
de  la  formation  sur  deux  rangs,  mais  nous  espérons  -que  ceux 
dont  nous  nous  sommes  servis  paraîtront  assez  péremptoires. 

Les  feux  de  pelotçti  et  de  bataillon  devraient  être  supprimés , 
parce  qu'ils  seraient  avantageusement  remplacés  ,  dans  toutes  les 
circonstance*  de  la  guerre ,  par  le  feu  de  deux  rangs ,  et  qu'en- 
suite la  précision  dans  ces  feux  d'ensemble  ;  déjà  difficile  à  obte- 


nW  m  m  terrain  d*eiéreicë  4  devient  prévue  ihipo&ible  sur  ùti 
cfcàbip  dé  bataille: 

Pour  rendre  les  feux  de  deux  rangs  aussi  nourris  dès  qu'ils  èoiti* 
mërifcént  *  qttè  loirçu'Hê  *0trt  £** venlî*  ft  la  gauche  des  section*  ou 
de*  pfcîotènèy  faioûfî  propôôëroiïB  de  faire  compter,  dan*  chaque 
rang  de  peloton ,  les  soldats  par  quatre ,  par  les  ctitaiha'ndenîéris 
3t*t*ân§  f  Phf  le  àhoitc  êé  chaque  ràhg,  par  pïloton,  bbrhpiez- 
véfof  qétttlrë:  -  • 

Lèé  éftâmiobmèrital  ïéjjerëhifent  lit  tétë  è  droite  >  et  se  comp- 
teront par  quatre  d'un  ton  ferïtàfe  et  tàtli. 

-Xtottifté  on  féfâ'Ies  cointoWntîëïhéttà  de  :  F«*  de  deux  rangs; 
baiéMàh  iSdpêfoMn,  àmèï  }  êôitoàènôê*  le  fin: 

-  M-  tùi  cÔïMêncera  £»*  lès  n*  r*  ;  lés  n*  »  feront  lé  feur  lofs* 
que  les  n°«  1  passeront  l'arme  à  gauchie;  àînsï  de  Suite. 

Léë  àVâHtagëiS  de  cette  dîs^blîtïdn  noùis  parafent  incontestà- 
bl*>  éat%  en  euppôteiftdéûx*  pelotons ,  de  48  soldats  chacun,  Fun 
fottné  air  4éu*  Wn^s*  et  Fàrutré  sur  trois ,  dti  préiniè*  douze  coups 
dé  fatiff  pififtôtith  la  roi* ,  tandis  ^il  a  en  partira*  du  second  que 
déni  ou  (juirtre/èn  faisant  commencer  lé  féu  pai*  la  droite  de 
chaque  sécfîonV 

Il  non*  éfenlbte qiïfe  éëltè  sùf>pôsitfon  ne  peut  être  combattiie; 

fràntil'éëofe  de  bataiîloh,  nous  avoug  rèmai^ué  que  le  niouVe- 
ntâ&dë  fèrîtpWfàf  là  droite  poiïr  thàrdKtr  vers  la  gauche  $ùuf* 
ràft  êttè  fjlutf  côiirt  et  ïnbrns  complique. 

NcTué  Voudrions  qtr* il  fût  exécuté  delà  àiflnifere 'suivante  :' 

*  Le  diéf  de  bataillon-  doitiniandèra  i  Rorhpre  par  pelotons  y  par 
la  drtité pour  marcher*  ùèrsîà&ucfe; 

A'cécômtaaridenlént,  lès  cheftdë  peloton  se  porteront  devant 
hrcëfctre  de  leurs  pelotbrià'.  Le*  chef  dli  premier  commandera 
att&rtot  r  Peïoibti.  eh  à\anï9  guide  à  gauche,  niarchd. 

Lé  peloton  ié  portera  en ''avant  dfc  l'étendue  de  son  front ,  et  le 
guide  de  gauche  se  placera  à  l'aile  gauche;  le  peloton  changera 
ensuite  de  direction  par  le  commandement  de  :  Tournez  à  gau- 
che ,  marche. 

,  Le  chef  du  second  peloton,  qui  aura  fait  le  commandement  pré- 
paratoire de  peloton  en  avant,  guide  à  gauche y  commandera  mar* 
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che  en  même  temps  que  le  chef  du  premier  peloton  cbmmanfknt 
marche  pour  le  changement  de  direction;  ainsi  de  suite  pour  le» 
autrespelotons. 

Si  Ton  voulait  faire  marcher  la  gauche  vers  la  droite,  on  ferait 
le*  commandement  inverse»,  et  les  peloton»  rompraient  pw?  les 
mêmes  principes* 

Par  ce  moyen ,  on  évitera  le  mouvement  de  pelotons  à  droite  ou 
à  gauche  9  celui  de  faire  marcher  inutilement  tous  les-  peloton» 
du  bataillon  jusque  sur  le  terrain  sur  lequel  était  formé  le  pre- 
mier, et  un  changement  de  direction*  |. 

.  La  colonne  en  route  ne  peut  avoir  lieu  que  pris  de  l'ennemi  , 
«car,  à  une  certaine  distance ,  elle  fatiguerait  inutilement  les  sol- 
dats. La  marche  de  flanc  doit,  par  conséquent,  être  préférée  lors- 
qu'une troupe  d'infanterie  est  loin  de  l'ennemi» 

Mais  la  formation  sur  deux  rangs  que  nous  venons  «^proposer 
donnant  une  grande  étendue  à  un  bataillon  marchant  par  le  flanc, 
à  cause  de  la  perte  inévitable  des  distances,  on  remédiera  à  cet  in- 
convénient en  faisant  marcher  par  quatre,  par  les  moyens  suivans  : 

Un  bataillon  étant  en  bataille ,  le  chef  de  bataillon1,  voulant  le 
faire  .marcher  par  le  flanc  et  par  quatre ,  commandera  :  Batail- 
lon ,  par  lejlanc  droit ,  à  droite;  doublez  vos  files  ,  marche, 

Au(  commandement  de  marche  y  les  files  impaires  s'ouvriront  de 
manière  à  laisser  entre  chaque  rang  l'espace  nécessaire  pour  cha- 
cun des  hommes  de  la  file  paire  qui  doit  doubler  sur  la  première? 
l'homme  du  premier  rang  de  la  file  paire  se  placera  à  la  droite  de 
l'homme  du  premier  rang  de  la  file  impaire  ,  et  l'homme  du  se- 
cond rang  de  la  file  paire  à  la  droite  de  l'homme  du  second  rang 
de  la  file  impaire.  Les  serrefiles  appuieront  en  même  temps  ik 
droite ,  de  manière  à  se  trouver  à  deux  pas  des  files  doublées  à 
hauteur  de  leur  place  de  bataille.  Les  chefs  de  peloton  et  les  sous- 
officiers  de  remplacement  occuperont  la  même  place  que  dans  la 
marche  de  flanc. 

Le  chef  de  bataillon  commandera  ensuite  :  Bataillon  en  avant , 

pas  de  roule  (i) ,  marche;  l'arme  à  volonté. 

■■■  ■         i  ■  1 1  ■■ ■      ■«         m.   .  m  i— «m— ~— — 

(i)  Ce  commandement  serait  inutile  ai  le  pas  ordinaire  de  90  a  la  inimite 
tait  «dopii. 
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*  an  commandement  de  marche ,  le  bataillon  partira  vivement, 
«t  les  ftles  observeront  entre  elle»  la  distance  qu'elles  avaient  après 
avoir  doublé. 

Au  commandement  l'arme  à  volonté,  les  soldats  porteront 
l'arme  comme  il  est  prescrit  dans  le  Règlement 

Le  chef  de  bataillon  voulant  arrêter  son  bataillon  ,  comman~ 

*  * 

dera  :  Bataillon  ,  halte}  front. 

Au  commandement  de  halte  9  le  bataillon  s'arrêtera  et  portera 
les  armes* 

Au  commandement  de  front ,  toutes  les  files  feront  front  par  un 
4  gauche  f  les  files  paires  déboîteront  en  même  temps  à  gauche  et 
viendront  s'encadrer  entre  les  files  impaires.  Le  second  rang  ainsi 
que  les  serrefiles  serreront  à  leur  distance. 

Les  chefs  de  peloton  et  les  sous-officiers  de  remplacement  re* 
prendront  leur  place  de  bataille  au  commandement  de  front. 

Le  mouvement  par  le  flanc  gauche  s'exécuterait  d'après  les 
mêmes  principes  et  par  les  moyens  inverses.  Bans  ce  cas,  les  files 
impaires  doubleraient  sur  les  files  paires. 

Cette  marche  de  flanc  en  faisant  doubler  les  files,  a  déjà  été  es- 
sayée au  camp  de  Perpignan» 

On  pourrait  encore  faire  exécuter  la  marche  par  quatre  par  unv 
mouvement  qui  se  rapproche  de  celui  en  usage  dans  la  cavalerie , 
et  qui  nous  parait  moins  compliqué  que  le  précédent. 

Le  chef  de  bataillon  voulant  faire  marcher  par  le  flanc  et  par 
quatre ,  fera  d'abord  compter  par  quatre ,  par  les  principes  prescrits 
dans  les  feux  de  deux  rangs ,  après  quoi  le  chef  de  bataillon  com- 
mandera :  Par  le  flanc  droit,  a  droite;  h  droite  par  quatre  y 
marche* 

Au  commandement  de  marche ,  tous  leè  nombres  i ,  2, 3  et  4  du 
premier  rang  feront  une  conversion  à  droite.  Le  second  rang  restera 
toujours  en  file  derrière  le  premier.  Lorsque  la  conversion  sera 
achevée ,  le  chef  de  bataillon  commandera  halte.  S'il  veut ,  sans 
arrêter  les  rangs  de  quatre ,  porter  son  bataillon  en  avant,  aussitôt 
après  avoir  fait  rompre  par  quatre ,  il  commandera  :  Bataillon  en 
avant  j  marche;  Carme  à*  volonté. 
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Au  commandement  de  marche  9  le  bataillon  se  portât*  vivétrielit 
en  avant;  le  second  rang  1er*  le  premier  pas  4'Ufl  pied;  afin  A4 
pouvoir  mettre  l'arme  à  volonté. 

lies  chefs  de  peloton  marcheront  stif  le  fldûe  gauche  à  hauteur 
du  premier  rang  de  quatre  de  leur  peloton  ;  les  soufr-Ôfficief*  dé 
remplacement  et  les  serres-file*  sur  te  flâne  droit ,  et  à  hautéùf  de 
leur  place  de  bataille. 

Le  chef  de  bataillon  voulant  arrête*  su*  b*tallfo&  et  le  mettre 
en  bataille ,  commandera  :  Bataillon,  halte)  à  gauche  pat  quatre f 
marche;  haHe. 

Si  le  chef  de  batailhm  voulait,  San*  affétef ,  faire  toàrcW  son 
bataillon  en  bataillé ,  il  eonrmandefaH  :  BataiMoH  ,  à  gâuchë  p& 
quatre,  marche  j  en  avant)  marche» 

A  ce  dernier  commandement ,  le*  eherV  dé  peloton1  et  l&ébuv 
officiers  de  remplacement  rentreraient  dans1  îeuf  '  créneau. 

Le  mouvement  par  le  flanc  gauche  s'exécuterait  d'après  les 
mêmes  principes  et  par  les  moyens  inverses. 

Les  changemens  de  direction ,  soit  qu'ils  aient  lieu  du  côté'  du 
guidé  ou  du  côte  opposé ,  devraient  s'exécuter  par  les  mêmes  corn» 
mandemens. 

Nous  voudrions  donc  que  cielui  de  tournez  fut  adopté  dané  t un 
etdans  Fautre  cas. 

On  enseignerait  alors  que  dans  tous  les  changemens  <ïe  diréc» 
tion ,  le  pivot  ferait  le  pas  dé  six  pouces ,  et  que  les  rangs  conser- 
veraient le  tact  dès  coudes  dû  côté  de  l'aile  marchante  qui  contU 
nuerait  le  pas  de  deux  pieds  et  la  même  cadence. 

On  éviterait  ainsi  la  confusion  qu'entraîne ,  dans  les  pelotons,  la 
différence  du  pas  et  de  U  cadence  ,  lorsque  les  changemens  de  di- 
rection se  font  du  côté  du  guide* 

Le  changement  de  directionpar  la  prompte.  Manœuvre  devrait 
être  modifié.  Nous :  désirerions,  que  le  changement  proposé  dans 
le  livre  de.  commandement  publié  par  un  major  d'infanterie  . 
fût  adopté,  afin  d'éviter  la  perte  des  distances  qui  se  fait  toujours 
remarquer  dans  le  mouvement  prescrit  par  le  Règlement. 
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,  t$  ÇQntfe-mgrçfe  en  colqnppierrée,  guele  njême  livre  propos 
ïans  faire  déboîter,  nous  paraît  d'autant  plus  préférable  à  celle  du 
Règlement,  qu'elle  pput  s'exécuter  fur  le  teri^aia  mêi&e  de  fy 
colonne* 

La  marche  oblique  en  bataillé ,  ayant  pour  objet  de  foire  gagner, 
en  avançant ,  du  terrain  v«*  les  flancs  du  bataillon  *  dsvraift  s'esé- 
cuter  par  un  quart  d'à  droite  ou  d'à  gauche  individuel ,  par  les 
motifs  que  nous  avons,  dpnnés  plus  haut* 

Les  passages  de  lignes  prescrits  par  le  Règlement,  pouvant  avoir 
de  graves  inço^Yén^ens  sut  tin  cbâmp  de  bataille ,  devraient  être 
remplacés  j  soit  qu'on  veuille  exécuter  les  passages  des  lignes  en 
avançant  ou  en  retraite,  par  la  formation  des  bataillons  en  co- 
lonne ,  qui ,  après  avoir  changé  de  direction ,  viendraient  passer 
dans  les  intervalles  des  bataillons  de  l'autre  ligne  ,  pour  se  refqr- 
tner  ensuite  en  avant  pu  en  arrière  en  bataille. 

La  colonne  d\ttaque  nous  paraîtrait  plus  imposante  si  les  gre- 
nadiers ou  les  voltigeurs  marchaient  en  tête*  On  devrait  pourtant 
préférer  les  derniers,  parce  qu'étant  destinés  à  éclairer  la  marche. 
ou  à  couvrir  le  front  du  bataillon,  ijs  se  rallieraient  plus  facilement 
«t  çlus  prompjtement  ^  la  t£tg  que  s'iïsdçyaiefet  aller,  se.  placer  à,  \% 
queue  de  cette,  colonne. 

Dans  le  déploiement  dç  la,  colonne  d'attaque,  lgs  voltigeurs  re^ 
prendraient  leur  pla^oc^  bataille,  ou  se  porteraient,  rapidemeqt. 
en  avant  pour. couvrir,  le  front  du  bataillon. 

Les  observations  que,  nous  venons  de  soumettre  à  no*  lecteurs 
sur  l'école  de  bataillon  étant  applicables  aux  évolutions  de  ligne , 
nous  terminerons  là  notre  examen  rapide  du  Règlement  de  1791. 

« 

Baron  Des  MîcnELSh. 


-  •  • 
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VIE  POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DE  NAPOLÉON  , 

t 

BAGOUTEK  PAR  LUI-MEME 

AU  TRIBU*  AL  DE  CÉ&Aft ,  D'ALEXANDRE  ET  DE  FRiBÉRIC  <i)i 

AVEC  CETTE  ÉPIGRAPHE  : 

J«*  fus  ambitieux ,  tout  homme  l'est  sans  doute  ; 
Mais  jamais  roi ,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 
Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

(  Tournis  ,  Mahomet.) 


I/auteur  de  cet  ouvrage  t'est  imposé  une  tâche  difficile  eu 
adoptant  le  titre  ju'il  lui  a  donné.  La  grandeur  et  la  marche  ra- 
pide des  événemens  auxquels  Napoléon  a  donné  lieu  ,  ou  dont  il 
a  été  l'un  des  acteurs 5  la  renommée  de  son  génie,  non  moins 
étonnante  que  celle  des  personnages  auxquels  il  adresse  son  récit; 
l'enchaînement  d'une  multitude  défaits  importons  sur  lesquels  il 
restait  beaucoup  d'obscurité;  et  enfin  la  difficulté  de  reproduire 
le  style  nerveux ,  concis  et  à  la  ibis  clair  et  brillant  du  héros  dont 
la  voix  retentit  encore  aux  oreilles  des  contemporains ,  et  dont  il 
nous  reste  une  foule  de  monumens  ,  n'ont  point  étonné  cet  écri- 
vain t  qui  d'ailleurs  a  déjà  donné  plus  d'une  preuve  éclatante  de 
son  mérite  littéraire  (2).  Nous  essaierons  plus  loin  de  foire  voir 
jusqu'à  quel  point  il  a  rempli  ces  conditions. 

~  (1)  Quatre  volumes  in-8%  de  plus  de  5oo  pages  9  papier  satiné ,  imprimés  pu 
Didot.  Chez  Anselîn  et  Pochard,  rue  Daaphine,  n°  9  prix,  aS  f. 

(a)  L'auteur  de  cet  ouvrage  étant  maintenant  connu ,  nous  n'hésiterons  pas  a 
le  nommer ,  avec  d'autant  plus  de  certitude  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  le 
voira  Paris  pendant  qu'il  s'occupait  de.  l'impression  de  cette  histoire. 

C'est  M.  le  lieutenant-général  Jomini,  au  service  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie.  Le  public  ne  peut  que  nous  savoir  gré  de  lui  faire  connaître  un  écrivain 
a  qui  ses  nombreux  et  savans  ouvrages  sur  l'art  militaire  ont  acquis  une  repu* 
talion,  pour  ainsi  dire»  européenne,  et  que  celui-ci  ne  peut  qu'augmenter» 
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On  ne  peut  se  rendre  compte  du  motif  qui  a  déterminé  F au- 
teur à  garder  l'anonyme  :  son  ûom  n'aurait  pu  qu'ajouter  au  suer 
ces  de  l'ouvrage^  dont  la  lecture  fait  reconnaître  facilement  le  ta- 
lent de  cet  écrivain  militaire* 

L'auteur  introduit  immédiatement  en  sefène  son  héros;  il  le  fait 
parler  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage ,  dans  la  plupart  des  note» 
comme  dans  le  texte  ,  sans  interrompre  autrement  la  narration 
que  par  la  division  des  volumes  en  chapitres.  H  se  place  lui-même 
en  dehors  de  l'ouvrage,  et  n'y  parait  que  dans  un  prologue  placé 
en  tête ,  dans  lequel ,  imitant  en  quelque  sorte  Virgile  et  d'autres 
grands  poètes ,  il  fait  arriver  l'ombre  de  Napoléon  aux  champs 
lÉlysiens,  ou  les  ombres  de  tant  d'autres  hommes  mavquans  ra- 
yaient précédé*  «  Enfin ,  le  5  mai  i8ai ,  dit-il ,  le  ciel  pur  et  se- 
»  rein  de  l'Elysée  se  couvre  tout  à  coup  de  nuages  ;  les  flots  de 
»  PAchéron  en  courroux,  les  vents  déchaînés,  signalent  une  ap- 
»  parition  extraordinaire.  Chacun  se  précipite  sur  la  rive  par  un 

•  sentiment  commun  d'intérêt  et  de  curiosité.  Bientôt,  en  effet, 

•  on  voit  flotter  l'esquif  du  morne  et  silencieux  Caron  }  il  appro- 

•  che  et  dépose  l'ombre  de  Napoléon  le. . . ., . .  Tous  se  pressent 

•  pour  le  voir;  Alexandre,  César,  Frédéric,  sont  aux  premiers 

•  rangs ,  et  à  eux  seuls  appartient  le  droit  de  l'interroger Aux 

•  félicitations  d'usage  succèdent  bientôt  les  questions  les  plus  près» 

•  santés.  Alexandre,  qui  des  montagnes  de  la  Macédoine  a  count 

•  jusque  dans  l'Inde ,  mais  qui  a  su  en  revenir  victorieux  ,  s'é- 

•  tonne  de  la  retraite  de  Moscou ,  et  cherche  a  en  apprendre  les 
s  causes.  César,  qui  mourut  invaincu,  demande  compte  des  fautes 

•  de  Leipsick  et  de  Waterloo.  Frédéric,  si  grand  dans  les  revers, 

•  si  mesuré  dans  ses  entreprises,  veut  qu'on  lui  explique  la 
s  prompte  destruction  de  sa  monarchie  etsa  brillante  résurrection 

•  en  i8i3.  Entouré  de  ce  noble  aréopage ,  Napoléon  se  recueille 

•  on  instant  et  commence  en  ces  termes.  * 

Dès-lors  c'est  Napoléon  qui  parle  jusqu'à  la  dernière  page.  Cette 
méthode  nous  paraît  neuve;  mais,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  que 
«  son  style ,  devant  être  celui  d'une  conversation  improvisée,  doit 
»  être  plutôt  familier»,  nous  pensons  que  de  si  grands  événement 
H6  peuvent  être  dignement  racontés  que  par  un  style  étar4«  & 
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l'appui  de  notre  opinion ,  nous  citerons  Tacite  et  tous  les  histo- 
riens de  l'antiquité.  De  plus ,  il  faut  remarquer  que  le  récit  est 
appuyé  surj  une  fiction,  qui  lui  donne  une  intention  poétique;  et, 
si  l'on  s*en  rapporte  aux  faits  connus. ,  tout  le  pionde  sait  quelfaf 
yoféon  eHait  l°*n  d'employer  le  style  familier  dans  toute  conser- 
vation qui  pouvait  avoir  quelque  chose  de  folenne).  Et  quoi  de 
plus  solennel  qu'une  narration,  qui  a  lieu  en  présence  deB  troip 
plus  grands  hommes  dont  l'histoire  fasse  mention ,  et,  de  tous  le» 
personnages  qua l'auteur  fait  figurer  comme  auditeurs  ?  {4e  sty  e 
de  l'ouvrage  est  plein  dé  clarté  et  de  concision  fanais,  l'auteur 
semble,  s'être  attaché  à  conserver  toujours  ce  tpn  de  familiarité 
qu/il  a  jugé  convenir  à  son  récit.,  On  regrette  de  n'y  pas  trouver 
plus  de  dignité}  et  cette  couleur  uniiprme  luif  $te  le  mquvémeqt 
que  comporte  un  sujet  aussi  grand  et  au$4  yaçié. 
.  Nous  ne-  pouvons  donner  aujourd'hui  a  nos  lecteurs*  qu'ion 
aperçu  rapide  de  cetauvrageremar^uablef  Je  temps  nom  a  manr 
qué  pour  l'exainjner^avec  le  sein  et  l'attention  qufil  naçritç*  Houe 
nous  proposons  <Ty  revenir  et  d'en  donner  l'analyse ,  qui  formera 
j£u*iews,arti<cips.  Eu  attendant,  noas. allons  faire  connaître  la  àjr 
vision  4e  IV^ivrage  et*  des  matière»  qu'il  contient.   - 

Il  est  divisé  en  vingt-deu?  chapitres;  le  premier  volume  en  a 
six.  Le  premier  chapitra  renferme  un  abrégé  delà  vis  4e  Jfapç» 
léon  j  usqu'à  sa  nenunajioa  au,  commandement  de  l'arniéç  d'Italie* 
la  situation  de:  l'Europe  danç  le  mjémo  temça  et' le  sommaire  des 
événeraen*  dcrla  révolution»  Le  chapitre  XL  est,  un? 'relation  dçs 
opér^ûons  militai  res-de  la  campagne  de  i*]Q&*  le  chapitre  UXconr 
tieoila  <£4iapag£e  de  1 797  >  *»»t  snr  terre  que  sur  iner,  et  des  çonr 
sidération*ptôtiq<tëS4ur  l'état  intérieur  de  1*  France^  et  les  négo- 
ciations entamées-  avec  différentes  puissance*  j  le  tpaité  dé  Campo- 
Fo*miQ>  k  congrès  de  Ra&tadt  et  \es  préparatifs  de  l'expédition 
d'Egypte.  Le  chapitre  IV  décrit  Fexpédition.  d'ÈgypJtf  jusqu'au 
retour  d$  Bonaparte  en  Franco  Le  chapitre  V  fait  connaître' les 
événemens,  politiques  et  militaires  qui  ont  eu  lieu  en  Europe  pei&- 
da*t  l'année  1 799..  Dans  le  chapitre  VI  on  voit  le  retour  d'Egypte, 
la  journée  du,  i§  brumake,  la  campagne  de  1800,  la  pal*deLu~ 
ûéviUe  y  l'«fEwe  des  Neutre*  et  la  bataille  navale  d>  Gpp^aguei 


^mort  de  Paul  Ier,  les  préliminaire*  4e  Londres,  les  traités  avec 
^Russie,  la  Porte,  les  États-Unis)  F  expédition  de  Saint-Domin- 
gue 9  la  concordat,  J*  paix^'A^Î^  »  .^  wt&^^réuemens  quieu- 
i^t  1^  ji^u'àfe  Ça  dp  i.8pi|. 

fje  volume  II  confient  cinq  chapitres.  1&  chapitre  Ier,  ou  te  sep- 
tième de  l'ouvrage ,  décrit  Vu  ëyénemens,  arriv^s,de  *8oa  2*  rfto4> 
l^ruptuce  du  ^aité  d'Amiens,  l'iavaçiçm  duEtenorre,  les  ras» 
^nbl^menfl  dp  tgoupes  ^  camç  de  ^oulogoe ,.  l'érection  de  Tenir 
pire  et  du  royaume  d'Italie.  »  l'organisation  de  la  gr&aderarmée. 
|^c}iapitre  YBL  çontien,!,  }a  forma^PU  d>  la  troisième  coalition , 
IfcquBpagae  4fMft>§  et  les  traité»  qui  en,  ont  été  la  suite,  l'inm- 
Sjfen  du  royaume  de  Napie*,  la  bataille  de;  Trafalgart>  Le  cha- 
gitre  IX  décrit  les  démêlés.  a,vec  L%  Prusse ,  le^ystème  de  Napo- 
Ijfel  p^ur  uoe  puissance  f^déra^i^ej;  ioeeph^ipi  de  ISaple*:,  et 
£0ui*,tpH  dft  Hollande ,  1%  confédération  duiRhiu*  la  campagne 
d*  P*u*e. .. 

\#  cfcafâtre&dQiœft  leftwapagn**  dô  ffo7,e»SHé#iiB,$n  ft>- 

lflgiaafltien JP^miranie^  les.  nigqcjaiipns  diverses  a***  la  Pe**e> ,)a 
ifertfi,  la-^uè4e  et  fe#  çoali^  1$  fctàté4*T«l*U.  Le  chapitre XI 

.  drapai*  suite.<du  tr&Hé  A^XM^V^p^ill^^àAn^i^i^ntse 
C&psnbague , .  te  système  continental  >  la  création  {d!j*ua  nouvelle 
ntbfeftse  et  la.^uppre«sM>n  du(t?&unaÎ4  Tkçiseçft&e*  jufttUfttti- 
*&*  dpnttc^ques:^es.in4di^>  e<teptèteiti^e*ahime..  .      t., 

Le  volume  III  a  six  chapitres.  (#  chapitre.  J^S.o^ /le  defoz&aie 
de-^PW^ap,  doane  içs  4xévmM&*  sO^y^e^w^Rdant^wnées 
i&rç  et  1^,  re^pé4i4tiondu  P^u^Uvuas  de,  Napoléon  «or 
latrie,  Jfoœ^tfPAds  Rp»«  ;WrfteFr*fW«U  fe«*N>i«$tenf  d!3^s- 

t  PAC**  Mte.iy^MWW-d*  &?«W*  1  .telj5«ap*8»e  <fe.i8e5  <*.&- 
pigpe,  l'insurrection  générale  4ft  ce  pays,  ré>acuatw)a  du  Pwt*- 
girtBariles  Fpaacaisj  l'iuvasiqa  de  la  FÂnJandg  par  les  JUrot*  l«e 
dfcfûM*  XUft Vi&çe  L*:  suft?  .4**  éyéflwen*  de;r*i*néeèi8o&>  Içs 
conférences. d'prEurthjjies  nouvelle* opération*  offensives  eu  Es- 
p|gue  e;  en,  Portugal.,  Le  c^pitre  XIY  toaitft  de  la  cawpagae-.de 

.  *9qg  en  Allemagne,  en.  Italie?  pt ;en  Polçgae,  j  de  la  descente  des 
AégUis  à  Flessix^gue.  Lexhapitre  .XY  renfqrsra  la  même  campa- 
£pe  eu  Espagne,  eu  Suède  et  en  Turquie»  k  retraite  de  Soulidu 
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Portugal.  Le  chapitre  XVI  donne  les  événemens  de  1810,  le  ma* 
riage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  lîarie-Louise ,  1»  con- 
quête de  T  Andalousie  $  Masséna  rentre  en  Portugal;  les  succès  Je 
Suchet  en  Catalogne ,  la  réunion  de  la  Hollande  et  du  nord  de  la 
^Westphalie  à  l'empire  français,  et  la  réunion  de  Rome  et  de  la 
puissance  temporelle  des  papes  à  cet  empire*  Le  chapitre  XVII 
décrit  les  événement  de  181 1  ?  démêlés  avec  la  Russie  ;  campagne 
«n  Espagne;  Masséna  éVacue  le  Portugal;  événemens  de  Turquie; 
préparatifs  pour  la  guerre  de  Russie. 

Le  volume  IV  contient  les  cinq  derniers  chapitres»  Le  chapi- 
tre XVIII  décrit  les  événemens  de  181a  :  expédition  de  Russie  , 
conspiration  de  Malle t,  affaires  d'Espagne  et  de  Portugal.  Lf  cha-« 
pitre  XIX  donne  la  première  période  de  la  campagne  de  181 3  : 
défection  de  la  Prusse,  batailles  de  Lutzen  et  Bautzen,  médiation 
armée  de  l'Autriche ,  négociations  de  Prague ,  guerre  d'Espagne , 
coalition  générale  contre  Napoléon.  Le  chapitre  XX  contient  la 
campagne  d'automne  de  181 3  en  Allemagne  et  la  retraite  sur  le 
Rhin.  lie  chapitre  XXI  décrit  la  campagne  de  1814*  l'invasion 
des  alliés  en  Hollande  ,  en  Suisse  et  en  France;  le  congres  de  Châ* 
tillon,  la  marche  des  alliés  sur  Paris ,  l'abdication  de  Fontaine- 
bleau, la  bataille  dé  Toulouse,  le  départ  de  Napoléon  pour  l'île 
d'Elbe.  Le  chapitre  XXII  et  dernier  décrit  la  campagne  de  181 5 
et  tous  les  événemens  qui  s'y  rapportent.  Ce  volume  est  termina 
par  vingt  pièces  justificatives. 

Cette  courte  énumération  donne  une  idée  de  l'importance  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  et  du  grand  nombre  d'événement, 
pour  ainsi  dire,  amoncelés  dans  ces  quatre  volumes.  Cett  Yfcis* 
toîre*  de  l'Europe ,  pendant  vingt-cinq  ans  de  la  période  la  plus 
remarquable  des  temps  modernes.  On  y  trouve  "tous  les  événe» 
viens  tant  soit  peu  marquans  de  cette  époque,  et  des  éclairasse» 
mens  sur  des  points  historiques  qui  n'étaient  pas  bien  connus. 

L'auteur  observe  toujours  l'impartialité  la  plus  rigoureuse  ;  H 
tient  sous  ce  rapport  tout  ce  qu'il  avait  promis  :  on  ne  fera  pas 
tnieux  après  la  génération  actuelle.  Tous  les  détails  fastidieux  des 
mouvemens  de  troupes  sont  écartés,  sans  qu'il  reste  d'incertitude 
«ur  les  opérations  militaires.  La  grandeur  des  points  de  vue  et  J| 
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coup  d'oeil  politique  que  l'on  y  remarque  donnent  la  conviction 
que  l'auteur  a  travaillé  sur  d'excellens  matériaux ,  et  qu'il  a  su 
faire  un  bon  choix.  Mais  il  n'est  pas  toujours  d'accord  dans  l'ex- 
position des  faits  avec  les  Mémoires  écrits  sous  la  dictée  de  Na- 
poléon; et,  quelle  que  soit  la  confiance  que  l'auteur  mérite,  le 
lecteur  aimerait  à  juger  lui-même  de  la  préférence  qu'il  doit  don-1 
ner  à  ses  assertions.  Bien  que  l'avertissement ,  qui  est  en  tête  du 
volume  Ier,  prévienne  que  fourrage  a  été  déposé  par  V auteur  au 
moment  où  la  mort  allait  le  surprendre  ,  cette  phrase  est  trop 
vague  pour  ne  pas  la  considérer  comme-  une  fiction ,  qui  ne  peut 
dispenser ,  lorsque  le  texte  n'est  pas  d*  accord  avec  les  Mémoires 
connus ,  de  justifier  la  version  différente  que  l'auteur  a  adoptée. 
Alors  cet  ouvragé  acquerrait  une  espèce  d'authenticité  qui  le  pla- 
cerait au  premier  rang  des  productions  de  l'époque* 

Nous  avons  l'opinion  que  l'auteur  aurait  fait  un  ouvrage  de 
premier  ordre,  si ,  au  lieu  du  langage  familier  qu'il  a  mis  dans  la 
bouche  de  son  héros,  il  eut  adopté  un  style  plus  élevé.  Son  livre 
eût  été  alors  recherché  de  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  il  eût 
laissé  derrière  lui  cette  foule  de  Mémoires  et  autres  écrits  qui  ont 
paru  depuis  quelques  années  sur  le  même  sujet* 

Châtelain  ,  capitaine  au  corps  royal  d'état-major. 
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DU  19  MAJIS  l837« 

SUR  LES  OBSERVATIONS  PUBLIEES  PAR  M.  LAMBLARDIE  ,  INGÉNIEUR  EN 
CHEF  DES  PONTS-ET-CHAUSSEES  ,  DIRECTEUR  DES  TRAVAUX  MARITI- 
MES DU  PORT  DE  BREST  ,  RELATIVES  AU  CANAL  MARITIME  DE  PARIS 
AU  HAVRE  ,  ETC.  : 

PAR  M.  P.-S.  GIRARD, 

\  Ingénieur  en  chef  desponts-et-«haassées ,  membre  de  l'Institut, 


"fyL.  Lamhlardie ,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées ,  di- 
recteur des  travaux  maritimes  du  port  de  Brest ,  a  fait  hommage  à 
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ifà  CAWAL.  MABIT1»  DE  PARIS  AU   BAVRE. 

L'Académie  des  Observation»  qu'il  vient  de  publier  sur  un  projet 
de  barrage ,  dont  M.  l'iogéuieur  en  chef  du  département  du  Cal- 
vados a  proposé  l'établissement  à  l'emboucbare  de  la  Seine.  L'A- 
cadémie m'a  chargé  de  lui  rendre  un  compte  verbal  de  l'ouvrage 
qui  lui  *  été  adressé. 

.  JLe  projet  de  barrer  la  Seine  à  son  embouchure  se  lie  à  celui  de 
rendre  ce  fleuve  navigable  pour  les  plus  grands  navires  de  com- 
merce et  même  pour  les  bâtimens  de  guerre,  depuis  Paris  jusqu'à 
la  mer*  Quelque  séduisant  que  puissent  paraître  les  résultats  de 
cette  entreprise ,  il  ne  faut  pas  se  livrer  avec  trop  de  confiance  à 
l'espoir  de  les  obtenir  : Ténormité  des  dépenses  au  prix  desquelles 
il  faudrait  acheter  les  avantages  qu'on  se  promet  est  jusqu'à  pré- 
sent le  seul  point  sur  lequel  tout  le  monde  soit  d'accord.  Cen  e&t 
assez  pour  exciter  l'intérêt  de  ceux  qui  craignent  de  voir  l'esprit 
d*association>  au  moment  même  ou  il  tend  à  se  naturaliser  parmi 
nous ,  s'égarer  et  se  perdre  dans  des  spéculations.majencontreuses^ 
c'en  entassez  pour  appeler  sur  toutes  les  parties  d'un  projet  aussi 
gigantesque  la  plus  sérieuse  investigation. 

M.  Lamblardie  n'a  considéré  le  barrage  de  l'embouchure  de  la 
Seine  que  sous  le  rapport  des  changemens  qu'il  produirait  au  fend 
de  la  baie  qui  reçoit  ce  fleuve,  et  des  inconvénient  auxquels  ce 
barrage  exposerait  le  port  du  Havre.  Les  grands  et  beaux  établis- 
semens  qui  font  de  cette  ville  un  des  premiers  ports  de  commerce 
-  de  France  avaient  été  projetés  par  feu  M.  Lamblardie  ,  son  père. 
Leur  mise  à  exécution  a  réalisé  tout  le*  bien  qu'on  en  espérait  : 
ceux  qui  en  jouissent  aujourd'hui  ont  montré  qu'ils  conservaient 
un  honorable  souvenir  de  l'habile  ingénieur  qui  prépara  ces  amé- 
liorations (i).  Cétait  un  devoir  imposé  à  l'héritier  de  sou  nom  de 
signaler  les  dangers  qui  peuvent  menacer  un  porta  la  prospérité 
duquel ,  par  un  retour  de  reconnaissance ,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  se  montrer  indifférent. 

Feu  M.  Lamblardie ,  qui  fut,  comme  on  sait,  le  premier  direc- 
teur de  l'école  Polytechnique ,  avait  été  précédemment,  et  à  dif- 
»   ■  — — —       ■'     ■  ii  — ■— — — ■— — — p—— —■ — — — — ^— — — —— ^—— »^ 

(r)  Oq  a  donné  Je  nom  de  quai  Lamblardie  à  l'un  dei  qtiaif  dn  bauin  d'tn- 
goavUte. 
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férente*  époques ,  chargé  de»  travaux  détona  le*  port*  du  dépâr* 
tement  de  la  Seine-Inférieure.  [Ses  fonction»  l'obligèrent  ainsi  de 
rechercher  les  causes  naturelles  qui  tendent  sans  cesse  à  obstruer 
l'entrée  de  ces  ports.  Il  s'occupa  constamment  de  cette  recherche, . 
et  il  en  publia  les  résultats,  en  1 789,  dans  un  Mémoire  sur  les  côtes 
delà  IJaute- Normandie  comprises  etitre  V embouchure  de  la  Seine 
et  celle  de  la  Somme,  considérées  relativement  au  galet  tfin  rem- 
plit  les  ports  situés  dans  cette  partie  de  la  Manche. 

La  portion  de  côtes  dont  il  s'agit  est  formée  de  falaises  coupées 
à  pic  sur  soixante  à  soixante-dix  mètres  de  hauteur  verticale.  Elle»» 
sont  composées  d'une  masse  de  craie  divisée  par  des  Couches  hori- 
zontales de  silex  d'un  décimètre  d'épaisseur  moyenne,  et  qui  se 
trouvent  inégalement  espacées  entre  elles.au  nombre  de  soixante 
environ*. 

La  mer  qui  bat  le  pied  de  ces  falaises  ,  les  pluies  de  l'automne 
et  les  gelées  de  l'hiver  qui  en  pénètrent  la  masse ,  sont  des, causes* 
de  destruction  auxquelles  elles  ne  peuvent  résister;  les  blocs  de 
craie  qui  s'éboulent  à  leur  pied  se  divisent  par  l'àotiôn  des  vagues, 
et  les  courans  littoraux  vont  déposer  ailleurs  les  vases  qui  en  pro* 
viennent.  Les  débris  des  couches  de  silex  entraînés  dan»  la  même 
chute  restent  plus  long-temps  sur  place  j  mai»;  continuellement 
roulé>  par  les  vagues,  leurs  fragmens  finissent  par  s'arrondir  les 
uns  contre  les  autres,  et  par  former  ,  en  s'accumulant ,  cette  es- 
pèce de  bourrelet  de  cailloux  roulés  dont  la  côte  est  bordée. 

À  partir  du  cap  d'Antifer,  la  direction  des  falaises  s'incline, au 
sud-sud-ouest ,  vers  F  embouchure  de  la  Seine ,  sur  un  développe- 
ment de  trente-thuit  kilomètres*  et  au  nord-est,  vers  l'embou. 
churede  la  Somme,  sur  un  développement  triple.  On  voit ,  d'a~ 
près  l'indication  de  ce  gisement ,  que  ces  deux  portions  de  côte  se 
trouvent  battues  plus  ou  moins  obliquement  par  les  vent»  qui 
soufflent  du  sttd-ouest  au  nord-ouest,  lesquels  sont,  comme  on  sait, 
les  vent»  régnans  dans  la  Manche.  Ces  vents  impriment  leur  direc- 
tion aux  vagues,  et  Faction  de  celles-ci  sur  le  galet ,  dont  le  pied 
de»  falaises  est  bordé,  se  décompose  en  deux  autres  actions  :  Tune, 
qui  est  perpendiculaire  au  rivage,  tendà  donner  au  talusextérieur 
de  ces  cailloux  roulés  le.  profil  transversal  le  plus  convenable  à  la 
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stabilité  de  ce  talus  ;  tandis  que  l'autre ,  parallèle  à  la  cote  ,  im- 
prime à  ces  cailloux  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  lequel,  ' 
à  partir  du  câp  d'Antifer,  les  porte,  vers  le  sud,  dans  la  baie  de 
Seine ,  et ,  vers  le  nord ,  dans  la  baie  de  Somme. 

Ces  galets  ont  dépassé ,  depuis,  un  temps  immémorial ,  les  deux 
extrémités  des  falaises  d'où  ils  tirent  leur  origine  :  ces  extrémi-  ' 
tés  sont  le  cap  de  la  Hève  au  sud,  et  la  pointe  du  bourg  d'Ault  au 
nord» 

A  dater  dé  cette  époque ,  ont  commencé  à  se  former  au-delà  de 
ces  deux  extrémités  deux  bancs  de  galets ,  dont  l'un  se  termine  à 
la  pointe  du  Hoc ,  près  de  Harfleur ,  à  ^embouchure  de  la  Seine ,  - 
et  l'autre  à  la  pointe  du  Hourdel,  près  de  Saint-Valéry,  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme. 

La  mer,  qui  contournait  ces  bancs  de  galet,  se  trouvant  derrière 
ux  abritée  des  vents  régaans ,  y  a  déposé  les  terres  et  les  débris 
marneux  dont  elle  s'était  chargée  en  entraînant  les  débris  des  fa- 
laises.; Ce»  terrains  d'alluvions,  mis  successivement  en  culture , 
ont  une  superficie  d'autant  plus  grande ,  que  le  banc  de  cailloux 
roulés,  à  l'abri  duquel  ik  se  sont  formés,  a  plus  de  longueur,  c'est-' 
à-dire  que  la  portion  de  cote  qui  en  fournit  les  matériaux  est  elle-, 
même  plus  étendue.  Voilà  pourquoi  les  àlluvions  de  l'embouchure 
de  la  Somme,  enveloppées  par  une  digue  de  galet  provenant  des 
débris  de  plus  de  trente  lieues  de  côtes ,  présentent  une  bien  plus 
grande. surface  que  les  àlluvions  de  l'embouchure  de  la  Seine , 
dont  la. digue  extérieure  n'est  composée  que  des  débris  d'une  por- 
tion de  côte  de  cinq  ou  six  lieues  seulement.  Au  surplus,  ces  àllu- 
vions sont  de  la  môme  nature ,  offrent  le  môme  degré  de  consis- 
tance, et  céderaient  avec  la  même  facilité  à  l'actkra  de  quelque 
courant  d'eau ,  si  elles  venaient  a  y  être  exposées. 

La  ville  du  Havre  est  bâtie  à  l'extrémité  méridionale  de  l'atté- 
rissement  qui  s'est  ainsi  formé  sur  la  rive  droite  de  l'embouchure 
de  la  Seine.  L'on  conçoit ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  marche  4u  galet ,  comment  celui  qui  tend  à  obstruer  l'entrée 
de  ce  port  y  arrive  en  doublant  la  jetée  du  nord ,  c'est-à-dire  par 
la  droite  du  spectateur  qui  regarde  la  mer,  tandis  que  le  galet  qui 
tend  à  combler  le  port  de  Dieppe  y  entre ,  au  contraire ,  en  dou«* 
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hlant  la  jetée  du  sud,  c'est-à-dire  par  la  gauche  du  spectateur,  qui 
-serait  aussi  tourné  du  coté  du  large. 

Ces  faits  notoires ,  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  dans  le  Mé- 
moire publié  eu.  1989  par  M.  Lamblardie  le  père  sur  les  c^tes  de 
la  Haute-Normandie, /sont  .rappelés  par  M.  Lamblardie  le  fils 
comme  une  explication  hicontestable  de  l'origine  et  des  progrès 
de  l'attérissementà  la  pointe  duquel  le  port  du  Havre  est  établi. 
Reste  à  expliquer  comment  le  phénomène  des  marées  se  manifeste 
dans  ce  part,  et  comment ,  en  vertu  de  sa  position ,  le  plein  de  la 
nier  s-'y  maintient  pendant  deux  heures  environ ,  ce  qui  est  un 
des  principaux  avantages  dont  il  jouisse. 

Le  courant  de  la  marée  montante ,  qui .  arrive  par  l'ouest  dans 
la  Manche ,  pourrait  se  tenir  de  niveau  transversalement  dans 
toute  la  largeur  de  ce  canal,. si  ses  deux  rives  étaient  unies  et  pa- 
rallèles ;  mais  elles  s/inclinent  Fane  vers  l'autre,  de  telle  sorte 
que  leur  distance,  qui  est  de  cinquante  lieues  entre' le  cap  Finis* 
tare  et  le  cap  Lézard,  n'est  glus  que  de  sept  au  Pas-de-Calais.  La 
«ote  de  France  présente  d'atUetirs  deux  grandes  anfractuosités ,  la 
Vaie  de  Gancale,  entre  la  Bretagne  et  le  Cotentin ,  et  'la  baie  de 
Seine,  entre  la  IJaute  et  la  Basse  Norniandie. 

Par  suite  de  ce  gisement  de  cette  partie  de  nos  certes,  le  volume 
d'eau  nécessaire  pour  remplir  le*  .anfiractuosités  qu'elles,  présent 
tent  se  détache  du  courant  principal  du  flot ,  suivant  une  multi- 
tude de  directions ,  lesquelles  se  combinent  entre  elles.de  manière 
à  opérer  le  remplissage  dont  il  s'agit  le  plus  promptement  pos-v 
sjblç.  On  conçoit ,  d'après-cela  *  comment  le  courant  principal  du 
flot  dans  la  Manche  doit  se  trouver  plus  élevé  que  ies^ différent 
points  de  la  côte  devant  lesquels? il  passe.  On  conçoit  encore  com- 
ment, lorsqu'il  a  doublé  Cherbourg  fttJa  pointe  de  Barfleur^  il  se 
porterait  directement  sur  la  partie  septentrionale  de  l'ancien  pays 
de  Caux,  si ,  avant  de  l'atteindre ,  il  ne  trouvait  pafr sur  sa  droite 
la  baie  dé  Seine  à  xemplir  ;  mais  >  obligé  de  s'incliner  vers: cette» 
baie ,  il  se  bifurque ,  à  la  hauteur  d'Antifer,  pour  former, deux 
courans  littoraux,  dont  l'un  se  porté  au  nord-est  vers,  l'embour» 
chute  de  la  Somme ,  et  l'autre  au  sud  vers  l'embouchure  de  la 
Seine,  Le  point  du  rivage  correspondant  à  la  séparation  de  cet 
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deux  courons  secondaire*^  n'étant  attaqué  ni  Jaar  l'un  ni  par  Pau- 
tre,  ne  peut  être  soumis  aux  mêmes  chances  dedestruction  que  le 
recède  la  côte,  et  doit  par  conséquent demeurer en  saillie  sur 
«Hé.  Aussi  est<e  par  cette  cause  que  LamWardie  «  le  premier  ex- 
pliqué la  formation  du  cap  d'Anfifer. 

Avant  rétablissement  des  deux  courani  secondaire*  <k>nt  nom 
venons  d'indiquer  les  directions,  un  autre  courant  littoral  ,  qui 
commence  à  la  pointe  de  Baafleùr  dès  qu'elle  a  été  doublée  par  le 
flot,  contourne  la  cète  orientale  duCotentin ,  suit  léà  rophers  du 
Calvados ,  et  se  porte  par  l'ouest ,  dans  l'embouchure  de  la  Seine* 
où  se  rend  aussi ,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  celui  qui  vient 
de ia  Hève  parle  nord. 

Cest  à  la  rencontre  de  ces  deux  courant ,  que  vient  aussi  con- 
trarier celui  qui  descend  du  fleuve,  que  sont  dus  les  bancs  dé 
sable  et  de  gravier  >  permanens  ou  Variables  r  dont  son  embou- 
chure est  embarrassée. 

Ceci  bien  entendu,  il  est  évident  que  y  puisque  la inrâtce  de  la 
mer  s'incline  f  pendant  la  durée  du  flot,  du  large' vers  la  baie  dé 
Seine  ,  la  marée  doit  sTélever  à  une  moindre  hauteur  dans  le  port 
du  Havre ,  situé  au  fond  de  eettebaie,  qu'elle  nesréièye  aux 
points  de  la  côte  eorrespondans  à  l'origine  de  cette  inclinaison  ;-  et 
en  effet ,  lors  des  grandes  mers,  41  monte  jusqu'à  neuf  ou  dix  mè- 
très  de  hauteur  d'tiau  dans  les  ports  de  Fécamp  et  de  Dieppe,  si- 
tués au  n<»d-est  du  cap  d'Antifer,  tandis  qu'aux  mêmes  époques. 
H  n'en  monte  que  sept  k  huit  mfetres  au  Havre.  I)  /ensuivrait  de 
cette  observation  que  l'inclinaison  de  la  surface  de  la  mer-,  en 
vertu  de  laquelle  la  baie  de  $e1ne*se  remplit,  serait  i  peu  pris  de 
deux  mètreà  sur  une  distance  de  six  lieues  environ. 

dette  inclinaison  de  la  surface  de  la  mer  vers  le  fond  de  la  baie 
è&Gmme  continue  d'exister  encore  quelque  temps  après  que  la 
màiréo  aattetntau  large  son  maximum  de  hauteur,  et  même  après 
qu'elle Vest  abaissée  d'une  certaine  quantité  par  l'effet  dû  reflux. 
Ainsi ,  le  port  «h* Havre  doit  continuer  de  se  remplir,  ou  du 
moins  conserver  son  plein  jusqu'à  ce  que ,  par  suite  de  cet  abais- 
sement de  la  mer  dans  la  direction  du  courant  principal  du  reflux, 
il  s'établisse  du  fond  de  la  baie  <L&  Seine  h  vers  le  large ,  pour  l'é~ 


RAPPORT  VXAB4L  SAIT  A  l' INSTITUT.  <  itfç 

vaeuauon  de  cette  baie ,  une.  pente  de  surface  inverse  de  celle  en 
vertu  de  laquelle  Ifes  eaux  du  large  étaient  venues  la  remplir*  Le 
temps  nécessaire  pour  que  ce  changement  de  pente  s'effectue  est 
précisément  celui  pendant  lequel  la  mer  reste  étale. dans  le  port 
du  Havre ,  et  voilà  pourquoi  on  y  compte  cinq  heures  de  flot  et 
sept  heures  de  jusant,  à  .dater  du  moment  où  la  mer  cesse  d'y 
monter. 

Cette  propriétés  de  conserver  son  plein  pendant  deux  heures 
bisse  aux  plus  gros  bAtiraenaque  ce  port  est  capable  de  recevoir 
le  même  intervalle  de  tempfr  pour  y  entrer  ou  pour-  en  sortir,  tan- 
di&qu'À  Dieppe ,  à  Boulogne  et  dans  les  autres  ports  de  la  Manche, 
cet  intervalle  n'est  que  de  quelque*  minutes. 

Cetavantage,  au  surplus,  n'est  point  exclusif  au  port  du  Havre  ; 
]é  port  de  Honneur  en  jouit  également,  et  U  doit  être  commun  a 
tous  ceux  qui,,  placésssur  une  mer  sujette  au  flux  et  reflux  ,  se 
trouvent  en  même  temps  au  fond  d'une  large  haie  et  à  l'embou- 
chure, d'un  grand  fleuve  :  c'est  le  résultat  nécessaire  des  lois  géné- 
rales auxquelles  le  mouvement  des  fluides  est  assujetti. 
•  Apres- avoir  rappelé -ces  faits  et  les  explications  qui  en  ont  été 
données,  l'auteur  du  Mémoire  dont  nous  rendons  compte  passe  à 
l'examen  du  barrage  déversoir  dont  M4  Pattu ,  ingénieur. en  chef 
du  département  du  Galvados,  a  proposé  la  construction^  l'em- 
bouchure de  la  Seine. 

-  Ge  barrage ,-  en  empêchant  la  mer  de  remonter-  dans  ce  fleuve 
lors  du  4ux ,  parait  avoir  deux  objets- distincts  :  4°  de  préserver 
lès  navires  qui  se  rendent  à  Rouen  et/des  dangers  .qu'ils  courent 
sur  les  bancs  qui  s'étendent  depuia, l'entrée  de  la  Seine  jusqu'à 
Quillebœuf  r  et  de  ceux  auxquels  la  barre  du  flot  les  expose  quand 
ils  ne  parviennent  point  k  l'éviter  \  as  de  procurer  l'assèchement 
d'une  grande  partie  de  l'espace  occupé  pas*  cette  embouchure  » 
lequel,. suivant  M.  faUurse-transfbrmeFait  en  .pâturages  4^0^  U 
évalue  la  contenance  à  quarante  mille  hectares  .et  la  valeur  buM 
■pillions*  ..l       ;  -;l\: 

* 

Pour  atteindre  ce  double  but,  M*  l'ingénieur  en  chef  du  dépâAS 
tement  du  Calvados  propose-  d'établir  à  travera laiSei ne,  sui?  la 
ligne  qui  joint  les  deux  ville^  deHpnfleuret'dçHarifeor  ,  um 
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digue  à  pierres  perdues ,  comme  celle  de  la  rade  de  Cherbourg^ 
de  neuf  mille  cent  soixante-quatorze  mètres  de  longueur ,  de  dix 
mètres  de  large  àson  sommet  et  de  dix  mètres  environ  d'élévation 
moyenne  jusqu'au  niveau  de  la  haute  mer  cotée  o*,^  dans  Y  An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes* 

Aux  deux  extrémités  de  cette  digue  ,  il  pratique  deux  grandes 
écluses ,  celle  du  sud  communiquant  avec  le  port  de  Honneur,  et 
celle  du  nord  communiquant,  près  de  Harflcur,  avec  l'ancien,  canal 
Vaubcui)  auquel  on  donnerait  une  largeur  suffisante  pour  qu'une 
partie  des  eaux  de  la  Seine  puisse  y  être  reçue ,  et  s'écouler  à 
marée  basse  par  cette  nouvelle  voie ,  car  elle  serait  fermée,  à  ma- 
rée haute,  dans  la  traversée  du  faubourg  d'Ingouville,  par  un 
bâtardeau  ou  l'on  pratiquerait  un  certain  nombre  de  pertuis ,  qui 
seraient  tenus  à  volonté  ouverts  ou  fermés,  suivant  l'état  de  la 
mer. 

On  entrerait  de  ee  canal  dans  les  bassins  du  Havre  au  moyen 
d'une  troisième  écluse  au-delà  de  laquelle  cette  nouvelle  dériva- 
tion de  la  Seine  se  prolongerait  entre  le.  front  septentrional  de 
l'enceinte  fortifiée  de  [cette  place ,  et  le  pied  de  la  côte  d'Ingou- 
ville  jusqu'au  rivage  delà  mer,  près  de  L'£ni»Saint?Roch  ,  où  elle 
aurait  son  embouchure  entre  Le  cap  de  la  Hève  et  l'entrée. actuelle 
du  port.# 

Four  mettre  le  barrage  de  la  Seine  à  l'abri  des  coups  de  mer  qui 
le  battraient  par  des  vents,  forcés  d'ouest  et  de  nord-ouest , 
M.  Pattu  construit  parallèlement  à  ce  barrage,  et  à  mille  sept  cent 
trente  mètres  de  distance  au  large ,  un  brise-lame  de  six  mille  mè- 
tres dé  longueur,  également  en  pierres  perdues,  et  qui  s'élèverait 
de  trois  mètres  au-dessus  des  hautes  mers  de  vive  eau.  On  réserve- 
rait aux  deux  extrémités  nord  et  sud  de  ce  brise-lame  deux  passes 
qui ,  à  marée  haute ,  serviraient  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des. bâti- 
mens  y  et  par  <  lesquelles,  à  marée  basse,  les.  eaux  delà  Seine  s'é* 
couleraient  à  la  mer. 

L'auteur  de  ce  projet  ne  donne,  au  surplus,  aucune  idée  ni  des 
difficultés  de  construction  qui  pourraient  se  rencontrer  dans  l'exé- 
cution de  ce;harrage  et  de  ce  brise?4ame ,  ni  des  moyens  qu*il  em- 
ploierait pour  les  surmonter;  et ,  quand  il  entrerait  dans  ces  dé- 
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taîb ,  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de  les  soumettre  a  quelque  exa- 
men :  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  estime  par  aperçu  la  dépense  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  propose  à  un  peu  plus  de  38  millions. 

Si  l'on  a  bien  saisi  la  description  que  nous  venons  d'en  faire ,  on 
comprend  aisément  que  la  marée  montante  n'entrerait  plus  dans  la 
Seine  comme  elle  y  entre  aujourd'hui ,  et  que ,  par  conséquent , 
s'il  remontait  des  bâtimens  à  Rouen ,  ils  ne  seraient  plus  exposés 
aux  dangers  dé  la  barre  de  Quillebœuf ,  telle  qu'elle  a  existé  jus- 
qu'à présent  ;  mais  il  est  difficile  de  comprendre  comment  s'effec- 
tuerait le  dessèchement  des  terrains  qu'occupe  l'embouchure  de 
la  Seine ,  puisque  ces  terrains  seraient  presque  toujours  tenus  sous 
les  eaux  [de  ce  fleuve  ,  et  qu'ils  ne  pourraient  être  exhaussés 'dé- 
sormais d'aucune  alluvion  de  là  mer.  Il  est  par  conséquent  impos* 
sible  d'admettre  que  l'accroissement  de  valeur  de  ces  terrains 
puisse  jamais  compenser  quelque  portion  notable  de  la  dépense 
que  l'on  aurait  faite  i  desssein  d'obtenir  cet  accroissement  de 
valeur. 

-  Au  surplus ,  sans  nous,  perdre  en  conjecturés  sur  ce  qui  arrive» 
rait  en  dedans  du  barrage  de  la  Seine,  bornons-nous  à  rechercher 
ce  qui  arriverait  au  dehors.  Ici  la  discussion  peut  s'établir  sur  des 
raisonnemens  et  des  faits  positifs. 

En  effet ,  puisque  la  baie  de  Seine ,  formée  par  les  côtes  du  Co- 
tentin,  du  département  du  Calvados  et  de  la  Seine-inférieure,  re- 
çoit du  large  les  eaux  de  la  marée  montante  ,  il  est  évident  qu'on 
peut  la  considérer  comme  un  réceptacle  mis  en  communication 
avec  un  plus  grand  réservoir  qui  y  verse  une  partie  du  volume 
d'eau  dont  il  est  lui-même  'rempli.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
cette  baie ,  en  la  supposant  fermée  de  tous  lés  côtés ,  excepté  du 
côté  du  large ,  se  remplirait  de  l'eau  qui  y  afflue  jusqu'au  niveau 
du  grand  réservoir  d'où  elle  descend }  mais,  s'il  existe  au  pourtour 
de  cette,  baie  une  ouverture  par  laquelle  puisse  s'écouler  une 
partie  de  l'eau  qu'elle  reçoit  r  il  est  clair  qu'elle  ne  pourra  jamais 
se  remplir  jusqu'à  la  hanteur  du .  réservoir  qui  l'alimente.  Or, 
l'embouchure  de  la  Seine  et  la  vallée  de  ce  fleuve  forment  ici 
l'espèce  d'orifice  par  lequel  s'écoule  au  dehors  de  la  baie  une 
partie  du  volumç  d'eau  que  la  marée  montante  y  jette  :  d'où  il 
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suit  que  le  flot  ne  peut  jamais  s'élever  autant  k  l'intérieur  qult 
l'extérieur  de  cette  baie ,  et  que  le  port  d&Havre,  qui  eixoreupe 
le  fond,  et  qui  est  placé  près  de  cet  orifice,  ne  doit  recevoir  en 
rive  eau  que  des  marées  de  sept  et  huit  mètres  de  hauteur,  lorsque 
les  mêmes  marées  s'élèvent  4e  neuf  k  dix  mètres  à  Féeamp  et  à 
Dieppe,  sttues.au krgedansJa Manche. 

Que  Ton  suppose  maintenant  le  barrage  de  l'embouchure  delà 
Seine  exécuté,  on  aura  fermé  l'orifice  par  lequel  s'écoule  hors  de 
la  baie  une  partie  des  eaux  du  flot  qu'elle  reçoit,  et  elle  se  rem-» 
plira ,  dans  l'intervalle  du  flux  et  du  reflux ,  à  peu  près  au  même 
niveau  que  le  reste  du  canal,  sTméme  les  eaux  ne  s'y  élèvent  pas 
à  une  plus  grande  hauteur  ,  comme  cela  arrive  dans  la .  baie  de 
Gancale,  par  la  seule  raison  que  les  eaux  qui  s'y  accumulent  ne 
trouvent  k  son  pourtour  aucune  grande  issuejgar  laquelle  elles 
puissent  s'écouta».  ' 

-  La  première  conséquence  du  barrage  de  la  Seine  eeraitdonc  de 
faire  monter  la  mer  au  Havre,  lors  dés  zizygies,  d'environ  deux 
mètres  de  plus  qu'elle  n'y  monte  aujourd'hui,  c'estnà-dire  de  sub- 
merger, à  ces  époques ,  le  sol  de  cette  ville  de  cinq  ou  six  pieds  de 
hauteur  d'eau,  ce  qui  équivaudrait  à  peu  près  à. la  destruction 
totale  de  ses  habitations. 

-  L'expérience  a  depuis  long-temps  prouvé,  sur  difFérens  points 
de  nos  côtes ,  combien  sont  fondées  les  craintes  que  nous  manifes- 
tons ici.  M.  Lamblardie  le  fils  s'est  borné  k  citerait  ce  sujetdes  faits 
notoires  dont  il  a  <ét&  lui-même  témoin.  Il  rapporte  qu'aussitôt 
après  qu'on  eût  fermé  par  un  barrage  la  vallée  de  la  Liane,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  ravantHport  de  Boulogne ,  on  s'aperçut 
que  la  mer  y  montait  de  deux  décimètres  déplus  qu'auparavant, 
et.ceite  circonstance  fut  une  des  causes  qui  occasionnèrent  les  ava- 
ries que  ce  barrage  éprouva  peu  de  temps  après  «a  construction» 

U  cite  encore  une  observation-analogue,  recueillie  dans  le  Mor- 
bihan, Quelques  particuliers,  intéressés^  barrer  une  des  criques 
que  forme  la  rivière  tFIntelle,  établirent  une  digue  qu'ils  eurent 
soin  d'élever  jusqu'au  niveau  des  plus  hautes-mers  observées  jus- 
qu'alors;  mais  il  arriva  après  sa  construction ,  et  -bien  qu'on 'ne 
fût  pas  à  l'époque  deajrius  geandea  vives»eaux ,  que  la  mer  passa 
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par«deesus  cette  digue  ,  et  submergea  des  terrains  qu'elle  n'avait 
jamais  atteints.  •      ■  , 

Si  de  pareils  exhaussemens  de  marées  ont  eu  lieu  par  le  seul 
effet  du  barrage  de  petites  rivière»  qui  n'offraient  qu'un  débouché 
étroit  au  courant  du  flot,  on  peut  juger,  à  plus  forte  raison  ,  de 
Feihaussement  qui  aurait  lieu  au  fond  de  la  baie  de  Seine,  si  Pou 
venait  à  hanrer  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Admettons  cependant  que,  pour  conserver  le  port  du  Havre  et 
tousses  établissemens ,  on  se  soit  déterminé  à  exhausser  suffisant* 
ment  le  sol  de  ses  quais  et  celui  de  ses  rues  ,  et  recherchons  ce 
qu'on  aura  gagné  au  prix  de  tous  les  sacrifices  qu'on  aura  faits 
pour  mettre  cette  ville  à  l'abri  de  la  submersion. 

Et  d'abord  il  estévident  que  les  sables  et  les  vases  que  charrient 
les  deux  courans  littoraux,  dont  l'un  vient  de  l'ouest,  le  long  du 
rivage  du  Calvados,  et  l'autre  du  nord-est,  depuis  le  cap  d'Antifer, 
n'étant  plus  repoussés  au  large  par  le  courant  du  jusant ,  qui  sort 
de  la  vallée  de  Seine ,  tf  accumuleraient  en  avant  de  la  digue  qui 
fermerait  cette  vallée;  Par  suite  de  cette  accumulation  toujours 
croissante,  l'entrée  actuelle  du  Havre  se  trouverait  encombrée 
d'une  masse  d'alluvions  contre  laquelle  les  chasses  que  Pon  pour- 
rait faire  avec  les  eaux  de  l'intérieur  n'aupaient  aucune  action  ef- 
ficace. Le  port  de  Honfieur  subirait  les  mêmes  chances  >  et  ne  se» 
rait  bientôt  plus  accessible  qu'à  travers  un  delta  j,  dont  les  passes 
étroites  et  sinueusesdewendraient  impraticables  aux  bâtimens  ca- 
boteurs du  plus  faible  tonnage.  Eriftn  le  fend  de  la  baie ,  envahi 
par  les  -vases ,  les  sables  et  les  galets  ,  n'offrirait  plus  qu'un  im- 
mense écueil,  sur  lequel  leaaaviresqui  manqueraient  l'entrée  du 
Havre ,  par  des  vents  forcés  de  sud-ouest,  et  qui ,  dans  ces  cas  as- 
sez fréquens ,  se  réfugient  aujourd'hui  dans  la  Seine,  viendraient 
inévitablement  échouer  et  se  perdre. 

C'est  encore  par  des  faits  observés  ailleurs  que  M.  Lambknlie 
justifie  ces  conjectures ,  et  leur  imprime  le  caractère  de  la  vérité» 
Il  cite,  h  cette  occasion  ;  le  projet  de  barrer  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Scorff,  à  deux  mille  mètres  au-dessus  du  port  de  Lo- 
rient,  en  réservant  à  l'une  des  extrémités  decB  bandage  un  pertuis, 
de  quinze  mètres  d'ouverture  pour  servir  de  débouché  aux  eau* 
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de  cette  rivière  a  marée  basse.  Ce  projet  reçut  un  commeneément 
d'exécution;  mais.,  la  mer  ne  pouvant  plus  remonter  librement 
dans  la  large  vallée  du  Scorff ,  il  se  forma ,  en  aval  du  ban»ge>  des 
attérisseniens  qui ,  n'étant  plus  soumis  aux  actions  alternatûvesde* 
couransdu  flux  et  du  reflux,  s'accrurent  rapidement,  et  firent 
craindre  pour  l'existence  du  port  de  Lorient»  Une  commission 
spéciale,  composée  d'ingénieurs  et  d'officiers  de  marine,  fut  en 
conséquence  chargée-,  en  i8i6>  de  reconnaître  cet  état  de  choses; 
et,  d'après  son  rapport ,'  le  projet  de  barrer  la  rivière  de  ScorfF  a 
été  définitivement  abandonné» 

Au  surplus,  ce  ne  serait  pas  seulement  par  les  ensablemens  que 
l'existence  du  Havre  se  trouverait  menacée;  elle  le  serait. encore 
par;  d'autres  causes  que  nous  allons  indiquer.  En  effet,  l'attéiisse- 
ment  à  l'extrémité  duquel  le  port  est  placé  est  inférieur  aux  ma- 
rees.de  vive-eau;  et,  depuis  que,  pour  prévenir  l'encombrement 
du  port  du  Havre,  on  a  pris  le  parti  d'en  enlever  le  galet  à  marée* 
basse  et  à  la!  voiture  >  à  mesure  qu'il  y  entre  »  en  doublant  la  tête» 
de  la  jetée  du  nord  /ce  galet  ne*  sert  plus  à  remplacer  celui  qui,  à 
partir  de  l'ancienne  citadelle ,  a  continué  de  se  porter  vers  la» 
pointe  du  Hoc.  Cette  portion  de  digue  naturelle,  qui  mettait  au*- 
trefois  les  terrains  voisins  de  l'enceinte  de  la  place  à  l'abri  de  la 
submersion  ,  s'est  donc  amaigrie  de  plus  en  plus ,  et  a  fini  par  dis» 
paraître  entièrement.  Alors  on  a  été  obligé  de  fermer  par  une  es- 
tacade  en  charpente  la  brèche  qui  s'est  trouvée  ouverte  à  la  tête  de 
cette  digue;  et ,  comme  le  galet  a  néanmoina.côntinué  de  suivre 
son  cours ,  il  d'est  toujours  formé  de  nouvelles  brèches  à  la  suite 
de  celles  que  l'on  avait  déjà  fermée/  Aussi  l'estacade  en  char- 
pente dont  nous  venons  de  parler  se  trouve~t-elle  maintenant  pro- 
longée jusqu'au  territoire  du  village  de  l'Heure ,  sur  un  dévelop- 
pement de  plus  d'une  lieue..  . 

Malgré  les.  soins  continuels  que  F  on  apporte  à  l'entretien  de 
cette  estacade ,  comme  elle  est  battue  directement  par  les  vents 
du  sud-ouest  ^  elle  éprouve  souvent  deç.  avaries,  qui  exposent  à 
l'inondation  les.  terrains  cultivés  .qu'elle  est  destinée  à  couvrir. 

Or,  après  l'établissement  du  barrage  delà  Seine,  les1  marées  de 
vive-eau ,  s'élevant  de  deux  mètres  environ  plus  haut  qu'elles  nés 
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s'élèvent  aujourd'hui ,  submergeraient  toute  la  basse  plaine  de 
l'Heure  et  de  Graville  ,  en  franchissant  cette  estacade  et  le  bour- 
relet de  galet  derrière  lequel  cet  attérissement  s'est  primitivement 
formé,  et  bientôt  touticet  espace,  maintenant  desséché  ,  couvert 
de  fermes  et  d'habitations ,  se  transformerait  en  lagunes. 

Pendant  ce  temps-là,  le  nouveau  lit  de  la  Seine  ,  ouvert  dans  la 
direction  du  canal  Yauban ,  s'attérîrait  avec  d'autant  plus  de  ra- 
pidité ,  que  les  eaux  qui  y  charrieraient  les  sables  et  les  limons  de 
l'intérieur  y  resteraient  stagnantes ,  au  moins  l'espace  de  douze 
heures  sur  vingt-quatre.  De  là  l'exhaussement  du  fond  de  son  lit , 
et  par  suite  l'exhaussement  du  niveau  de  l'eau ,  lequel  à  son  tour 
exigerait  l'élévation  progressive  des  deux  rives  entre  lesquelles 
elle  serait  contenue  ;  mais  la  rive  gauche  de  cette  dérivation  ,  at- 
taquée tout  à  la  fois  en  dedans  par  là  chargé  d'eau  qu'elle  soutien- 
drait ,  et  en  dehors  par  l'action  des  vagues ,  lorsqu'elles  seraient 
poussées  contre  elle  par  des  vents  forcés,  céderait  tôt  ou  tard  à  ces 
deux  causes  de  ruine:  Les  eaux,  jusque-là  suspendues  dans  le 
canal ,  se  précipiteraient,  à  travers  ces  ruptures ,  dans  le  fond  des 
lagunes  de  l'Heure  et  de  Graville  ,  et  s'ouvriraient  à  la  mer  une 
nouvelle  embouchure  entré  la  pointe  du  Hoc  et  le  Havre.  Enfin 
cette  ville ,  dont  les  abords  seraient  encombrés  d'attérissemens  du 
côté  de  la  mer  ,  prise  à  revers  du  côté  de  la  terre  par  les  courans 
du  flux  et  du  reflux ,  ne  trouverait  dans  l'emploi  de  toutes  les  res- 
sources de  l'art  qu'une  protection  impuissante  contre  les  efforts 
de  la  nature;  car  le  sol  d'ail uvions' sur  lequel  elle  est  bâtie  offri- 
rait à  ces  efforts  bien  moins  de  résistance  que  les  falaises  de  la 
côte,  dont  cependant  aucun  travail  humain  ne  peut  arrêter  la  des- 
truction. Ainsi ,  après  beaucoup  de  temps  perdu  et  5o  à  60  mil- 
lions de  dépenses,  on  n'aurait  obtenu  du  barrage  de  la  Seine 
d'autre  résultat  certain  que  l'anéantissement  absolu  d'un  de  nos 
principaux  ports ,  pour  la  conservation  et  l'amélioration  duquel 
bien  d'autres  millions  ont  [déjà  été  dépensés  depuis  François  Ier, 
qui  le  fonda. 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  l'auteur  du  Mémoire  dont  je  suis 
chargé  de  rendre  compte  s'est  proposé  de  démontrer  >  et  son  but 
me  paraît  avoir  été  complètement  atteint. 
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(  Annales  maritimes  et  coloniales  ,  mars  1827  ). 
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Le  comte  Chabrol  de  Crpusol  *  pair  de  France ,  ministre  de  la> 
marine. 

Conseil  d'amirauté.  Un  vice-président  (  le  comte  Surgîtes  Mis- 
siessy);  2  vice-amiraux  (  les  comtes  Gourdon  et  d'Augier)? 
a  contre-amiraux  ( baron  Roussin ,  chevalier  de  Viçlla );  1  con- 
seiller» d'état ,  administrateurs  de  la  marine  {vicomte  Jurîen, 
comte  de  Richemont);  et  un  capitaine  de  vaisseau,  secrétaire. 

Le  secrétariat  du  ministère  a  3  bureaux  :  celui  du  secrétariat 
proprement  dit;  celui  des- lois  et  impressions,  et  celui  des  chartes* 
et  archives.  Le  secrétaire-général  du  ministère  est  le  maître  des 
requêtes  Vauviliiers- 

Les  affaires  ressortant  du  ministère  sont  partagées  entre  quatre 
directions  et  une  administration  de  subsistances.. 

La  direction  du  personnel  a  5  bureaux  :  i°  les  officie»  mili- 
taires; a°  les  officiers  civils;  3°  les  troupes;  4°  l'inscription  mari- 
time ;  5°  les  pensions  et  demi-soldes.  Cette  direction  est  confiée 
au  contre-amiral  Halgan. 

La  direction  des  ports  renferme  6  bureaux  :  ï°  des  mouvemens 
et  de  la  correspondance  ;  %°  des  troupes-  et  des  chiourmes  >  3°  des) 
bois  de  construction  et  de  la  comptabilité  des  approvisionnemens; 
4°  des  approvisionnemens  et  des  hôpitaux;  5°  du  matériel  de  l'ar- 
tillerie ;  6°  de .  la  police  de  la  navigation  et  des  pèches  mari- 
times. 

la  direction  des  colonies. se  subdivise  en  4  bureaux,  dont  *  pour 
l'administration ,  1  pour  le  personnel  ,  1  pour  les  finances  et  les 
appointemens. 
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ta  direction  de  la  comptabilité  des  fonds  et  des  invalides  a  6pm- 
xeaux,  dont  4  pour  les  fonds  et  a  pour  les  invalides. 

L'administration  des  subsistances  se  divise  en  S  bureaux*  . 

Il  y  a  près  du  ministère  4  inspections  générales  :  i°  pour  le» 
constructions  navales  ;  20  pour  les  travaux  maritimes;  3°  pour  le 
service  de  santé;  4°  pour  le  matériel  de  l'artillerie. 

Plus  trois  commissions  :  x°  pour  l'établissement  des  invalides; 
1°  pour  la  répression  de  la  traite  des  noirs  ;  3°  pour  les  liquidations 
des  pertes  faîtes  par  le  commerce  français  dans  la  dernière  guerre 
d'Espagne.  Ces  commissions  sont  temporaires. 

Le  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine  et  des  colonie», 
dirigé  par  le  contre-amiral  de  Rossel ,  dépend  aussi  du  ministère; 
4  ingénieurs  de  première  classe ,  4  de  deuxième ,  4  de  troisième , 
et  6  élèves  v  sont  attachés. 

m 

Le  corps  royal  des  officiers  de  vaisseau  est  composé  de 

1  amiral  (S.  À.  R.  le  Dauphin  )  ; 

1  o  vîee-amiraux  ; 

ao  contre-amiraux ,  dont  a  honoraires  ;  l'un  secrétaire-général 
de  Famirauté ,  l'autre  gouverneur  de  Fécole  de  marine  ; 

^5  capitaines  de  vaisseau,  dont  27  de  1™  classe,  4$  de  ae; 

1 1 5  capitaine»  de  frégate  ; 

4p#  Iieutenans  de  vaissaeu  ; 

345  enseignes  ; 
'  189  élèves,  dont  89  de  iw  classe ,  toode  se. 

Une  compagnie  des  gardes  du  pavillon-amiral,  donton  ne  donne 
pa*  la  force,  commandée  par  1  capitaine  de  vaisseau ,  a  Iieutenans 
de  vaisseau,  Iieutenans  en  premier,  et  1  heutenans  de  vaisseau, 
Iieutenans  en  second. 

Le  collège  royal  de  marine ,  à  Angoulâme ,  est  commandé  par 
1  contre-amiral  honoraire  avec  le  titre  de  gouverneur.  Il  y  a  1  ca- 
pitaine de  frégate ,  sous-gouverneur ,  5  Iieutenans  de  vaisseau , 
aides-majors,  1  aumônier ,  1  trésorier ,  1  économe  et  1  officier  de 
santé  ;  4  professeurs  de  mathématiques ,  a  professeurs  de  belles- 
lettres,  histoire  et  géographie  ,  *  de  langue  anglaise,  a  de  dessin 
géométrique ,  a  dé  dessin  pittoresque ,  1  de  physique. 

Les  élèves  sont  répartis  dans  trois  compagnies ,  dites  de  Brest , 
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Toulon  et  Rochefbrt.  Chacune  de  ces  compagnies  est  commandée 
par  un  capitaine  de  vaisseau ,  qui  a  sous  lui  un  capitaine  de  fré- 
gate. Elle  a  i  professeur  et  i  répétiteur  de  mathématiques,  i  pro- 
fesseur de  dessin  et  i  de  langue  anglaise» 

Les  équipages  de  ligne  ont  deux  dépôts,  à  Brest  et  à  Toulon  , 
commandés  chacun  par  un  capitaine  de  vaisseau  et  un  capitaine 
de  frégate. 

Troupes  de  la  marine»  Les  troupes  de  la  marine  comprennent  : 
i°  le  corps  royal  de  l'artillerie  de  marine ,  lequel  consiste  i°  en 
un  état-major  composé  de  6  colonels,  5  lieutenans-colonels , 
io  chefs  de;  bataillon  ,  44  capitaines  en  premier,  £i  en  second , 
34  lieutenans  en  premier ,  5  en  second ,  32  sous-lieutenans  ;  20  en 
un  régiment  de  i5  compagnies;  et  3°  en  2  compagnies  d'ou- 
vriers. ' 

Les  officiers  d'artillerie ,  du  grade  de  colonel  à  celui  de  capitaine 
inclusivement,  sont  attachés  soit  au  régiment,  soit  aux  compagnie* 
d'ouvriers ,  soit  au  service  des  forges  et  fonderies  et  directions 

du  matériel. 

20  Deux  régimens  d'infanterie  à  trois  bataillons  de  huit  compa- 
gnies chacun  ,  mais  qui  doivent  passer  incessamment  à  l'année  de 
terre ,  celle-ci  demeurant  chargée  de  la  garde  .des  colonies. 

3°  Un  bataillon  de  Cypahis  de  quatre  compagnies  employé  dans 

l'Inde. 

4°  Enfin  une  compagnie  de  discipline. 

Les  côtes  du  royaume  sont  divisées,  pour  le  service  de  l'adminis- 
tration ,  de  l'inscription  maritime ,  des  constructions  navales  ,  des 
travaux  maritime*,  des  directions  des  ports  et  de  l'artillerie,  en. 
cinq  arrondissemens  ou  préfectures  maritimes.  Ier  arrondissement, 
chef-lieu  Cherbourg  ;  2e,  chef-lieu  Brest  ;  3e ,  chef-lieu  Lorient  ; 
4e,  chef-lieu  Roclicfort  ;  5e,  chef-lieu  Toulon.  ^ 

Le  corps  des  officiers  du  génie  maritime  se  compose  d'un  ins- 
pecteur-général (  le  baron  Rolland) ,  1  inspecteur-adjoint,  3  direc- 
teurs des  constructions  de  première  classe ,  4  de  deuxième,  4  sons- 
directeurs  ,  8  ingénieurs  de  première  classe,  7  de  deuxième ,  7  de 
troisième,  16  sous-ingénieurs  de  première  classe,  16  de  seconde, 
5  élèves  admis.  Total  72. 
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L*école  spéciale  du  corps  est  à  Brest  ;  elle  est  dirigée  par  x  direc- 
teur des  constructions  et  i  ingénieur.  Le  nombre  des  élèves  est 
de  6 }  ils  sortent  de  l'école  Polytechnique. 

La  marine  française  a  un  grand  nombre  d'officiers  d'administra- 
tion. Elle  compte  3  commissaires-généraux  ordonnateurs,  5  coin-  * 
missaires-généraux ,  8  commissaires  principaux ,  a5  cpmmissaires 
de  première  classe ,  24  de  deuxième ,  4  garde-magasins  de  pre- 
mière classe  ,3  de  deuxième,  108  sous-commissaires,  5  contrôleurs 
de  première  classe ,  a  de  deuxième,  8  sous-contrôleurs  de  première 
classe ,  xo  de  deuxième. 

Un  inspecteur-général  de  santé,  3  médecins,  3  chirurgiens, 

3  pharmaciens ,  premiers  officiers  de  santé  en  chef;  5  médecins , 

4  chirurgiens,  1  pharmacien,  8  professeur*,  58  chirurgiens,  9 
pharmaciens ,  tous  de  première  classe ,  seconds  officiers  de  santé 
en  chef. 

5  commissaires  rapporteurs,  5  greffiers  près  les  tribunaux  ma- 
ritimes. 

x  x  aumôniers  dans  les  cinq  chefs-lieux  de  préfecture. 

2  examinateurs ,  44  professeurs  de  navigation  dans  les  ports  des 
cinq  arrondlsseinens. 
.   Enfin  4o  trésoriers. 

Il  y  a  4  directions  forestières  pour  la  recherche ,  le  martelage  et 
l'exploitation  des  bois  propres  aux  constructions  navales.  La  1™  di- 
rection comprend  les  départemens  et  portions  de  territoire  for- 
mant le  bassin  de  la  Seine,  chef-lieu  Paris.  Il  y  a  3  sous-directions, 
à  Laon ,  Rouen  et  Châlons.  La  ae  direction  est  formée  du  bassin 
delà  Loire,  chef-lieu  Orléans.  Il  y  a  3  sous-directions,  à  Nantes, 
Tours  et  Moulins.  La  3e  direction  comprend  le  bassin  de  la  Ga- 
ronne ,  chef-lieu  Angoùléme.  Il  y  a  des  Sons-directions  à  Pau , 
Toulouse  et  Angouïême.  Enfin  la  4e  se  compose  des  bassins  de  la 
Saône  et  du  Rhône ,  chef-lieu  Lyon.  Les  sous-directions  sont  à  Aix, 
Dijon  et  Besançon  :  ce  sont  des  ingénieurs  de  la  marine  et  des 
sous-ingénieurs  qui  font  le  service  de  cette  partie. 
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traite  elementaire  de  physique  ,  par  c.  destkttz',  professeur 
de  physique  au  college  roy  ali  de  henri  iv  ,  repetiteur  de 
chimie  a  l'école  polytechnique,  membre  de  plusieurs  socié- 
tés SAVANTES  (i). 

.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  ,  adopté  par  le  conseil  de 
l'instruction  publique  pour  l'enseignement  dans  les  établissement 
de  l'université ,  et  devenu  par  conséquent  classique  7  s'est  rapide- 
ment écoulée. 

La  deuxième  édition ,  qui  vient  de  paraître ,  a  été  revue  et  con- 
sidérablement augmentée.  L'auteur  a  rendu  ce  traité  encore  plus 
utile  en  y  ajoutant  les  moyens  d'apprécier  les  hautes  températures 
à  l'aide  des  pyromètres,  en  exposant  le  moyen  de  mesurer  les 
hauteurs  par  le  baromètre ,  en  complétant  la  théorie  des  pompes 
à  eau,  et  en  donnant  beaucoup  plus  de  développement  au  chapi- 
tre des  machines  à  vapeur. 

Le  magnétisme,  l'optique,  ont  aussi  reçu  de  nouveaux  dévelop- 
pemens.  p 

La  météorologie  a  été  enrichie  de  faits  nouveaux  sur  la  tempé- 
rature du  globe  ,  sur  les  sources  de  chaleur,  etc. 

Les  recherches  savantes  de  M.  Despretz  dans  différentes  bran.- 
ches  de  la  physique,  notamment  sur  la  chaleur  latente  des  va- 
peurs ,  sur  la  chaleur  animale,  sur  la  conductibilité  des  métaux,  sur 
la  compression  des  gaz,  etc.,  etfles  faits  importans  qu'il  est  parvenu 
a  en  déduire,  ajoutent  au  mérite  de  l'ouvrage,  et  sont  une  garantie 
de  plus  que  l'auteur ,  maître  de  son  sujet,  Fa  traité  avec  clarté 

(t)  Deuxième  édition  ;  un  fort  volume  in-&,  de  854  pages ,  avec  i5  planches 
gravées  ;  prix  :  u  fr.  5o  c» ,  ches  Méqoigaaa-Marvis  ,  Jibnuxt-oditeur  ,  rue  do 
Jardinet,  n,  i3. 
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et  d'une  manière  plus  complète.  Afin  de  mettre  son  ouvrage  a  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs ,  il  a  rejeté  dans  des 
aotes  les  calculs  qui  exigent  des  connaissances  en  analyse. 

La  physique  a  trop  de  poîuts  de  contact  avec  les  sciences  militai- 
res pour  que  les  officiers  qui  veulent  s'occuper  avec  fruit  de  leur 
état  puissent  négliger  une  étude  aussi  profitable;  nous  croyons  en 
conséquence  faire  une  chose  utile  en  annonçant  la  deuxième  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  M.  Deipretz. 

.     II1ST0IHE  SB  TBTOIfVtLLE,   SUIVIE  DE  CIURTES  ET  DE  DIPLOMES 
LES  LANGUES  ROMANE  ET  T2UT0NE;  DE  DIVE&S  MÉMOIRES  8KH 
CINE  ET  LES  ACCROISSEMEHS  DES  FORTIFICATIONS  ,  SUR  LES 
SEMENS  RELIGIEUX  ,  ETC.  ;  D*UHE  NOTICE  SUR  TIHONVILL" 
DE  TABLEAUX  STATISTIQUES;  pE  JJOTES  BIOGRAPHIQUES 
PAR  M.  TEISSIER  (l). 

L'histoire  de  cette  ville ,  qui  joua  un  rôïc  irn 

deux  premières  races  de  nos  rois ,  doit  offrir  un.  "                                    * 
les  souvenirs  qu'elle  rappelle,  les  points  impo 

temps  de  la  monarchie,  sur  lesquels  elle  pe'  porl 

lumière  ,  et  surtout  par  la  manière  dont  i'  jrraO' 

traité  ce  morceau  historique.  rtau*  ' 

Cette  ville  >  dans  laquelle  Charlemap     .  . .    ."    „■■■       jtrfpax 

époques,  et  d'où  cet -homme,  a,u-dessi*          ...  ©ai*»1,  * 

^ni  ers  fond  cm  eus  d'une  instruction œ .  _    . .      , 

hase  de  la  richesse  et  de  la  prosr     .".,        .  " '.  !arésidJ 
.affrancHetconsolidé^tetteville^;...    .  .      ,\}      '.._,,.    ,;  ,  gj^nsiècl 

distingué  dans  la  monarchie ,  e*                    .      .      -  rdait  ' 

AU-l-Chapelle,  1.  .econde  vi'  £***>  cnl 

Déchue  de  sa^pleudeur,  eP                ........  <-       «?OT-      .     ,_„. 

lAuteur,  bieo  à  potl.      ..■    .  ,  .  .      '!•"". 

(DOmvmM'ra  ..  ".     ^f""°Zll\°^ 

de  S  à  600  pag.  ;  prii  :  f  Espagne  » 

chesk.rlibMice.Lecij  .  .    ^  parles» * onction» 

me  de  Soibonne,  n.  1  ,  .    .  i 

.   j™    -tJm»oteo*°* W 
«Wtcripuon  ,«*»  . 

,  fr  et  7  &■  So  c'  P  ,,inB, 

,ittCaUtotB»,«'cS"w" 
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exerce  dans  l'arrondissement  de  Thionville  de  s'être  procuré  tous 
les  renseignemens  nécessaires  pour  cet  ouvrage,  et  déjà  connu  par 
plusieurs  productions  qui  annoncent  un  critique  éclairé,  un  ob- 
servateur judicieux ,  a  pu  écrire  de  manière  à  captiver  l'attention 
du  lecteur  par  l'intérêt  qui  règne  dans  cet  ouvrage ,  et  à  se  conci- 
lier sa  confiance  par  l'authenticité  des  faits  dont  il  rend  compte. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  aussitôt  qu'il  nous  sera 
connu  ,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  justifiera  la  bonne 
opinion  que  nous  nous  sommes  efforcés  d'en  donner. 

Personal  ïcahrativb  of  adveuttjres  m  the  Pehinsula. 
—  Récit  d'aventures  arrivées  dans  la  Péninsule ,  pendant  la  guerre 
de  1813  et  i8i3  ;  par  un  officier.  Londres ,  1827;  Murray. (Lon- 
don  and  Paris  Qbserv,  ;  8  avril  1827.  ) 

Frederïkssteek  1  Beleiriw gen  ,  18x4.  —  Rapport  officiel  , 
avec  des  notes  historiques;  par  un  officier  norvégien.  Prix  :  ôoskill. 
Christiania,  1826;  Grœndal. 

Nomenclature  raisonnes  des  procès-verbaux,  mandats  de  paie- 
ment, revues ,  décomptes,  bordereaux ,  pièces  et  états  divers,  que 
les  intendans  et  sous-intendans  militaires  sont  appelés  à  rédiger, 
vérifier,  viser,  recevoir  ou  transmettre ,  avec  des  observations  dé- 
taillées sur  la  rédaction  de  ces  actes ,  leur  objet,  leur  destination , 
les  formalités  qui  doivent  les  précéder  ou  les  suivre ,  etc.  ;  par  J. 
Guibeat,  employé  de  l'intendance  militaire.  Deux  vol.  in-8°,  de 
4& feuilles  d'impression;  prix:  i5  fr.  5o  c.  Montpellier,  1827; 
veuve  Picot  $  Paris,  Anselin  .  * 

*  r 

<     f  • 

i    i 

IffQTJIRY  HCT0  TU  STATES  OF  THE  INDIAN  AMf T.—  Recherches  SUT 

l'état  de  l'armée  indienne  ,  avec  des  propositions  relatives  à  son 
amélioration  et  à  l'établissement  d'une  police  militaire  dans  l'Inde; 
par  Walter  Badenacr  ,  écuyer,  capitaine  à  Farinée  du  Bengale. 
In-8°;  prit  t  8  eh.  6  d.j  Londres ,  1827  ;  Murray. 

Militait  tÀw  of  tue  unitsd  states  ,  etc.  — *  Lois  militaires  des 
Etats-Unis ,  recueillies  et  publiées  avec  l'autorisation  du  départe- 


t    • 
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ment  de  la  guerre;  par  Erneman  Crosse.  In-8°  de  279  p.  Washing- 
ton, 1826. 

General  régulations  for  tre  army,  etc.  '—  Réglemens  géné- 
raux de  l'armée ,  ou  Code  militaire.  In-8°,  de  4*5  pag.  "Washing* 
ton ,  i8^5. 

Handbuch  des  PRStrssiscHSN  militair-rechts,  etc.  —  Manuel  du 
droit  militaire  en  Prusse,  ou  Exposé  des  principes  fondamentaux 
du  droit,  de  la  police,  de  la  discipline  et  de  la  juridiction  mili- 
taire ;  publié,  avec  l'agrément  du  roi ,  par  M.  de  Rudloff,  major 
au  ministère  royal  de  la  guerre.  Deux  part.  in-8°;  prix  :  3  tjial. 
16  gr.  Berlin ,  i8a6 ,  RùcLer. 

Mémorial  des  camps,  par  M.  J.-H.  Urbain,  premier  lieutenant 
à  la  1 3e  division  d'infanterie. 

Cet  ouvrage  contient  des  préceptes,  des  instructions  et  des 
exemples  ;  i°  sur  le  choix  des  camps  et  des  positions,  i°  les  re- 
connaissances, 3°  les  avant-postes ,  4°  les  patrouilles ,  5°  les  déta- 
chemens,  6°  les  marches,  70  lesrembuscades,  8°  sur  la  guerre  des 
tirailleurs,  g°  sur  la  guerre  de  montagne,  io°  les  partisans,  1 1°  in- 
troduction à  la  défense  des  petits' postes ,  ia°  construction  des  ou- 
vrages de  campagne,  i3°  la  défense  des  petits  postes,  i4°  de  l'at- 
taque des  petits  postes,  1 5°  les  considérations  sur  le  droit  de  capi- 
tuler, 16°  la  conduite ,  défense  et  attaque  des  convois }  170  il  con- 
tiendra en  outre  une  nomenclature  raisonnée  des  objets  compris 
dans  la  fortification  tant  permanente  que  passagère ,  ou  qui  ont 
rapport  à  l'art  militaire;  180  un  tableau  du  tracé  conventionnel 
des  plans  militaires;  190  une  table  de  projection  ou  longueurs  des 
hachures ,  pour  exprimer,  d'après  le  système  de  Lehmann,  le  re- 
lief des  montagnes  et  la  rapidité  des  pentes  ;  20°  un  tableau  com- 
paratif des  anciennes  et  des  nouvelles  échelles,  suivi  des  règles 
établies  pour  l'emploi  des-  caractères  et  hauteurs  des  écritures  des 
plans. 

lie  tout  formera  un  vol.  in-8°  de  480  p.  environ,  avec  16  pL 
Prix  :  broch.,  4  flor.,  et  sur  papier  vélin,  5  flor.  On  souscrit  chez 
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Ehieme,  imprim.-lib.  à  Araheim  (Gueldre),  sans  rien  payer  d'à- 
vance. 

VOMCHL^EOE  ZUR  VeRBESSERUNG  IM  "WESKIf  DER  ARTILLERIE.— Pro- 
jets de  perfectionnement  à  apporter  au  matériel  de  l'artillerie  pour 
servir  de  base  à  un  nouveau  système  de  cette  arme;  parle  lieute- 
nant-colonel dé  Breithàuft.  In-8°,  IV,  et  176  p,  avec  une  planche 
lkhogr.  et  quatre  tables*  Prix  ;  1  rthlr,  x3.gr.  Ludwig&burg , 
1817;  Nast.  (Jcna.  aUg.  Liter.  Zeitung;  déç.  i8i5x$.  a35>et  Alfy 
Ripertor.  der  iÀteratun  1836*  3e  vol.,  \er  cah*,  p.  27)* 

Aboanblung  uebir  die  befestigungskuitst  zum  Gébraucne  der 
K..  K.  Ingénieur-Académie,  etc. — Traité  de  fortification  à  l'usage 
de  l'Académie  imp.  et  roy.  des  ingénieurs;  composé  sur  un  nou- 
veau plan ,  en  vertu  des. ordres  4e  S.  A.  I.  l'archiduc  Jean  «  direc- 
teur  général  du  génie;  par  George  baron  de  Hauser,  major  au 
corps  imp.  et  roy.  du  génie.  !*•  part.,  in-4°,  XX  et  674  p- ,  57  pi. 
Prix  :  1a  flor.  de  conv,,  6  flor.  de  conv.  pour  les  officiers,  de  Far- 
inée autrich.  Vienne ,  i8a6;imprim.  impér.  et  roy. 

.  •     \       •    ■     •    *    - 

ERiimERtnfGEN  eixtes  Legionjers  ,  etc.  *—  Souvenirs  d'an  lé- 
gionnaire ,  ou  Notices  relatives  aux  marches  militaires  de  la  légion 
anglo-allemande  en  Angleterre,  en  Irlande ,  eh  Danemarck,  en  Es- 
pagne ,  dans  P1le  de  Malte,  en  Sicile  et  en  Italie.  Grand  in-8°  de 
XXVIII  et  544  PP-  Hanovre ,  1826  j,  Helwing.  (Allg.  Répertorium 
deBeck;  1826,  n°  12,  p.  4^8.  ) 

181.  IhEFELDztre^r/NT^^NA^otBOîr,  etc.-^-^îampagnesde  i&a, 
î8ï3  ,  rBï4  et  r8i5,  sous  le  commandement  de  Napoléon;  avec 
des  esquisses  de  personnages  célèbres  à  cette  époque,  par  F.-À. 
Schneidawind.  In-8° ,  tom.  1 ,  eali.  i  (campagne  4e -Russie), 
1  flor.  12  kr.  Bamberg ,  18226;  Dresoh* 

.  .  *5a.  Der  Fêlmug  ih  Italie*  ,  etc.  —  La  campagne  d'Italie  en 
1796  et  1797;  par  C.  de  Decker,  major  au  service  du  royaume  de 
Pr^ase^ayec uue;cai;tein-8°.  XII et a|>8pp. Pi;,  3 thlr.  Berlin,  i#*5; 
W\\\*\\  (Leipzig.  LiteraL  Zeitywç A  fév.  1Ç27.) 
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Naval  and  milïtary  magaztoe  ("Magasin  maritîme^t  militaire  ). 

Premier  cahier  in-6°,  avec  le  portrait  du  duc  d'York.  Londres 

1827$  Smith.  ... 

En  Angleterre,  les  journaux  militaires  son  t  presque  une  rareté. 
Nous  croyons  par  conséquent  devoir  signaler  la  publication  d'un 
nouvel  ouvrage  périodique  dé  ce  genre ,  dont  îl  doit  paraître  un 
cahier  chaque  trimestre.  Le  premier  cahier,  qui  a  été  inis  en  vente 
au  commencement  dé  l'année,  ne  contient  presque  rien  de  scien- 
tifique :  des  notices  nécrologiques  sur  des  militaires  anglais;  et  des 
extrait*  d'ouvrages  militaires  nouveaux  publiés  en  Angleterre,  le 
remplissent  presque  en  entier.- Des  jugemens  militaires  ,  des  or- 
dres du  jour ,  des  anecdotes ,  des  annonces  de.  décès ,  de  mariages 
et  de  naissances ,  colorant  le  refte  £u  cahier,  sans  aucun  profit 
pour  la  science  militaire.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux  articles  :  Notices  sur  le  duc  d'York ,  sur  le  général 
américain  Brown*,  $ur  le  lieu^antaolonel ,  Richard  Scott  dans 
l'Inde,  sur  la  colonisation  en  Russie,  sur  la  bannière  de  la  Gi^nde- 
Bretagne,  sur  la  force  navale  anglaise,  histoire  du  39e  régiment 
d'infanterie,  etc.  .  .".-*'''' 

*  •  * 

JBetracutungen  uber  die  infanterie. ---Considérations  sur  l'in- 
fanterie* par  le  chevalier  J.  de  Xylander  ,  capitaine  du  génie  au 
service  de  Bavière,  professeur  de  tactique  au  corps  des  cadets,  etc* 
In- 12  de  aoo  p.  Munich,  1827  ;  Lindauer. 

HïSTORY  QFTHE  CAMPAIGN  OF  TEE  BRITIS.H  ARMIES  IN  SpAIN,   PoR- 

tugal  and  the  M>uTn  QF  France, — Histoire  des  campagnes  des  ar- 
mées britanniques  en  Espagne,  en.  Portugal  et  dans  le  midi  de  la 
France,  depuis  1808  jusqu'en  181 4;  par  l'auteur  de  Cyril  Thorn- 
ton.  à  vol.  in-8.  Londres.  (Ouvr.  sous  presse.) 

Observations  t>*tm  étranger  dit  xixe  siècle. sue  les  <juerhes  dis> 
Russes  a  cette  époque.  (Annales  patriotiques.  —  Otietschestven-' 
nia  Zapisski;  janv '.  1826,  n°  69.) 

UmfassendeDarstbllung  des  Militar-Medicinal-Wesens,  etc. 
— -  Tableau  détaillé  de  la  Médecine  militaire  ,  considérée  sous  le 
rapport  de  l'organisation  actuelle  des  armées  en  général ,  et  par- 
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ticulièrement  sous  celui  de  l'armée  bavaroise ,  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre  ;  par  Eçchheiker,  médecin  en  chef  de  l'ar* 
mée  bavaroise.  Un  vol.,  avec  4  pï*  lithog.  et  plusieurs  tabl.  In-8°, 
de  XIV  et  338  pag.  Prix,.:  a  rthlr.  Augsbourg  ,  1834  j  "Wolff. 
(  Allgem.  Repertor.,  de  Bèck;  i8a5 ,  n0*  i3  et  14,  pag*  17.) 

Cet  ouvrage ,  intéressant  pour  les  officiers  de  santé  militaire,  est 
divisé  en  deux  parties  principales  :  la  1"  renferme  l'administra- 
tion sanitaire  de  l'armée;  en  générakla*e  traite  le  même  sujet 
détaU.  ?  'r* 


en 


Allgemeine  LrrsaATtm  des  RftiEGSwrsswïg&APrEK,  etc.-^-Litt^ 
térature  des  ouvrages  qui  traitent  dé4a  science  de  la  guerre ,  ou 
Essai  d'une  énumération  systématique  et  chronologique  de  tout 
les  ouvrages  qui  ont  paru  en  Europe  sur  tes  sciences  militaires  ; 
par  H.-F.  Rumpf,  lieutenant  au  service  de  Prusse.  Deux  gros  vol. 
in-8°,  ensemble  de  7  5  feuilles  eC demie.  Prix  :  5  rthlr.  Berlin, 
1824-1815  ;  Reimer.  (  Allgem.  Repertor.,  de  Beck;  i8i4>  n°9) 
p.  i6ï,  et  iftx5,  n°  17  etr8,p.  1*69.  ) 

*  _ 

Souvenirs  d'un  militaire  des  armées  françaises  dites  de  Poi- 
tugal  K  par  Fauteur  de  l'Essai^sur  l'état  militaire  en  i8i5.  Un  vo- 
lume ih-$°,  7  f.  5oc;  chez  Ancélin,  libraire,  rue  Dauphine,  n.9» 


ERRATA 

Dans  la  a3e  livraison ,  page  3 10 ,  premier  alinéa ,  lignes  ^ctS, 
au  lieu  de  :  après  dés  considérations  lumineuses  sur  t origine  de 
la  science  dont  il  traite,  et  donné,  lisez  :  après  des  considérations 
lumineuses  sur  la  science  dont  il  traite,  et  avoir  donné.  ■ 


Les  planches  sur  les  articles  de  MM.  Roche  et  Behnas  ne  'se* 
ront  données  que  dans  un  des  prochains  Numéros.] 
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DES  SCIENCES  MILITAIRES. 

DES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 

OBSERVATIONS 
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* 

tA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE.1 

PAR    L'AUTEUR    DE   L'ESSAI    SUR   LA    DÉFENSE   DÈS    ETATS 

FAR.    LES    FORTIFICATIONS, 
ANCIEN   ELEVE   DE    l/ÉCOLE   POLTTïCHWIQU»» 

(  II*  article.  ) 


Chapitre  xvî.  ~*  Année  ijôS.  Italie • 

Les  impériaux  commandés  par  le  général  Guy  de  Stharemberg^ 
he  possédaient  plus  en  Italie  que  le  Mirandolais.  Postés  derrière 
la:  Secchia,  au  nombre  de  vingt  mille  environ,  attendant  des 
irenforts,  ils  cLercliaient  à  couvrir  cette  province,  ils  avaient  leur 
communication  avec  l'Autriche  par  Ostiglia  j  efle  Trentin  où  se 
trouvait  le  général  Vaubonne  à  la  tête  de  trois  mille  hommes. 

Bersello  coupée  depuis  l*année  dernière  tenait  encore.  Bloquée 
par  cinq  mille  français ,  elle  avait  besoin  de  secours.  Vers  la  fin  de 
février ,  Stharemberg  chercha  à  y  jeter  deux  mille  hommes  ,  mais 
battus  par  le  chevalier  de  Luxembourg ,  ils  furent  forcés  d'y  re- 
noncer; 

Vendôme ,  retenu  pendant  tout  l'hiver  par  le  mauvais  temps , 
emtra  en  opérations  vers  le  iâ  mai.  Son  armée  à  cette  époque  était 
tome,  tac*  l3 
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forte  de  66  bataillons  i34  escadrons  (47  m.  h.  ),  indépendant' 
ment  de  19  bataillons  et  2  escadrons  (  10  m.  h.  )  dans  diverses  gar- 
nisons et  de  5  mille  hommes  employés  au  blocus  de  Bersello;  ce 
qui  formait  un  ensemble  de  force  de  6a  mille  hommes. 

Les  impériaux  avaient  au  même  instant ,  4  mille  hommes  sous 
Vaubonne  à  Bussolengo  sur  l'Adige,  et  sous  Stharemberg  derrière 
la  Secchia,  i6,55o  fanLassins  et  6,700  cavaliers  (a3  m.  h.  )  (1). 

Vendôme,  dans  l'intention  de  chasser  les  impériaux  du  Miran- 
.  dolais  et  de  l'Italie,  voulut  agir  à  la  fois  sur  les  deux  rives  du  Pô. 
Par  l'une  il  les  empêchait  de  se  porter  en  avant,  par  l'autre  il 
menaçait  leur  communication  et  leur  ligne  de  retraite.  Dans  ce  but 
il  partagea  ses  forces  en  deux  armées  ;  l'une  sous  lui  de  38  bataillons 
et  jj  escadrons  (27  m,  h.  )î  l'autre,  sous  son  frère  le  grand 
Prieur ,,  formée  du  corps  de  Vaudeinont  de  22  bataillons  et  47  es- 
cadrons (  16  m.  h.  )  ,  et  de  celui  d'Albergotti  de  6  bataillons  et 
10  escadrons  (4  m-  n«  )?  *n  tout  20  mille  hommes. 

Le  20  mai,  ayant  passé  le  Mincio  à  Governolo  et  à  Mantoue, 
il  se  porta  par  Nogara  et  Ceréa  à  Carpi ,  où  il  campa  le  24*  e*& 
grand  Prieur  avec  Tannée  de  la  droite  du  Pà,  était  alors  sur  la 
Secchia ,  la  droite  sous  Albergotti  à  Carpi  du  Modenois. 

Stharemberg  n'ayant  indiqué  aucun  mouvement  de  retraite, 
"Vendôme  voulut  le  cerner.  Le  grand  Prieur  traversa  la  Secchia ,  le 
maréchal  passa  le  5  juin  le  Tartaro ,  se  dirigeant  sur  (hligiia  ,  et  le 
même  jour  Albergotti  arriva  à  Finale  et  San-Félice  près  la  Miran- 
dole,  à  cinq  lieues  d'Ostiglia.  Enfin,  pour  ôtcr toute  issue  il  fit 
élever  par  2  mille  hommes  des  retrancheinens  à  l'extrémité  de  la 
chaussée  du  Pô. 

Le  8,  Yendôjpe  attaqua  Ostiglia,  au  même  instant  Aibergolt» 
te  portait  sur  la  Mirandole.  Stharemberg  concentré  et  attendant 
les  événemens,  fit  couper  une  digue  de  la  gauche  du  Pô.  L'immense 
inondation  qui  s'en  suivit  contraignit  Vendôme  à  se  retiler»  Alors 
Stharemberg  marcha  à  Albergotti  qui  >  forcé  par  le  nombre,  rétro- 
grada rapidement  sur  Modène. 

Vendôme  en  retraite  prit  une  direction  contre  Vaubonne ,  maïs 
celui-ci  se  retirant  à  Rivoli,  d'où  il  envoya  mille  hommes  coût re- 

(1)  Quincy ,  4»  yoL 
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1  électeur  de  Bavière,  lui  échappa.  Au  ior  juillet,  ce  maréchal 
revint  camper  à  Duc-Castelli  près  Mantoue,  l'armée  de  droite  à 
San  Beneditto  et  Bondanello ,  Albergotti  avec  sept  mille  hommes 
à  Buon  Porto  ,  couvrant  Modène.  Stharemberg  campé  derrière  la 
Seccliia,  avait  son  quartier-général  à  la  Mir  and  oie,  son  avant-garde 
à  Concordiav 

À  cette  époque  avaient  lieu  les  événemens  du  Tyrol.  L'Electeur, 
depuis  le  11  juin  était  maître  d'Inspruck.  Un  mois  après  ,   le  20 
juillet,  Vendôme  partit  pour  le  joindre  ,  ayant  mis  8  bataillons  et 
*/  escadrons  dans  Dezénzano  dont  il  s*empara  ;   il  marcha  avec  le 
resté  de  ses  forces ,  3o  bataillons  et  70  escadrons  >  en  deux  colonnes 
par  les  deux  rives  du  lac  de  Garda.  Son  dessein  était  d'éviter  la 
vallée  de  l*Adigé  que  Vaubonne  avait  garnie  et  retranchée ,  et  ver» 
laquelle  se  dirigeaient  rapidement  six  mille  hommes  envoyés  à  ce 
dernier  par  Stharemberg ,  qui  lui  même  venait  de  recevoir  un  ren- 
ibrt  de  deux  mille  quatre  cents  cavaliers.  Le  4  août,  les  deux  co- 
lonnes françaises  se  réunirent  à  Nago  qu'elles  emportèrent.  Le  8, 
ayant  masqué  Vaubonne  campé  à  Roveredo ,  elles  attaquèrent  Arco 
qui  se  rendit  le  17.  Le  18,  Vendôme  continua  à  remonter  la  Sarca. 
Le  28 ,  il  fut  en  vue  de  Trente ,  défendue  par  deux  mille  soldats  et 
quatre  mille  miliciens,  il  la  fît  inutilement  bombarder;  campé  à 
Cadeno  à  deux  lieues  de  cette  ville,  il  resta  dans  cette  position 
jusqu*au  8  septembre  qu'il  rétrograda  vers  l*ltalie.  Le  14  9  il  en-* 
trait  à  Dezénzano  >  son  arrière-garde  commandée  par   Médavi  % 
couvrant  les  bagages,  repoussa  les  attaques  réitérées  que  Vaubonne  , 
à  la  tête  de  huit  mille  impériaux  j  tenta  toujours  inutilement» 

Pendant  ces  mouvemens  ,  le  grand  Prieur  avait  contenu  Stha* 
remberg  derrière  la  Seccliia,  et  poussé  le  siège  de  Bersello,  qui 
s'était  rendue  le  27  juillet. 

Le  retour  précipité  du  duc  de  Vendôme  était  dû  à  un  ordre  de 
Louis  XIV ,  résultat  forcé  de  la  défection  d'Amédée*  Le  29 ,  le  ma- 
réchal arrivé  à  San-Beneditto,  fil  désarmer  45oo  piémontais  qui 
étaient  dans  son  armée,  et  se  prépara  à  marcher  contre  ce  prince 
avec  3o  bataillons  et  20  escadrons  (  17  m.  h.  );  ayant  laissé  le 
reste  de  ses  forces  sur  la  Secchia  et  dans  le  Ma  nt  ou  an ,  pour  former 
une  barrière  contre  tout  ce  qui  tenterait  de  sortir  du  Trentin  tt 
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du  Mirandolais  ,  il  prit  sa  route  par  le  Milanais,  et  le  18  octobre^ 
ayant  passé  le  Tessin ,  campa  à  Mort  ara. 

Le  duc  de  Savoie  était  à  Turin,  rassemblant  ses  troupes  su 
nombre  de  8  mille  fantassins  et35oo  cavaliers,  et  cherchant  à  établir 
une  communication  avec  les  impériaux  par  les  montagnes  de  Gênes 
et  du  Plaisantin.  IL  se  porta  à  Asti  pour  recevoir  deux  mille  che- 
vaux que  lui  amenait  Visconti ,  remontant  la  vallée  du  Tidonne. 
Mais  les  français  de  la  droite  du  Pô ,  s'étant  portés  au  débouché 
de  cette  troupe  à  S&n-Sebastiano ,  la  détruisirent  entièrement  le  26 
octobre. 

Ce  corps  français  se  dirigea  ensuite  sur  Asti,  Vendôme  par  Casai,. 
y  marchait  également  ;  ils  s'en  emparèrent  le  6  novembre ,  le  duc 
ayant  à  leur  approche  évacué  cette  ville  et  s'étant  porté  à  Villa- 
'Nova.  Quelques  jours  après  Vendôme  entra  en  quartiers.,  et  de  sa 
personife  se  rendit  le  4  décembre  à  Milan. 

Stharemberg  attendait  ce  moment  pour  entreprendre  sa  jonction 
avec  les  Piémont  aïs,  ayant  fait  de  fortes  démonstrations  pour  in- 
diquer son  passage  par  le  Tyrol  avec  tous  les  corps  de  la  gauche  du 
Pô ,  il  traversa  rapidement  la  Secchia  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes ,  et  le  25  décembre  vint  camper  à  deux  lieues  de  Carpi. 
Vendôme  avec  quelques  troupes  prit  position  devant  lui,  mais 
Stharemberg  marchant  vivement  par  sa  gauche  par  Campo  Galliano, 
le  prévint  sur  la  route  de  Plaisance,  et  garda  toujours  l'avance  qu'il 
avait  gagnée.  Vendôme  le  suivant  à  marches  forcées,  il  en  résulta 
quelques  affaires  d'arrière-garde  ,  entre  autres  une  sur  le  Tidone 
à  Castel-Novo,  les  impériaux  ayant  été  forcés  de  prendre  cette 
direction  pour  éviter  les  postes  de  la  Stradella.  Mais  enfin ,  le  1 S 
janvier  ils  firent,  au  nombre  de  seize  mille ,  à  Nizza-Della-Paglia  „ 
leur  jonction  avec  l'armée  piéwo  11  taise,  ils  avaient  perdu  quatre 
mille  hommes  dans  cette  belle  marche  de  cinquante  lieues. 

Vendôme  rentra  alors  en  quartier.  58  bataillons  et  68  escadrons. 
(36  m.  h.  )  furent  distribués  d'Asti  à  Casai  :  20  bataillons  et  3cr 
escadrons^  (  i3  m.  h.  )  dans  la  Loméline.  Le  reste  observait  le 
Trentin  et  la  droite  du  bas  Pô. 

Pendant  ces  dernières  opérations  quatre  mille  français  venus  de 
l'armée  de  Tallard,  s'étaient  emparés  de  Chawbéri  et  d'une  partie 
de  la  Savoie» 
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chapitbe.  xvii.  *—  Observations. 

Louis  xiy  concevait  et  adoptait  facilement  tout  ce  qui  était 
grand.  îsé  au  milieu  des  guerres  civiles,  instruit  par  les  Condé, 
les  Turenne ,  les  Luxembourg  qui ,  dans  leur  correspondance  lui  dé- 
couvraient clairement  et  en  deux  mots,  comme  le  savent  faire  les 
Grands  Hommes,  la  cause  réelle  de  leurs  mouvemens,  il  avait  le  sen- 
timent des  grandes  opérations  et  de  l'influence  des  masses*  Mais 
nécessairement  peu  instruit  sur  les  détails ,  forcé  de  céder  aux 
objections  constantes  des  intelligences  médiocres ,  il  dérogeait  sou* 
vent  à  ses  propres  idées  pour  céder  à  celles  des  autres. 

Spn  projet  d'offensive  contre  l'Empire  était  beau ,  il  ne  lui  man- 
qua que  d'être  exécuté  plus  vigoureusement  ',  la  preuve  en  est  que  f 
malgré  ce  malheur ,  il  mit  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  perte  et 
força,  dès  l'année  suivante,  les  alliés,  à  y  amener  toutes  leurs  forces 
d-e  Flandre  pour  sauver  l'Empereur. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer ,  en  passant ,  que  les 
années  précédentes,  'là  où  la  France  avait  eu  des  places  fortes  et 
des  armées  formidables  ,  elle  éprouva  des  revers,  et  qu'elle  n'eut 
des  succès  que  sur  les  parties  où  les  places  étaient  bien  moins, 
nombreuses. 

.  Lar  défensive  était  résolue  dans  le  Nord.  On  avait  pour  la  baser 
plus  de  cinquante  places»:  On  la  fit  étayer  par  cent  cinq  milta 
j\ommes.  Ceux-ci  fournirent  une  armée  de  manœuvre  qui  fut  do  < 
soixante-neuf  mille  homines,.  inférieure  de  douze  mille  hommes 
seulement  à  celle. que  les  ennemis  y  mobilisèrent  pour  envahir.  Cette 
a^rmée  était  composée  de  bonnes  troupes,  et  pour  tant,  on  éprouva  des 
revers.  A-  quoi  donc  servirent  les  places? 

Elles  servirent  à  rendre  Par  niée  numériquement  plus  faible  quo 
celle  de  l'assaillant,  à  la  faire  disséminer  ensuite  en  plusieurs  corps, 
pour  les  couvrir  toutes  contre  les  entréprises  de  l'ennemi ,  à  qui  on 

laissa  ainsil a  latitude  de  choisir  ses  points  d'attaque  et  ses  occasions*. 

Elles  amenèrent. enfin  cent  cinq. mille  hommes  à  être  inférieurs  à 

quatre-vingt-un  mille.. 

La  première  opération   de ,  Yilleroi  contre  les  quartiers  d'O- 

verkerque  demandait  une  grande  promptitude.  Si  au  lieu  de  perdre 

"vin^t-huit  heures  à  forcer  le  poste  inutile  de  Tongres,  on  l'eut  dé* 

passé  ,^  on  eut  trouvé  et  culbuté  les  différens  quartiers  qui  se  di->- 
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rigc aient  vers  ce  rendez-vous  général.  Ce  n'était  pas  ainsi  qno 
Villars  venait  d'agir  sur  le  Rhin,  dépassant  Brisach,  Fribourg  , 
les  redoutes ,  il  avait  marché  rapidement  sur  le  rendez-vous  des  im- 
périaux ,  chargé  ce  qui  s'y  présentait ,  mis  la  confusion  dans  tout* 
cette  armée,  puis  enlevé  les  redoutes  et  les  postes  laissés  en  arrière, 
mais  secondairement  à  son  opération  principale.  Ainsi  un  mauvais 
poste  fortifié  fit,  pour  les  anglais  attaqués  par  un  général  médiocre, 
ce  que  ne  purent  faire  ^  pour  les  impériaux ,  trois  places  de  guerre , 
cinquante  redoutes,    et  une  rivière  couvrant  le  rendez-vous.  Mais 
le  génie  et  l'activité  de  Villars  valaient  bien  mieux  que  des  places. 
S'il  eut  été  en  Flandre  il  fut  parti  de  Tirleinont ,  non  avec  trentr- 
cinq  mille  hommes,   mais  avec  cinquante  ou  soixante  mille  qu'il 
pouvait  réunir  facilement.  Il  eut  dépassé  Tongres,  chargé  de  toute 
part  ce  qui  se  présentait  au  rendez-vous ,  et  poussé  sa  fortune  jus- 
qu'au bout.  Peut-être  lui  eut  elle  offert  toute  cette  armée  à  couper 
de  Marlborough ,  à  rejeter  pêle-mêle  dans  Maëstricht ,  à  bloquer, 
2  liflanier  et  à  prendre.  C'eut  été  le  triomphe  des  places  fortes.  Les 
opérations  de   Frédéric  autour  de  Praque  en  1757,   la  bataille 
qu'il  y  gagna  contre  une  armée  appuyée  à  ses  remparts  serviront 
à  justifier  cette  opinion. 
Quatre-vingt  mille  ennemis  étaient  divisés  en  trois  parties  bien 
.  éloignées  sous  Bonn,  Maëstricht  et  Breda,  prendre  l'initiative  sur 
leur  centre  était  une  bonne  idée,  mais  pour  bien  l'exécuter  il  fallait 
de  la  promptitude  et  des  masses.  Or,  on  occupait  des  positions 
concentriques' à  ce  cercle  ennemi,    on  pouvait  réunir  les  efforts 
de   cent  cinq  mille  hommes   :  Ces  hommes  étaient  des   soldats 
français  doués  d'un  esprit  de  guerre  que  l'on  fera  plusieurs  fois  re- 
marquer. Villeroi  ayant  commencé  ce  mouvement  sans  en  sentir 
toute  l'importance,  ne  vit  que  la  prise  de  Tongres. 

La  fortune  semblait  pourtant  ne  pas  se  lasser  de  sourire  aux 
français  ;  il  fallait  la  brusquer.  Ce  fut  pendant  les  trente-trois  jours 
que  Marlborough  se  promena  entre  la  Meuse  et  le  Jarr,  avec  en- 
viron cinquante  mille  hommes,  séparé  de  toutes  ses  autres  troupes 
par  l'armée  de  France.  Si  Villeroi  appelant  à  lui ,  en  deux  ou  trois 
ni  a  relie  s  forcées,  toutes  les  forces  répandues  sous  Bedmar  et  la 
Mothe;  une  partie  des  garnisons,  et  jusqu'au  moindre  bataillon 
disponible ,  eut  réunie  ainsi  une  masse  d'au  moins  quatre-vingt 
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mille  hommes ,  il  eut  rejeté  Marlborough  dans  l'angle  de  la  Meuse 
et  de  la  Mehaigne  vers  Huy ,  et  Peut  écrasé.  Mais  le  génie  malen- 
contreux des  places  et  des  lignes  était  là  pour  s'y  opposer. 

Conformément  à  l'esprit  conservateur  des  forteresses ,  ce  que 
l'on  redoutait  le  plus  était  un  siège.  Pour  l'empêcher,  ne  sachant 
sur  quel  point  l'ennemi  en  entreprendrait ,  on  avait  entouré  toutes 
ces  places  par  des  lignes  5  s'étendant  depuis  les  forteresses  de  la 
gauche  de  l'Escaut  jusqu'à  Wasseige  sur  la  Mehaigne,  sur  une 
étendue  d'environ  45  lieues.  Par  suite  ce  que  l'on  cherchait  lé  plus 
à  éviter,  c'était  la  rupture  de  ces  lignes.  Toutes  ces  idées  étaient 
conséquentes  les  unes  aux  autres ,  et  à  celle  surtout  qu'on  pouvait 
toujours  empêcher  des  lignes  d'être  percées.  Mais  quand  même  ces 
lignes  auraient  été  percées  comme  elles  le  furent  en  effet  dans  le 
pays  de  Waës ,  quand  même  Obdam  eut  investi  Anvers,  qu'eut 
été  tout  cela  en  comparaison  d'une  grand.e  victoire  écrasant  Marlbo- 
rough? Et  on  en  eut  la  possibilité. 

L'expédition  contre  le  camp  d'Eckeren  prouva  ce  que  pouvait 
une  masse  centrale*  contre  des  troupes  disséminées.  Si  Villeroi  eut 
eu  le  génie  de  la  guerre,  Marlborough  serait  bien  peu  connu  dan» 
l'histoire.. 

Ces  guerres  présentent  un  caractère  de  molesse  extraordinaire» 
Des  armées  de  force  bien  différentes  sont  en  présence ,  et  ces  guer- 
riers y  au  lieu  de  se  servir  du  fér  qu'ils  ont  dans  leurs  mains  pour 
exterminer  leurs  adversaires,  redoutent  de  courir  les  moindres 
chances ,  et  cherchent  seulement  à  s'enlever  par  ruse  quelques  sac* 
de  farine,  quelques  bottes  de  foin.  Enfin  si,  par  une  suite  de 
marches  et  contre- marches,  ils  peuvent  parvenir  sans  aucun  doute 
à  assiéger  une  ville,  ils  ont  ce  qu'ils  appelent  les  trophées  de  lar 

victoire. 

Marlborough  en  donna  une  preuve  bien  évidente,  lors  qu'à 
"Westvesel  il  réunit  71  mille  hommes  contre  Villeroi  qui  n'en  avait 
que  53  mille.  11  n'osa  combattre.  Bien  plus,  Villeroi  envoyant  des 
détachemens  se  réduisit  à  40  mille  hommes,  et  Marlborough  Lien 
instruit  par  ses  espions,  n'osa  pas  d'avantage  (1). 
**  ■— ■  '■     ~~7     N  ., 

d)Il  eu  eiiirerenait  un  si  grand  nombre  (d'espions),  que  i  il  en  re- 

£i  Mfois  successivement  dans  une  seule  nuit.r-Maxlboroujjh,  1**  vol. p..  six*. 
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Le  maréchal  de  Berwick  dit  à  cet  égard  que,  si  les  français 
eussent  gngi.é  la  bataille,  ils  Sauraient  jamais  pu  attaquer  que 
Liège.  Quoi  donc  aurait  pu  les  empêcher  de  poursuivre  activement 
Marlborough,  de  le  couper  de  son  corps  de  la  gauche  de  l'Escaut, 
de  lancer  contre  lui  toutes  leurs  forces  répandues  dans  ces  pays  , 
toutes  les  garnisons  des  villes  qui  ne  se  fussent  plus  trouvées  me- 
nacées, et  de  marcher  avec  cette  masse  jusqu'au  cœur  de  la  Hol- 
lande? L'invasion  rajid^  de  ce  pays  leur  eut  bientôt  procuré  ,  sans 
coup  férir,  les  clefs  de  toutes  ces  forteresses  si  redoutées  et  si  peu 
redoutables.  Mais,  cette  victoire,  ils  ne  pouvaient  pas  l'espérer 
puisque  ils  avaient  disséminé  dans  des  places ,  les  cent  mille  bras 
nécessaires  pour  la  gagner. 

Bervfùk  pourtant  a  été  renommé;  il  a  eu  des  succès.  Mais  on 
faisait  alors  (  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ),  la  guerre  suivant 
certaines  conventions ,  filles  d'une  grande  timidité.  Il  n'eut  pas 
devant  lui  de  généraux  qui  les  violèrent,  et  il  combina  mieux  qu'eux. 
Mais  Eugène  et  Yillars ,  les  seuls  qui  ne  craignirent  pas  de  s'en  af- 
franchir, par  leur  audace,  leur  activité  ,  acquirent  des  succès,  qui. 
les  ont  élevé  bien  au-dessus  de  tous  leurs  rivaux  de  gloire  dans 
cetfe  guerre.  Ils  ressucitèrent  les  jours  de  Condé,  dé  Turenne,  et 
de  Luxembourg. 

Cette  révolution  ,  si  suinte  dans  la  manière  de  mener  la  guerre, 
devait  son  origine  à  Louvois  qui,  voulant  tout  faire,  tout  concentrer 
dans  ses  bureaux ,  ne  put  de  Paris  conduire  les  armées  qu'en  se 
basant  sur  un  système  d'ppérations  lentes.  Il  fut  maintenu  dans  cette 
opiiiion  par  ces  faiseurs  intrigans  et  vains  qui,  marchant  toujours 
méthodiquement ,  ne  manquent  jamais  de  se  groupper  dans  les  mi- 
nistères pour  exploiter  d'aussi  bonnes  mines.  11  y  fut  confirmé  par 
lYspiil  propriétaire  des  hollandais  et  des  petits  princes  étrangers, 
qai  ne  cherchaient  qu'à  prendre  quelques  forteresses.  Cette 'erreur 
perfectionnée  produisit  successivement  les  revers'  de  cette  guerre 
et  de  celle  de  Sept  Ans.  Mais  Turenne  dans  ses  grandes  marches , 
agissant  par  sa  propre  impulsion  et  avec  une  vivacité  proportionnée^ 
aux  circonstances,  fut  toujours  bien  loin  de  ces  théories  de  guerre. 

Marlborough  à  Westvesel ,  n'ayant  que  sa  première  année  et' 
des  garnisons,  pouvait  attirer  encore  à  lui  quinze  nulle  hommes" 
de  la  gauche  de  l'Escaut ,  ce  qui  lui  eut  fait  un*  masse  de  quatre-, 
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;vingt-six  mille  hommes»  Avec  cette  force  il  est  probable  qu'il  eut 
battu  Villeroi,  étendu  derrière  ses  lignes  de  Winengben. 

Si  Marlborough  eut  emmené  toute  cette  masse  de  86  mille 
bouiine s  à  son  camp  de  Vignaumont,  il  y  eut  certainement  forcé 
les  lignes,  comme  deux  années  plus  lard  il  les  força  sur  la  Goëte. 
Gagner  là  une  grande  bataille  eut  été  bien  plus  avantageux  qu'à 
Anvers,  parce  qu'il  se  trouvait  bien  plus  près  de  Paris.  Il  ne  de- 
vait pas  redouter  que  les  français  profilassent  de  ce  moment  pour 
assiéger  quelque  place  de  la  Hollande ,  car  c'eut  été  une  chance 
de  plus  pour  remporter  la  victoire  à  Yignauniont. 

Enfin  ,  le  général  Anglais  ,  ne  saçhar.t  que  faire  de  toutes  ses 
forces,  résolut  de  prendre  quelque  place  autre  qu'Anvers,  et  il 
s'empara  d'Huy  et  de  Limbourg. 

Ainsi ,  le  résultat  des. places,  fut  d'amener  cent  cinq  mille  fran- 
çais à  n'avoir ,  sur  le  champ  de  bataille ,  que  cinquante-trois  mille 
hommes  contre  soixante  et  onze  mille  ou  même  quatre-vingt-six 
mille  ennemis ,  et  à  ne  pouvoir  y  refuser  la  bataille  si  on  eut  voulu 
la  leur  livrer  ; 

Ainsi  Marlborough,  faisant  une  guerre  offensive,  ne  parvint 
pas  aux  grands  résultats  que  les  événemens  lui  offraient,  parce 
qu'il  ne  sut  mettre  d'autre  buta  ses  opérations,  que  celui  de 
prendre  quelques  villes. 

Ainsi  les  français ,  résolus  à  arrêter  seulement  l'ennemi  vers  cette 
frontière,  parce  qu'ils  voulaient  frapper  un  grand  coup  en  Alle- 
magne ,  mêlant  cette  idée  d'arrêter  avec  celle  de  conserver ,  que 
leur  donnaient  les  forteresses  de  ce  pays ,  y  employèrent  bien  plus 
de  troupes  qu'il  n'en  aurait  fallu ,  si  la  frontière  eut  été  nue  de 
fortifications  ,  et  par  suite  ne  portèrent  pas  vers  l'Allemagne  toutes 
les  forces  qu'ils  auraient  pu  y  réunir ,  ce  qui  leur  eut  donné  un  as- 
cendant irrésistible. 

On  ne  saurait  nier  pourtant  que  leurs  lignes  les  y  servirent.  Les 
longues  promenades  de  Marlborough  devant  elles  en  sont  la  preuve. 
Mais  si  cet  anglais  eut  osé  les  attaquer ,  il  se  serait  bien  apperçu 
cu*il  s'arrêtait  devant  un  fantôme  facile  à  dissiper,  comme  deux 
années  plus  tard  ij  l'éprouva. 

On  peut  donc  conclure ,  qu'encore  une  fois ,  les  places  de  guerre; 
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furent  nuisibles  à  la  France;  et  que ,  si  le  mal  ne  fut  pas  aussi 
grand  qu'il  aurait  do  Pêtre,  ce  fut  parce  que  Marlborough  partagea  le* 
idées  du  tems  sur  l'importance  de  la  conquête  d'une  de  ces  forte- 
resses, et  surtout  sur  la  valeur  défensive  des  lignes,  ce  qui  l'empêcha 
de  profiter  de  toutes  les  fautes  qu'elles  firent  faire  à  ses  adver- 
saires . 

La  Bavière  présenta,  dès  le  commencement,  l'exemple  remar- 
quable de  bons  principes  de  guerre  défensive  entravés  par  l'esprit 
de  places  et  de  possessions. 

Ce  pays  d'environ  soixante  lieues  de  long  sur  quarante  de  large  r 
divisé  dans  toute  sa  longueur  par  le  Danube  ,  d'tJlni  à  Passau  % 
était  au  centre  de  tous  les  États  qui  allaient  l'attaquer.  11  fallait 
maintenir  la  dispersion  de  leurs  forces.  L'Electeur  en  leur  enle^ 
vaut  tous  leurs  ponts  du  Danube  fit  donc  très  bien, 

La  résolution  de  garder  vers  le  centre  une,  masse,  pour  la  porter 
successivement  sur  les  corps  assaillans ,  fut  belle  et  conforme  aux^ 
vrais  principes.  Cela  méritait  les  victoires-  sur  l'Inn* 

La  retraite  du  corps  de  Neumark,  vers  le  ÎSaab,  et  non  vers  In-^ 
golstadt,  tendant  à  accélérer  la  jonction  a^.ec  l'Electeur,  à  couvrir 
contre  l'ennemi  le  pont  de  RatisLonne  ,   par  ou  cette  jonction 
pouvait  s'opérer ,  était  encore  conforme  aux.,  principes  ;  elle  fut  !«'■«. 
compensée  parla  défaite  deStyrum. 

La  prise  de  possession  du  pont  de  Ratisbonne   fut  convenable  , 
parce  que ,  de  ce  pont  à  celui  des.  impériaux  à  Passau  ,    il  n'y  avait 
pas  de  route  directe  de  communication  par  la  gauebe  du  Danube  ^ 
ce  qui  maintenait  la  division   entre  les  troupes  du  Styrom    et  do. 
ScLlick,  séparés  par  ce  fleuve  et  les  montagnes  de  la  Bohême, 

Tout  cela  produisit  un  grand  effet,  et  lors  du  retour  de  l'Elec- 
teur vers  Tlnn ,  il  suffit  de  l'annonce  de  sa  marche  pour  ramener- 
$cklick  derrière  cette  rivière. 

Mais  les  résulats  eussent  été  bien  plus  grands  encore  sans  l\i-. 
bus  àes  places,  des  garnisons  et  des  postes.  L'Electeur  qui  avait 
cinquante  mille  hommes,  n'en  amena  jamais  qu'une  très-faible 
portion  sur  les  champs  de  bataille.  A  Scharding  il  était  inférieur 
à  l'ennemi  5  il  ne  dut  la  victoire  qu'à  une  belle  manœuvre  ,  utie^ 
grande  intrépidilé  et  des  fautes  impardonnables  de  son  adversaire.^ 
S'il  y  eut  eu  trente  mille  hommes  ,  il  eut  évité  toute  improbabilités 
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/et  obtenu  de  plus  grands  succès.  Il  pouvait  prendre  Schlîck  et  son 
armée  dans  Passau.  Enfin  ,  ce  qui  est  bien  à  remarquer  dans  cette 
défensive ,  toute  belle  qu'elle  fut ,  l'Electeur  avait  à  lui  plus  de 
troupes  que  n'en  mobilisèrent  les  attaquans. 

L'Electeur  mettait  des  garnisons  dans  toutes  ses  villes  fermées  j 
et  dans  toutes  celles  dont  il  pouvait  s'emparer,  parce  que,  comp- 
tant par  la  jonction  prochaine  de  Villars,  se  maintenir  contre  les 
assaiîlans,  il  espérait  les  conserver  toutes  à  la  paix  ,  et  augmenter 
ainsi  ses  Etats.  C'était  le  résultat  de  l'esprit  de  propriété.  Mais  cet 
esprit  était  mal  entendu  5  car  par  cette  dispersion  l'Electeur  s'af- 
faîbliîsait.  En  groupant  toutes  ces  masses  au  contraire,  pour  frap- 
per de  grands  coups  ,  il  tuait  l'assaillant,  ce  qui  est  bien  le  plus  sûr 
moyen  de  conserver  sa  propriété.  En  enlevant  les  ponts  aux  enne- 
mie, il  opérait  juste ,  mais  il  fallait  démanteler  les  villes  qui  les 
couvraient,  et  y  laisser  seulement  un  poste  pour  les  faire  sauter* 

Si  la  Bavière  eut  possédé  Ratisbonne  ,  si  cette  ville  eut  éié  la  ca- 
pitale de  cet  Etat,  si  elle  eut  été  transformée  en  une  grande  place 
de  guerre  centrale  et  unique  ,  la  Bavière  fu£  devenue  un  Etat  puis- 
sant, borné  par  le  Rhin,  de  la  Suisse  à  Mayence,  par  les  mon- 
tagnes de  la  droite  du  Mayn  de  Mayenre  aux  sources  de  la  Naab  , 
par  les  montagnes  de  Bohême,  de  ces  sources  au  Danube,  près 
Passau  au  Lintz  ,  et  delà  au  Tyrol.  Sa  cause  de  dispute  continuelle, 
avec  l'Autriche  eut  été  la  Bohême.  La  politique  de  la  France  eut 
opposé  victorieusement  cette  alliée  forcée  au  Brandebourg,  au 
Hanovre,  à  l'Autriche.  Elle  s'en  fut  servie  comme  d'une  grande 
route  pour  frapper  au  cœur  toutes  les  puissances  allemandes, 
pour  soustraire  l'Italie  à  l'influence  de  Vienne.  Derrière  ce  bastion, 
avancé  elle  se  fut  promptement  portée  à  sa  vraie  limite  le  Rhin/ 
Mais  Munich  ne  pouvait  être  la  Capitale  que  d'une  petite  pro- 
vince. 

Mais  dans  l'état  d'alors,  si  Munich  eut  été  cette  place  cen- 
trale; si  l'Électeur  eut  rasélVeuiminghen,  Augsbourg,  Illm,  Ra- 
tisbonne, et  en  général  toutes  les  autres  fortifications 5  s'il  n'eut 
laissé  subsister  sur  le  Danube  qu'un  seul  pont  bien  couvert  àïngols- 
tadt ,  à  deux  marches  de  Munich ,  il  eut  remué  une  masse  de  Qua- 
rante mille  hommes:  il  eut  anéanti  Schlick  ,  pour  ensuite  rasé, 
fassau  et  coupé  ces  ponts.  Alors  il  eut  en  *sse»  de  temps  p**r; 
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prendre  sa  route  sur  Stuttgard ,  et  conjointement  avec  Villars  , 
jeter  le  duc  de  Bade  dans  le  Rhin.  Alors  la  masse  de  soixante  et 
dix  mille  hommes  ,  formée  par  la  réunion  de  leurs  deux  armées  , 
eut  diminé  dans  l'empire. 

Cette  réunion  avec  les  troupes  de  Villars  était  ce  qu'on  désirait 
Je  plus  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  quel  devait  en,  être  le 
tut.  Elle  devait,  en  dernière  analyse ,  amener  à  combattre  avec 
des  forcés  supérieures  les  armées  de  l'Empire  et  les  écraser.    Si 
donc,  avant  qu'elle  ne  fut  effectuée,  une  occasion  favorable  se 
présentait  pour  détruire  une  masse  ennemie ,  il  fallait  la  saisir  de 
suite ,  car  de  telles  fortunes  ne  se  représentent  pas.  Ces  remarques 
s'appliquent  parfaitement  à  Villars  pour  tputes,  ses    opérations, 
avant  le  passage  des  montagnes  :  elles  justifient  s,on   attaque  des, 
-quartiers  ,  et  plus  tard  son  projet  d'afctaque,  des  lignes,  de  Slollio-. 
fen.  Pour  la  première,  de  ces  opérations,,    une  autçe  çaispn  vient 
encore  s'y  joindre.  La  niasse  du  prince  de  Bade  occupait  la  vallée. 
4e  la  Kintzig  ;  maîtresse  de  la  grande  rQute  par  Haussaç,  Willin- 
gen,  Denaneschingen,  elle  aurait  très -probablement  prévenu  sur- 
le  Danube,  les  français  débouchant  par  H'iningue  ,  Todnau  ,   ga- 
gnant à  travers  monts  la^  route  de  Neustadt  au  fleuve.  Elle  avait 
pour  elle  la  moindre  distance,  et  les  retards  forcés,  de  Villars  daus, 
les  montagnes.   Il  fallait  donc  la  couper  de  cette  grande  route  4u 
jDanube  ;  c'est  ce  que  l'on  fit  en  la  rejettant  sur  S.J;olhofenv 

Ce  début  de  Villars  contre   les    quartiers  du   princç   de   Bade, 
fut  beau.  Il  eut  pu   aussitôt  après  marcher  vers,  la  Bavière  r   iï 
préféra  assiéger  Khell.    Cette  opération  en  elle-même  n'était  pas- 
bien  nécessaire,  mais  \iliars  ne  pouvait  raisonnablement  pasavan^ 
cer  puisque  le  tiers  de  ses  bataillons  étaient  sans   fusils.  l\  fit  la,. 
seule  chose  impossible.  Son  retour  et  son  séjour  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  pendant  un  mois,  furent  basés  sur  la  même   cause,.. 
Pourtant  cette  armée  était  à  portée  de  plusieurs  grandes»  places  , 
entre  autres  Strasbourg,  Metz  et  Neuf-Brisach  ,  qui  devaient  tenir, 
constamment  prêt  tout  le#matériel  qui  peut  être  nécessaire.  Elles 
manquèrent  donc  au  rôle  de  bases  d'opérations  qu'elles  doivent^ 
dit -on ,  jouer. 

L'attaque  des  lignes  de  Stolhofen,     contre    lesquelles  Villars., 
avait  réuni  cinquante  mille  hommes ,   eut  certainement  ré.ussj,v 
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^Tout  était  pour  elle  :  avec  de  la  vigueur  on  eut  écrasé  vingt-neuf 
tu  ille  impériaux.  Le  résultat  contre  l'Empire  en  eut  été  incalculable. 
L'existence  de  ces  lignes  amenant  ainsi  la  nécessité  de  recevoir 
une  bataille  dangereuse,  que  Pou  eut  toujours  été  maître  d'éviter 
sans  elles,  on  ne  peut  de  ces  événemens  conclure  que  contre  de 
pareils  ouvrages. 

Villars  dès  qu'il  le  voulut,  franchit  la  Forêt  Noire.  Les  troupes 
dispersées  ça  et  là  ne  purent  l'en  empêcher.  Il  aurait  fallu  pour 
cela  de  toutes  autres  masses.  Les  redoutes  ,  les  postes  forti^és  ,  le» 
châteaux  crënelés  ne  l'arrêtèrent  pa«  davantage.  Il  enleva  les  uns^ 
îl  éluda  les  autres. 

La  jonction  de  l'Electeur  et  cfe  Villars  présenta  le  conflit  d'es- 
prit et  d'intérêts  de  guerre  entièrement  opposés.  L'Électeur  ma 
par  l'esprit  de  propriété ,  ne  considérant  les  forces  françaises  que 
comme  une  simple  augmentation  des  siennes,  voulut  suivre  son 
premier  système  :  éloigner  l'ennemi  de  toutes  ses  frontières,  et 
prendre  des  places  pour  augmenter,  si  possible,  ses  États.  Voili 
la  cause  de  son  désir  de  marcher  contre  l'armée  du  Necker,  de  ses 
transes  à  la  nouvelle  du  blocus  de  Rothemberg  ,  de  sa  proposition 
«d'assiéger  Nuremberg.  Système  de  guerre  bien  plutôt  défensif 
qu'offensif,  exigeant  néanmoins  des  troupes  plus  nombreuses  que 
celles  de  l'ennemi 5  savoir  :  pour  l'armée,  puis  pour  les  garnisons  j 
cVst  à  dire  impliquant  contradiction.  Tillars  ,  qui  sentait  que 
c'était  le  moyen  de  ne  rien  faire  avec  de  grandes  forces  ,  au  lieu  de 
poursuivre  inutilement  les  Badois  dans  les  montagnes,  voulut  frap- 
per Fennemî  principal  au  cœur.  Il  voulut  marcher  sur  Vienne.  Il 
appartenait  à  ce  Grand  Homme  de  guerre ,  à  ce  digne  élève  de  Tu- 
renne,  de  ressusciter  cette  idée  si  importante  de  l'invasion  des  ca- 
pitales ennemies.  Il  sentàitque  c'était  y  désorganiser  tout  l'empire, 
que  de  tout  coté  les  armées  se  précipiteraient  pour  la  couvrir;  que 
ce  lui  serait  un  vaste  champ  de  bataille  ,  où  il  briserait  successive- 
ment tous  ces  soutiens  isolés.  Il  faisait  entrer  en  compte  tout  ce 
que  l'armée  de  Tallard  pouvait  lui  donner  d'aide.  Il  préparait  la 
ruine  de  l'empire.  Mais  l'Électeur  redoutant  des  invasions  momen- 
tanées, ne  sut  jamais  y  consentir. 

Ce  premier  projet  écarté,  celui  de  jonction  avec  un  détachement 
•["Italie  par  le  Tyrol ,  pour  se  diriger  ensuite  sur  Vienne  ,  étak  eu- 
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core  digne  de  Yillars.  Ce  maréclial  avait  le   génie  des  masses.  If 
semble  qu'il  eût  parfaitement  réussi ,  si  l'Electeur  eut  marché  vers 
les  sources  de  l'Inn  ,  et  Vendôme  vers  celles  de  l'Adda.    Les  ar- 
mées pouvaient  y  passer  très  facilement.  C'était  sur  ce  terrain 
qu'elles  avaient  manœuvré  plusieurs  fois ,  lors  de  la  belle  guerre  de 
llohan  dans  la  Valteline.  Il  eut  même  réussi  par  le  Trentin ,    sf 
Vendôme  et  l'Electeur  eussent  opéré  à  la  même  époque,  si  le  duc 
de  Bavière  eut  pu  agir  avec  plus  de  forces ,  où  s*il  eut  été  soutenu 
par  Villars.  Mais  il  eut  fallu ,  pour  ce  dernier  point,  que  Parme© 
de  Taliard  y  eut  contribué  en  manœuvrant  intérieurement  contre  le 
prince  de  Bade  et  contre  Styrum.  CVat  été  rentrer  dans  le  but 
principal,  qui  était  d'écraser  l'empire*  Au  lieu  de  cela  elle  s'occn-* 
paît  d'un  objet  totalement  secondaire  ,  la  prise  de  Brisach.    Mais» 
qu'était-ce  que  la  prise  de  cette  place  en  comparaison  de  la  chute? 
deVienne  et  de  l'empire? 

Dans  cette  opération  du  Tyrol ,  l'Electeur  suivit  toujours  son 
même  système.  11  marchait  vers  des  renforts.  Il  espérait,  avec  eux, 
s'assurer  la  conquête  de  cette  province.  I!  s'empara  de  places  dans 
lesquelles  il  se  hâta  de  mettre  garnisons.  11  prit  ensuite  une  posi- 
tion de  réserve  à  Mitterwald ,  prêt  à  secourir  les  points  de  ses 
possessions  qui  seraient  attaqués.  Il  y  resta  un  mois  ,  laissant  aux 
ennemis  la  latitude  de  se  décider  pour  le  parti  qui  leur  convien- 
drait, puis  envoya  des  secours  de  tous  côtés  ;  résolution  sans  ca-< 
ractère  prononcé ,  bonne  pour  arrêter  encore  quelques  instans  l'en- 
nemi ,  mais  non  pour  le  vaincre. 

Viilars ,  pendant  ces  marches ,  voulant  empêcher  le  prince  de? 
Bade  de  passer  le  Danube ,  prit  le  parti  qui  probablement  était  le 
meilleur.  Il  campa  avec  toutes  ses  forces  sur  la  gauche  de  ce  fleuve* 
11  envoya  seulement  des  partis  pour  être  instruit  des  mouvemens 
de  l'ennemi.  Si  le  prince  eut  décampé  avec  toutes  ses  forces,  Vil- 
lars eut  cherché  à  l'attaquer  dans  son  décampement ,  l'eut  suivi  de? 
très  près  ,  et,  s'il  avait  vu  tenter  le  passage,  il  eut  laissé  etfec-* 
tuer  une  partie  ,  et  eut  attaqué  avec  une  vigueur  extrême  les  der-« 
niers  corps  restés  sur  la  gauche.  Il  eut  été  bien  difficile  au  prince* 
de  Bade  de  ne  pas  laisser,  d'une  manière  ou  d'une  autre  ,  la  moitié 
de  son  armée  exposée  à  l'attaque  de  toute  celle  de  Villars. 
Ce  prince  ne  vit  d'autre  moyen  que  de  laisser  une  armée  cani<* 
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pèe  devant  Villars  ,  et  de  surprendre  le  passage  avec  un  détache- 
ment. Cela  lui  valut  l'échec  de  Munterlingen.  Pour  éviter  un  sem- 
blable accident  y  il  lit  la  seconde  fois  un  détachement  de  vingt  sept 
mille  hommes  qu'il  conduisit  en  personne.  Il  passa.  11  eut  dû  être 
détruit  avant  d'arriver  à  Augsbourg  ,  car  on  eut  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  porter  trente-lrois  mille  hommes  contre  lui.  La  len- 
teur du  duc  de  Bavière  le  sauva.  Mais  séparé  de  son  autre  armée , 
réduit  à  ne  pas  s'éloigner  d'Àugsbourg  sans  risquer,  il  paya  bientôt 
c?s  fautes  et  cette  conquête  d'une  ville,  par  la  perte  de  la  bataille 
d'IIostet ,  que  son  besoin  de  jonction  amena  nécessairement. 

Quelques  places  de  guerre  à  cheval ,  sur  le  Danube  ,  eussent-elles 
produit  un  plus  beau  résultat?  Cela  n'est  pas  probable.  Par  leurs 
garnisons  elles  eussent  affaibli  l'armée  de  Villars,  Elles  eussent 
donc  essentiellement  altéré  la  bonté  du  plan  ci-dessus,  qui  n'eut 
pas  besoin  d'elles  pour  réussir  ;  car  il  était  fondé  sur  ce  qu'il  amè- 
nerait une  occasion  où  toute  l'armée  de  Villars  pourrait  agir  sur 
une  seule  fraction  de  celle  des  ennemis.  Or  ,  plus  l'armée  mobile 
de  France  était  grande,  plus  il  y  avait  de  probabilités  pour  trou- 
ver l'occasion  qu'on  cherchait  à  faire  naître.  Si,  comptant  sur  les 
places ,  on  eut  voulu  côtoyer  l'ennemi  par  la  rive  droite ,  on  l'eut 
nécessairement  perdu  de  vue ,  il  eut  eu  la  ressource  des  contre- 
marelles  qu'on  lui  enlevait  par  l'autre  méthode ,  et  il  eut  surpris 
le  passage  avant  qu'on  n'ait  eu  le  temps  d'y  arriver  de  front. 
Mais  f  y  fut-on  enfin  arrivé  lorsqu'une  tête  seule  était  déjà  passée  , 
on  eut  été  bien  loin  d'avoir  le  même  avantage  qu'en  attaquant  une 
queue  beaucoup  plus  nombreuse.  Car  cette  queue,  réellement  en 
retraite  ,  s'alfaibiit  continuellement;  la  tête  au  contraire,  toujours 
offensive,  toujours  renforcée,  voit  continuellement  diminuer  le 
danger. 

Il  n'est  pas  à  supposer  que  ces  places  fortes ,  par  elles  seules  ; 
eussent  empêché  le  passage ,  car  ce  fut  précisément  à  côté  d'Ulm , 
place  forte  et  gardée,  que  le  prince  de  Bade  fut  l'exécuter. 

Villars  dut  à  ses  ponts  de  Dillingen  et  Donawerth  le  moyen  de 
combattre  à  Hochtedt  ;  mais  ni  Dillingen  ,  ni  Donawerth  n'étaient 
des  places  de  guerre  :  c'étaient  des  retranche  mens  de  campagne 
couvrant  des  ponts  bien  utiles  pour  le  moment,  bien  inutiles  si  le 
théâtre  de  la  guerre  eut  été  vers  Ratisbonne ,   Passau  et  autres 
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lieux  où  alors  on  les'  eut  établis.  Créer  des  places  pour  de  sem- 
blables raisons*  serait  une  prévoyance  nuisible  ;  car  le  nombre  en 
serait  bien  grand  :  la  garde  bien  opposée  à  l'accroissement  de 
l'armée  et  dans  une  campagne,  une  seule  peut-être  serait  utile  7 
quoique  toutes  exposées. 

La  bataille  d'Hochtedt  eut  détruit  entièrement  Tannée  du  Sty- 
rum  ,  si  le  général  qui  commandait  au  camp  de  Dillingen  en  fut 
sorli  une  seconde  fois.  Si  un  général  payait  une  telle  faute  de  sa 
tête,  cela  serait-il  injuste?  Il  semble  qu'on  ne  doit  avoir  d'autres 
ralliement  que  le  canon  de  son  général  en  cbef  aussitôt  qu'on 
l'entend. 

On  ne  peut  comparer  à  cette  faute  que  celle  du  duc  de  Bade, 
qui  restait  avec  ses  vingt-sept  mille  hommes ,  immobile  dans  Augs- 
bourg,  au  lieu  de  menacer  vivement  l'armée  de  l'Electeur  pour  l'em- 
pêcher d'écraser  Styruin.  11  craignait  de  perdre  Augsbourg;  mais, 
si  par  cette  marche  il  eut  pu  engager  l'Electeur  à  s'emparer  de  cette 
ville ,  il  en  eut  profité  pour  le  rejoindre  à  Styrum  sur  la  droite  du 
Danube  et  du  Lech.  liy  eut  bien  plus  gagné  que  perdu;  car,  assurant 
par  cela  sa  jonction  avec  les  troupes  de  Fervent làu  surl'Inn,  il 
eut  avec  cette  masse  obtenu  de  grands  résultats  au  centre  de  tous 
les  postes  disséminés  des  bavarois. 

\illara  envoya  neuf  cents  dragons  pour  le  combat:  dé  Mu  ter] in-» 
gen;  à  Eckerenon  en  avait  envoyé  quinze  cents.  Vendôme  en  em- 
ploya beaucoup  à  son  combat  du  Crostole  ;  on  les  jetait  surtout  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  pour  couper  les  passages.  C'était  de  la 
bonne  infanterie  sachant  monter  et  escadronner  Achevai;  ils  étaient 
alors  dans  toute  leur  bonté.  Éloignés  depuis  de  leur  institution, 
on  a  contesté  leur  utilité  ;  mais  la  question  ne  peut  plus  être  dou- 
teuse puisque  Napoléon  s'est  prononcé  pour  eux  :  mais  il  a  voulu 
les  ramener  à  leur  vrai  but ,  et,  comme  les  Grands  Hommes ,  il  a 
porté  sut  le  point  principal.  Il  leur  a  donné  l'uniforme  d'infante- 
rie, pour  qu'ils  n'oubliassent  jamais  qu'ils  sont  de  l'infanterie  sav 
chant  bien  manœuvrer  à  cheval.  Il  semble  que  si  les  dragons 
étaient  recrutés  parmi  les  soldats  d'infanterie  bon  sujets,  ayant 
deux  années  de  service ,  et  connaissant  un  peu  les  chevaux  par 
leur  état  primitif,  l'organisation  y  gagnerait.  Où  a  prétendu  qu'on 
pourrait  les  remplacer,  en  mettant  des  soldats  en  crouppe  derriètf 
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ml  cavalerie ,  mais  le  colonel  Marbot  a  bien  prouvé  que  cela  n'était 
j>as  généralement  possible. 

Le  projet  de  Villars  à  Mémmingen ,  de  marcher  contre  lé  prince, 
de  Bade ,  de  l'écraser  ou  de  le  rejeter  dans  les  montagnes ,  était 
certainement  convenable  $  mais  l'envie  de  prendre  Augsbourg  em- 
pêcha l'Électeur  de  se  rendre  à  cette  idée  ,  lui  enleva  Villars,  lui 
donna  Marsin  ^  et  lui  valut  lés  révers  de  1  année  suivante ,  et  la 
perte  de  ses  états* 

Quelle  action  produisait  cette  place  depuis  que  le  prince  de  Badé 
n'y  était  plus?  Elle  gardait  six  mille  impériaux  qui  seraient  deve- 
nus six  mille  prisonniers  ;  elle  en  diminuait  l'armée  impériale  ^  ca 
xjui  augmentait  la  facilité  de  la  nattre.  il  était  donc  naturel  de  pro- 
fiter de  l'occasion  que  l'on  avait  de  l'écraser ,  Ton  se  serait  ensuite 
reporté  contre  Au gsbourg,  mais  on  préféra  manquer  cette  occasion  , 
marcher  sur  Ausbourg  de  suite,  et  Ton  ne  sut  même  pas  faire  sa 
garnison  prisonnière-. 

Dans  toute  cette  guerre  de  Bavière  on  ne  saurait  donc  nier  que 
l'esprit  de  propriété ,  de  postes  ,  de  garnisons ,  inhérent  à  celui  dé 
{laces  ,  fut  entièrement  contraire  au  but  que  l*on  s'était  proposé. 
U  empêcha  que  l'on  eut  une  forte  masse  mobile  pour  frapper  lé 
point  vulnérable  et  écraser  les  corps  disséminés  des  ennemis* 

Mais  ,  ou  cet  esprit  de  conquérir  des  places  eut  les  résultats  le* 
plus  fâcheux ,  ce  fut  sur  le  Rhin.  Une  armée  de  vingt  mille  hommes> 
bientôt  portée  à  trente-sept  mille  ,  n'ayant  devant  elle  que  quel- 
ques bataillons ,  employa  trois  mois  et  demi  (  du  3o  avril  au  n 
août),  à  déLruire  les  lignes  de  la  Motter,  à  regarder  celles  de 
StolhoÛ'en ,  à  préparer  le  siège  de  Biisach,  et  cela  pendant  que 
tout  l'empire  marchait  contre  Villars*  A  ce  siège  elle. fut  portée 
jusqu'à  soixante  mille  hommes.  JE  lie  y  fit  occupée  toute  entière  * 
jusqu'au  7  septembre  $  contre  quatre  mille  homines*  Le  prince  de 
Bade ,  à  ce  moment ,  venait  à  peine,  d'arriver  à  Au  gsbourg.  Après 
«cette  grande  conquête ,  elle  se  reposa  trente-cinq  jours ,  se  disse» 
mina  et  investit  Landau  5  à  soixante  lieues  d'Augsbourg,  à  soixante 
lieues  des  lignes  de  la  Meliaigne.  Enfin,  par  suite  de  toutes  ces  fausses 
manœuvres  ,  cette  armée,  qui  aurait  pu,  soit  dans  le  Nord,  soit 
dans  1* Allemagne  ,  donner  une  supériorité  irrésistible  aux  armées 

TOUS  IX*  *4 
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qui  y  combattaient ,  se  trouva  amenée  à  livrer  une  bataille  avec 
l'infériorité  du  nombre.  La  valeur  du  soldat  français ,  abandonné 
à  sa  propre  impulsion  par  l'attaque  en  colonnes  de  marche  que  l'on 
y  fit ,  répara  la  faute  de  ses  chefs.  Feuqùières  a  critiqué  cette  ba- 
taille. Sous  le  rapport  tactique  il  a  probablement  eu  raison.  Mais 
Ce  ne  fut  pas  Tallard,  ce  fut  le  soldat  qui  enleva  la  victoire,  et 
Cela  parce  que  cet  ordre  le  laissa  à  sa  propre  valeur. 

On  couvrit  ces  opérations  d'un  très  beau  nom;  on  les  qualifia  f 
s'établir  solidement  sur  le  Rhin ,  et  se  créer  une  base  pour  soute- 
nir les  opérations  futures  contre  l'Autriche.  Mais  l'année  suivante 
fit  bien  raison  de  ces  belles  théories.  Il  eut  bien  mieux  valu  vaincre 
de  suite,  pendant  qu'on  en  avait  la  certitude,  plutôt  que  d'attendre 
que  l'ennemi  eut  rassemblé  dès  forces  et  changé  les  probabilités.  11 
éemblequ'on  voulait' à  toute  force  avoir  une  retraite  à  faire  pour  mon- 
trer l'usage  delà  basé.  Puisse  du  moins  cet  exemple  ne  pas  être  perdu! 
Toutes  les  forces  ,  soit  françaises ,    soit  ennemies ,  étaient  de 
l'Escaut  à  l*Inn ,'  séparées  en  plusieurs  masses  plus  ou  moins  in- 
cohérentes ;  mais  toutes  du  moins  cherchaient  l'ennemi  et  le  com- 
battaient. Cette   seule  armée  si  formidable  du  Rhin,  resta  dans 
l'inaction  ,  renversa  quelques  murailles  défendues  par  quatre  mille 
hommes  et  par  le  fait  ne  prit  en  rien  part  à  cette  grande  lutte. 
Sans  chercher  à  déterminer  ce  qu'il  y  eut  eu  Se  mieux  à  faire  sur 
tout  ce  théâtre  de  guerre,1  on  peut  assurer,  comme  évident,  qu'il 
y  eut  pour  la  France  la  possibilité  de  réunir  de  diverses  manières 
des  masses  "bien1  plus  formidables  que  celles  de  l'ennemi  et  d'àtta- 
\juer  cefle-ci.'*SÏ  on  ne  le  fit  pas ,  ce  fut  parce  que  l'on  eut  l'idée 
de  se  conserver  au  lieu  de  celle  bien  plus  profitable  de  détruire  l'en- 
nemi loutésîes^ 'fois  qu'on  le  put.  Mais,  si  au  lieu   de  toutes  ces 
forteresses .  il  n^y  eut  eu'  qu'une  place  centrale  pour  la  France  et 
une  pour  là  Bavière  ,  la  sëconfle-de  ces  idées  eut  été  toute  natu- 
relie,  et  les  étrangers  eussent  été  vaincus. 

Lorsque'  Mkrlborough,  par  exemple,  s'affaiblit  pour  envoyer  dix 
mille  hommes  au  secours  de  Landau,  si  Villeroi,  au  lieu  d'y  en- 
voyer également  Prâcontal,  eut  attiré  à  lui  soit  de  l'intérieur ,  soit 
*les  garnisons  y  soit  même  de  Tallard  ,  toutes  les  troupes  possibles, 
•et  avec  plus  de  qûatre-vin^t*  rrirllë  hommes  ainsi  réunis,  eut  attaqué 
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rigoureusement,  partout  où  il  eut  put  les  rencontrer ,  les  cinquante? 
f  inq  mille  du  général  anglais ,  il  eut  proJ>afrienien,t  remporté  un* 
victoire  Juenplus  utile  que  ne  le  fut  la  prise  <je  Landau. 

Si ,  au  lieu  de.  toutes  ses  forteresses  »  la  France  n'eujt  eu  que  la 
place  centrale,  elle  n'eut  pas, eu  besoin  de  mettre  cent  cinq  mille 
li'onmies  en  Flandre  pour  résister  à  Alarlbojcojigh.  Soixante  ftiU* 
eussent  suffi  et  au  delà  pour  l'arr,êter  à  chaque  position.  Le»  gar- 
nisons qui  furent  dan?  les  places ,  depuis  TrAerbaqh.  jusqu'à  HuniuT 
gne ,  réunies,  eussent  (également  suûi ppux  résister  au»  quinze  bat 
taillons  du  prince  de  Hesse.  Ces  deux   armées  françaises  opérant 
pOBcentriqu&xuent  et  s,e  prêtant  un  mutuel  secours  eussent  certai- 
nement contenu  long- temps  tous  ces  ennemis.  Aior,s  Villars  efct  p* 
passer  en$avière,  non  avec  trente- tr.ois  mille  hommes ,  matsayec 
cent  mille.  Il  n'eût  pas  eu  besoin  dé  la  jonction  douteuse  du  Tyrol. 
Vendôme  eut, pu  être  çeniorcé ,  et  ses  jdeu^  jnasaes  eussent  écrasé 
l'empire  en  quelques  jours.  De  là  on  se  fut  rejeté  rapidement  sur 
le  prince  de  Hesse  et  sur  Mat Iborough ,  qui  auraient  été-  d'autant 
plus  en  danger  qu'ils  auraient  primitivement  obtenu  {dus  de  suc?  . 
fiés  ,  et  toute  cette  guerre  eut  .été  ,  en  moins  de  trois  m\oÎ£ ,  termi* 
née  à  la  confusion  des  ennemis  de  la  France. 
.    La  France  occupait  une  position  centrale f  la  France  aurait  en- 
core plus  de  force  que  tous  ses  ennemis;  la  France  avait  une  vo- 
lonté unique  5  ty  Veut  donc  pas  été  étonnait  de  la  voir  triompher 
d'adversaires  disséminés.  Il  lui  fallut  tontes  ses  places  et  toutes  lef 
idées  quisîen  suivirent,  pour  ne  pas  pro&tarde  ses  avantages. 

L'Italie-  présenta  l'exemple,  de  ce  que  peut  .une  masse  unique 
confiée  à  un  général  opiniâtre,  habile,  libre  de  «es  ni/ouvemens  V» 
contre,  un.  ennemi  supérieur  qui  veut -.plutôt  .manoeuvrer  que  coni* 
battre.         t      .  .    «li  .  v    •  ,.  »'  • 

Stharemberg  Savait  que  vingt-trois-  mâle  «Hommes  contre  Yen* 
^6 mie  qui ,  pouvant  disposer  de  saixantendenx -anîUe^'j&Fen  mobilisa 
aéaumoiujs  que  quarante-sept  mille.  PoUjT  contre  user/eeut-e inégalité^ 
il  se  groluppaet  garda  bien  .eau  pont  du  Rè+^ààui  dfc  se< couvrit  i. 
jgalôaJbé  .par  ce  ileùve.  Yendôme,  qui  ne  *kç rchajt  qû?à  lui  laine, 
Quitter  l'Italie  r:v<aulut  menacer  sa  ligne-.de  <ret cake  .et  enlever  son 
4«uii«  JPqu:  cela  ik  as  ilUiaa>  en  deux  jpi^ciiftifr entant  JsqLés  pax 


8t<>4  M  1A  oremtfc  pe  là  succtssioy  rrjispÀGNfc. 

le  Pô  ,  ce  qui  notait  pas  une  bonne  opération.  Stharemberg  ne  s'efl 
laissa  pas  imposer,  ?it  le  défaut  de  la  manoeuvre,  et,  au  lieu  de 
se  retirer,  se  prépara  à  combattre.  11  inonda  Vendôme  et  se  jeta 
de  suite  sur  Albergotti ,  qui  fut  fortement  compromis,  et  qu'il  eut 
tort,  peut-être,  de  ne  pas  poursuivre  plus  loin,  de  même  que  les 
autres  corps  du  Grand  Prieur. 

Yendôme  fut  étourdi  par  ee  résultat;  if  se  retira  et  resta  qua- 
rante jours  dans  l'inaction.  Il  se  préparait  à  reprendre  à  peu  près 
les  mêmes,  manœuvres  cernantes ,  lorsqu'il  dut  marcher  fers  la 
Tyrol. 

Mais,  si  Vendôme  se  fut  proposé  d'écraser  Stharemberg  et  non 
de  le  chasser ,  il  semble  qu'il  aurait ,  en  agissant  dans  ce  sens  ,  ob- 
tenu un  tout  autre  résultat.  Supprimant  les  garnisons  inutiles , 
il  eut  mobilisé  cinquante-cinq  mille  hommes.  Quinze  mille  eussent 
été  jetés  sur  la  gauche  du  Pô  pour  rompre,  inonder  et  barrer  les 
chemins.  Arec  les  quarante  autres  mille  il  eut  franchi  laSecchia  et 
marché  à  tire  d'aile  sur  Stharemberg ,  l'attaquant  partout ,  cher- 
chant à  le  couper  du  Pô,  traversant  ce  fleuve  à  sa  suite,  et  ne  lui 
donnant ,  ni  ne  prenant  aucun  repos  jusqu'à  parfaite  destruction 
de  ses  troupes. 

Cela  eut  été  plus  dans  les  circonstances  du  moment  que  manœu- 
vrer. Manoeuvrer  est  le  fait  du  faible  qui  cherche  à  éviter  des  en- 
gagemens ,  non  du  fort  qui  ne  doit  que  les  désirer;  car  par  sa  su- 
périorité il  est  sûr  d'écraser  son  adversaire ,  ce  qui  est  le  plus  beau 
résultat  possible.  En  manœuvrant ,  Yendôme  changea  la  distribu- 
tion naturelle  des  rôles ,  et ,  donnant  celui  d'assaillant  à  Stharem- 
berg ,  commit  nécessairement  une  erreur  qui  fut  près  d'être  mor- 
telle. En  manœuvrant ,  il  marchait  dans  le  sens  des  désirs  de  l'en- 
nemi qui  voulait  gagner  du  temps  sans  combattre ,  ce  qui  était  con- 
traire au  principe ,  de  ne  vouloir  jamais  ce  que  veut  l'ennemi. 

La  direction  de  la  marche  sur  le  Tyrol ,  par  la  vallée  de  la  > 
Sarca,  pour  éviter' les  impériaux  sur  l'Adige  ,  était  judicieuse. 
Mais  ii  fallait  rester  dîaccord  avec  cette  bonne  idée,  Ii  fallait 
mettre 'quatre  .jours  pour  faire  ces  vingt-cinq  lieues  de  Duc-Cas*- 
elli  à  T renie.,  sur  douze  desquelles  on  était  aidé  par  le  lac  de 
Gardai  et  non.  y  employer  quarante  jours  comme  on  le  fit  * 11  fallait 
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passer  à  côté  d'Arco  et  de  Nago ,  et  l'on  eut  prévenu  les  impériaux 
sur  Trente.  On  y  fat  ainsi  arrivé  le  24  juillet,  lorsque  l'Électeur 
était  encore  à  Inspruck  ,  à  trente  lieues  de  là.  On  eut  ainsi  réparé 
le  manque  d'ensemble  qui  se  trouvait  dans  cette  jonction.  Mai» 
au  contraire ,  lors  de  l'arrivée  à  Trente  ,  l'Électeur  était  déjà  à 
Munich.  Cette  marche  n'était  pas  impossible,  car  ,  dans  son  re- 
tour, Vendôme  ne  mit  que  six  jours  pour  arriver  à  Dezenzano. 

La  marche  de  Stharemberg  pour  rejoindre  le  duc  de  Savoie  est 
belle  5  elle  prouve  tout  ce  que  peuvent  la  hardiesse  et  la  vivacité 
réunies  contre  de.  simples  précautions.  Vendôme ,  qui  fut  inter- 
posé entre  ces  deux  armées  avec  une  force  mobile  de  cinquante 
à  soixante  mille  hommes  ,  dut  bien  se  repentir  de  n'avcit.*  pas  em- 
ployé les  mois  d'automne  à  se  précipiter  en  masse  sur  les  impé- 
riaux ,  et  à  les  combattre  en  tous  lieux. 

Enfin ,  la  remarque  commune  à  toutes  ces  campagnes,  est  que 
partout  on  chercha  à  s'écarter  par  des  mouvemens ,  par  des  ma- 
nœuvres ,  par  des  menaces ,  sans,  considérer  la  faiblesse  des  adver- 
saires. Mais,  Villars  ,  qui  savait  que  le  meilleur  résultai  est  de  dé- 
truire l'ennemi  >  et  qu'on  le  détruit  bien  lorsqu'on  peut  remporter 
sur  lui  une  victoire  complète ,  n'hésita  jamais  à  saisir  les  occasions 
qui  se  présentèrent..  Si  Villars  eut  pu  être  partout  à  la  fois  et 
maître  de  ses,  décisions ,  cette  année  eut  vu  la  France  triomphée 
de  tous  ses. ennemis* 

Xass  lignes  de  places,  résultat  né  de  cet  esprit  de  manœuvres 
et  de  menaces  ,  ne  semblent  donc  pas  devoir  tirer  un  grand  appuji 
de  tous  ces  événemens. 

chapitre,  xvxii.  —Année  L704*  Dispositions  générales* 

Louis  xiv  regardant  ieg  projets  de  l'année  précède  nte  commet, 
autant  avancés  qu'on  pouvait  l'espérer  dans  une-  seule  campagne  , 
résolut  de  les  poursuivre  sans- y  rien  changer.  £n  conséquence  : 

£n  Flandre,  Villeroi  et  Bedn&ar  durent  défendre  les  lignes  et 
s'opposer  à  toute  tentation  des  ennemis  ; 
1    Sur  la.  Moselle  ,  Coigny  dut  également  couvrir  la  frontière; 

Sur  le  Rhin ,  Tallard  dut  observer  et  menacer  les  lignes  de 
Stalhofen.fc  couvrir  l'Alsace,  chercher  à  communiquer  avec  la. 
iavièra,. 
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L'Electeur  et  Marsin  avait  besoin  de  recrues  et  de  munitions  J 
on  leur  en  destina.  Leur  première  opération  devait  être  de  veni* 
les  recevoir  de  Tallard ,  leur  seconde  de  pousser  vivement  la  guerre? 
contre  l'Empire  et  contre  les  Cercles  pour  détacher  quelques-uns 
de  ceux-ci, 

Vendôme  devait ,  en  Italie  9  achever  la  ruine  du  duc  de  Savoie 
et  expulser  totalement  les  impériaux. 

Enfin  en  Espagne ,  quelques  renforts ,  joints  aux  troupes  de  ce 
royaume,  étaient  destinés  à  marcher  contre -le  Portugal,  déclaré, 
depuis  le  16  mai  1703 ,  pour  la  Grande  Alliance. 

Ces  projets  supposaient  chez  les  ennemis  des  disposition*  sem- 
blables à  celles  qu'ils  avaient  adoptées  l'année  dernière.  Mais- 
instruit  par  l'expérience  y  ils  mirent  à  profit  ses  leçons  et  le  répit 
qu'on  leur  avait  donné. 

Ils  résolurent  de  he  rien  envoyer  en  Italie ,  de  se  mettre  sur  la 
défensive  en  Flandre ,  de  tirer  de  ce  pays  un  renfort  considérable 
d'Ànglo-Hollandais  ;  de  rassembler  ainsi  :  en  Allemagne  de  fortes 
înnsses  pour  intercepter  toute  communication  entre  la  France  et 
PElecteur,  et  pour  écraser  l'armée  combinée  de  ce  prince. 

Pour  soutenir  ces  dispositions  ,  une  diversion  politique  et  mili- 
taire en  Espagne  fut  décidée  ,  et  l'archiduc  Charles  ,  déjà  déclara 
roi  de  cet  Etat ,  dut  s  y  rendre  avec  une  flotte  et  des  troupes. 

chapitre  xix.  —  ^/i/ie'e  1704»  Flandre  :  BÀin  :  Bavière. 

Sun  tout  ce  vaste  développement  de  frontières  ,  les  troupes  dei 
deux  partis  étaient  en  repos  dans  leurs  quartiers.  Tallard  fut  le 
premier  qui  le  rompit. 

Ce  maréchal ,  disposant  de  26  bataillons  et  de  5o  escadrons 
(  18  ni.  h.)  mobiles,  indépendamment  des  garnisons ,  étendait  ses 
postes  le  long  du  Rhin  de  Guemersbeim  à  Hnningue.  Il  avait  en 
outre  sous  sa  direction  le  corps  de  Coigny  ,  fort  de  14  bataillons  et 
3o  escadrons  (  10  m.  h.  )  (1).  Dès  le  to  avril  il  ordonna  à  ce  der- 
nier d'allonger  insensiblement  ses  cantonnemens  sûr  la  Sarre,  la 
gauche  à  Trêves.  Il  réunit  en  même  temps  dix  mille  recrues  4 
Reubonrg  du  Rhin ,  sous  prétexte  d'en  raser#  les  fortifications. 

(1)  Lettres  de  Tallard,  i«*  vol.  p.  10a.  —  Quincy ,  4«  roi. 
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Son  intention4  était  d'inquiéter  le»  impériaux  sur  la  sûreté  det 
lignes  de  Stolhofen,  gardées  alors  par  six  mille  hommes  6ous  Bi~ 
bra ,  de  les  pqrter  à  rapprocher  des  deux  extrémités  des.  montagnes 
tous  les  quartiers  grouppés  du  lac  de  Constance  au  Danube,  de 
percer  dans  son  centre ,  vers  Fri  bourg ,  avec  toutes  ses  forces  y 
cette  longue  ligne  qu'ils  couvraient  de  retranchement ,  et  de  com- 
muniquer à  Willingen  avec  Mars  in  qui  devait  d'Augsbourg  s'y 
rendre  avec  trente  mille  hommes  (1)* 

En  conséquence  il  ordonna ,  le  a3  avril ,  à  Coigny ,  de  se  mettre 
en  marche  et  d'arriver  le  2  mai  entre  Sarrebruck  et  Fhalts})ourg,9 
menaçant  Mayence  et  le  Bas-Rhin  dans  ce  mouvement  j  en  meuve 
temps  il  rassembla  la  gendarmerie  sur  Béfort,  et  répandit  le  bruit 
qu'il  passerait  parles  terres  des  Suisses. 

Ces  préparatifs  firent  lever  les  quartiers  des  impériaux..  Ceux- 
ci  garnirent  les  défilés  des  montagnes  avec  dix  mille  hommes  '(2)  5 
établirent  Thunghen  avec  environ.. onze  mille  hommes  à  Dentlinr. 
gen  (3)  ;  renforcèrent  la  garnison  des  lignes  de- Stolhofên}  tandis 
que,,  pour  faciliter  la, jonction  avec  les  anglais  ,  on  échelonaifc 
toutes  les  autres  troupes  confédérées  de  Stuttgard  à  Francfort  du 
Mayn. 

Le  9  mai  l'exécution  commença.  Laubanie  assembla  sous  Landau 
un  camp  de  8  bataillons  et  8-  escadrons  (5m.h.);  Coigny  avec 
l'armée  de  la  Moselle  se  porta  à  Saverne  ;  M.  de  Courtebonnt 
réunit    sous  .Huningue  un  lorps  de  5  bataillons  et  10  escadrpna 

(3j5ooh.)(4)>    ,  :    \. 

Le  io,  les  quartiers  vers  Kuguenau  furent  levés.  >  se  rendant  £ 

Strasbourg.  ^ 

Le  1 1 ,   Coigny  partit  de  Saverne  se  dirigeant  vers   RUîneau  j, 

tous  les  quartiers  de  Tallard  furent  levés  et  en  marche  sur  Brisach  j 

M.  de  Courtebonne  franchit  le  Rhin  à  Huningue  ,  indiquant   sa 

route  par  la  Suisse ,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  ,  près  lLizeubacb, 

Laubanie   menaçait  d'un  passage  sur  le  même  fleuve.   Ce  dernier 

mouvement  attira  une  grande  partie  des  forces  ennemies. 

(1)  Lettres  de  Tallard ,  1er  vol.  p.  61. — (à)Quincy ,  4e  vol.—  (3;  Lettres  de 
Tallard,  i«  Vol.  p.  i4f.Marlboiuiigh,  i«  roi.  p.  28$.— £4}  Lettres  de  Ta'i- 
lard,  x«r  vol.  p.  n5 ,  i»8 ,  i65.  •  "  -         .     . 
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Le  i3 ,  Coigny  passa  le  Rhin  à  Rhineau,  Tallard  àBrisacfcj 
M.  de  Courte  bon  ne  ramena  son  corps  sur  la  me  gauche ,  se  diri- 
geant sur  Brisach  arec  les  recrues  organisées  en.  17  bataillons  et  24 
escadrons  de  marche  (  12,400  D)  (0* 

Le  14  9  Tallard  campa  à  Àdelhausen  en  arrière  de  Fribourg  y 
couvert  de  l'autre  côté  de  cette  ville  par  ÇpignVy  à  Langendenz-» 
lingen. 

Le  i5y  Zurlanben,  avec  quatre  mille  fantassins  ext  quinze  cents 
chevaux,  partant  du  camp  de  Tallard  par  Capel,  traversa  carré- 
ment deux  vallées  et  les  montagnes  qufles  forment ,  réputées  im- 
praticables ,  gagna  à  Kiichzarten  la  route  de  Fribourg  àNeustadt^ 
et,  tournant  ainsi  les  retranchemens  qui  la  coupaient,  ouvrit  la 
chemin  à  l'armée.  Au  même  jour  Courtebonne  et  ses  recrues  joi- 
gnaient Tallard.  '       * 

Dès  lors  le  j  assage.  ne  fut  plus  douteux  ^  la  jonction  avec  Mar- 
tin ppnvait  seule  inquiéter,  car  on  ne  savait  pas  s'il  parviendrait 
au  rendez-vous.  Pour  s'en  instruire,  Zurlanben,  ayant  été  le  16 
tu  matin  rem  pire  j  à  Kirchzarten  par  la  droite  {'infanterie  et  cava- 
lerie) de  Tallard,  s'avança  aussitôt  pour  occuper  le  sommet  com- 
mun des  vallées  de  Wagenstejg,  Neukirch  et  Neustadt.  Établi  â\ 
deux  heures  dans  cette  position ,  d'où  il  couvrait  le  flauc  de  l'ar- 
mée ,  il  lança  des  partis  qui  dès  le  soir  se  mirent  en  communica- 
tion avec  Marsin. 

Ce  maréchal,  parti  du  camp  d'Angsbourg  le.  t*w  mai,  était  ar- 
vivé  à  Ulm  le  4,  et  à  Donaneschingen  le  i5  ,  à  la  tête  de  vingt- 
huit  mille  français  et  bavarois  ,  et  d'un  immense  convoi  de  vivres. 
Dans  sa  inirche  iitvait  été  rejoint  par  l'Electeur  en  personne,  qui 
ayant ,  le  29  avril  passé  ,  à  Donawerth  le  Danube  ,  avec  trente- 
deux  mille  bavarois  (2),  les  avait  laissé  en  position  derrière,  la. 
Breutz  vers  Lawinghen.  Il  se  porta  le  17  à  Willingen  pour  cou- 
vrir la  marche  de  flanc  de  Tallard  et  du  convoi  de  munitions  qu'a- 
menait  ce  dernier. 

Ce  convoi  composé  de  quatre  cents  voitures,  passa  le  16  an 
soir,  à  cinq  cents  toises  de  Fribourg,  sous  la  protection  de.  la^ 

(j)  Lettres  de  Tallard,  p,  197.— Quinçy,4#  vol.— (a)  Lettres  4e  Tallard  l 
4*  vol.  p.  6. 
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gauche  (  infanterie  et  cavalerie},  et  gagna  la  même  route  de  Neuf* 
-tadt  qu'avait  suivie  la  droite.  Coigny ,  pour  garder  le  débouché  et 
la  communication  de  Brisach ,  vint  occuper  le  camp  de  Tallard  , 
«ous  Fribourg.  Enfin,  M.  de  Courtebonae ,  campante  sous  FrU 
Ixrarg  le  1$,  à  Capel  le  16,  à  Wagensteig  le  17,  en  arrière  de 
Zurlauben  le  18,  remit  le  10  les  recrues  et  le  convoi  à  l'armée  du 
Danube. 

Le  même  jour  la  marche  en  retraite  commença ,  et  le  20  toute 
l'armée  de  Tallard  fut  de  retour  dans  la  place  de  St.  Georges. 

Le  retour  de  Marsin  vers  la  Bavière  était  loin  de  devoir  présenter 
les  mêmes  facilités. 

Le  i3,  lors  de  l'approche  des  armées,  Thungen  s'était  retiré 
à  Rothweil  avec  8  régimens  de  cavalerie ,  et  1 1  bataillons.  Il  y 
avait  été  joint  le  lendemain  par  4  bataillons  .et  3  rêgîinens  de  ca- 
valerie; le  surlendemain  par  Styrum  et  16  mille  hommes.  Cela 
composait  une  armée  de 4*  bataillons,  99  escadrons  (  35  m.  h.)(i)« 

Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  le  17,  que  Marsin  porta  son  ar-» 
ruée  à  Willinghen.  Par  suite ,  les  impériaux  se  trouvaient  plus 
rapprochés  que  lui  de  la  ligne  de  Teutlingen  à  Stôcack ,  qu'il 
devait  nécessairement  traverser  dans  sa  retraite.  Ils  attendirent 
jusques  au  1 9 ,  l'arrivée  du  prince  de  Bade  venant  en  poste  d'As- 
chaffem  bourg,  pour  se  mettre'  en  mouvement,  et  ce  jour  ,  au  lieu 
de  se  diriger  sur  Teutlingen,  ils  marchèrent  droit  à  Marsin,' à 
TViliingen.  Le  soir  ils  campèrent  en  vue  sur  les  hauteurs. 

Le  30,  Marsin  se  hâta  de  partir,  prenant  la  direction  d'Huffing-* 
henoù  il  arriva  le  ai.  Il  fut  assez  heureux  le  premier  jour  pour 
prévenir  à  Doneschingen  ,  par  un  détachement  ,  l'armée  du 
prince  de  Bade  qui  s'y  portait  rapidement ,  mais  qui ,  n'osant 
attaquer,  fut  maintenue.  Le  aa,  il  continua  par  Furstemberg  sa. 
route  sur  Engen ,  faisant  filer  le  plus  vite  possible  environ  cinq  mille 
voitures  d'artillerie  et  de  vivres.  Il  y  fut  avec  les  dernières  troupes 
Je  au5.  Les  impériaux  l'ayant  côtoyé  par  la  gauche  du  Danube,  et 
ayant  passé  le  aa  ce  fleuve  à  Teuthingen ,  arrivaient  le  même  jour 
$3,  à  Lyptingen  ayant  leur  direction  sur  Stocack,  et  ralliaient  sept 

(1)  JMarlborough ,  1"  vol.  p.  289. 
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mille  hommes  venus  des  lignes.  Ils  se  trouvaient  ainsi  autant  à> 
portée  de  ce  dernier  point ,  que  le  quartier-général  de  Marsuu 
Mais  ce  maréchal  ne  donnant  aucun  repos  à  son  convoi  l'y  avait 
déjà  dirigé ,  ainsi  qu'un  fort  détachement ,  et  k-  a5  an  matin , 
lorsque  l'avanUgarde  du  prince  de  Bade  parut  à  quelque  distance 
de  Stocack ,  elle  eut  à  se  déployer  devant  les  ^bavarois  qui»  faisant 
dénier  sous  leur  protection  les  voitures  sur  Schernegg  ,  se  retirè- 
rent ensuite  eux-mêmes  à  ce  poste.  Il  ne  s'en  suivit  qu'une  insi- 
gnifiante canonnade. 

Le  prince  de  Bade,  ne  renonçant  point  encore  à  l'espoir  de 
tourner  l'armée  de  Marsin ,  appesantie  par  ses  voitures  ,  gagna  le 
2»6>KreuchenwiesenparMoërskirch.  Mais  déjà  les  français  avaient 
passé  au-delà  de  Puflèndorf.  Le  27 ,  Marsin  fut  à  Sulgau  ,  le  28 , 
*  Oggelsthausen  ^  le  29  à  Bibrac ,  le  3i  à  Laupheine  j  d'où  il 
marcha  à  Ulm.  Le  prince  de  Bade%  cessant  de  le  poursuivre  ,  s'é- 
tait porté  par  Riedlingen  à  Munderkingen  où  il  campa  avec  en- 
viron 52  bataillons  et  110  escadrons  (  ^dm.  h.  )♦ 

En  même  temps  ,  sur  le  Rhin ,  28  bataillons  et  52  escadrons 
(22  m.  h.  )  ,  gardaient  les  lignes  de  Stolhofen  jusquà  Philis- 
bourg. 

Fendant  ces  opérations  tout  à  la  fois  si  molles  et  si  susceptibles 
d'amener  des  résultats  importans  ,  un  grand  mouvement  venait  de 
commencer  chez  les  alliés.  Le  16  mai,  le  jour  même  ou  Tallard 
communiquait  avec  Marsin ,  Marlborough  partait  de  Maastricht  ,. 
couvert  par  4°  bataillons,  et  ^3  escadrons  (3im.  h. )  réunis 
sous  cette  ville  ,  la  gauche  au  J&ar ,  il  dirigeait ,  de  Bois-le-Duc, 
Ruremonde  et  autres  cantonneinens  en  arrière  ;  environ  20  ba- 
taillons et  32  escadrons  (16  m.  h.)  d'anglais  et  hollandais  sur 
Bonn.  Il  leur  avait  donné  rendez-vous  à  Bedburg  sur  l'Erft  pour 
le  18.  Il  s'y  rendait.  D'autres  troupes  de  Lunebourg ,  Hanovre  et 
Hesseàla  solde  de  Hollande,  cantonnées  chez  leurs  princes  devaient 
le  rejoindre  dans  sa  route ,  et  porter  son  corps  à  environ  trente 
mille  hommes.  Passant  par  Kerpen  il  fut  le  23  à  Bonn ,  et  le  25, 
avec  la  tête  de  sa  cavalerie  il  atteignit  Coblentz;  c'était  le  jour  où 
fcfarsin  défilait  à  Stocack. 

Villeroi,  chargé  de  défendre  la  Flandre  ^  avait  dés  les  premiers. 
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^onrs  de  mai ,  levé  ses  quartiers  étendus  derrière  les  lignes ,  lais- 
sant de  Sierre  à  Ostende  ,  indépendamment  des  garnisons  ,  32  ba- 
taillons et  12  escadrons  (  17  m.  h.  ),  sous  lé  duc  de  Bëdmar.  (i)j 
envoyant  sur  la  Moselle  8  bataillons  et  16  escadrons  (6  m.  b.  ) 
pour  remplacer  Coigry (2),  ft  rassemblait ,  deDiestàMontenaken 
près  la  source  du  Jaar  ,  60  bataillons  et  91  escadrons  f  4Ô  m«  h.  ) 
(3).  Pour  retenir  les  ennemis  if  démontrait  l'intention  d'assiéger 
Huy  et  Liège.  Mais,  instruit,  à  n'en  plus  douter,  du  départ  de 
Marlborougb ,  il  parties  lé  18 ,  ses  forces  en  dfeu*  partie».  L'une 
de  22  bataillons  et  3o  escadrons  ( 14  m,  b.  ) ,  sous  ôuiscard ,  dé 
6t.  Trou  à  Leau  ,  fut  destinée  à  rejoindre  Bedmar;  l'autre  de  38 
bataillons  et  61  «scadrons  (  26  m*  b.  ) ,  dut  être  eonduite  par  lui- 
même  sur  la  Moselle  (4)* 

Bedmar  marchant  par  sa  droite  âtec  là  majeure  partie  de  ses 
forces,  fit,  le  23 ,. sa  jonction  avée*  Guisdfe*d»,  près  8t.  Tron  |  U 
eut  ainsi  trente  et  un  mille  nommes  mobiles  à  sa  disposition» 

Villeroi ,  Supposant  une  intention  formée  sur  la  Moselle ,  et 
particulièrement  sur  Traerbach ,  partit  arec  son  corps  ,  et  passant 
la  Meuse  à  Namur ,  arriva  le  24  *  Bassogne  j  ii  s'y  arrêta  le  25 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  Marlborougb  qui ,  ce  jour ,  at- 
teignait Coblentz. 

Ce  général,  dès*  le  26,  passa  le  Rhin  avec  sa  cavalerie,  suivi  à 
un  jour  dé  distance  par  son  infanterie  ,  et  continuant  sa  route  par 
Branbacb ,  Néustadlen ,  Scbwalbàch ,  il  fut  le  29  à  Câssel ,  vis-à- 
-vis  Mayence.  Dû  là  filant  tout  le  long  du  Rbin ,  parGrootgerhout, 
Zwinginbérg ,  "Veinhem,  ii  campa  le  3  juin  sur  îa  gauebe  dai 
Eecker  vis-à-vis  Ladénbourg.  Pendant  cette  marche,  B  bataillons* 
et  21  escadrons  furent  dirigés  en  toute  bâte  de  la  Meuse  pour  ta 
rejoindre  ,  et  les  troupes  auxiliaires  le  côtoyèrent  parallèlement  à 
mesure  qu'il  parvenait  à  la  bauteur  de  leurs  canton  neïèens. 

Ces  moùvemens  exécutés  toujours  à  portée  du  Rhin,  joints  à 
quelques  préparatifs  de  pont  à  Philisbourg ,  donnèrent  aux  géné- 
raux français  de  fortes  inquiétudes  pour  Landau.   Pour  cette  causer 

■    ■  1  ■     ii  m 

(^Lettres  deTalîard,  2«  vol.  p.  189.— (a)  ïd.  Marlborougb,  1"  vol.  p.  27$, 
(3)  Lettres  de  Tallard ,  2»  vol.  p.  398. —(4).  Qiûncy ,  4«  toi. 


%IS  OR  rjte-  (i.iHMH   HE1  HA. 

l*iil*ra  -int  -aer  Arî-.n.  T.irrgminmrg  .  eaaencrT  !e  4  j*ia  ,  a  Kev- 
eattei .  et  T-uierd  „  «^-  ixi/iie  juur .  irau  deaei»  *  rr  repassé  à 
$iraafia*r£, .  **éiaxLu  *  Lauiprhtj  ..*z  T  Cïun~  «or  m*i  nVimr  droit  à 
SeiL.  L  1  mm  mhii  de  ces  turce».  matait  à  ùo  b:Ha:L«en  et  141  es- 
drnm*  ;  58  m.  il.  }  vl,  ,  uuiepemL mniant  4««}i  de  anm  de 
In  Moselle- 

A  cette  époqeer  Xecsin  xt«  ÎTjj  iiiâ  eW  Fmmcr,  mete  de  5o 
kstiiîlnmi  et  60  escadraaar  émanait:  damnècr  dm„  sam  1  f  par  lt 
prince  4e  mtde,  rnndn  qne  lyIL  émana*  a»  Irmeit  dWes  les  retran- 
Laaerinçee  a*ec  treate-denoi  aiLue  Bavarois  (a). 


rallier  tnah  ■  se»  eivisiaea-  en.  acriece*  ex  nipanlir  le  6  jaia,  se 
èiirîgeaat  directement  sar  le  prince  de-  Suie.  A  fat  ce  joar  à 
Wi*tok,  la  7  à  Eptinçea,.  la  &  à  Gcua^ardack  près  Hetlkron» 
le  9  à  MonaWldkeim  «rate  «a.  Secker  j  il  j  recat  la  peiace 
ffagène  le  M*.  Le  11  il  ait  à  grand  Happerck»  ai  il  recat  1* 
nrince  de  Bade  le  lendemain  ,  le  i3  à  Ehersback  %  le  »6  a  Gros- 
senskorn,  oà  il  sfioernera;.  la  ai  ayant  rallié  les  aaiiÎLiires  il  s* 
porta  avec  sa  seele  cavalerie  à  Urping;  et  le  aa  il  se  joignit  an, 
prince  de  Bade  à  Westerstettam  à  qaatre  lieaes  d~LTlaiu 

Ce  deraiecétaitréd»rtà37natintnaiiet95escadraas(3am.k^)> 
par  renvoi  qe*il  avait  mit  de  i5  katailLena  et  i5  escadrons  (  io> 
nt.  k.  J,  Anx  lignes  de  Stalaeérn.,  Ce  détackement  j  était  parrenn* 
le  ao,  et  avait  porté  l'armée  qni  Ees  défendait  à  4^  bataillons  et  67 
escadrons  (  3a  nu  k.  }.  Elle  était  confiée  aa  prince  Eugène  ,  qui 
devait  ma i nteair  Tailard  et  YîiïeroL  Mjîs  ,  très  intérieur  en  force» 
à  ces  deax  gèaéraax,  oa  lai  envoyait  encore  7  bataillons  danois. 
{  4  ■*•  ■»  )  des  eaviroas  de  Francfort ,  ce  qni  le  mit  bientôt  4.  la. 
tête  de  5o  bataillons  t  et  67  escadrons  (  37  ni.  k.  )  (3). 

▲  cette  même  épeqne  l'Electeur  de  Bavière >  qeî  arec  ses. troupes, 

aa  nombre  de  38  bataillons  et  100  escadrons  (  3a  m.  h.  J  était  4e» 

pais,  quelques  jours  campé  à  GanUburg  ,  se  reporta  au  camp  dç 

JLaawiagen.  Il  j  fnt  rejoint  le  a6  par  les  60  bataillons  et  60  e*ca-i 
■  "■—  ■  ..---  », 

(1) Lettres  de  Tailard,  p.3aôj  341.-*  (a)  14.  a*  vol.  p.  6.  —  £)  QIa/ibo*N 
!»«£>,  i«  vol.  p«  itf, 3o5. 
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droits  (  3i  m.  h,  )  français  de  Marsin  ,  ce  qui  forma  une  nasse  de 
88  bataillons  et  160  escadrons  (63  m.  b.  )  ayant  i3o  bouches  â 
leu(i). 

Ces  différentes  positions  amenèrent  successivement  Marlboroogh 
à  Elchingen ,  Langenau ,  et  enfin ,  le  28 ,  près  de  Giengen  sur  1« 
Breutz.  Là,  Il  rallia  enfin  toutes  ses  troupes  au  nombre  de  41  ba- 
taillons et  64  escadrons  (  9i  m.  h.  )  (2),  qui  composèrent  avec  celle 
du  prince  de  B  ;de ,  une  armée  de  78  bataillons  et  i5ç  escadrons 
(  63  m.  b.  )  et  48  bouches  à  feu.  Celle-ci  fut  alternativement  com- 
mandée chaque  jour  par  le  prince  de  Bade  et  Marlborough. 

Dans  l'intention  de  pénétrer  en  Bavière,  de  la  ravager,  et  de 
la  couper,  si  possible,  de  l'Electeur,  les  généraux:  ennemis  réso- 
lurent de  se  procurer  un  passage  sur  le  Danube  par  la  prise  de 
Donawerth.  En  conséquence ,  le  3o ,  ils  marchèrent  par  leur 
gauche  jusqu'à  BalmersthofTen ,  en  vue  pour  ainsi  dire  du  camp 
de  Lawingen.  Le  i,r  juillet  ils  continuèrent  jusqu'à  Unter-Dîn- 
gingen.  Ce  même  jour,  Pplecteur  envoya  à>  Donawerth  le  comte 
«FArco  5  il  devait  avec  5  bataillons  français,  11  bavarois,  2  ré- 
gtmens  de  dragons  français  (  \o  m.  h.  ).  Défendre  le  camp  retran- 
ché de  Schelieinberg  destiné  à  foire  tête  de  pont.  Ce  retranchement 
fermait  l'Angle  compris  entre  la,  Wernitz  et  le-ruisseau  de  B-krg 
,  et  dans  lequel  est  Donawerth.  Il  était  encore  imparfait.  Des 
branches  longues  et  à  peine  ébranchées  le  ralliaient  à  cette  ville, 
qui  les  flanquait  à  peine. 

t  Le  2  juillet ,  à  trois  heures  du  matin,  Marlborough  avec  10  mille 
tommes  d'élite  ,  suivi  à  peu  de  distance  par  le  prince  de  Bade  et 
toute  l'armée  ,  marcha  à  la  Vernitz  ;  il  l'atteignit  à  midi ,  et  l'eut 
passée  à  cinq  heures.  Aussitôt  ,  ayant  formé  ses  premières  troupes 
en  six  colonnes,  il  les  précipita  sur  la  tête  du  camp  retranché* 
Marchant  ainsi  à  découvert,  sans  précautions  préalables  ,  sur  un 
front  tout-au  plus  égal  et  parallèle  à  celui  des  retranchemens ,  ces 
troupes  éprouvèrent-,  par  le  feu  qui  en  sortait ,  des  pertes  considé- 
rables. Repoussées,  elles  furent  remplacées  par  quinze  mille  hommes 

(i)  Atalborough ,  p.  3o8.  —  Lettres  «le  Tallard,  a»  vol.  p.  6, 
(a)  Marlborough ,  1"  vol.  p.  365. 
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Villeroi  vint  par  Arlon,  Luxembourg  ,  camper,  le  4ju*ni  à  Biie- 
castel,  et  Tallard  ,  le  inênie  jour,  ayant  depuis  le  ier  repassé  à 
Strasbourg ,  s'établit  à  Lauterbourg ,  Çoigny  sur  son  flanc  droit  à 
Sel*.  L  ensemble  de  ces  forces  montait  à  ftÇ  bataillons  et  141  es- 
drons  (  58  m.  b.)  (1)  ,  indépendamment  du  corps  de  cavalerie  de 
la  Moselle. 

.  A  cette  époque,  Marsin  avec  l'armée  de  France,  forte  de  5o 
bataillons  et  60  escadrons,  campait  derrière  Ulni,  observé  par  le 
prince  de  Bade ,  taudis  que  l'Electeur  se  tenait  dans  les  retran- 
chement de  Lauwingen  avec  trente-deux  mille  bavarois  (a)- 

Marlborougb  ayant  séjourné  trois  jours  à  Ladembonrg ,  pour 
rallier  toutes  ses  divisions  en  arrière ,  en  repartit  le  6  juin ,  se 
dirigeant  directement  sur  le  prince  de  Bide.  II  fat  ce  jour  à 
Wistok,"le  7  à.  Eptingen,  le  8  à  Orandgardaçh  près  Heilbron » 
le  9  à  Mondeldbeim  droite  du  Necker  ;  U  y  reçut  le  prince 
Eugène  le  10.  Le  u  il  fut  4  grand  flapparck,  ou  U  reçut  le, 
prince  de  Bàde  le  lendemain  3  le  i3  à  Ebershacb,  le  i4j  à  Gros-* 
aenshorn,  où  il  séjournera;  le  91  ayant  rallié  les  auxiliaires  il  se, 
porta  avec  sa  seule  cavalerie  à  Vrpingj  et  le  22  il  se  joignit  an. 
prince  de  Bade  à  "Westerstetten  a  quatre  lieues  d'UljR» 

Ce  dernier  était  réduit  à  %*j  bataillons  et  ç5  escadrons  (  3*nnh.  )  , 
par  l'envoi  qu'il  avait  fait  de  i5  bataillons,  et  i5  escadrons  (io> 
m.  h.  ),  Aux  lignes  de  Siolbofen*  Ce  détachement  y  étaijt  parvenu. 
le  20,  et  avait  porté  l'armée  qui  les  défendait  à  4^  bataillons  et  67 
escadrons  (  3a  m.  b.  ).  Elle  était  confiée  au  prince  Eugène  ,  qui 
devait  maintenir  Tallard  et  Villeroi*  Mais%  très  inférieur  en  forcea* 
i  ces  deux  généraux ,  on  lui  envoyait  encore  7  bataillons  danoia 
(4  m.  b.  )  des  environs  de  Francfort,  ce  qui  le  mit  bientôt  4.  la. 
tête  de  5o  bataillons ,  et  67  escadrons  (  3y  m.,  h.  ).  (3).. 

A  cette  même  époque  l'Électeur  de  Bavière  *  qui  avec  ses. troupes, 
tu  nombre  de  38  bataillons  et  100  escadrons  (  3a  m.  b.  J  était  4e- 
puis  quelques  jours  campé  à  Gantzburg ,  se  reporta  au  camp  dç 
Lauwingen.  U  y  fut  rejoint  le  26  par  les  60  bataillons  et  60  esca~i 

»  —        ^ 

(1) Lettres  de  Tallard ,  p.  323,  34i.  —  (2)  Ici.  2*  vol.  p.  6.  — .£)  tyWitax.v 
rou^U,  1"  vol.  p.  3^3,  3o5. 
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drons  (  3i  m.  h,  )  français  de  Marsin  ,  ce  qui  forma  une  nasse  de 
h&  bataillons  et  160  escadrons  (63  m.  k.  )  ayant  i3o  bouche*  à 
feu  (  1  ), 

Ces  différentes  positions  amenèrent  successivement  Marlborough' 
à  Elchingen ,  Langenau ,  et  enfin ,  le  28 ,  près  de  Giengén  sur  lai 
Breutz.  Là,  il  rallia  enfin  toutes  ses  troupes  au  nombre  de  41  ba- 
taillons et  64  escadrons  (  Si  in.  h.  )  (2),  qui  composèrent  avec  celle 
du  prince  de  B  .de ,  une  armée  de  78  bataillons  et  i5o,  escadron» 
(  63  m.  h.  )  et  48  bouches  à  feu.  Celle-ci  fut  alternativement  com- 
mandée chaque  jour  par  le  prince  de  Bade  et  Marlborough. 

Dans  Fintentibn  de  pénétrer  en  Bavière,  de  la  ravager,  et  de 
la  couper,  si  possible,  de  l'Électeur  ,  les  généraux  ennemis  réso- 
lurent de  se  procurer  un  passage  sur  le  Danube  par  la  prise  de 
Donawerth.  En  conséquence,  le  3o ,  ils  marchèrent  par  leur 
gauche  jusqu'à  Balmersthoffen ,  en  vue  pour  ainsi  dire  du  camp 
de  Lawingen.  Le  1er  juillet  ils  continuèrent  jusqu'à  Unter-Dîn- 
gingen.  Ce  même  jour,  rj&lecteur  envoya  à- Donawerth  le  comte 
«TArco  ;  il  devait  avec  5  bataillons  français,  11  bavarois,  2  ré- 
gfmens  de  dragons  français  (  \o  m.  h.  ).  Défendre  le  camp  retran- 
ché de  Schellemberg  destiné  à  foire  tête  de  pont.  Ce  retranchement 
fermait  l'Angle  compris  entre  la.  Wernîtz  et  le-ruisseau  de  B  *r$ 
et  dans  lequel  est  Donawerth.  11  était  encore  imparfait.  Des 
Branches  longues  et  à  peine  ébranchées  le  ralliaient  à  cette  ville, 
qui  les  flanquait  à  peine. 

t  Le  2  juillet,  à  trois  heures  du  matin,  Marlborough  avec  10  mille 
tommes  d'élite ,  suivi  à  peu  de  distance  par  le  prince  de  Bade  et 
toute  l'armée  ,  marcha  à  la  Vernitz  ;  il  l'atteignît  à  midi ,  et  l'eut 
passée  à  cinq  heures.  Aussitôt  ,  ayant  formé  ses  premières  troupes 
en  six  colonnes,  il  les  précipita  sur  la  tête  du  camp  retranché* 
Marchant  ainsi  à  découvert,  sans  précautions  préalables  ,  sur  un 
front  tout  au  plus  égal  et  parallèle  à  celui  des  retrancheinens ,  ces 
troupes  éprouvèrent  1  par  le  feu  qui  en  sortait ,  des  pertes  considé- 
rables. Repoussées,  elles  furent  remplacées  par  quinze  mille  hommes 

■  I         I  ■■■■» »■!!■■  ■■    I ■  !■„   II..       ■■■       Il   |    |  ■!■!  III  >  !■■ 

(i)  Maiborough ,  p.  3o8.  —  Lettres  de  Taiiard,  a*  vol.  ]».  6, 
(a)  Marlborough ,  &"  vol.  p.  365. 
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de  troupes  fraiphes  ,  qui  essuyèrent  les  mêmes  pertes  sans  obtenir 
de  plus  grands  avantages.  Enfin  le  prince  de  Bftde  arriva.  Sentant 
qu'il  fallait  prendre  à  revers  cette  tête  que  Marlborough  attaquait 
si  inutilement  de  front,  il  forma  de  suite- une  attaque  contre  )* 
grande  franche  de  la  Wernitz.  Cette  longue  ligne  à  peine  tracée  , 
mal  flanquée  par  quatre  bataillons  envoyés  exprès  dans  Pona- 
yverth,  défendue  par  trois  bataillons  que  le  terrain  ne  favorisait 
pas,  fut  percée  en  un  instant,  et  les  impériaux  débouchaient  sur 
les  derrières  des  défenseurs  de  la  tête.  D'Arco  ne  perdit  pas  con- 
tenance \  serrant  ses  bataillons  en  masse  ,  dégagé  par  plusieurs 
charges  faites  à  propos  par  les  deux  régimens  de  dragons  ,  il  ren- 
tra dans  Donawertb ,  où  il  repassa  le  Danube.  Pendant  ce  mou* 
vement ,  les  troupes  de  la  droite  se  mirent  en  retraite  sur  Ken- 
bourg,  où  elles  parvinrent  sans  avoir  été  entamées. 

Cette  attaque ,  si  imprudemment  conduite ,  .coûta  aux  ennemi» 
six  mille  hommes  tués  ou  blessés»  et  la  perte  de  sept  généraux.  Le> 
prince  de  Bade  lui  même  y  fut  blessé.  Les  franeo-fraxaçots  y  per- 
dirent environ  jsefce  cents  hommes  (i). 

.  Cet  événement  fut  un  coup  de  foudre  pour  VEleotewr  ;  il  vit  le» 
ennemis  en  Bavière  et  tout  .son  .pays  ravagé.  Il  se  hâta  de  repasser 
le  Danube  et  de  se  porter  à  JVugsbourg ,  où  il  se  retrancha  *  Disper- 
sant de -suite  tous  ses  bavarois  dans  M,unich.et  les  ««Ires  villes,  îl 
ne  garda  avec  lui  que  l'armée  française  4e  Mar&in ,  et  5  bataillon» 
et  2 3  escadrons  bavarois  (2).  11  envcya  en.  même  temps  l'ordre  d'é- 
vacué/ Donawerth  et.d'en  brûler  les  magasins  p  ce  qui  $$  exécuté 
aussitôt.  Tous  les  bavarois  ,  qui  avaient  si  vaillamment;  coœfcrtAuf 
à  Schellemberg,  se  dispersèrent ,  jeUanJt  leurs  armes  j  M  cedécour- 
ragement  se  pr.opa.gea  (3). 

Le  5,  les  ennemis, f  1 ayanf  prjs  possession  de  Donawerth,  j 

passèrent  le  Danube  e£(çfcm,pèreM  à  JVfcriingen.  Ils  y  séjournèrant 

le  6.,  et  y  rallièrent*un  ft£n{bfit  4e  aa  escadrons  danois.  Dirigeant 

.de  suite  à  Gunder^ingensur  Je  Leck,  un  détachement  pour  y  jtter 

des  ponts,  leur  armée  vint  le  9  camper  à  côté  de  ceux-ci.  Le  10 


*■»■*» 


(1)  Lettres  4*  Tallard,;*  ,yol.  p.  *8.—  (a)  Id.  p.  1*9,   i3o**-(3)  Id. 

p.  57.  -  .    .    .    . 
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«lie  passa  cette  rivière  pour  couvrir  et  faire  le  siège  de  Rain.  Cette 
petite  ville,  devant  laquelle  on  ouvrît  le  tranchée' le  12,  était  dé* 
fendue  par  quatre  cents  nommes.  Le  17  elle  se  rendit,  la  garnison 
non  prisonnière  fut  conduite  à  Augsbourgç  pendant  ce  temps, 
Reubourg  évacué  par  sa  garnison- qui  se  retira  à  Ingolstadt,  passa 
-également  au  pouvoir  des  impériaux.  Ces  deux  villes  durent  recevoir 
leurs  magasins. 

Marlborough ,  indécis  après  ces  conquêtes ,  résolut  de  marcher 

contre  l'Electeur.  Parti  le  17  par  Osterhensen  ,  Àichach,  il  campa 

le  a3  à  Fridberg  en  face  d*  Augsbourg.  Là ,  il  reconnut  qu'il  ne 

«pouvait  rien  entreprendre  contre  ce  camp  $  il  prit  alors  le  parti  de 

faire  ravager  et  incendier  la  Bavière ,'  en  y  employant  une  grande 

partie  de  sa  cavalerie.  Son  .buttait  d'amener  l'Électeur  à  unchanr- 

gement  d'alliance.  Ces  horribles  exécutions  furent  en  effet  sur  le 

point  de  produire  ce  résultat.  Maïs  -ce  prince ,   ayant  besoin  de 

vengeance ,  se  hâta  >de  le  rejeter  Àèi  qu'il  apprit  l'arrivée  À*  Tallard 

avec  «ne  nouvelle  armée. 

Ce  maréchal  et  Villeroi  étaient  restés  dans  leur  oampde  laJbaaaé 
Alsace  depuis  te  4  juin»  immobiles  spectateurs. des  grands. mo*> 
•  vernens  quiVopéraient  sous  leurs  .yeux.  Enfin,  par  un  ordre  du 
Roi  du  a3  ,  Tallard  dut  avec  4°  -bataillons  et  60  escadrons  (  26 
m,  h.  )  d'élite,  franchir  la  Forêt  Noire  et  prendre  là  conseil  des  évé- 
nemens  pour  •s'arrêter  ou  pousser  plus  loin.  En  conséquence,  il 
■se  rendit  avec  ces  troupes  à  Strasbourg ,  où  il  passa  le  Rhin  1»  i*r 
juillet,   pendant  que  Viikroi  etCoigny  avec  53  -bataillons  et  80 
escadrons  qui;leur  testaient  menaçaient  par  Fort-Louis  les  lignes  de 
Stolhe&n.    Le  a,   Tallard  marcha  par  Ofienhurg  et  le  pied  des 
-montagnes ,.  remontant  le &hin  à  Walkiroh  0»  il  campa  le  7  $  dans 
le  même  temps ,  Coigny  <étan£  resté  vers  Druzenheim  avec  i5  ba- 
taillons et  ao  escadrons,  Villeroi,  pour  couvrir  Tallard,  vint  prendre 
position  à  Oflemhourg  avec  38  bataillons  et  60  escadrons  (1). 

Le  *o  juillet ,  Tallard  partit  de  Walkirdi  avec  son  armée  et 

''  deux  mille  voitures ,  prenant  la  grande  route d'Hornberg.  Delà  il 

fut  déboucher  entre  Willingen  etlRothweil  à  Eschach  où  il  campa 


-x. 


(i)Quincy,  4«  vol. 
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le  i5.  Comptant  ne  pas  dépasser  ces  positions ,  il  entreprit  le  sir $4 
«le  Willingen ,  mais  ayant  reçu  des  nouvelles  de  Marsin,  il  aban- 
donna cette  opération  pour  se  porter  à  Augsbourg.  Parti  de  Wil- 
lingen  le  aa,  il  lut  à  Tentlingen  le  a3,  le  jour  même  où  Marlbcw. 
rough  arrivait  devant  l'Electeur.  Le  &4  il  fut  à  Moèskirch  où  il 
«éjournera.  Le  %6  à  Neufrach  près  Riediingën  ,  le  27  en  route},  et 
le  28  à  Delmensingen  près  Ulm.  Il  y  séjourna  le  29  et  le  3o  ;  le  3i 
il  fut  à  Weissenhorn  et  le  3  août  à  Dierdcrf  ,  près  Aogsbonrg  j 
où  il  opéra  sa  jonction  avec  l'Électeur.  Leurs  forces  ainsi  réunies 
ae  composèrent  de  79  bataillons  et  1  à6  escadrons  français ,  et  de  5 
bataillons  et  a3  escadrons  bavarois  ;  en  tout  84  bataillons  et  1 43 
escadrons  (  5y  m.  h.  ).  (1)  L'Electeur  sur- la  demande  des  mare* 
chaux  expédia  des  ordres  pour  rappeler  quelques-unes  deses^troupes 
dispersées  dans  la  Bavière. 

Pendant  que  ces  mouvemens  s'exécutaient  i  Eugène  f  qui  lei 
observait ,  aussitôt  qu'il  les  rit  bien  décidés.,  se  mit  en  marché 
avec  ao  bataillons  et  40  escadrons  (  16  m.  h.  )f  confiant  la  garda 
des  lignes  au  comte  de  Nassau  et  à  3d  bataillons  et  27  escadrons 
(ai  m.  h,)-  U  était  parvenu  à  Rothweil  le  *3j  lendemain  de  la 
levée  du  siège  de  Willingen.  Il  avait  ensuite  rallié  3o  escadrons 
impériaux  ,  détachés  vers  lui  de  l'armée  de.  Marlborough.  Côtoyant 
ainsi  Tallard  il  arriva  à  Dillingen  le  4  août. 

Ce  jour,  dans  l'intention  d'assiéger  Ingolstadt,  Marlborough 
s'éloignait  de  Fridberg.  Il  alla  le  soir  même  camper  avec  son  armé* 
à  Aichach.  Le  5  il  fut  à  Schrobbeuhensen* 

Le  6 ,  l'Electeur  et  Marsin  partirent  de  leur  caràp  d'Jlugsbourg 
et  furent  à  Biberbach ,  Tallard  derrière  eux  â  Gablingen*  Leur  but 
était  4e  passer  le  Danube  vers  Lawingen ,  pour  dégager  la  Bavière 
-en  rappelant  les  impériaux  sur  la  gauche  du  fleuve*  Marlborough 
resta  dans  son  camp.  Eugène  fit  prendre  position  à  ses  troupes  de 
Munster  à  Opperlhoffen  ,  sur  la  gauche  du  Kessel-Bach  ,  et  de  sa 
personne  se  porta  au  quartier  général  de  Schrabenhattsen. 

he$  généraux  ennemis ,  ayant  a p pria  la  première  marche  de» 
franco-bavarois  et  leur  intention  de  passer  à  Lauwingen,  résolurent 

(1)  Lettres  de  Tallard,  a«  vol.  p.  ia8,  lift. 


*-... 


*K   LA    fetTÉKirt  X»    Z-A'   «VCCEâSlOK  ©'«SFAOTTK.,  ftOf 

>*e  ( infanterie  et  cavalerie),  et  gagna  la  même  route  de  Neus* 
fcbi'  __.  m'avait  suivie  la  droite.  Coigny ,  pour  garder  le  débouché  et 
*..•**.*  îmunicatioB  de  Brisach ,  vint  occuper  le  camp  de  Tallard  , 
taïrtGL  .-ibourg.  Enfin,  M.  de  Courtebonne,  campant  sous  Fri-t 
i£,  à  Capel  le  16,  à  Wagensteîg  le  17,  en  arrière  de 
a  le  18 ,  remit  le  19  les  recrue»  et  le  convoi  à  l'armée  du 


*fiai»- 


L**u. 


-  "a::,,—  e  jour  la  marche  en  retraite  commença,  et  le  20  toute 

Tallard  fut  de  retour  dans  la  place  de  St.  Georees. 
de  Marsinvers  la  Bavière  était  loin  de  devoir  présenter 

ilités. 

s  de  l'approche  des  armées ,  Thungen  s'était  retiré 
vcc  8  régimens  de  cavalerie,  et  11  bataillons.  Il  y 

le  lendemain  par  4  bataillons  .et  3  régimens  de  ca- 
'lendemain  par  Siyruin  et  16  mille  hommes.  Cela 

armée  de  4^  bataillons ,  99  escadrons  (  35  m.  h.)(i). 

<?s  circonstances,  le  17,  que  Mars  in  porta  son  ar-» 

on.  Par  suite,  les  impériaux  se   trouvaient  plus 

lui  de  la  ligne  de  Teutlingen  à  Stocack,  qu'il 

ment  traverser  dans  sa  retraite.  Ils  attendirent 

irrivée  du  prince  de  Bade  venant  en  poste  d'As- 

>ur  se  mettre'  en  mouvement,  et  ce  jour  ,  au  lieu 

Teutlingen,  ils  marchèrent  droit  à  Marsin,à 

«*    Àr  ils  campèrent  en  vue  sur  les  hauteurs. 

«%     se  hâta  de  partir ,  prenant  la  direction  d'Huffing-» 

le  21.  Il  fut  assez  heureux  le  premier  jour  pour 

••       oschingen  ,    par   un  détachement  ,    l'armée  du 

qui  s'y  portait  rapidement ,  mais  qui ,  n'osant 

L     ^  aintenue.  Le  22,  il  continua  par  Furstemberg  sa. 

,  faisant  filer  le  plus  vite  possible  environ  cinq  mille 

?rie  et  de  vivres.  Il  y  fut  avec  les  dernières  troupes 

é  /ri aux  l'ayant  côtoyé  par  la  gauche  du  Danube,  et 

>%»  22  ce  fleuve  à  Teuthingen,  arrivaient  le  même  jour 

^         .,  n  ayant  leur  direction  sur  Stocack,  et  ralliaient  sept 

t 

: —  ■      ""  ii    1   ■  ■■    11     "»     ii   ■■  n 

*'  >foiigh,  i«»vol.  p.  «89. 
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à  marcher  le  lendemain  ;  mais ,  ce  qu'ils  avaient  aperçu  était  un# 
reconnaissance  de  Marlborough  et  d'Eugène  en  personnes  et  de» 
ouvertures  de  marches  pour  l'attaque  que  ces  généraux  méditaient* 
Les  ennemis  restant  ce  jour  dans  leur  position  de  la  veille ,  derrière 
le  Kessel-Bach ,  les  deux  armées  campèrent  ainsi  à  une  lieue  et 
dem  ie.  l'une  de  l'an tre • 

Le  i3,  à  une  heure  du  matin  ,  les  alliés  prirent  les  armes.  A, 
trois ,  ils  se  mirent  en  marche  sur  huit  colonnes ,  l'infanterie  au 
centre,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l'extrême  droite  terminée  par 
de  l'infanterie  à  cause  de  la  nature  du  terrain.  A  six  heures  ils. 
arrivèrent  à  Schweningen  ;  là ,  ils  déployèrent  sur  deux  lignes ,  la 
gauche  à  Gremheim ,  la  droite  à  Schwennenbach ,  sur  un  front 
de  cinq  mille  mètres  environ.  Ce  mouvement  fut  terminé  à  onze 
heures.  La  gnuche  de  4&  bataillons  86  escadrons  (  38  m.  h.  )  les 
deux  tiers ,  sous  Marlborough.  La  droite  de  aa  bataillons  94  es- 
cadrons (  aa  m.  h.  )  le  tiers  sous  Eugène. 

Les  maréchaux ,  vers  sept  heures  du  matin ,  avaient  fait  prendre 
les  armes  aux  troupes  à  la  tête  de  leurs  camps.  Tallard,  la  droite* 
à  Blindheim ,  se  prolongeait  dans  l'alignement  d'Oberglanheim  r 
situé  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  de,  ce  premier  village.  En> 
avant  de  lui  était  le  ruisseau  de  Glanheim  qui ,  faisant  un  angle 
Tiers  l'ennemi ,  était  à  ce  sommet  éloigné  de  sa  ligne  de  bataille 
d'environ  huit  cents  mètres  .Les  bords  de  ce  ruisseau  étaient  très- 
marécageux. 

Marsin  étendu  deOberglanheim  à  Luzmgen ,  sur  une  ligne  d'en- 
viron deux  mille  mètres ,  se  trouvait  à-peu- près  en  potence  en- 
arrière  de  la  gauche  de  Tallard.  Il  était  couvert  par  la  branche 
droite  du  Gianheini  qu'il  bordaitdans  tonte  cette  longueur. 

A  l'approche  des  ennemis  ,  Tallard  jeta  de  suite  dans  Blindheim 
sa  première  ligne  d'infanterie  et  une  partie  de  sa  seconde  ,  au 
nombre  de  37  bataillons  ,  ainsi  que  îa  escadrons  de  dragon?  „  Il 
conserva  du  reste  son  premier  emplacement.  Marsin  garnit  aussi 
d'infanterie  les  deux  villages  d'Oberglanheim  et  de  Luzingen. 

L'armée  alliée ,  étendue  de  Gremheim  à  Schwennenbach ,  de- 
vait ,  d'après  l'ordre  général  se  porter  droit  devant  elle  pour  franchir 
\k  ruisseau  de  Glanheim»  En  outre  >  Eugène  >  à  l'aile  droite  y  de** 
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Vait  passer  la  branche  gauche  du  Glanheim  ,  et  faisant  une  coa-* 
version  à  gauche ,  se  porter  de  front  devant  la  ligne  de  Martin. 

Dans  cette  armée  alliée ,  il  arriva  ,  par  le  (ait  seul  de  sa  forma- 
tion d'habitude  et  du  rétrécissement  du  terrain  ?  que  l'infanterie 
de  Marlborough  se  trouvait  précisément  devant  l'angle  saillant  du 
Glanheim  et  le  village  d'Unterglanbeim ,  c'est-à-dire  vers  la  gauche 
de  Tallard  ,  et  que  la  cavalerie  était  devant  le  Danube  de  Blinda 
heim  à  Greinheim.  En  outre  que  l'aile  de  Marlborough  (  38  m.  h.  ) 
te  trouvait  toute  entière  contrôle  seul  Tallard  (25  m.  h.  )• 

Cette  ligne  parvenue  sur  le  ruisseau ,  vers  une  heure,  voulut  la 
passer  par  tout»  L'angle  saillant  d'Unterglanheim;  était  la  partie  la 
.  plus  favorable  sous  ce  point  de  vue ,  que  les  batteries  convergentes 
de  Weilheni  et  de  la  route  balayaient  tout  lé  terrain  en  arrière- 
Mais  les  marais  qui  le  précédaient ,  forçant  à  dès  travaux  *  produis 
•aient  des  difficultés  et  dès  retards.  Au  dessous-,  au  contraire  ,  lot 
ruisseau  plus  encaissé  avait  des  bords  plus  secs.  Le  passage  s'y  ef«* 
fèctua  rapidement  malgré  un  grand  feu  d'artillerie.  Marlborougd 
aussitôt  porta  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  contre  BUndheim  j 
mais  écrasée»  par  le  feu  qui  en  sortait ,  prises  en  flanc  par  la»  cava* 
lerie  appuyée  à  ce  village ,  elles  s'enfuirent  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
te  vit  arrêter  à  son  tour  par  le  feu  de  l'infanterie  passée  plus  en) 
dessus  ,  et  forcer  à  rétrograder.  Ces  attaques  contre  BUndheim  f 
répétées  plusieurs  fois  ,  toujours  à-peu -près  dans  les  mêmes  cir-* 
constances  ,  amenèrent  toujours  les  mêmes  résultats^ 

Cependant  lès  travaux  de  ponte  et  de  fascinages  vei»lTang!e  sail- 
lant et  vers  Underglanheim  ayant  été  terminés ,  l'infanterie }  pro* 
tégée  à  droite  et  à  gauche  par  les  batteries  de  Weiiheim  et  de  la 
grande  routé,  soutenue  par  son  propre  feu ,  s'était  portée  enavantj 
et  pour  se  mettre  en  ligne  avec  la  gauche,  avait  gagné  rapidement 
beaucoup  do  terrain;  Marlborough  Payant  vue ,  fit  déboucher , 
tous  sa  protection ,  sa  cavalerie  qu'il  retira  de  son  inutile  position 
derrière  le  Danube }  et  qui  vint  se  déployer  à  la  gauche  de  cette 
infanterie.  Aussitôt  Arrivée  ,  elle  voulut  charger  la  droite  de 
cavalerie  française  ,  mais ,  prise  à  flanc  etjm  revers  par  le  feu  de 
BUndheim,  elle  ne  put  supporter  le  choc  de  celle-ci  qui  à  ton 
tour  l'engageant  trop  loin  ,  fut  ramenée  par.  le  feu  de  l'iafaoterie^ 
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Tallard  réunissant  alors  sa  droite  et  sa  gauche  de  Cavalerie ,  qu^ 
fit  appuyer  par  les  dix  seuls  bataillons  qu'il  avait ,  voulut  tenter  une 
nouvelle  charge.  Ueut  d'abord  quelques  succès  ;  mais  le  feu  de  l'in- 
fanterie ennemie  détruisant  toujours  cette  cavalerie ,  elle  finit  par 
être  enfoncée  par  la  cavalerie  opposée ,  et  s'enfuit  jusqu'à  Hochstett. 
.  Les  dix  bataillons  restés  seuls  sur  ce  vaste  champ  de  bataille  ,  au 
jnilien  de  toute  l'armée  de  Marlborough,    furent  successivement 
enfoncés  et  détruits.  T  al  lard  voulut  alors  joindre  de  sa  personne 
les  bataillons  de  Blîndheim  ,  mais  presque  sans  escorte  sur  ce  ter- 
rain où  il  ne  se  trouvait  plus  que  des  ennemis  ,    il  fut  fait  prison» 
nier  avant  d'y  parvenir.  Dès- lors  Blindheim  fut  entièrement  isolé. 
Fendant  ces  opérations  de  la  gauche  ,  Eugène  avait  vivement 
combattu  à  la  droite,   mais  sans  obtenir  les  mêmes  succès.  Après 
avoir  achevé  son  mouvement  de  conversion,  il  avait  successivement 
attaqué  Oberglanheim  et  Luzingen ,  et  cherché  à  passer  la  branche 
droite.  N'ayant  que  vingt-deux  mille  hommes  ,  dont  très  peu  d'in- 
fanterie ,  contre  les  trente- trois  mille  deMarsin ,  pris  en  flanc  par  la 
position  avantageuse  de  Luzingen,  il  avait  toujours  été  repoussé 
avec   de  grandes  pertes.  Mais  par  la  vivacité  de  ses  attaques   it 
%  avait  occupé  toute  l'armée  de  ce  maréchal ,   par  la  position  qu'il 

tirait  du  bois  en  arrière ,  il  avait  toujours  pu  se  reformer ,  et  par 
suite  il  avait  donné  toute  latitude  àMarlborough.  Celui-ci,  maître 
du  champ  de  bataille  de  Tallard ,  instruit  de  ces  événemens  et 
Toyant  son  flanc  droit  d'infanterie  fort  maltraité  par  le  feu  d'O- 
berglanheini  ,  forma  vers  sept  heures  du  soir  une  attaque  contre 
ce  village.  Elle  devait  être  soutenue  par  une  autre  de  toute  l'aile 
d'Eugène.  Mais  l'Electeur  et  Marsin  ,  connaissant  l'entière  dé- 
faite de  la  droite ,  se  mirent  d'eux-mêmes  en  retraite,  abandon- 
nant successivement  les  deux  villages.  Légèrement  poursuivis ,  ils 
se  reformèrent  pour  tenir  derrière  le  ruisseau  de  Morschlingen  à 
Hochstett  où  ils  passèrent  la  nuit ,  ralliant  tout  ce  qu'ils  purent. 

Au  milieu  de  ces  dernières  opérations  décisives ,  les  bataillons 
de  Blindheim  leur  étaient  restés  totalement  étrangers.  Coupés  de- 
puis la  déroute  de  la  cavalerie  de  Tallard ,  ils  n'avaient  su  prendre 
aucun  parti.  Vingt-sept  vieux  bataillons ,  soutenus  par  douze  es- 
aadrons  de  bonne  cavalerie  et  par  une  artillerie  formidable,  c'est-à- 
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iire  quinze  mille  hommes  avec  quarante  pièces  de  canon ,  aperce- 
vant dans  une  plaine  rase  ,  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  d'eux  , 
une  armée  française ,  n'avaient  pas  pensé  à  serrer  sur  elle.  Du  haut 
des  clochers  de  Blindheim  ,  leurs  généraux  y  spectateurs  de  tous 
ces  désastres ,  n'avaient  trouvé  dans  leur  tête  ni  dans  leur  cœur 
aucune  résolution  généreuse.  Ils  attendaient  qu'on  Tint  les.prendre. 
Enfin  ce  moment  arriva.  Marlborough  et  Eugène  les  ayant  fait 
cerner,  les  sommèrent  de  se  rendre  à  discrétion )  et  ils  accep- 
tèrent !  !  !  Ils  acceptèrent  malgré  les  cris  de  rage  de  leurs  soldats 
indignés  !  !  L'infamie  les  couvrit  à  jamais. 

Telle  fat  cette  bataille  d'Hochstett ,  le  premier  grand  revers; 
de  Louis  xiv.  L'armée  des  maréchaux  y  fut  diminuée  de  trente 
mille  hommes  ,  dont  six  mille  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Elle 
y  perdit  cinquante  bouches  à  féu  et  cent  soixante-trois  drapeaux  ou 
étendards.  Les  alliés  achetèrent  ce  succès  par  neuf  mille  morts  et 
quatre  mille  blessés. 

Toute  la  nuit  qui'  suivit ,  TElecteur  prépara  son  mouvement  de 
retraite.  11  envoya ,  par  Gundelfingen ,  sa  cavalerie  à  Ulm ,  et  lui- 
même,  passant  à  Lawkigen  le  fleuve  avec  l'infanterie,  prit  la  route 
de  cette  même  ville.  Le  i5,  ils  campèrent  tous  à  Wlblingen.. 
Laissant  dans  Ulm  dix  bataillons  français ,  et  cinq  bavarois ,  ayant 
déjà  expédié  aux  garnisons  d'Àugsbourg  et  autres  villes  en  arrière 
l'ordre  de  le  rejoindre ,  il  continua  sa  marche ,  et  le  20  il  fut  à 
Teutlingen.  Il  rallia  successivement  onze  bataillons  français  venus 
de  ces  divers  points,  y  compris  les  six  qu'il  trouva  dans  Ulm.  Ce 
furent  les  seules  troupes  qui  rejoignirent.  Toute  l'armée  bavaroise 
répandue  dans  les  places,  comptant  en  outre,  sous  Munich  un 
corps  mobile  de  vingt-sept  bataillons  et  dix  escadrons  (17  m.  h.  ), 
resta  dans  son  pays ,  et  l'Électeur  n'amena  avec  lui  de  ses  compa- 
triotes, que  trois  bataijlons  et  vingt  escadrons  (1). 

Le  24  9  l'armée  campa  à  Uffingen*  Là ,  elle  fut  reçue  par  Ville- 
roi  avec  une  partie  de  ses  troupes. 

Ce  maréchal ,  depuis  le  départ  de  Tallard,  était  resté  à  Ofïên-. 
bourg.  Ayant  envoyé  en  Flandre ,  vers  le  20  juillet ,  douze  de*; 

(1)  Quincy  ,  4«  vol.  —  Eugène,  a*  vol.  p.  197,  201.  —  Marlbprpngh ,  a* 
*Ql.*l>.4?, 
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escadrons  de  la  Moselle  et  douze  bataillons ,  il  était  réduit  à  28 
bataillons  et  60  escadrons.  Il  observait  de  là  les  lignes  de  Stolho- 
fen,  pendant  que  par  Fort-Louis,  Coigny  les  observait  également 
avec  son  corps  de  \5  bataillons  et  20  escadrons.  Cet  ait  d'Offen- 
bourg  qu'il  s'était ,  avec  sa  cavalerie ,  porté  au  devant  de  PÉlecT 
teur  (1). 

Cette  jonction  n'arrêta  pas  le  mouvement  rétrograde ,  et  toutes 
ces  troupes  repassent  le  Rhin  vers  Strasbourg,  du  3i  août  au 
%  septembre. 

Cette  inconcevable  retraite  n'avait  nullement  été  nécessitée  par 
les  attaques  des  alliés.  Ceux-ci  étaient  restés  ,  jusqu'au  19 ,  campés 
sur  le  champ  de  bataille ,  rappelant  à  eax  le  prince  de  Bade  et  ses 
troupes ,  et  abandonnant  le  siège  d'Ingolstadt.  Ce  jour  il  se  mirent 
en  marche  et,  par Gjundelfingen  etElchingen,  ils  parvinrent,  le, 
&i ,  à  SoAingen,  l'Électeur  étant  alors  à  vingt-cinq  lieues  d'eux , 
à  Teutlingen.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  a5,  et  y  rallièrent  les  troupes 
revenues  du  siège/ 

Le  26  ,  ayant  laissé  sous  Thungen ,  2  3  bataillons  et  10  escadrons 
pour  assiéger  tFlm  ,  ils  prirent  la  route  directe  de  Philisbourg.  Eu- 
gène partit  de  son  côté  pour  rassembler,  sous-cette  même  ville,  la 
majeure  partie  des  troupes  des  lignes,  et  les  6,  7  et  8  septembre, 
toutes  ces  armées  y  franchirent  le  Rhin.  Les  armées  françaises  de 
Mars  in  ,  Ville  roi ,  Coigny  ,  campaient  à  ce  moment  derrière  la 
Queich ,  couvrant  Landau.  Le  9 ,  les  alliés  marchèrent  sur  cette 
rivière  que  les  français  venaient  d'abandonner ,  et  le  1 1 ,  ceux-ci 
s'étant  retirés  derrière  la  Moter,  les  ennemis  campèrent  sur  la 
Lauter  pour  couvrir  le  siège  de  Landau.  Le  même  jour  Ulm  se 
tendait  après  dix  jours  de  tranchée.  La  garnison  fut  libre.  C'était 
le  but  pour  lequel  l'Electeur  y  avait  renfermé  celle-ci.  Il  voulait 
ne  pas  perdre  les  blessés  et  les  malades  que  la  ville  renfermait. 

Le  12  septembre  Landau  fut  investi  par  le  prince  de  Bade.  Le 
16  la  tranchée  fut  ouverte ,  et  le  siège  n'ayant  été  nullement  trou- 
blé par  Marsin,  la  ville  se  rendit,  le  25  novembre,  après  soixante* 
neuf  jours  de  tranchée.  La  garnison,  réduite  à  trois  mille  quatre^ 

«    (1)  Quincy ,  4«  vol. 
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cents  hommes ,  sortit  libre  et  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  em- 
menant six  bouches  à  feu.  Les  ennemis  y  perdirent  six  mille  tués 
et  cinq  mille  blessés ,  presque  autant  qu'à  Hochstétt. 

A  quelques  jours  delà  ,  les  armées  prirent  leurs  quartiers 
d'hÎTer, 

Durant  ce  siège  ,  deux  autres  événemens  avaient  eu  lieu.  L'uà 
fat  la  prise  de  Trêves ,  sans  combat ,  le  29  octobre  ;  l'autre  le 
traité  de  Téiectrice  de  Bavière,  le  10  novembre.  Elle  livrait  toutes 
ses  places ,  et  licenciait  toutes  ses  troupes.  La  seule  garnison  d*In- 
golstadt  montait  à  douze  mille  hommes  (1). 

Enfin  la  prise  de  Traesbacli,  le  20  décembre,  termina  les  opé- 
rations militaires  de  cette  année.  Cette  ville  ,  défendue  par  six 
cents  hommes,  attaquée  en  forme  depuis  les  premiers  jours  de  no- 
vembre ,  coûta  douze  cents  hommes  aux  ennemis.  La  garnison, 
réduite  à  deux  cents  cinquante  hommes,  sortit  libre  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Ce  siège  fut  fait  par  un  corps  de  i5  bataillon! 
et  16  escadrons  venus  exprès  de  Parmée  de  Flandre  (2). 

Dans  cette  province  aucun  événement  important  n'avait  eu  lieu. 
Bedmar  s'était  borné  à  défendre  ses  lignes  depjiis  Ostende  jusqu'à 
la  Sambre.  Les  ennemis  divisés  en  plusieurs  corps  à  droite  et  & 
gauche  de  l'Escaut,  étaient  parvenus,  avec  quelques  troupes,  & 
lui  surprendre  des  marches  vers  les  extrémités.  Il  en  résulta ,  de 
leur  part ,  le  bombardement  de  Bruges,  le  2.  juillet,  et  celui  de 
Namur,  le  28  juillet,  qu'ils  furent  rapidement  forcés  d'abandon- 
ner. Leur  seule  conquête  fut  celle  du  Fort -Isabelle  qui,  investi  le 
3i  juillet ,  se  rendit  le  7  août.  Dés  la  fin  d'octobre  on  était  entré* 
de  part  et  d'autre  en  cantonnemens. 

(  La.  suite  au  prochain  numéro  ). 

«VV^«WVM«MVMVViVMWVMVMVWVWVniMVMVMVM«MVWVMVMlMVM«VI^ 

Paris,  14  Novembre  1827. 
Monsieur  , 

Le  louable  empressement  que  vous  mettez  à  recueillir  dans  votre 
jonrnal ,  tout  ce  qui  peilt  contribuer  aux  progrès"  de  l'art ,  me  donne 
]&  certitude  que  vous  vous  ferez  un  plaisir  d'offrir  à  vos  lecteurs 

(nv  Hmoixe  d'Eugène ,  2«  vol.  p.  217.  —  £2)  Quincy ,  4?  vol.. 
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le  projet  d'un  ancien  officier  général  d'infanterie,  sur  la  forma  tio* 
éeh  Phalange*  Le  mot  ne  doit  pas  effrayer.  Il  n'y  a  ici  imitation  ni 
des  Grecs ,  ni  des  Romains.  Tout  est  approprié  à  nos  méthodes ,  à 
sqos  armes.  Le  plan  n'a  été  conçu  qu'après  l'expérience  de  nos  plus 
belles  campagnes, par  un  homme  qui  en  a  partagé  la  gloire,  qui  ne 
{manquait  ni  d'instruction  ,  ni  de  cette  audace ,  si  puissant  véhi- 
cule dans  des  temps  extraordinaires  ;  paçunde  ces  esprits  inquiets, 
qui  ne  rêvait  ou  ne  croyait  rêver  qu'-amélioration  dans  l'intérêt  de 
f  on  pays  ,  et  qu'un  dernier  rêve  (  dont  la  réalisation  aurait  infail- 
liblement ,  dès  1812,  changé  la  face  des  affaires  de  l'Europe  )  4 
conduit  au  supplice* 

Outre  l'attention  et  l'intérêt  que  ne  peut  manquer  de  provo-j 
quer  vivement  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  tête  d'uu  tel  honyne ,  la 
publication  de  son  manuscrit  que  je  garantis  entièrement  "de  sa 
main,  orné,  de  planches  qu'il  a  lui-même  figurées  et  coloriées  , 
donnera  certainement  lieu  à  une  discussion  qui  doit  tourner  au 
profit  de  la  science. 

L'auteur  n'ignorait  pas,  et  tout  le  monde  sait  qu'à  l'époque  des 
levées  en  masse,  nos  arsenaux  ne  pouvant  cpmpletter,  en  fusils  , 
l'armement  de  nos  troupes,  des  piques  furent  mises  entre,  les  mains, 
de  nos  jeunes  soldats  ,  qu'on  jugea  cette  arme  avant  d'avoir  appris 
à  s'en  servir.,  et  que  l'usage  en  fut  presqu'aussitôt  abandonné 
comme  inutile  ,  embarrassant,  et  par  conséquent  dangereux.  On 
n'avait  pas  le  temps  alors  de  se  livrer  à  un  essai  de  ce  genre ,  et 
les  piques  bannies  des  camps,  ne  figurèrent  plus  que  4an&  les  fêtes 
républicaines. 

On  a,  sans  doute ,  tant  écrit  sur  cette  arme  $.  diverses, époques., 
que  la  matière  paraîtrait  épuisée ,  et  le  procès  définitivement  ju- 
gé. Il  est  néanmoins  curieux  de  voir  comment  t  après  tant  de  ba- 
tailles gagnées  sans  le  concours  des  piques  ou  lances  dans  l'^nfan- 
terie ,  le  général  M.  les  ramène  et  prétend  les  utiliser  pour  un 
heureux  mélange  avec  les  armes  à  feu. 

C'est  aux  hommes  de  l'art  à  apprécier  les  vues  de  l'auteur,  qui , 
pour  la  clarté  de  l'exposition  ne  laissent ,  au  reste ,  rien  à  désirer. 

(  Un  de  vos  abonnés  ). 
*   Nota.  On  tirait  autrefois  bon  partie  du  mélange  d'Armes  ,  proposé  par  lt, 
général  M. ,  comme  le  prouve  l'extrait  suivant  : 
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•  acTJn  gros  de  piques  serrées  est  impénétrable  à  la  cavalerie  dont 
»  elles  soutiennent  d'elles-mêmes  le  choc  à  22  pieds  de  distance  , 
»  et  elles  la  poussent  même  par  les  décharges  continuelles  de  la 
»  mousqueterie  qu'elles  couvrent,  et  par  le  choc  des  rondache* 
»  qui  se  fourrent  dessous  ». 

(  Mémoires  de  Monté cucuLi}* 

—•<•<•• — <i — •»<*&«* — . 

MÉMOIRE 

SUR  UN  PROJET  DE  PHALANGE 

COMPOSÉE   DE    LANCIERS    ET   DE     FUSILIERS. 

PAR  LE  GÉNÉRAL  *****. 


£*e  délire  d'un  citoyen  qui  rêve  au  bonheur  de  sa  patrie , 
a  quelque  chose  de  respectable. 

Guibbrt,  OEuvres  Militaires. 

Il  ne  faut  pas  que  la  dénomination  de  Phalange  que  je  donne  à 
)a  troupe  que  je  propose ,  effraie  les  partisans  de  la  tactique  mo- 
derne, et  puisse  faire  penser  que  je  voulusse  renouveler  la  pha- 
lange des  Grecs ,  ni  même  rétablir  le  système  d'ordre  profond 
vanté  par  Folardj  et  encore  moins  reproduire  le  projet  des  plé-* 
sions  ou  colonnes  de  M.  Ménil-Durand ,  comme  ordre  habituel 
des  troupes  françaises. 

La  science  militaire  a  fait  de  tels  progrès  depuis  ces  époques , 
tous  consolidés  par  l'expérience,  qu'il  n'est  plus  possible  d'élever 
des  doutes  sur  la  bonté  de  l'ordre  mince  ou  déployé ,  comme  ordre 
primitif  et  habituel  des  bataillons. 

D'ailleurs  Y  l'ordre  profond  ne  s'accorde  plus  avec  l'espèce 
d'armes  en  usage  aujourd'hui.  Cependant  la  tactique  moderne  a 
conservé  l'ordre  en  colonne ,  et  elle  a  beaucoup  perfectionné  les 
moyens  de  passer  rapidement  d'un  ordre  à  l'autre. 

Dans  la  guerre  comme  ailleurs ,  il  ne  faut  jamais  être  exclusif  % 
et  c'est  au  génie  du  général  à  lui  indiquer  celui  qui  convient  le, 
mieux  à  la  position  dans  laquelle  il  se  trouve. 

k'ordre  en  colonne  est  avantageux  dans  beaucoup  de  circons-i 
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tances  où  l'on  attaque;  mais  cet  avantage  ne  consiste  pas ,  comme* 
l'ont  prétendu  quelques  tacticiens,  dans  la  force  du  choc  produite» 
par  la  pression  exacte  des  rangs  et  des  files  :  cette  pression  exacte 
ne  pouvant  avoir  lieu  entre  des  individus  mobiles  et  actifs ,  au 
point  de  former  un  corps  capable  d'acquérir  une  force  calculée  sur 
la  quantité  de  poids  et  de  mouvement ,  comme  le  ferait  un  corps, 
compacte  et  fourni  à  la  force  d'inertie. 

Cet  avantage  pourrait  être  attribué  à  plus  juste  titre  à  la  cavale- 
rie, parce  que  le  cheval  lancé  dans  toute  sa  course  peut  acquérir 
une  force  du  moins  individuelle,  qui  serait  plus  susceptible  dVtre* 
calculée  en  raison  de  son  poids  et  de  son  mouvement  ;  encore  fau- 
drait-il qu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  ne  rencontrât  aucun  obstacle, 
et  qu'il  ne  fut  pas  ralenti  par  l'effroi  du  feu  de  l'ennemi. 

Il  consiste  pour  l'infanterie  en  ce  que  la  colonne  ,  ayant  peu  de* 
front,  peut  être  portée  sur  les  parties  saillantes  d'un  retranche* 
ment  sans  qu'elle  ait  trop  à  souffrir  du  feu  des  faces  ;  en  ce  qu'at-* 
taquant  la  capitale  de  son  angle,  elle  n'est  exposée  qu'à  un  petit 
«ombre  de  feux  de  front. 

11  consiste  surtout  en  ce  que  cet  ordre  donne  de  la  confiance 
eux  troupes  q  ii  attaquent ,  et  intimide  celles  qui  sont  attaquées. 

Il  y  a  deux  manières  d'attaquer  ;  l'une  par  le  feu,  l'autre  par- 
le choc. 

La  première  est  plus  particulièrement  employée  par  les  troupes 
allemandes,  parce  qu'elles  sont  habituées  à  mettre  toute  leur  con- 
fiance dans  la  célérité  de  leur  feu  ,  et  qu'on  les  exerce  à  charger* 
promptement  ;  ce  qui  est  chez  elles  une  des  perfections  de  la  tac- 
tique. 

Cela  peut  être  bon  et  en  imposer  dans  une  manoeuvre;  mais, 
c'est  d'un  très  mauvais  eflet  sur  un  champ  de  bataille  $  parce  que 
le  soldat  s'habituant  à  ne  pas  bourrer  la  cartouche  pour  tirer  pins 
vite,  la  balle  ne  peut  porter  à  sa  distance  calculée  ;  et  parlemente 
motif,  il  ne  prend  pas  souvent  le  temps  de  viser.  C'est  à  ces  causes, 
que  l'on  peut  attribuer  la  si  grande  disproportion  qui  se  trouve % 
quelquefois,  dans  une  bataille ,  entre  la  perte  de  l'ennemi  et  1* 
nôtre  ;  perte  qui  paraît  exagérée  d'une  part ,  et  dissimulée  de  l'au^ 
ire  à  ceux  qui  ne  savent  pas  apprécier  ses  causes. 
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Il  vaut  beaucoup  mieux  tirer  un  coup  de  moins  par  minute ,  et 
ttre  plus  sûr  d'atteindre  au  but.  C'est  un  principe  que  les  officiers 
ne  sauraient  trop  inculquer  dans  l'esprit  du  soldat. 

Il  n'est  pas  étonnarit  que  des  hommes  qui  n'auraient  que  l'habi- 
tude de  calculer  des  opérations  militaires  dans  leurs  cabinets , 
trouvassent  un  grand  avantage  pour  la  troupe  qui  tirerait  quatre 
coups  par  minute ,  contre  celle  qui  n'en  tirerait  que  trois  ;  ce  calcul 
peut  être  bon  dans  la  théorie  ,  mais  il  s'évanouit  bientôt  dans  la 
pratique. 

La  seconde  manière  d'attaquer  par  lechoc,  convient  à  l'audace 
et  à  l'impétuosité  des  troupes  françaises.  Il  faut  donc  employer 
tout  ce  qui  peut  leur  procurer  cet  avantage  5  et  l'arme  longue  a 
toujours  été  reconnue  comme  la  meilleure  dans  cette  circonstance , 
surtout  lorsqu'elle  n*excluera  pas  l'ordre  mincie  ,  qui  est  le  seul 
avantageux  pour  attaquer  par  le  feu. 

D'autre  part,  si  la  colonne  a  des  avantages  pour  le  choc ,  elle  a 
aussi  quelques  inconvéniens  ;  elle  est  sujette  au  flottement  et  au 
désordre  :  que  ses  flancs  soient  battus  par  un  feu  vif,  qu'elle  ne 
f  urmonte  pas  de  suite  les  obstacles  qu'elle  rencontre  ,  les  distances 
se  perdent,  les  rangs  se  confondent ,  la  masse  tourbillonne ,  se  dis- 
perse ,  et  les  bataillons  ne  peuvent  plus  être  ralliés  qu^au  loin. 

Un  autre  inconvénient  de  la  colonne  ,  c'est  qu'en  emportant 
même  le  poste  qu'elle  attaque  ,  souvent  elle  se  presse,  confond  ses 
rangs  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  que  maîtresse  du  poste 
«lie  ne  peut  le  conserver  faute  de  pouvoir  s'y  déployer. 

Feuquières  nous  fait  connaître  ce  dernier  inconvénient  dans  les 
détails  qu'il  donne  de  la  bataille  de  Nervinden. 

Encore  un  des  grands  inconvéniens,  c'est  que  la  colonne  ne 
pouvant  faire  usage  de  son  feu ,  il  ne  lui  reste  que  la  baïonnette , 
et'  cette  arme  est  trop  courte ,  même  contre  l'infanterie ,  puisqu'il 
n'y  a  guère  que  les  deux  premiers  rangs  de  la  tête  qui  puissent  l'at- 
teindre au  moment  du  choc.  Le  reste  de  la  colonne  n'arrive  donc 
que  comme  auxiliaire ,  s'il  y  a  succès  ;  s'il  y  a  déroute ,  elle  ne  la 
fend  que  plus  complète. 

Je  ne  parle  pas  du  défaut  de  cette  arme  contre  la  cavalerie ,  soit 
four  recevoir  sa  charge  }  soit  pour  marcher  à  elle  ;  ce  dernier  cai 
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arrive  rarement  >  on  pour  mieux  dire  jamais  ;  car  une  colonne  d'in- 
fanterie a  même  très  bravement  fait  son  devoir ,  lorsqu'elle  a  reçu. 
•a  charge  sans  s'ébranler. 

Ce  qui  rend  son  défaut  moins  sensible  ,  c'est  que  dans  ce  mo- 
ment toute  l'infanterie  des  puissances  militaires  de  l'Europe,  étant» 
i  peu  près  armée  de  la  même  manière ,  il  devient  réciproque. 

Je  viens  d'exposer  une  partie  des  avantages  et  des  inconvénient* 
de  la  colonne ,  lesquels  ont  été  généralement  reconnus  par  les  tac- 
ticiens et  les  hommes  de  guerre  instruits  et  expérimentés.  Ce  pré-- 
liminaire  était  nécessaire  pour  prévenir  une  partie  des  objections 
«jue  l'on  aurait  pu  opposer  à  mon  projet  ;  et  pour  faire  sentir  que. 
l'établissement  de  la  Phalange ,  tel  que  je  vais  la  proposer ,  remédie- 
à  beaucoup  de  ces  inconvéniens ,  et  qu'elle  peut  être  d'une  très, 
grande  utilité  dans  nombre  de  circonstances  à  la  guerre. 

Je  vais  commencer  par  faire  connaître  sa  composition  avant  que. 
d'entrer  dans  les  détails  de  son  utilité,  puisque  celle-ci  ne  peut  dé- 
river que  de  l'autre. 

J'établis  la  Phalange  à  quatre  bataillons  ;  chaque  bataillon  d* 
liuit  compagnie  ;  chaque  compagnie  de  cent  vingt  hommes^ 
dont  quatre-vingt  lanciers,  formant  les  quatre  premiers  rangs-^ 
et  quarante  fusiliers  ,  formant  les  deux  derniers  ,  sur  vingt  files  de, 
front  ,  sans  y  comprendre  les  officiers  et  sous -«officiers  qui  seront 
du  même  nombre  que  ceux  des  compagnies  d'infanterie. 

Voyez  la  planche  ,  fig.  ierc ,  tout  ce  qui  est  ponctué  ou  tracé  en^ 
rouge  dans  les  différentes  figures^  indique  les  fusiliers  $,  tout  ce. 
qui  est  tracé  en  noir  ,  indique  les  lanciers  ;  ce  qui  est  tracé  diagp-*. 
zialement  indique  les  colonnes  d'infanterie , -dont  il  sera  parlé.. 

Une  compagnie  d'artillerie  sera  attachée   à  la  Phalange   avec- 
quatre  pièces  de  canon  du  calibre  de  îa ,   et  deux  obusiers*  Chaque.- 
pièce  aura  son  caisson  de  munition  ;  il  y  aura  de  plus  un  chariot 
pour  des  outils  et  ustensiles  de  guerre. 

L'ordre  primitif  et  habituel  de  la  Phalange  sera  les  quatre  ba-. 
taillons  en  ligne.  Le^  distances  entre  les  bataillons  seront  de  vingt, 
pas  pour  y  recevoir  l'artillerie ,  lorsqu'elle  n'aura  pas  une  autre, 
destination.  On  observera  des  distances  de  trois  pas  entre  chaque 
$v  ision  pour  laisser  le  passage  aux  fusiliers ,  et  pour  faciliter  U% 
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manœuvres  de  la  Phalange ,  qui  se  feront  habituellement  par  di- 
di  visions. 

Voyez  la  pi.  fig.  2. 

Les  quatre  premiers  rangs  seront  composés  de  lanciers  armés  do 
lances  de  longueurs  différentes ,  augmentant  du  premier  au  dernier 
rang  dans  la  proportion  de  9,  40,  11  et  12  pieds  ,  de  manière 
que  les  lances  baissées  ,  leurs  fers  vinssent  tous  former  une  espèce 
de  fraise  en  avant  do.  premier  rang. 

Les  hommes  seront  pla~.es  dans  la  même  progression;  les  plut 
petits  au  premier  rang,  et  les  plus  grands  au  dernier. 

Les  lanciers  auront ,  en  outre ,  chacun  un  sabre  et  un  pistolet.    > 
Ils  seront  coiffés  ainsi  que  les  fusiliers,  d'un  casque  à  l'abri  du 
coup  de  sabre ,  et  leurs  épaule ttes  seront  garnies  de  chaînettes* 

Voilà  la  composition  que  j'ai  cru  devoir  indiquer  pour  cette 
Phalange  :  au  reste ,  on  pourrait  y  faire  quel  changement  que  Ton 
Voudrait  dans  les  accessoires  ,    sans  que  cela  diminuât  son  utilité. 

Elle  conservera  l'avantage  de  l'ordre  mince  par  son  feu  ,  puisque 
les  hommes  de  deux  de  ses  rangs  seront  armés  de  fusils  ;  et  elle 
évitera  les  inconvéniens  de  l'ordre  profond ,  puisque  les  quatre 
rangs  de  lanciers  ,  même  réunis  aux  deux  de  fusiliers  ,  ne  forme-  * 
ront  que  six  files  de  profondeur  qui  seront  suffisantes  par  le  moyen 
des  armes  longues  f  pour  attaquer  avec  beaucoup  d'avantage  par  le 
choc ,  et  pour  résister  à  celui  de  l'ennemi. 

Les  rangs  de  fusiliers  pourraient  n'être  pas  comptés  dans  cette 
profondeur ,  puisque  ,  comme  on  le  verra  dans  les  diiférens  emplois 
de  la  Phalange,  ils  en  seront  souvent  détachés. 

C'est  dans  la  réunion  de  ces  deux  armes  et  dans  sa  tactique  9 
que  Ton  trouvera  les  avantages  de  cette  Phalange.  Cette  tactique 
ne  changera  rien  aux  principes  déjà  établis  pour  les  manœuvres 
iiabituelles  de  l'infanterie.  Ainsi  sous  ce  rapport,  ce  .n'est  point 
une  innovation ,  elles  seront  seulement  moins  compliquées ,  puis* 
qu'elles  se  réduiront  à  mettre  la  Phalange  en  colonne ,  à  *a  faire 
déployer ,  et  à  former  les  bataillons  en  carrés. 

Les  différentes  places  que  pourront  occuper  les  fusiliers  dans  la 
Phalange,  nécessiteront  quelques  manœuvres  particulières,  mai* 
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très  simples,  qui  feront  toujours  puisées  dans  l'ordonnance  Je  1*1** 

fan  ter  ie,  et  dérivées  de  ses  principes. 

Lorsque  la  Phalange  aura  à  soutenir  un  choc  de  cavalerie  ,  soit 
•n  ligne  ,  soit  en  bataillons  carrés  ,rles  quatre  rangs  de  lanciers 
mettront  le  genou  en  terre ,  comme  le  fait  notre  premier  rang  d'in- 
fanterie, et  baisseront  les  lances.  Far  cette  position  ,  les  deux  rangs 
de  fusiliers  seront  démasqués,  et  ils  feront  leur  feu  arec  d'autant 
plus  de  sécurité ,  qu'ils  se  trouveront  comme  derrière  un  rempart, 
à  l'abri  du  choc ,  et  qu'ils  auront  la  certitude  de  n'être  point  aban~ 
donnés,  puisque  les  quatre  rangs  de  lanciers  se  trouvent  dans  une 

Iiosilion  qui  les  rendra  immobiles!  quelque  soit  le  danger  qui  puisse 
es  menacer. 

Cette  confiance  leur  donnera  le  temps  de  faire  leur  première 
décharge  (qui  est  toujours  la  meilleure) ,  à  la  plus  courte  distance, 
et  de  bien  ajuster. 

En  mime  temps ,  les  deux  premiers  rangs  de  lanciers  pour- 
ront faire  une,  décharge  de  pistolets ,  qui  ne  laisserait  pas  que 
d'être  meurtrière.  Comme  ils  ne  pourraient  pas  les  recharger f 
ayant  à  tenir  leurs  lances  en  arrêt ,  les  troisième  et  quatrième  rangs , 
qui  n'auraient  pas  tiré  les  leurs ,  parce  que  leur  position  ne  le 
permettrait  pas  sans  danger  pour  les  premiers  rangs ,  pourrait  les 
leur  passer  s'ils  étaient  dans  le  cas  de  faire  une  seconde  décharge  ; 
ce  que  je  ne  pense  pas  ;  car  quelque  déterminée  que  puisse  être  1* 
cavalerie  qui  serait  reçue  de  cette  manière,  elle  n'aurait  rien  do 
mieux  à  faire  que  de  se  retirer  au  plus  vite.  Si  elle  ne  le  faisait  pas, 
elle  tomberait  sur  une  forêt  de  lances  dont  le  premier  rang  serait 
hérissé. 

Quelque  rapide  que  fut  le  choc  de  cette  cavalerie ,  je  crois  que 
Ton  pensera  avec  moi ,  que  les  quatre  rangs  de  lanciers  ne  pour* 
ront  être  enfoncés ,  parce  qu'étant  dans  une  position  immobile ,  et 
le  talon  des  lances  étant  fiché  en  terre ,  ils  devront  opposer  une 
résistance  suffisante  :  et  puis ,  le  feu  que  cette  cavalerie  aurait  es- 
suyé à  la  fin  de  sa  carrière ,  et  qui  serait  continuel,  aurait  sûrement 
ralenti  sa  course  et  détruit  tout  l'avantage  de  sa  rapidité  ,  qui  est 
cependant  absolument  nécessaire  pour  parvenir  à  enfoncer  une 
colonne  d'infanterie  qui  sait  se  défendre* 
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Lorsque  la  Phalange  ,  étant  en  ligne  ,  craindra  d'être  attaquée 
J>ar  la  cavalerie  en  avant  et  en  arrière,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
se  former  en  carré,  les  deux  rangs  de  fusiliers  pourront  être  placés 
au  centre  des  quatre  rangs  de  lanciers  ,  les  deux  premiers  rangs  de 
lanciers  et  un  de  fusiliers  feront  face  en  avant ,  et  les  trois  autres 
rangs  feront  face  en  arrière  ;  de  manière  qu'il  se  trouvera  sur  cha- 
que face  deux  rangs  de  lanciers  et  un  de  fusiliers ,  <|ui  feront  feu 
comme  il  a  été  indiqué. 

Dans  ce  mouvement ,  le  premier  sergent  se  portera  au  second 
rang  derrière  le  capitaine,  pour  laisser  l'espace  nécessaire  aux 
«erre-files  qui  viendront  se  placer  à  la  droite  de  leurs  pelotons» 
Les  serre-files  des  pelotons  de  gauche  de  chaque  bataillon,  se  pla- 
ceront à  la  gauche  de  ce  peloton ,  pour  que  les  bataillons  se  trouvent 
encadrés  pendant  l'action. 

L'artillerie  partagera  son  feu  s'il  est  nécessaire ,  en  avant  et  en 
arrière.  Les  caissons  seront  placés  moitié  derrière  la  a0  division  du 
a*  bataillon  ,  et  moitié  derrière  la  3°  division  du  3*  bataillon  ; 
par  cette  disposition ,  le  feu  des  bataillons  se  trouvera  réparti  à* 
peu -près  également  sur  toute  la  ligne. 

Voyez  la  pi.  fig.  3me. 

Comme  le  feu  des  fusiliers  de  ces  deux  divisions  serait  marqué 
par  les  caissons  en  arrière ,  ils  pourront  rester  face  en  tête  pouf 
faire  feu  sur  le  front. 

Lorsque  l'on  voudra  porter  la  Phalange'  sur  de  l'infanterie  pour 
l'attaquer  par  le  choc,  on  pourra  faire  passer  les  fusiliers  en  avant 
«les  lanciers  pour  commencer  l'attaque  par  le  feu  ;  et  lorsque  l'on 
sera  à  portée  de  baisser  les  lances  pour  charger ,  les  fusiliers  passe- 
ront rapidement  en  arrière ,  chacun  par  les  intervalles  de  leurs  di- 
visions respectives. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  peu  d'infanterie  qui  résisterait  à  une  pa- 
reille attaque  ;  sur  tout  l'infanterie  allemande  qui  est  assez  généra- 
lement réputée  pour  ne  pas  aimer  l'arme  blanche.  C'est  donc  dans 
cette  manière  d'attaquer  que  la  Phalange  serait  avantageuse  pour 
les  troupes  françaises. 

Dans  une  attaque  de  nuit  où  l'on  ne  doit  pas  faire  feu,  le  fusil 
perd  la  partie  essentielle  de  son  avantage,  et  celle  qui  lui  reste, 
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la  baïonnette ,  ne  peut  être  comparée  à  la  lance ,  dont  la  Phalange 
sera  armée.  Elle  fera  aussi  éviter  les  méprises  qui  sont  assez  fré- 
quentes et  dangereuses  dans  de  pareilles  attaques. 

Il  y  a  encore  une  occasion  où  l'infanterie  ne  peut  presque  faire 
aucun  usage  de  son  feu ,  si  elle  est  attaquée  à  Pimproviste  ;  c'est 
dans  les  bivouacs ,  après  avoir  essuyée  une  grande  pluie.  La  poudre 
de  bassinet  se  trouve  quelquefois  si  mouillée  ,  quand  le  soldat  n'a. 
pas  pris  la  plus  grande  précaution  pour  la  préserver ,  que  le  fusil 
ne  peut  plus  être  déchargé  qu'avec  le  tire-boure.  C'est  dans  une 
pareille  circonstance  qu'une  de  nos  divisions  d'infanterie  qui  était 
postée  à  Kaiserslautern  à  la  fin  de  l'an  a ,  fut  attaquée  par  la  cava- 
lerie prussienne  ,  après  une  nuit  pluvieuse ,  et  reçue  un  grand  échec» 

Dans  ces  différentes  positions  ,  les  fusiliers  peuvent  être  portés 
en  tirailleurs  en  avant  et  sur  les  flancs  ,  ou  en  ligne  et  en  colonne 
en  arrière  des  lanciers ,  soit  pour  faire  la  garde  de  l'artillerie ,  soit 
pour  être  à  même  de  poursuivre  les  troupes  qui  auraient  été  mises 
en  déroute  par  les  lanciers.  Ceux-ci  devant  essentiellement  rester 
en  masse  par  divisions  ou  bataillons ,  pour  servir  de  point  d'appui 
et  de  ralliement  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  légère ,  si  elles  ve- 
naient à  être  repoussées  dans  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Si  l'on  veut  attaquer  un  plus  grand  front  d'infanterie  que  ne  le 
comporte  celui  de  la  Phalange,  ou  Penfoncer  par  son  centre,  on 
pourra  entremêler  ses  bataillons  de  colonnes  d'infanterie,  de  ma- 
nière que  ces  colonnes  formassent  des  espèces  de  bastions  dont  les 
bataillons  seraient  les  courtines. 
.    Voyez  la  pi.  fig.  4me« 

•  Les  fusiliers  du  second  rang  sont  portés  en  tirailleurs  sur  tout 
le  front  de  la  ligne  ;  si  Pattaque  était  un  peu  rive  et  longue ,  on 
pourrait  relever  le  second  rang  par  le  premier ,  ou  les  faire  atta- 
quer tous  deux  à  la  fois* 

Comme  une  des  principales  manœuvres  à  la  guerre  est  de  dé- 
border les  flancs  de  l'ennemi,  et  de  le  tourner  si  l'on  peut,  je 
placerais  aux  colonnes  des  ailes ,  ou  seulement  à  celle  qui  serait 
destinée  à  cette  manœuvre ,  un  plus  grand  nombre  de  bataillons  , 
soutenus  par  de  la  cavalerie. 

Voyez  la  même  fig.  4» 
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rat  cette  disposition,  on  trouvera  le  double  ayant  Age' de  pouvoir 
Attaquer  le  flanc  dé  l'ennemi ,  et  d'être  en  mesure  de  préserver  le 
sien  d'une  pareille  attaque. 

Quand  on  sera  parvenu  à  enfoncer  cette  infanterie  )  les  bataillon» 
de  la  Phalange  ayant  rempli  leur  devoir ,  et  n'étant  point  néces- 
saires pour  la  poursuite  de  l'ennemi  9  pourront  faire  balte ,  et  lais- 
ser filer  les  colonnes  en  avant ,  lesquelles  >  par  ce  moyen  auront  la 
facilité  de  déployer  les  bataillons,  de  la  tête  pour  former  une  pre- 
mière ligne  j  alors  la  Phalange  deviendrait  une  seconde  ligne  en 
réserve ,  et  se  préparerait  à  recommencer  une  nouvelle  attaque  si 
elle  devenait  nécessaire* 

Lorsqu'une  armée  ou  une  division  d'armée  prennent  une  posi- 
tion ,  il  est  rare  de  trouver  un  terrain  assez  avantageux  pour  four- 
bir de  bons  points  d'appui  aux  deux  ailes  à  la  fois;  ce  qui  doit 
cependant  être  recherché  par  un  général.  Je  sais  que  dans  cette 
circonstance  >  bn  peut  remédier  à  ce  défaut  par  des  redoutes  et  par 
des  corps  de  cavalerie  ;  mais  on  peut  être  attaqué  avant  que  d'avoir 
teu  le  temps  de  construire  ces  redoutes ,  ou  manquer  d'une  cavale-  , 
rie  suffisante  pour  être  opposée  à  celle  de  l'ennemi ,  qui  en  a  une. , 
assez  généralement  plus  nombreuse  que  la  nôtre  ;  c'est  pour  lors 
que  les  bataillons  de  là  Phalange  formés  en  potence  ou  en  carré  f 
pour  soutenir  l'aile  la  plus  faible  ,  ou  toute  autre  partie ,  pourront 
être  d'un  très  grand  secours; 

Voyez  la  pi.  fig.  5m\ 

La  Phalange  suppléra  à  la  cavalerie ,  et  résistera  à  celle  de  l'en- 
nemi )  comme  j'ai  déjà  cherché  à  le  démontrer* 

Si  cette  position  devait  être  conservée  quelque  temps ,  sans 
avoir  celui  de  construire  quelques  retranchemens ,  et  si  on  était 
menacé  d'une  attaque  de  cavalerie ,  on  pourrait  dans  cette  occa- 
'  sion  renforcer  la  défense  du  front  des  bataillons  ;  en  tendant  de 
fortes  cordes  goudronnées  à  dix  pas  en  avant  des  premiers  rangs  ^ 
lesquelles  seraient  attachées  par  des  crochets  à  des  piquets  ferrés  * 
plantés  vis-à-vis  les  files  de  droite  et  de  gauche  de  chaque  compa-* 
finie* 

Voyez  la  même  fig.  $m#. 
Far  ce  moyen  ,  si  on  voulait  faire  porter  rapidement  les  bâ~ 
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taillons  en  avant ,  on  n'aurait  qu'à  décrocher  les  cordes  ,  et  les 
piquets  n'empêcherait  pas  de  passer  outre. 

Si  on  a  eu  le  temps  de  construire  des  redoutes ,  ou  tout  autre 
retranchement)  il  est  reconnu  qu'il  faut  des  armes  longues  pour 
défendre  avantageusement  ces  ouvrages ,  et  c'est  ici  où  les  lancier» 
de  la  Phalange  peuvent  être  encore  employés  ;  car  dès  que  l'ennemi 
est  parvenu  au  glacis  et  qu'il  a  eu  l'audace  de  se  jetter  dans  les 
fossés  pour  escalader  les  parapets,  il  n'a  plus  rien  â  craindre  du 
feu  de  ceux  qui  sont  dans  ces  ouvrages  pour  les  défendre*  Il  ne  leur 
reste  donc  que  la  ressource  de  la  baïonnette,  et  cette  arme  est 
trop  courte  pour  atteindre  l'ennemi  au  moment  où  il  se  présenta 
pour  franchir  le  parapet ,  qui  a  ordinairement  de  six  à  huit  pied* 
à  son  sommet. 

C'est  dans  cet  instant  que  la  lance  produira  son  bon  effet.  £11» 
est  absolument  nécessaire  dans  cette  occasion  \  et  j'ai  toujours  vu 
que  cette  ressource  était  négligée  dans  les  armées.'  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  places  fortes  que  l'on  y  a  recours ,  parce  que  cette 
arme  se  trouve  quelquefois  dans  les  arsenaux  5  mais  presque  jamais 
dans  les  parcs  d'artillerie  de  nos  armées  ;  et  quand  elle  y  serait , 
je  doute  qnie  l'on  s'en  servît ,  par  le  peu  d'habitude  que  Ton  en  a. 

Cest  dans  de  pareilles  occasions  que  j'ai  pu  m 'apercevoir  du 
manque  de  cet  te  arme  \  et  ce  qui  m'a  fait  naître  ,  depuis  long-temps, 
l'idée  de  l'organisation  d'un  corps  qui  remplirait  cette  lacune ,  et 
qui  formerait  le  complément  de  notre  armement. 

On  pourra  Jn'objecter  que  cette  arme  était  connue  et  que  l'on 
en  faisait  usage ,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle ,  est  que,  si  on  en 
avait  reconnu  l'utilité ,  on  n'aurait  pas  manqué  de  la  conserver. 
Il  est  vrai  que  l'en  se  servait  encore  en  partie  de  la  pique ,  de  la 
hallebarde ,  et  de  l'esponton  dans  les  armées  de  Gustave  et  de 
Nassau ,  qui  sont  considérés  comme  les  restaurateurs  de  la  Science 
Militaire  chez  les  modernes.  On  sait  que  c'est  Frédéric,  qui ,  dans 
ta  nouvelle  tactique ,  a  commencé  à  su  pprimer  entièrement  cea 
armas ,  pour  porter  toute  son  attention  sur  la  perfection  de  l'emploi 
des  armes  à  feu;  mais,  c'est  encore  plu»  à  son  génie  militaire  qu'à 
•es  armes  que  l'on  doit  attribuer  ses  succès. 

Cest  à  lui  que  l'Europe  doit  les  premiers  principes  de  la  tactique 
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Ifri'ôdériie ;  c'est  lui,  qui,  le  premier,  a  su  donner  une  institution 
à  ses  troupes ,  susceptible  de  faire  mouvoir  facilement  et  rapidement 
de  grand  s  corps  d'armée  ;  c'est  à  cette  rapidité  dans  les  marches  alors 
inconnues  que  l'on  doit  attribuer  les  victoires  qu'il  à  obtenues  sur 
ses  ennemis ,  dont  les  armées  étaièntmal  organisées  ,  et  se  trouvaient 
encore  dans  l'enfance  de  la  Science  Militaire* 

Alors  les  grandes  puissances  de  l'Eiirope  )  attribuant  ces  succès 
seulement  à  la  tactique  prussienne  ,  se  sont  imaginées  qu'elles 
Savaient  qu'a  armer  leurs  troupes  et  les  faire  manœuvrer  à  là 
prussienne  pour  être  victorieuses.  Les  anciennes  armes  ont  été  en* 
fièrement  abandonnées  ,  et  cette  mode  )  cet  enthousiasme  du. 
inoment  n'ont  pas  même  permit  de  laisser  examiner  ,  si  On  devait 
«n  conserver  une  partie  et  si  on  pouvait  l'adapter  à  la  nouvelle 
tactique» 

Cest  moutonnièrement)  si  je  puis  m*exprimer  ainsi  >  et  par  imi* 
tàtion  que  toutes  les  troupes  de  l'Europe  se  sont  trouvées  Organisées 
sur  le  même  pied  et  à  peu  près  de  la  même  manière  $  sans  avoi* 
égard  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  aux  caractères  des  différentes 
featrons  qui  l'habitent. 

Le  temps,  et  sur  tout  Inexpérience  ont  du  leur  prouver  que,; 
sans  des  hommes  de  tête ,  de  génie  >  et  dés  généraux  instruits ,  les 
Armes  et  les  manœuvres  ne  suffisent  pas  pour  donner  la  victoire» 

Malgré  toutes  ces  raisons  qui  paraîtront,  je  pensé,  suffisantes 
à  quelques-uns  pour  approuver  le  projet  de  cette  Phalange ,  d'autres 
pourront  peut-être  dire  que  l'on  a  bien  vaincu  jusqu'aujourd'hui 
sans  cette  nouvelle  ressource.  Il  y  aurait ,  sûrement ,  beaucoup  d* 
choses  à  répondre  à  une  pareille  objection  ;  mais  qui  m'entraîne-» 
raient  trop  loin  de  mon  sujeti  Je  me  contenterai  d'observer  que 
toute  institution  militaire  qui  tend  à  donner  des  moyens  de  dé* 
fendre  et  de  conserver  la  vie  du  soldat,  ne  fut-ce  que  d'un  seulf 
n'est  jamais  à  mépriser  par  un  bon  gouvernement. 

On  dira  aussi  que  l'arme  courte  a  toujours  été  regardée  comme 
l'arme  des  braves  :  oui ,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  champions 
combattans  en  champs-clos;  et  je  crois  avoir  suffisamment  fait 
voir  que  l'arme  longue  f  telle  que  je  la  propose  ,  peut-être  sm« 
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ployée  fort  utilement  dans  nombre  de  circonstances  où  l*armo 
courte  ne  serait  pas  même  présentable. 

Je  me  suis  réservé  à  parler  de  l'emploi  de  son  artillerie  jusqu'à 
ce  moment  pour,  en  même  temps,  pouvoir  tranquiliser  ceux  qui 
auraient  quelques  craintes  sur  les  dangers  que  pourrait  courir  la 
Phalange  par  le  feu  de  celle  de  l'ennemi.  Une  des  raisons  que  l'on 
a  toujours  alléguée  contre  l'ordre  en  colonne ,  et  avec  quelque  fon- 
dement ,  est  le  ravage  qu'y  cause  le  boulet  lorsqu'elle  en  est  at- 
teinte $  sous  ce  point  de  vue  ,  la  Phalange  ne  craint  pas  cet  incon- 
vénient ,  puisqu'elle  ne  présente  pas  l'ordre  profond.  Elle  pourrait 
être  exposée  au  feu  de  l'artillerie  de  deux  manières ,  l'une  à  celui 
d'une  batterie  de  position  ,  et  l'autre  à  celui  de  batteries  mobiles» 

Dans  la  première  hypothèse ,  il  est  facile  de  croire  que  l'on  ne 
placera  pas  la  Plalange ,  dans  l'usage  habituel  que  l'on  pourra  en 
faire ,  sous  le  feu  d'une  batterie  de  position  $  parce  qne  dans  aucune 
circonstance ,  un  militaire  expérimenté  ne  placera  ainsi  sa  troupe  , 
à  moins  qu'il  ne  la  disposât  à  emporter  cette  batterie  ;  et  la  Pha- 
lange sera  rarement  dans  le  cas  d'être  employée  pour  une  pareille 
attaque.  Son  organisation  exige  qu'elle  reste  en  masse,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  et  c'est  ordinairement  par  des  troupes  légères 
d'infanterie  ou  de  cavalerie,  lancées  en  tirailleurs,  que  l'on  doit 
faire  emporter  une  batterie ,  parce  que  son  feu  a  moins  de  prise 
sur  des  hommes  épars;  ce  qui  fait  perdre  beaucoup  moins  de 
monde. 

Si  elle  se  trouvait  à  portée  d'une,  telle  batterie ,  son  canon  que 
j'ai  désigné  du  calibre  de  12,  serait  à  même  d'y  répondre,  sans 
que ,  pour  cela,  elle  fut  exposée,  au  feu  de  celui  de  l'ennemi. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  si  une  batterie  mobile  s'avançait 
assez  pour  incommoder  la  Phalange  5  et  que  les  dispositions  fussent 
telles  que  l'on  ne  voulût  pas  la  faire  changer  de  position ,  ni  en- 
lever cette  batterie,  supposition  qui  arrivera  bien  rarement. 
•  Il  est  certain  que  des  pièces  de  12  auraient  toute  la  supériorité 
nécessaire  pour  éteindre  très-promptement  son  feu  5  puis  qu'une 
telle  batterie  ne  pourrait-être  composée  que  de  pièces  de  bataille 
pu  d'artillerie  légère  d'un  calibre  bien  inférieur  ;  car  on  ne  se  sert 
pas  de  pièces  de  12  en  batteries  mobiles  par  la  difficulté  de  les  faire 
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mouvoir  assez  rapidement  :  et  c'est  encore  un  des  avantages  de  la 
Phalange  de  permettre  d'en  traîner  de  ce  calibre  à  sa  suite,  parc* 
qu'elle  a  tous  les  moyens  et  qu'elle  est  toujours  à  même  de  les  pro« 
téger. 

Je  crois  ces  raisons  assez  plausibles  pour  appaiser  les  craintes 
4e  ceux  qui  en  auraient  conçu  de  bonne  foi.  Ils  seront  convaincus, 
que  le  canon  de  l'ennemi,  ne  serait  pas  plus  dangereux  pour  \% 
Phalange ,  telle  qu'elle  est  organisée ,  qu'il  ne  le  serait  pour  toute 
autre  troupe  \  et  qu'au  contraire  elle  aurait  tout  l'avantage  de  son 
côté  par  le  fort  calibre  du  sien. 

Je  ne  fais  mention  dans  ce  Mémoire  que  des  principales  occa- 
sions où  Ton  peut  faire ,  le  plus  utilement  possible ,  usage  de  tett© 
Phalange  ,  c'est  à  l'intelligence  des  généraux  qui  auraient  une 
pareille  troupe  à  leur  ordre ,  de  l'employer  selon  les  occurrences.* 

Je  ne  lui  donne  pas  plus  d'extension ,  parce  que  je  crois  en  avoir 
dit  assez  pour  les  militaires  qui  le  liront ,  qui  auront  déjà  des  con- 
naissances acquises  dans  cette  partie ,  et  dans  les  grandes  opéra- 
tions militaires. 

Si  ce  que  j'en  dis  était  assez  déterminant  pour  décider  le  gou- 
vernement à  en  former  l'organisation ,  j'aurais  la  conviction  d'avoir 
rendu  un  service  à  mon  pays,  et  ce  sentiment  serait  la  plus  douce 
récompense  que  puisse  désirer  un  citoyen  sincèrement  attaché  à 
sa  patrie.  JLe  lieutenant  général  ****. 

ANALYSE 

D'UN  OUVRAGE    AYANT  POUR  TITRE: 

ESSAI  STATISTIQUE  SUE.  LES  FRONTrÊKES  NORD -EST  DE  LA  PB>AXCBj. 

Par  J.  àuden-elle  (i). 

La  Statistique ,  aujourd'hui  très  connue ,  me  dispense  de  cher- 
cher à  démontrer  ici  son  mérite  et  .son  utilité.  Le  ministre  ,  le  di- 
plomate ,  le  militaire  ,  toutes  les  classes  de  la  société  ont  senti  la 
nécessité,  d'acquérir  des  connaissances  géographiques  ,  et  ce  besoin 

(i)  La  première  partie  de  cet  ouvrage  vient  d'être  publiée ,  la  seconde  est 
actuellement  sous  presse  et  paraîtra  dans  le  couxaut  du  mois  d'octobre  ;  ia. 
pxix  de  l'ouvrage  est  de  6  fr.  5o  c. 
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d'instruction  a  fait  faire  de  grands  pas  à  la  science  !  En  effet ,  sans 
géographie ,  comment  un  négociateur  pourra-t-il  fonder  les  pré- 
tentions de  son  gouvernement  pour  un  accroissement ,  et ,  au  be- 
soin ,  pour  une  concession  de  territoire?  Comment  un  ministre 
ibrmera-t-il  un  plan  de  campagne;  comment  dirigera-t-il  les 
troupes  du  Souverain,  s'il  n'a  pas  lui-même  une  connaissance 
approfondie  du  terrain  sur  lequel  elles  doivent  manoeuvrer  avec 
6uccès?  Comment |  enfin,  un  général  d'armée  pourra-t- 'û  diri- 
ger ses  mouvemens  offensifs  ou  défensifs  9  si  la  topographie 
lie  Tient  à  son  secours ,  en  lui  indiquant  le  terrain  où  il  doit 
centraliser  ses  opérations,  militaires.  «Une  rivière,  un  ruisseau, 
une  montagne ,  un  marais ,  une  plaine  plus  ou  moins  vaste  ,  une 
contrée  plus  ou  moins  fertile,  plus  ou  moins  peuplée  ,  a  ditMasson 
de  Morvillers  (1) ,  ne  sont  point  dans  l'art  de  la  guerre  des  cir- 
constances inutiles.  Ici ,  le  général  le  plus  consommé  ne  peut  exé- 
cuter avec  une  armée,  ce  qu'il  eût  fait  ailleurs  avec, une  légion. 
Dans  la  guerre ,  ajoute  plus  bas  ce  savant  géographe ,  le  courage  seul 
lie  suffit  pas  ;  l'art  et  l'étude  font  encore  plus  que  le  courage  :  le  sol- 
dat français  est  ardent,  impétueux,  soupirant  après  la  gloire 5  il 
«ait  affronter,  la  mort  avec  une  intrépidité  qu'on  n'a  surpassée 
chez  aucune  nation  :  mais  cette  fureur  aveugle ,  cette  soif  de  vain- 
cre ,  suffit-elle  toujours  pour  le  rendre  invincible  ?  Un  général  peu 
instruit  est  timide  \  il  va  en  tâtonnant  dans  ses  opérations  5  il  rêve , 
il  consulte ,  il  hésite.  :  C'est  en  Tain  qu'un  ennemi  trop  imprudent, 
trop  audacieux ,  lui  présente  l'occasion  de  le  battre  ;  il  ne  sait 
point  la  saisir.  Un  militaire  instruit,  un  général  savant  dans  la 
géographie,  connaît  d'ayance  les  avantages  ou  les  désavantages 
qui  peuvent  résulter  de  telle  ou  de  telle  autre  position  5  il  a  déjà, 
sur  la  carte  ^préparé  son  triomphe ,  et  ayant  d'avoir  vu  l'ennemi , 
a  vaincu  ;  39 

L'expérience  a  constaté  depuis  long  temps  ces  puissans  avantages 
de  l'étude  de  la  géographie  et  de  la  statistique.  On  doit  donc  quel- 
que reconnaissance  à  ceux  dont  les  recherches  et  les  explorations 
tendent  à  perfectionner  cette  science  nécessaire ,  en  constatant  les 

(1)  Dicours  sur  la  géographie. 
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(aiU  nouveaux ..  Comme  l'observe  l'auteur  dans  L'introduction  do 
son  ouvrage ,  la  topographie  ne  saurait  jamais,  être  qu'un  monu- 
ment imparfait  que  le  temps  détériore  à  mesure  que  les  écrivains 
le  construisent.  Les  tristes. effets  delà  guerre  changent  fréquem- 
ment l'aspect  du  sol ,  la  position  des  peuples ,  et  la  teinte  des 
mœurs  :  la  nature  elle-même  travaille  constamment  à  détruire  sur 
un  point  pour  édifier  sur  un  autre  :  la  scène  se  renouvelle  a  de 
courts  intervalles  et  chaque  époque,  chaque  jour,  réclame  des  ma- 
tériaux nouveaux.  Ainsi  le  but  de  l'auteur  n'est  autre  que  d'ajou- 
ter quelques  pierres  d'attente  à  cet  interminable  édifice. 

C'est  de  leur  cabinet  que  la  plupart  dé  nos  géographes  ont  écrit* 
Ils  ont  consulté  l'histoire ,  les  relations  de  voyages  et  leurs  devan- 
ciers dans  la  carrière.  L'auteur  de  l'Essai  Statistique  que  nous  en- 
treprenons d'analyser ,  a  mieux  fait  encore.  Far  état  et  plus  en- 
core par  le  désir  de  s'instruire ,  il  a  parcouru  avec  attention  le  pays 
qu'il  décrit)  il  en  a  étudié  les  mœurs ,  le  caractère,  l'histoire ,  les 
produits  et  l'industrie  ;  il  a  senti  que  ses  observations  pouvaient 
être  utiles  et  il  les  publie  sous  le  titre  modeste  d'Essais  Statistiques». 

Cet  ouvrage  se  divise  en  huit  Livres.  Le  premier  contient  la 
description  physique  du  sol.  L'auteur  y  décrit  rapidement  la  fron- 
tière Nord- Est  de  la  France  relativement  aux  Pays-Bas,  a.  la 
Prusse  et  à  la  Bavière,  et  d'abord  il  fait  connaître  l'ancienneté  de 
ces.  limites.  «  En  effet,  dit  M.  Audenelle,  c'est  à  travers  les 
mêmes  localités  qu'à  dû,  être  tirée  la  ligne  séparative  des  Tréviriens 
e_t  des  Médiomatriciens^  peuples  déjà  policés  lorsque  César  entre- 
pris la  conquête  des  Gaules.  A  défaut  de  ces  grandes  barrières ., 
de  ces  obstacles  notables  que  la  nature  semble  avoir  apportés  entre 
diverses  nations  ,  la  différence  complète  des  mœurs  et  du  langage , 
avait ,  dans  l'origine  ,  déterminé  le  lieu  de  l'abernement.  Ce  mo- 
tif semble  avoir  toujours  prévalu,  ensuite  ,  aux  yeux  du  diplomate; 
puisque,  dorant  le  cours  de  vingt  siècles  de  guerres,  de  conquêtes  t 
de  désastres,  de  grandeur  et  de  décadence.,  les  limites  primitives 
de  ces  anciens  peuples ,  souvent  refoulées  ,  souvent  morcelées ,  n'en 
ont  pas  moins  été ,  en  définitive ,  lorsqu'il  s'est  agit  de  régler  les 
intérêts  des  pays  et  des  rois  ,  reconnues  et  respectées  comme  uns 
içarrure  naturellement  posée  enjxe  deux  voisins ,  dont  les  relations 
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fréquentes  n'ont  jamais  altéré  ni  confondu  les  usages  et  l'idiome-». 
L'a.>j;ect  extérieur  du  sol  forme  un  article  très  intéressant  et  fovt 
lien  traité.  Aucuns  accidens  naturels  ne  sont  omis  dans  le  vaste 
tableau  que  l'auteur  a  dessiné  avec  une  rigoureuse  exactitude.   JUa 
chaîne  des  Vosges  ,  qui  se  distingue  de  l'ensemble  du  paysage  par 
son  caractère  physique ,   a  surtout  été  l'objet  de  ses  recherches.. 
«  Aperçus  de  l'Alsace,  dit-il ,  les  Vosges  se  présentent  comme  un 
rempart  redoutable.  Cette  partie  de  la  montagne  est  en  effet  cou,-  * 
pée  presqu'à  pic ,  tandis  que  les  escarpemens  opposés ,  tirant  sur 
la  Lorraine,  s'effacent  par  degré,   au  moyen  d'élévations  secon- 
daires ,  et  vont  se  perdre  ,  en  collines  arrondies,  dans  les  environs 
de  Mirecourt,  Bayon,  Charmes,  Li  vheim ,  Fenestrange ,  Bouque- 
nom  et  Sarreguemines  ,   à  près  de  4°  et  quelquefois  de  60  kilo- 
mètres des  vertèbres  culminantes.  La  configuration  des  Vosges  , 
ajoute  plus  bas  M.  Audenelle ,  est  du  plus  beau  pittoresque.  U  est 
certain  point  de  la  Lorraine  où  elle  se  présente  comme  un  vaste 
rideau  bleuâtre  qui  ceint  Thorison  5  en  approchant,   les  inégalités 
mieux  dessinées  offrent  mille  formes  bisarres  et  fantasque  *,  les  cônes, 
les    roches  pyramidales  ,   les  pentes  brusques ,  paraissent  autant 
de  villes ,  de  fbfts  ,  de  ruines  ;  en  pénétrant  dans  les  montagnes , 
une  fpule  de  détails  curieux  attachent  l'observateur,   le  peintre  , 
le  minéralogiste  ». 

Passant  ensuite  à  l'examen  de  ces   montagnes    sous  les   rap- 
ports militaires  ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  ce  Le  Rhin  est  regardé 
par  la  France  comme  une  barrière  protectrice.  On  peut  dire  que 
l'interposition  des  Vosges  entre  ce  fleuve  et  l'intérieur ,  la  rend, 
encore  plus  formidable;  l'importance  de  ces  défilés  difficiles,  a  été 
appréciée  ,de  tout  temps   sous   les  rapports  militaires.   Les  forte- 
resses de  Bitche  et  de  Fhalsbourg  en  défendent  l'accès  du  coté  de 
la  Lorraine.  Cette  dernière  place ,  située   sur  la  route  de  Stras- 
bourg à  Metz  ,  à  une  lieue  de  passage  pratiqué  par  Vauban ,   dans 
les  rochers  de  la  côte  deSaverne  ,   où  la  chaîne' s'abaisse  et  se  ré- 
trécit considérablement ,  arrêta  au  commencement  du  18e  siècle 
une  armée  ennemie  déjà  maîtresse  de  la  Basse-Alsace;  mais  sans 
citer  ici  les  exemples  consignés  dans  l'histoire  du  siècle ,  on  dira 
que  les   Romains  eux-mêmes  avaient  tiré  un  avantage  précieux! 
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<îe  la  chaîne  des  Vosges  ,  pour  se  défendre  des  invasions  des  peu- 
pies  d'outre-Rhin.  Lesiraces  de  la  grande  muraille  dont  ils  avaient 
fermé  les  gorges  et  les  vallées  depuis  Holsenack ,  à  la  hauteur  de 
Colmar  ,  jusqu'à  ïsiederbronn  ,  près  deBitche,  sur  une  étendue  de 
27  lieues  ,  s'aperçoivent  encore.  Ce  retranchement  suivait  la  ligne 
la  plus  haute  et  la  plus  âpre  des  montagnes ,  traversait  les  fonds  les 
plus  sauvages ,  couronnait  les  sommets  les  plus  escarpés ,  sans  autre 
-interruption  que  celle  de  roches  inaccessibles.   Les  rives  fortifiées 
de  la  Queich  et  de  la  Lauter,  qui  ferment  au  Nord  l'entrée  de  la 
Basse- Alsace  ,   à  partir  des  montagnes   presque  m  praticables   du 
comté  de  Bitche  jusqu'au  Rhin,  ont  formé  autrefois  le  complément 
d'un  système  de  défense.  Les  lignes  de  Weissembourg ,  où  se  ter- 
mine aujourd'hui  la  partie  septentrionale  de  cette  province,   de- 
viendront encore  pour  elles ,    à  l'occasion  ,  un  boulevard  redour 
table  %>. 

Les  richesses  indigènes,  la  minéralogie,  le  règne  végétal,  la 
zoologie,  composent  les  matières  du  amo  Livre,  et  présentent  à 
l'œil  observateur  des  renseignemens  peu  connus  et  qui  méritent 
de  fixer  l'attention. 

Dans  le  3me  Livre  ,  un  traité  rapide  expose  d*une  manière  vrai-* 
ment  philantropique  les  bienfaits  de  l'industrie,  les  immenses  res- 
sources qu'elle  procure  et  analyse  celles  du  pays  décrit  par  l'auteur* 
La  multitude  des  produits  naturels  etle  résultat  de  leur  application 
f  ux  arts  ,  forment  de  ces  deux  chapitres  une  vaste  exposition  na- 
tionale. M.  Audenelle  les  termine  par  un  résumé  riche  d'expres- 
sions et  de  sens  ,  où  en  récapitulant  les  ressources  et  l'industrie 
spéciale  à  chaque  localité,  il  démontre  leur  influence  sur  le  com- 
merce et  l'économie  politique.  «  On  a  vu  ,  dit-il ,  que  les  vallées 
étroites  et  boisées  de  la  chaîne  des  Vosges  étaient  plus  particuliè- 
rement peuplées  d'usines  ,  et  que  l'industrie  manufacturière  y  em- 
ployait des  bras  que  la  stérilité  du  sol  condamnait  à  l'inaction , 
Ainsi,  les  cantons  essentiellement  agricoles  ne  sont  pas 'en  même 
temps  manufacturiers.  Il  semble  que  là  où  les  besoins  de  la  vie 
sont  faciles  A  satisfaire,  l'industrie  est  pratiquée  avec  plus  d'indo- 
lence, et  s'il  existe  des  exceptions  à  cet  égard  ,  c'est  que  le  luxe 
1  tellement  multipliés  ces  mêmes  besoins,   qu'il  a  rendu  insuffi- 
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santés  les  richesses  naturelles  et  qu'il  a  fallu  recourir  aux  ressource» 
inépuisables  de  Part  ». 

Les  premières  pages  du  Livre  4™*  »  ayant  pour  titre  :  Coup-d'ceir 
•ur  l'Étranger ,  décrivent  l'organisation  politique  qui  a  suivie  le» 
traités  de  181 4  et  181 5,  et  font  connaître  la  part  que  les  Pays- 
Bas  ,  la  Prusse  et  la  Bavière  ont  eu  par  l'effet  du  morcellement  de 
nos  provinces  rhénanes.  En  parcourant  le  sol  étranger  depuis  les 
Ardennes  juqu'au  Rhin  ,  et  en  décrivant  la  géographie  ,  les  res- 
sources agricoles  et  manufacturières ,  l'histoire  et  les  usages  d'un 
pays  étroitement  lié  à  celui  qu'il  a  d'abord  dépeint  sous  les  mêmes 
rarports  $  le  but  de  l'auteur  a  été  d'établir  un  terme  de  comparai* 
son  entre  la  France  et  l'étranger  sur  ce  point. 

Luxembourg ,   cette  forteresse  célèbre  dans  l'histoire  de  nos 
guerres ,  qui  se  trouve  à-la-fois  la  clef  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande ,  et  l'une  des  garanties  4e  la  Sa inte-AU îance ,  a  d'abord  été 
l'objet  de  ses  recherches  qu'il  consigne  en.  ces  tçrjues  :  oc  Le  voya- 
geur qui  y  pénètre  pour  la  première  lois,  demeure  étonné  de  son 
site  singulier  et  du  luxe  de  ses  fortifications.  Cest  sur  un  roc  es-, 
carpe  et  continu ,  que  domine  au  nord ,    au  midi  et  à  l'est,  une 
vallée  profonde  de  219  pieds ,  baignée  parles  eaux  de  l'Alzette  et 
de  la  Pétreuse  ,  que  s'élève  la  ville  haute.  Les  ouvrages  que  l'art  a 
ajouté  à  cet  accident  de  la  nature ,  présentent  un  décagone  irrégu- . 
lier,,  dont  le  prolongement  rje,  au  moyen  des  fossés  d'une  profon- 
deur extraordinaire ,  les  gorges  de  l'Alzette  et  de  la  Pétreuse  ,  en 
tiorte  que  la  forteresse  se  trouve ,  sur  tous  les  points  de  son  front , 
détachée  de  la  campagne  par  d'eftrayans  précipices..  Au  pied  des 
rochers  ,  c'est-à-dire,  dans  les  fossés  naturels.de  la  place,  sont  les. 
deux  villes  basses ,  etc. ,  etc  ». 

En  ce  qui  concerne  les  nouveaux  Etats  prussiens  ,  l'auteur , 
après  en  avoir  donné  les  limites  ,  la  composition  et  la. description 
géographique ,  oppose  leurs  richesses  métallurgiques  à  leur  pau-.. 
vreté  agricole.  Ses  observations  démontrent  en  effet ,  qu'il  est  peu 
4e  contrées  où  les  mines  métalliques  soient  aussi  nombreuses  et 
aussi  richement  variées  que  dans  la  Prusse  limitrophe ,  et  ce  qui 
double  sans  doute  leur  intérêt ,  c'est  qu'elles  gisent  à  côté  d'une 
inépuisable,  provision  de  charbon  fossile  qui  permet  d'y  utilisée. 
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les  mines  réservées  à  l'action  du  feu  sans  porter  la  destruction  dans 

les  forêts. 

En  ce  qui  concerne  l'agriculture ,  l'auteur  fournit  des  renseigne?* 
mens  non  moins  satisfaisais.  La  citation  suivante  en  donnera  une 
idée  :  ce  Dans  la  partie  tirant  vers  l'Eiffel  et  dans  le  Schambourg, 
on  doit  laisser  quelquefois  12,  quelquefois  a5  ans  de  repos  à  une 
terre  maigre ,  froide  et  rebelle.  Au  bout  de  ce  temps  on  lève  un 
gazon  qui  a  cru  d'environ  a  pouces  d'épaisseur.  C'est  un  fouillis  de 
plantes  médicinales  et  odoriférantes ,  telles  que  le  lichen ,  le  thim , 
le  serpolet ,  mêlées  aux  genêts  et  à  la  bruyère.  On  expose  cette 
croûte  au  soleil  en  forme  de  cônes  pour  en  extraire  l'humidité , 
puis  on  y  met  le  feu.  Les  cendres  sont  répandues  et  forment  un 
engrais  qui  donne  deux  ou  trois  récoltes  d'un  seigle  médiocre. 
C'est  aussi  par  le  moyen  de  la  conflagration  ,  que  l'on  obtient  des 
pommes  de  terres  ,  de  l'avoine  et  du  sarrasin  ;  mais  aux  tableaux 
d'une  nature  morte ,  on  peut  opposer  les  paysages  fertiles  et  déli- 
cieux que  la  Moselle  et  la  Sarre  parcourt  avant  leur  jonction  à 
Çons-Sarrebruck ,  au-dessus  de  Trêves.  Là,  le  voyageur  admire  la 
richesse  des  coteaux  ,  )a  variété  des  produits  ;  il  marche  entre  deux 
files  non  interf ompues  de  prairies ,  de  vergers ,  de  potagers  ,  de 
moissons  ,  de  vignes ,  etc ,  etc  ». 

Enfin ,  après  avoir  décrit  la  position  et  l'historique  des  villes  des 
nouveaux  États  prussiens  ,  M.  Audenelle  termine  par  donner  des 
notions  intéressantes  sur  les  riches  houillières  du  pays  de  Sarre- 
bruck,  ainsi  que  sur  les  nombreuses  usines  qui  sont  en  activité  sur 
ce  point  vraiment  curieux. 

La  description  de  la  Bavière  rhénale  est  une  suite  de  tableaux 
toujours  vrais.  Les  points  géographiques  qui  y  sont  présentés  avec 
toute  précision  désirable  ,  et  environnés  de  détails  statistiques  qui 
prouvent  que  rien  n'a  échappé  aux  infatigables  investigations  de 
l'auteur.  Cest  ainsi  qu'en  parlant  du  Mont-Tonnerre ,  de  ce  roi  do 
la  chaîne  basse  des  Vosges  x  il  dit  :  «  Le  Mont-Tonnerre  est  de  for-, 
mation  primitive ,  son  sein  est  une  masse  porphirique,  mêlée 
^'argile ,  de  felspath  et  de  mica  ,  espèce  de  pierre  à  feu.  Au  pied 
^st  un  amas  de  couches  calcaires  d'une  création  plus  récente.  La 
terre  végétale  qui  recouvre  ces  substances  est  meuble ,  assez  pro<* 
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fonde  ,  et  le  mont  est  orné  dans  sa  circonférence ,  de  forêts  riche* 
en  espèces  ;  sur  Tune  de  ses  sommités  les  plus  élevées  se  trouvent 
deux  fontaines  dont  les  eaux  limpides  serpentent  vers  le  nord.  Le, 
plateau  est  découvert;  sa  vaste  étendue  est  décodée  de  débris  de 
tours ,  de  châteaux  et  de  tombeaux».. 

Des  recherches  sur  les  mœurs  de  la  contrée  étrangère  ,  en  géné-> 
rai ,  terminent  le  4me  Livre..  Cet  appendice  est  remarquable  par  la 
vérité  des  couleurs  et  la  singularité  des  observations* 

Dans  la  partie  topographique  et  statistique,,  la  nature  des  objets 
décrits  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  double  rapportée  l'intérêt 
et  de  la  science.  Les  tableaux  sont  vrais,  énergiques,  variés.  Le 
$m»  Livre  est  un  résumé  historique  et  chronologique  du  pays  que 
le  lecteur  vient  de  parcourir.  Réunissant  le  genre  au  style  ,  ce  der- 
nier devient  vif  et  plein  de  chaleur.  Le  premier  article  énumère  les 
faits  qui  se  sont  succédés  depuis  la  conquête  de*  1*  Belgique  par 
César,  jusqu'à  l'époque  de  l'établissement  des  Franes  dans  les 
Gaules  ,  et  depuis  Clovis  jusqu'à  la  création  des  royaumes  d'Ans- 
trasie  et  de  Lorraine.  Il  offre  aussi  des  détails  sur  les  causes  de  la» 
féodalité  ;  l'influence  que  ce  droit  des  temps  d'ignorance  a  eu  sur 
la  situation  politique  de  ce.  pays  ,  et  les  traces  physiques  qui  sont 
encore  là  pour  servir  de  preuves  historiques*  Écoutons  encore. 
parler  l'auteur.  «Le  voyageur  qui  parcourt  nos  frontières  actuelles,. 
depuis  la  rive  droite  du  Rhin  ,  jusqu'aux  confina  dea  Ardennes  r 
est  frappé,  bien  souvent,  par  l'aspect  de  quelques  vieux  pans  de. 
murailles  crénelées  et  surmontées  de  tour  à  demi  renversées  sur  le 

« 

roc  qui  leur  servait  de  base  ;  là ,  des  arcades ,.  dont  le  centre  brisé» 
laisse  les  extrémités  suspendues  ,  plus  loin  des.  restes  de.  fossés  , 
de  pont  le  vis  et  de  meurtrières  •  et  partout  le  lière  et  les  ronces  qui 
s'élancent  et  s'attachent  sur  ces  ruines  de  la  féodalité ,  réveilleront 
en  lui  de  grands  souvenirs  ». 

M.  Audenelle  traite  sucçessivemeut  l'histoire  des  dominations 
particulières  autrefois  répandues  sur  cette  frontière,  jusqu'au  mo- 
nient  de  leur  réunion  à  la  mère  patrie.  La  Lorraine  sous  las  Ducs 
bénéficiaires  et  héréditaires  ;  le  Barrois  avant  et  après  sa  réunion 
ç.  la  Lorraine  ;  Metz  constitué  en  république  ;  l'influence  qu'y  exeri 
çèrent  les  évêques  $  le  comité  de  Ch.iny ,  enfin,  le  Luxembourg  fïan^ 
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Çais  sont  présentés  tourna -tour  dans  leurs  faits  propres  les  plus 
notables  et  leur  connexité  avec  l'histoire  générale.  L'auteur  y  ajoute 
«ne  conclusion  présentant  les  événemens  politiques  et  militaire» 
depuis  Henri  II  (  i552  )  ,  jusqu'aux  résultats  généraux  de  la  ba- 
taille de  "Walmy. 

heê  recherches  archéologiques  dans  le  premier  et'  au  moyen  âge, 
font  l'objet  du  6mo  Livre.  Nous  croyons  devoir  emprunter  ici  les 
expressions  de  l'auteur  puisqu'elle  font  connaître  ,  dès  le  début , 
quel  sera  l'objet  de  ses  travaux  en  ce  genre.  La  prophétie  de  Vir- 
«île  s'accomplit  chaque  jour  ,  chaque  jour  la  génération  vivant© 
s'instruit  par  des  ruines  du  destin  des  générations  antérieures  ;  il 
semble  que  le  temps  n'efface  qu'à  regret  ces  preuves  authentiques 
de  l'histoire  des  premiers  siècles.  Telles  sont  ces  voies  militaires , 
qui  attestent  les  conquêtes  et  la  domination  d'un  peuple  fameux  > 
ces  temples ,  à  demi  ruinés,  où  brûlait  jadis  l'encens  de  l'idolâtrie; 
enfin  ,  ces  traces  d'un  caractère  plus  ancien  encore  de  l'existence 
et  des  mœurs  des  Gaulois. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  des  monumens  antiques 
échappés  aux  ravages  du  temps,  où  dont  l'histoire  locale  a  conservé  le 
souvenir.  Ses  renseignemens  sur  les  chaussées  romaines  de  la  gaule 
Belgique  présentent  un  intérêt  réel.  Mais  ces  superbes  voies  qui; 
de  la  colonne  miliaire,  au  centre  de  Rome,  conduisaient  les  lé- 
gions aux  frontières  de  la  Germanie ,  indiquèrent ,  plus  tard  ,  aux 
peuples  du  Nord  ,  la  route' des  possessions  Romaines.  Ainsi ,  sous 
le  règne  de  Gai  lien ,  le  Rhin  fut  franchi  par  plusieurs  chefs  de  bar-» 
bares  qui  se  répandirent  dans  la  Gaule  où  ils  exercèrent  de  grands 
ravages.  C'est  alors  que  l'on  sentit  qu'il  était  peut-être  plus  facile 
de  conquérir  que  de  conserver  5  du  moins,  les  Romains  avaient  eu, 
jusque  là,  une  telle  confiance  en  leur  réputation  ,  qu'ils  avaient  né- 
gligé d'armer  leurs  frontières.  Gallien  le  premier ,  sévit  forcé  d'op- 
poser un  système  de  défense  à  ces  invasions  désastreuses ,  et  c'est 
t  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  construction  de  ces  châteaux  ,  de  ces 
tours,  de  ces  camps  fortifiés,  qui  garnissaient  les  positions  d'un 
accès  difficile,  et  qui  s'étendaient,  en  chaîne  serrée,  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux,  Ardennes.  Nous  ne  terminerons  pas  cette  citation  sans 
faire  remarquer  qu'elle  est  suivie  d'un  long  dénombrement  des  eampt 
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stationnai res établis  parles  Romains.  «Outre  ces  camps  dont  l'exis* 
tence  est  suffisamment  démontrée ,  dit  Fauteur ,  il  existait  beau- 
coup d'autres  positions  moins  importantes  ,  des  châteaux  ,  de  sim- 
ples tours.  La  tradition  en  cite  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  à  ce 
guide  incertain  que  l'on  a  jusqu'ici  confié  ses  pas;  on  continuera 
à  éviter  ses  notions  toujours  altérées  ou  exagérées  ;  les  ruines  ont 
un  langage  énigniatique  dont  l'histoire  nous  donne  la  clef  et» 
grâce  au  secours  que  se  prêtent  réciproquement  la  preuve  maté- 
rielle et  la  preuve  écrite ,  la  vérité  anticipe  chaque  jour  sur  le  ter- 
rain de  la  probabilité  ». 

Après  avoir  indiqué  les  causes  désastreuses  qui  ont  précédé  le* 
moyen  ûge ,  l'auteur  parcourt  cette  dernière  période  sous  les  rap- 
ports archéologiques,  a  Non  seulement  les  grandes  révolutions  al- 
tèrent les  mœurs  d'un  peuple ,  continue-t-il  ,  mais  elles  impriment 
au  sol  une  autre  couleur ,  un  autre  aspect  :  la  scène  a  changé  vé 
Et  plus  bas  il  ajoute  :  a  Ces  temples  décoras  d'une  architecture 
élégante ,  ces  cirques ,  ces  aqueducs ,  ces  bains  ;  ces  nombreuses 
statues,  naguères  l'ornemeut,  les  délices  et  l'utilité  d'un  grand 
peuple  ,  élevaient  leurs  débris  déserts  au  milieu  des  campagnes  et 
attestaient,  par  leur  mutilations,  la  décadence  totale  et  de»  arts 
et  du  goût.  ».  On  voit  ensuite  les  causes  de  la  renaissance  des  art» 
et  essentiellement  de  l'architecture ,  la  description  des  monument 
gothiques  et  des  temps  chevaleresques. 

Pour  compléter  les  renseignemens  archéologiques  qui  forment 
la  matière  de  ce  Livré ,  M.  Audenelle  donne  la  description  et 
l'historique  des  monumens  militaires  et  religieux  dont  l'origine  re- 
monte au  moyen  âge.  Pour  être  plus  clair,  plus  méthodique  g 
il  présente  les  principaux  de  ces  établissement  dans  une  nomencla-' 
ture  alphabétique. 

Dans  le  7™°  Livre  ,  l'auteur  décrit  les  mœurs  locales  depuis  le» 
Gomérites  ,  Celtes  ou  Vaulois  ,  jusqu'à  nos  jours,  «  La  gaule  BeU 
gique,  dit  M.  Audenelle  ,  reçut  de  ê^s  vainqueurs,  des  lots  ,  dea 
mœurs ,  des  coutumes  nouvelles.  Les  arts ,  les  sciences ,  l'industrie 
se  propagèrent.  Le  marbre  représenta  l'image  de  la  Divinité;  us 
temple  la  reçut,  ail  examine  les- mœurs  des  anciens  peuples,  le» 
causes  qui  ont  retardé  ou  accéléré  }  suivant  les  époques  ,  les  ure~ 
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grès  de  la  civilisation»  L'industrie,  les  sciences,  les  arts,  la  mo- 
rale, y  sont  l'objet  de  recherches  profondes  relativement  à  leur 
marche  lente  et  mesurée  et  à  l'état  actuel  de  leur  développement. 

L'ouvrage  se  termine  par  le  Livre  8mo  ,  qui  traite  de  l'impor- 
tance des  frontières  Nord-Est  de  la  France  sous  les  rapports  poli- 
tiques et  militaires» 

L'auteur  fonde  cette  importance  sur  la  position  de  cette  contrée 
en  regard  de  trois  états ,  et  sur  ce  que  la  nature  et  l'art  ont  fait  pour 
assurer  sa  défense.  11  analyse  les  ressources  du  sol  dans  leur  rapport 
avec  cette  même  défense  et  fait  voir  que  l'esprit  national  y  a  tou- 
jours été,  et  y  sera  toujours,  l'un  des  mobiles  essentielles  de  con- 
versation; et  qu'en  admettant  que  la  région  N.-E.  fut  instantané- 
ment envahie  et  livrée  à  ses  proprés  forces ,  elle  pourrait  par  son 
attitude  militaire  ,  ses  richesses  locales  et  le  courage  de  ses  habi- 
tans  ,  disputer  long- temps  et  peut-être  conserver  à  la  France  Tua 
de  ses  plus  intéressans  boulevards. 

L'Essai  Statistique  dont  nous  avons  entrepris  l'analyse,  mérita 
une  distinction  particulière  parmi  les  ouvrages  qui  ont  traité  1© 
même  sujet.  Celui  qui  écrira  l'histoire  ou  qui  fera  la  description 
du  pays,  y  trouvera  des  renseignemens  précieux,  des  faits,  àe% 
ai  tes  souvent  négligés  ou  peu  connus.  Le  style  en  est  correct ,  nous 
dirons  même  élégant;  les  descriptions  suivies  et  d'un  intérêt  sou- 
tenu. L'auteur  ne  parait  pas  dominé  par  le  désir  de  se  faire  un* 
renommée  :  le  seul  besoin  d'être  utile  à  la  société ,  à  ses  compa- 
triotes ,  a  été  son  unique  pensée ,  et  ce  noble  but  a  été  le  guide 
de  sa  plume  et  de  ses  talens. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  cet  ouvrage  peut  être 
considéré  sous  deux  rapports  distincts  :  celui  de  la  science  et  celui 
de  l'intérêt.  Les  narrations  sont  en  effet  instructives  et  amusantes. 
Les  observations  souvent  savantes  font  toujours  éprouver  au  lec- 
teur une  satisfaction  vive  par  la  vérité  et  le  pittoresque  des  ta- 
bleaux. 

Les  notes  placées  à  la  suite  de  l'ouvrage  sont  très  curieuses  et 
méritent  d'être  consultées. 

Le  savant  lira  cet  Essai  avec  satisfaction  et  intérêt,  et  y  ren- 
contrera même  des  sujets  de  méditation  et  d  étude  ;  le  militaire  y 
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trouvera  des  motifs  d'instruction  ,  et  le  voyageur  pourra  y  puiser 
lès  renseignemens  que  n'atront  pu  lui  procurer  d'autres  éléinens. 

Nous  osons  pouvoir  présager  que  l'Essai  Statistique  des  frontières 
Korck-Est ,  recommanduble  sous  tous  les  rapports  ;  ne  pourra  man- 
quer d'obtenir  un  succès  complet  et  mérité. 

Si  car d  ,    officier  détat-majon 

HYGIÈNE  MILITAIRE. 

DU     RECRUTEMENT     DANS  .  SES     RAPPORTS     AVEC     LA     SANTE     DES 
TROUPES,    PAR    LE    CHEVALIER    DE    RIRCKHOFF    (î). 

(VI*   article); 

Pour  avoir  une  bonne  armée,  et  pour  que  les  troupes  réunissent 
les  conditions  les  plus  favorables  à  la  conservation  de  la  santé ,  on 
doit  apporter  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  des  recrues.  C'est 
un  article  qui  mérite  de  fixer  toute  l'attention  d'un  gouvernement, 
attendu  qu'il  est  de  sa  politique  de  se  créer  une  armée  bien  cons- 
tituée dans  toutes  ses  parties ,  afin  de  se  rendre  respectable  au 
dehors  et  maître  à  l'intérieur. 

Dans  tout  état  >  le  nombre  de  gens  de  guerre  a  entretenir  doit 
être  proportionné  à  sa  population  ,  à  ses  richesses  ,  à  l'étendue  dé 
ses  frontières  et  au  nombre  dé  troupes  que  les  puissances  voisines 
'  ont  sur  pied.  Le  premier  principe  qui  doit  servir  de  fondement  à 
cette  politique,  est  de  bien  se  pénétrer  que  ce  n'est  pas  autant 
dans  le  nombre  de  militaires  que  consiste  la  force  réelle  d'une  ar- 
mée que  dans  sa  bonne  composition.  Oh  peut  dire  avec  un  écri- 
vain célèbre  que  la  puissance  qui ,  ne  s'attachant  pas  à  avoir  un 
grand  nombre  de  soldats ,  s'occuperait  à  en  avoir  de  bons ,  s'enri- 
chirait pendant  la  paix ,  se  couvrirait  de  gloire  pendant  la  guerre* 
et  finirait  par  subjuguer  ou  au  moins  par  maîtriser  ses  voisins. 

Lorsque  l'armée  n'est  destinée  qu'à  défendre  la  patrie  ,  et  qu  elle 

îi  ',■,.,. 

(1)  Extrait  de  son  ouvrage  :  Hygiène  Militaire  ,  a««  édition  ;  Anvers*  * 
imprimerie  de  Jouan. 
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be  Sert  point  d'instrument  à  l'ambition  (J'un  conquérant  qui  l'em- 
ployé à  dévaster  des  provinces  étrangères;  le  service  militaire  est 
une  dette  sacrée  que  tous  les  citoyens  ,  sans  exception,  doivent 
acquitter  ;  car  le  premier  devoir  du  citoyen  est  de  se  vouer  à  ser-« 
vir  son  pays.  Chaque  sujet  en  naissant  contracte  l'obligation  do 
servir  sa  patrie  et  de  la  défendre.  Ce  devoir  consacré  par  li  véri- 
table  constitution  de  l'Etat ,  est  le  lien  de  la  société ,  et  ce  concours 
pour  la  défense  commune  doit  être  une  des  premières  vues  d© 
toute  association  politique*  La  justice  et  la  raison  avouent  dono 
l'enrôlement  par  la  voie  du  sort ,  et  commandent  même  de  sou* 
mettre  au  recrutement  toutes  les  classes  de  la  société  ;  car  la  gloire 
et  l'indépendance  de  la  patrie ,  sa  liberté  et  son  existence  politique 
ne  peuvent  être  commises  à  une  garde  trop  noble  :  elles  ne  doivent 
être  confiées  qu'à  des  mains  pures,  et  généreuses.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  senti  toute  la  force  de  cette  vérité  ;  ils  nous  ont  laissé 
des  exemples  nombreux  du  prix  qu'ils  attachaient  à  avoir  une  ar- 
mée composée. d'élite  de  la  nation*  Il  serait  à  désirer  que  sous  ce 
point  de  vue ,  au  Heu  de  céder  aux  préjugés  du  siècle  ,  les  gouver- 
nemens  se  rapprochassent  de  leur  système  de  recrutement.  On  s'est 
écrié  avec  raison  :  pourquoi  des  hommes  qui  sont  exclus  de  toutes, 
les  professions  honnêtes ,  sont-ils  admis  dans  celle  où  l'honneur, 
doit  régner?  Pourquoi  le  plu?  vil  des  humains,  pourvu  que  la 
taille  passe  cinq  pieds,  est-il  jugé  assez  bon  pour  être  mis  au  rang 
des  défenseurs  de  l'Etat?  Il  est  déshonorant  pour  la  plus  estimable 
des  professions ,  >et  dangereux  pour  les  citoyens  ,  que  des  vaga- 
bonds, des  mauvais  sujets  puissent ,  quand  il  leur  plaît,  se  revêtir* 
d'un  uniforme. 

Il  entre  dans  les  intérêts  de  la  patrie  et  du  souverain  d'avoir  une 
armée  nationale  et  de  la  composer  d'honnêtes  gens,  qui,  par  leur} 
condition,  tiennent  au  pays  qui  les  a  vu  naître;  ce  n'est  point  à 
des  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  à  des  hommes  que  la  mauvaise 
conduite  force  à  se  consacrer  à  l'honorable  métier  des  armes  ,  que 
la  défense  du  trône  et  de  la  patrie  peut  être  confiée,  et  cette  dé* 
fense  peut  bien  moins  encore  être  confiée  à  des  vagabonds ,  à  des 
déserteurs  ,  et  à  des  étrangers  en  général  qui  ne  peuvei  t  être  ani** 
mes  des  mêmes  principes  et  de»  mêmes  intérêts  que  l'homme  ne 
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sur  le  sol  delà  patrie.  Lejuot  de  'patrie,  a  dit  ayec  raison  un  lit'* 
térateur  moderne,  n'est  rien  pour  un  étranger;  Fégoïsme  seul  le 
dirige,  il  n'est  intéressé  à  la  conservation  et  à  la  prospérité  du 
pays  où  il  se  trouve  que  pour  autant  qu'il  en  retire  des  avantages. 
On  Fa  dit  et  je  le  répète  :  Jamais  on  ne  devrait  admettre  de* 
étrangers  dans  une  armée  (1)5  ce  sont  ordinairement  des  janis- 
saires qui  dégradent  le  noble  caractère  du  défenseur  de  la  patrie  } 
qui  sont  tous  prêts  à  tourner  leurs  armes  contre  les  citoyens ,  et  à 
abandonner  leurs  drapeaux  aux  moindres  revers.  L'expérience  de 
tous  les  temps  nous  apprend  que  les  troupes  mercenaires  ne  sont 
jamais  attachées  au  pays  qu'elles  servent;  qu'elles  combattent  avec 
le  plus  d'indifférence  et  désertent  avec  le  plus  de  facilité.  Quelle 
différence  de  fidélité  et  de  courage  entre  les  troupes  romaines  et 
les  troupes  mercenaires  de  Cartilage!  «Les  princes  ou  les  repu* 
bliques  qui  se  servent  des  troupes  étrangères  ,  dit  Folard  ,  doivent 
non-seulement  avoir  tous  leurs  fonds  préparés  pour  qu'elles  soient 
payées  avec  toute  l'exactitude  possible ,  mais  leur  garder  une  foi 
inviolable  dans  leurs  promesses.  Celles  qui  tendent  à  récompenser 
les  actions ,  ne  nous  obligent  pas  à  la  guerre  à  Fégard  de  nos  propres- 
sujets,  majs  peu  s'en  faut  qu'elles  ne  tiennent  lieu  d'obligation  k 

Fégard  des  étrangers L'on  remarque  que  dans  les  é'ats  qui 

•e  servent  de  troupes  étrangères,  une  longue  guerre  est  toujours 
la  cause  de  leur  destruction  :  Polybe  nrest  pas  le  seul  qui  nous 
l'apprenne 5  car  si  une  fois  Fargent  vient  à  manquer,  leur  armée 
étant  composée  de  troupes  et  d'officiers  mercenaires  ,  et  non  de 
leurs  propres  sujets  ,  elle  se  débande  à  la  fin  ,  faute  de  pnye.  Si 
cela  n'arrive  pas,  et  que  ces  sortes  de  troupes  vivent  dans  l'espé- 
tance  de  toucher  tout  d'un  coup  ce  qui  leur  est  du  ,  la  dette  aug- 
mer. t mt  et  grossissant  toujours,  on  ne  sait  plus  où  trouver  de» 
fonds  suffisans  pour  les  satisfaire ,  et  lorsqu'elles  voient  leur  pa- 
tience à  bout ,  elles  se  révoltent  (2)». 

(1  S'il  y  a  des  personnes  à  qui  je  d  épiai* ,  j'en  cuis  fâché;  qu'elles  sachent 
que  quand  on  écrit  pour  le  bien  général .  on  doit  sh  dégager  de  toute  con- 
sidération particulière.  Ainsi  je  les  prie  d'excuser  ma  franchise  si  j'annonce 
une  opinion  contraire  à  la  leur. 

(a)  Histoire  de  Polybe,  traduction  de  Thuillier  ;  ayec  un  commentaire  ** 
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Des  auteurs  distingués  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  les  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  faire  à  l'art  de  la  guerre ,  ont  signalé  tout  le 
mal  qu'il  y  a  à  recevoir  des  étrangers  dans  une  armée;  ils  se  sont 
élevés  avec  énergie  contre  ces  mercenaires  qui  se  vendent  à  celui 
qui  les  paye  le  mieux  5  ils  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence,  com- 
bien il  importe  d'avoir  une  armée  toute  nationale  ,  de  lui  accor- 
der la  considération  qui  lui  est  due ,  et  d'honorer  la  profession 
des  armes  de  telle  manière  que  l'ambition  ,  ce  mobile  si  essentiel 
au  guerrier ,  soit  vivement  excitée ,  et  que  l*honnête  propriétaire 
n'ait  pas  à  rougir  en  voyant  son  fils  embrasser  la  noble  carrière 
des  armes. 

Chez  les  Grées  et  les  Romains ,  citait  un  honneur  pour  celui 
qui  était  appelé  à  remplir  les  devoirs  de  soldat.  Les  anciennes  ré- 
publiques ayant  conservé  en  grande  partie  l'égalité  naturelle ,  tous 
les  citoyens  y  étaient  tenus  au  service  militaire.  L*enrôlement  y 
était  forcé  4  L'autorité  souveraine,  exercée  par  un  certain  nombre 
de  leurs  citoyens ,  déterminait  le  nombre  de  levées  nécessaires*. 
L'histoire  rapporte  que  leurs  armées  qui  se  sont  immortalisées  pat 
leur  bravoure  et  leurs  glorieux  exploits ,  n'étaient  formées  que  de 
leurs  meilleurs  citoyens.  Les  magistrats  choisissaient  et  désignaient 
ceux  des  citoyens  qt  i  ,  par  leur  fortune  et  leurs  forces  physiques  f 
convenaient  le  mieux  au  métier  des  armes.  Toutefois  on  a  observé 
avec  raison  que  leur  mode  de  composer  les  armées  serait  sujet , 
dans  nos  monarchies,  à  une  quantité  d'abus,  et  que  la  voie  du 
tort  est  plus  juste  et  plus  appropriée  à  nos  habitudes.  Mais  je  re- 
marquerai que  l'on  ne  devrait  point  admettre  les  remplacemens 
pour  la  classe  fortunée  comme  cela  se  pratique  ;  ces  remplacemens  > 
qui  sont  la  cause  d'une  pénurie  constants  de  sous-officiers  (1)  et  de 
l'impossibilité  de  bien  former  les  cadres  ,  font  le  plus  grand  tort  à 
la  force  morale  d'une  armée  et  favorisent, singulièrement  la  cor* 
ruption  des  mœurs.  11  en  résulte  de  la  quantité  de  remplaçons  et 


un  corps  de  Science  Militaire ,  enrichi  de  actes  critiques  et  historiques,  etc. 
Par  M.  de  Foiard ,  chevalier  de  St.-  Louis  ,  mestre  de  camp  d'infanterie.  — 
Paris >  1727,  t.  2«,  liv.  i« ,  chap.  XV.  ^ 

(1)  De  bons  sous-ofïici«rg  sont  les  véritables  soutiens  d'une  armée, 
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d'enrôlés  volontaires ,  de  celte  foule  de  mauvais  sujets  qui  con- 
courent à  la  formation  des  bataillons,  que  le  milicien  ou  conscrit 
vertueux  en  entrant  au  service  militaire ,  ne  tarde  pas  à  devenir  un 
homme  dépravé ,  et  qu'en  rentrant  dans  ses  foyers ,  il  y  apporte 
la  contagion  de  l'immoralité.  Au  surplus ,  qu'est-ce  qui  peut  en- 
gager à  laisser  un  privilège  à  la  classe  riche  ?  C'est  cette  classe  qui 
est  la  plus  intéressée  au  soutien  de  l'état  et  à  la  conservation  de 
l'ordre. 

Permettre  à  la  classe  aisée  de  se  faire  remplacer,  c'est  établir 
une  exception  choquante  au  droit  des  gens  et  à  l'égalité  civile,  et 
préjudiciable  à  un  service  auquel  le  salut  de  la  patrie  est    aussi  in- 
timement lié.  Ces  réflexions  me  conduisent  à  conclure  qu'il  devrait 
être  défendu  de  se  faire  remplacer  ou  de  substituer  un  autre  à  sa 
place,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  frère  qui  s'offre  à  marcher  pour  son 
frère;  ou  bien  du  moins  les  remplacemens  ne  devraient  être  to- 
lérés que  dans  très  peu  de  cas,  comme,    par  exemple,   à  l'égard 
des  miliciens  destinés  à  servir  la  société  plus  avantageusement  dans 
une  autre  carrière  :  et  dans  ces  cas ,  avant  d'admettre  un  rempla- 
çant ,  il  devrait  être  tenu  de  justifier  d'une  bonne  conduite ,  offrir 
une  garantie  suffisante  de  sa  moralité ,  constatée  par  les  autorité 
de  sa  commune ,  ou  si  c'est  un  homme  qui  déjà  a  servi ,  il  devrait, 
outre  son  congé ,    produire  un  certificat  de  son  capitaine ,   qu 
prouve  que  c'est  un  sujet  recommandable  $  mais  comme  le  certifi- 
cat pourrait  être  surpris  à  la  complaisance  ou  à  l'indifférence  du- 
capitaine ,  il  faudrait  prendre  la  mesure  de  faire   inscrire  sur  lo- 
congé  du  soldat  toutes  les  punitions  qu'il  a  subies  pendant  le  temps 
de  son  service  et  les  motifs  pour  Lesquels  elles  ont  été  infligées.  Et 
encore  en  prenant  toutes  les/  précautions  relatives  à  la  moralité ,  il 
faudrait  placer  les  remplaçons  dans  les  corps  de  soldats  ouvriers 
<xu  autres  corps  séparés  de  ceux  des  miliciens. 

Il  est  incontestable  qu'une  loi  de  milice  sagement  établie,  que 
n'épuise  pas  un  état ,  et  qui  appelle  sous  les  drapeaux ,  par  la 
voie  du  sort  et  pour  un  temps  limité  (1),  aussi  bien  le  riche  que 
le  pauvre,  et  la  mieux  conçue  et  la  plus  avantageuse  pour  com- 

m  ■         i        ■       i      <    ■■  i  ■  ■■     ■  .  .  . 

(i)  On  devrait  généralement  fixer  ce  terme  à  six  ans,  faire  rester  le  mi- 
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plé!e:  le  nombre  des  troupes.  Ce  moyen  de  recruter  les  armées  est 
naturel ,  parce  qu'il  est  juste  que  tous  les  citoyens  concourent  éga- 
lement à  la  défense  de  la  patrie  (1);  et  lorsqu'on  suit  le  mode  de 
recruter  les  armées  par  la  voie  du  sort  et  sans  permettre  les  rem- 
pi  ace  mens  ,  que  de  riches  fainéans  ,  que  d'êtres  inutiles  à  la  so- 
ciété ,  qui  sont  la  honte  du  genre  humain ,  seraient  employés  à 
•ervir  leur  pays  ï 

L'expérience  qui  est  la  lumière  la  plus  sûre  des  lois ,  a  prouvé 
que  l'enrôlement  par  la  voie  du  sort  est  le  plus  convenable  pour 
procurer  des  soldats  sains ,  robustes  ,  braves  et  faciles  à  discipli- 
ner. Mais  on  ne  doit  soumettre  à  la  loi  de  milice  que  la  classe  des 
jeunes  célibataires  ,  non-seulement  parce  que  les  hommes  mariés 
sont  ordinairement  nécessaires  à  l'existence  de  leur  famille ,  mais 
encore  parce  que  ceux-ci  sont  susceptibles  d'une  infinité  de  soucia 
«t  d'inquiétudes  domestiques ,  que  le  célibataire  ne  connaît  pas. 

ce  Les  Français ,  remarque  le  général  de  la  Roche -Ay mon  ,  ont 
bien  entendu  les  premiers  cette  voix  des  anciens  ,  qui  leur  criai" 
^ —  ■    '      ■  ii  i  —— — « 

j  ici  en  les  trois  premières  années ,  consécutivement  à  son  corps ,  et  pendant 
les  trois  autres  années  le  renvoyer  dans  ses  foyers ,  avec  l'obligation  de* 
venir  passer ,  tous  j  les  cinq,  mois,  quatre  semaines  au  corps,  afin  de  l'en- 
tretenir dans  l'exercice  des  armes, 

(1)  Il  est  reconnu  que  les  milices  font  la  puissance  naturelle  des  états ,  et 
qu'elles  formaient  autrefois  toute  leur  force.  Pour  bien  affermir  la  force 
d'un  pays  et  avoir  l'armée  disponible,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  déplacé  dé- 
dire ici  qu'il  est  essentiel  d'avoir  une  garde  nationale  bien  organisée , 
chargée  de  faire  observer  Tordre  public,  d'assurer  au. peuple  sa  tranquillité  , 
sa  liberté  et  ses  propriétés.  Cette  garde  nationale  pourrait ,  en  temps  des. 
guerre  ,  concourir  au  service  des  places  fortes  ;  servir  à  accompagner  les 
convois  militaires ,  les  transports  des  prisonniers ,  etc.  ,  etc. 

Dans  cette  tarde  nationale  qui  devrait-être  commandée,  autant  quepos- 
sible,  par  des  ofïiciers  en  Retraite,  il  faudrait  faire  servir  cinq. ans  tout. 
Homme  de  vingt-cinq  à  quarante  ans,  qui  n'est  pas  au  service  militaire  ,  et 
qui  est  exempt  de  maladies  ou  infirmités  qui  le  rendraient  inhabile.  Celui 
qui  ne  partage  pas  mon  a  viseur  l'utilité  de  l'existence  d'une  garde  nationale, 
ne  sent  pas  que  la  liberté  d'une  nation  en  dépend ,  et  que*  cette  liberté  peut  • 
être  compromise  ,  si  la  nation  n'a  pas  une  f  rce  capable  de  contre-balancer 
celle xle «son  armée.  D'ailleurs  le  service  de  la  garde  nationale  ne  détourne  • 
pa,s  le  citoyen  de  ses  travaux  et  de  .ses  habitudes  sociales,  et-n£  l'éloigné 
nu  de  ses  foyers • 
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que  tout  citoyen  se  doit  à  la  défense  de  sa  patrie Ils  ont  coin* 

roencé  à  consacrer  en  Europe  par  leur  exemple ,  ce  principe,  qui 
leur  assura  la  victoire  jusqu'au  moment  où  les  autres  peuples  furent 
contraints  de  l'adopter  pour  l'intérêt  de  leur  conservation  ,  et  où 
le  gouvernement  français ,  pour  trouver  moins  d'obstacles  dans  (les 
immenses  levées  que  demandait  son  ambition ,  crut  devoir  intro- 
duire ou  tolérer  des  exceptions  en  faveur  de  la  richesse. 

x>  Dès  que  la  fortune  devint  un  droit  &  l'exemption  \  dès  qu'il 
fut  permis  de  remplacer  un  homme  riche,  plein  de  capacité  et  de. 
talens ,  par  un  paysan  pauvre  ou  par  des  gens  sans  aveu  ,  les  ar- 
mées françaises  durent  progressivement  dégénérer.  La  désertion  , 
Vincomplet  des  corps  devinrent  un  objet  d'agiotage  ;  et  l'armée, 
française  sous  le  titre  de  conscription  ,  ne  fut  plus  hientôt  qu'une 
armée  recrutée  à  force  dWgent  ;  à  cette  différence  que  c'étaient 
les  particuliers,  et  non  le  gouvernement,  qui  payaient  les  enrôle- 
mens.  Les  armées  françaises  se  battirent  toujours  bien  ,  dira-t-on  ï 
Peut-on  savoir  gré  à  une  nation  brave  de  rester  digne  d'elle?  Non 
certes.  Mais  la  moralité  des  armées,  cette  moralité  qui  immorta- 
lisera les  armées  d'Italie  et  de  Moreau  ,  fut  perdue.  Quel  respect, 
des  propriétés ,  quelle  protection  pour  le  faible ,  attendre  de  ces 
liommes  qui ,  trafiquant  de  leur  existence ,  ne  devaient  voir  dès- 
lors  dans  la  guerre ,  qu'un  moyen  de  s'enrichir  de  dépouilles  ?  La 
classe  des  sous -officiers  de  l'armée  française,  qui,  jusqu'en  1807  > 
s'était  fuit  remarquer  par  ses  talens  et  sa  conduite,  ayant  disparu, 
soit  par  ses  pertes,  soit  par  des  avancemens,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  la  remplacer.  Il  fallut  cependant  bien  faire  des  sous-offi- 
ciers ;  mais  l'expérience  des  dernières  campagnes  n'a ,  en  général , 
que  trop  bien  prouvé  leur  médiocrité.  Jamais  les  rangs  de  l'armée 
de  i8i3  et  i8»4  n'eussent  été  une  pépinière  de  généraux  célèbres, 
comme  ceux  des  belles  armées  françaises 

»  Après  les  malheurs  de  la  paix  de  Tilsit ,  le  roi  de  Prusse  re- 
connut l'indispensable  nécessité  d'établir  la  conscription  chez  lui , 
sans  tolérer  aucune  exception  ;  riches  ou  pauvres  ,  nobles  ou  ro- 
turiers ,  tous  les  iils  de  la  patrie  furent  appelés  à  l'honneur  de  la 
servir.  Ce  Roi  ne  vit  que  ce  moyen  de  confondre,  sous  les  dra- 
peaux, tous  les  staliniens,  tous  les  amours-propres,  pour  rendre 
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les  armées  dignes  de  la  lutte  qu'elles  devaient  entreprendre.  Il  li- 
cencia tous  les  déserteurs  et  e»  étrangers  ;  il  abolit  les  punitions 
corporelles.  Jamais  opération  d'un  gouvernement  n'eut  un  effet 
plus  magique  s  au  dégoût  succéda  l'enthousiasme  ;  les  cantons  ces* 
aèrent  de  solliciter  des  exemptions;  au  contraire ,  toutes  les  fa-* 
milles  se  hâtèrent  d'offrir  leurs  en  fan  s  à  l'État.  Four  encourager 
ces  nobles  dispositions  ,  le  Ri  voulut  que  les  places  de  cadets  et 
d'officiers  subalternes  fussent  données,  à  l'avenir,  à  ceux  des  enrôlés 
qui  les  auraient  méritées  par  leur  bonne  conduire  ,  et  un  certain 
temps  de  service  (i)  ». 

Quant  aux  enrôleiuens  volontaires,  ce  mode  de  recrutement  & 
l'inconvénient  d'attirer  dans  les  ré  J mens  une  foule  de  mauvais 
soldats,  que  Ton  doit  soumettre  à  une  discipline  très-sévère,  des 
sujets  adonnés  à  la  boisson,  à  la  débauche  et  à  plusieurs  vices  qui 
altèrent  leur  santé.  Ceshomiries,  en  campagne,  sont  enclins  à  la 
désertion  et  ne  songent  qu'à  voler,  et  en  garnison  ils  infectent  les 
corps  de  leur  dépravation  morale  ,  et  peuplent  ordinairement  les 
prisons  et  les  hôpitaux.  Ce  sont  des  motifs  puis  sans  pour  faire  re- 
jeter l'enrôlement  volontaire,  ou  au  moins  pour  ne  l'autoriser  qu'a- 
vec la  plus  grande  circonspection. 

«c  Quelque  séduisant,  observe  fort  bien  Le  général  Rogniat ,  que 
ce  mode  de  recrutement  paraisse  au  premier  aspect,  parce  qu'il 
semble  soulager  la  société  des  gens  inutiles  ou  même  nuisibles, 
pour  les  consacrer  à  sa  défense  ;  il  est  cependant  réprouvé  par 
une  longue  et  funeste  expérience,  qui. en  a  dévoilé  les  graves  in- 
convéniens.  Il  avait  fait  de  nos  armées  le  refuge  et  le  réceptacle 
des  déserteurs  et-  des  étrangers  de  toutes  les  nations ,  de  malheu- 
reux accablés  sous  le  poids  de  la  paresse,  de  la  misère  et  des  vices 
de  toute  espèce ,  qui  dégradèrent  dans  l'opinion  publique  la  plu» 
noble  de  toutes  les  professions  :  et  tel  fut  l'avilissement  dans  lequel 
tombèrent  nos  soldats  par  cette  composition  vicieuse,  .que  l'honnête 
homme,  au  lieu  de  voir  avec  orgueil  ses  fils  se  consacrer  à  la  dé- 
fense de  la  patrie ,  était  réduit  à  rougir  lorsqu'ils  s'enrôlaient. 

^■iii  ■     ■.■-..■■■ni 'i     ■ii-i.       .11. -^— — ^T 

(i)  Des  Tn>ii[>:t  ttgènsx,  eicj  par  la  comte  de  la  Eocliô  Ajrmon.  Paru  M 
4$i7i  p.  84  et  suivante. 
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x>  De  quels  moyens  odieux  les  recruteurs  ne  se  servaient -fis  pas, 
pour  attraper  dans  leurs  filets  une  jeunesse  inconsidérée  ?  Mats 
n'agitons  pas  cette  source  impure.  Ces  prétendus  enrôlemens  vo- 
lontaires îrét aient  souvent  que  des  pièges  tendus  à  l'ignorance  et  à 
la  simplicité ,  favorisaient  les  vices  et  les  désordres  de  la  société , 
et  peuplaient  nos  armées  de  soldats  sans  énergie ,  sans  amour  de 
la  patrie ,  et  toujours  prêts  à  déserter  aux  premiers  revers  (i)  ». 

Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  de  jeunes  gens  sans  expérience, 
être  séduits  par  les  ruses  du  recruteur  ,  ou  entraînés  par  des  cha- 
grins momentanés ,  ou  bien  dans  un  instant  d'ivresse ,  signer  un 
engagement  volontaire ,  dont  ils  se  repentent  bientôt  ;  ils  s'at- 
tristent, la  nostalgie  s'empare  d'eux,  ils  deviennent  nuls  pour  le. 
service  ,  et  finissent  ordinairement  le  reste  de  leurs  jours  dans  un 
hôpital. 

Mais  voulez-vous  des  enrôlemens  volontaires  ?  Veillez  avec  la, 
plus  grande  sévérité  à  ce  qu'on  n'engage  que  des  jeunes  gens  na- 
tionaux, d'une  conduite  irréprochable  et  que  le  désir  seul  de  ser- 
vir vous  amène.  Si  l'on  m'objectait  qu'il  est  difficile  de  s'en,  procu-4 
rer  de  tels,  je  répondrais  que  rien  n'«st  aussi  facile.  Pour  y  par- 
venir, suivez  les  avis  suivans,  basés  sur  votre  propre  intérêt  : 

»  Ne  souffrez  pas  que  les  recruteurs  se  servent  de  supercheries, 
qui  laissent  une  impression  très  défavorable;  faites  exercer  les 
fonctions  de  recruteurs  par  des  officiers  probes  ,  incapables  de  se. 
permettre  des  moyens  puisés  dans,  la  ruse  ou  la  violence  ;  habituez 
le  soldat  a  estimer  sa  profession  et  à  se  croire  ennobli  par.  elle  ; 
donnez-lui  toute  la  considération  qu'il  mérite  ;  rendez  son  état 
physique  aussi  heureux  qu'il  puisse  l'être;  ne  changez  jamais  l'état 
du  militaire  de  mieux  en  mal;  ne  le  tourmentez  pas  par  des  in- 
novations inutiles  ;  tenez  toutes  les  promesses  que  vous  lui  aurez 
faites  ;  ne  négligez  rien  pour  qu'il  ait  une  nourriture  sain*  et  suf- 
fisante ;  qu'il  soit  commodément  logé  et  bien  vêtu  ;  défendez  sé- 
vèrement qu'on  le  fatigue  jamais  inutilement  ;  ayez  soin  que  tons 
les  chefs  indistinctement  cherchent,  par  une  conduite  sage,  à  mé- 

I 

(i)  Considérations  sur  V Art  de  la  guerre,  par  M.  Rogniat,  2e  édition,. 
Paris,  1817,  l>.  71  et 7a.  • 
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riter  l'attachement  et  la  confiance  de  leurs  subordonnés  :  assurez, 
nu  soldat ,  quand  il  est  malade  ou  blessé,  tous  les  soins  qu'il  a 
droit  de  réclamer ,  soins  que  le  véritable  ami  de  l'art  aime  tant  à 
lui  prodiguer,  et  dont  vous  êtes  comptable  devant  Dieu  et  la  na- 
tion ;  soumettez  l'homme  de  guerre  à  une  discipline  exacte  sans  \& 
vexer  par  des  minuties  insignifiantes  ;  soyez  sévère  sans  l'humilier 
ou  l'avilir  ;  soyez  ferme  sans  être  dur  ou  cruel  ;  conférez-lui  des 
récompenses  suivant  ses  services  5  ne  laissez  pas  la  moindre  belle 
action  dans  l'oubli  et  sans  récompense;  assurez  lui  des  retraites 
honnêtes  pour  que  ses  derniers  jours  soient  heureux.  Alors  l'homme 
de  guerre  servira  avec  un  juste  orgueil;  il  sera  dévoué  et  fidèle  à 
son  souverain  ;  et  tout  en  travaillant  ainsi  pour  votre  propre  gloire 
et  }a  sûreté  du  trône,  vous  verrez  que  la  nation  courra  au  de- 
vant des  recruteurs ,  les  pères  mêmes  viendront  en  foule  offrir 
leurs  fils;  et  dans  ce  nombre  immense  d'hommes  se  présentant  vo- 
lontairement ,  on  choisira  ceux  qui  sont  les  plus  propres  au  métier 
fies  armes  ,  et  de  ceux-ci ,  on  pourra  former  des  soldats  qui  sou-. 
tiendront  la  comparaison  avec  ceux  dea  plus  beaux  jours  de  la  ré- 
publique romaine  », 

Revenons  aux  enrôlemens  forcés.  Veut-on  faire  disparaître  ce 
que  ce  mode  de  recrutement  a  d'odieux  aux  yeux  de  certaines  per- 
sonnes qui  ne  raisonnent  pas,  qui  ne  sentent  pas  le  devoir  natu- 
rel auquel  la  patrie  assujettit  le  citoyen ,  on  n'a  qu'à  se  confor- 
mer aux  principes  renfermés  dans  les  avis  que  je  viens  de  tracer 
pour  les  enrôlemens  volontaires.  D'ailleurs,  si,  pour  ces  der- 
niers ,  nous  avons  dit  qu'il  entre  dans  la  politique  du  Souverain 
d'être  toujours  conduit  par  ces  principes,  j'observerai  qu'ils  sont 
tracés  par  un  gouvernement  sous  lequel  le  paisible  citoyen  est 
soumis  à  la  loi  qui  le  force  à  servir. 

Je  conçois  qu'il  serait  injuste  de  recruter ,  par  la  voie  du  sort, 
les  corps  des  colonies  et  de  la  marine.  On  ne  doit  compléter  les 
corps  que  par  l'enrôlement  volontaire ,  en  apportant  toute  l'atten- 
tion possible  à  ne  les  former  que  d'individus  dont  la  conduite  est 
à  l'abri  de  tout  reproche.  Pour  les  troupes  coloniales,  il  est  bon  de 
faire  un  choix  parmi  des  hommes  déjà  plus  ou  moins  accoutumés  à 
^profession  des  armes  et  s'offrant  volontairement  ;  en  outre  il  fau( 
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scrupuleusement  exiger  des  soldats  européens  qui  s'engagent  pour 
les  colonies ,  qu'ils  joignent  une  vie  très-réglée  à  une  constitution 
robuste. 

Four  en  avoir  suffisamment  qui  réunissent  ces  conditions  ,  on  n'a 
qu'à  leur  donner  quelques  avantages  et  surtout  leur  présenter  une 
perspective  heureuse.  IL  est  déplorable  et  contraire  à  la  raison  de 
prendre,  pour  recruter  les  régi  ni  en  s  coloniaux,  des  hommes  noté» 
par  leur  mauvaise  conduite  et  d'aller  jusqu'à  les  choisir  parmi  les. 
malfaiteurs ,  jusqu'à  les  ramasser  dans  les  maisons  de  correct 
tion  !  !  ! Ce  principe  avilit  le  service  militaire  ,  détruit  là  force- 
morale  des  soldats  et  produit  l'influence  la  plus,  nuisible  sur  la, 
moralité;  et  il  s'ensuit  que  ces  gens  adonnés  à  toutes  sortes  «de- 
vices  ,  minés  par  la  débauche  et  qu'on  ne  peut  retenir  par  la  dis-» 
cipline  la  plus  rigoureuse  ,  ne  pouvant  s'acclimater  dans  les  régions 
équatoriales ,  où  rien  n'est  aussi  nécessaire  pour  soutenir  la  vi* 
que  de  ne  commettre  aucun  excès,  deviennent  bientôt  les  victimes, 
de  ces  climats  dévorans ,  et  sont  consumés  sans  avoir  rien  fait  pour 
l'état. 

Après  avoir  exposé  le  meilleur  mode  de  recrutement,  bous. 
sommes  amenés  à  un  sujet  très-important  :  c'est  l'âge  auquel  on 
peut  prendre  les  recrues.  Cet  âge  n'a  pas  été  toujours  le  mêm^ 
chez  tous  les  peuples.  Les  Gaulois  et  les  Germains  servaient  depuis, 
l'âge  de  puberté  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Les  Perses  fixèrent 
le  temps  du  service  depuis  vingt  à  cinquante  ans;  les  Scythes  et 
les  Lacédémoniens  servaient  depuis  l'âge  de  la  puberté  jusques  vers, 
l'âge  de  soixante  ans;  chez  les  Athéniens,  la  loi  fixait  le  servie* 
depuis  dix-huit  jusqu'à  quarante  ans..  Platon  le  fixe  dans  sa  répu- 
blique depuii  vingt  ans  jusqu'à  soixante,  Végèce  rapporte  que- 
l'ancien  usage  des  Romains  était  d*armer  les  jeunes  gens  dès  le 
commencement  de  la  puberté.  Sous  Servius  Tullius  ,  le  service  mi-. 
Ktaire  fut  fixé  de  dix-sept  à  quarante-six  ans.  Chez  les  Romains  y 
cet  âge  a  souvent  varié  :  Constantin ,  Constance  et  Valentinien  le 
fixèrent  tantôt  à  seize ,  tantôt  à  dix-huit ,  tantôt  à  dix- neuf  et 
vingt  ans.  Enfin,  sans  nous  occuper  davantage  de  l'âge  qui,  jus-* 
qu'à  nos  jours,  a  été  successivement  déterminé  pour  le  service* 
militaire ,  je  remarquerai  que  dans  nos  climats ,  il  faudrait  étaJbJMc 
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pour  rcgle  générale  de  ne  jamais  admettre,  pour  la  première  en- 
trée au  service ,  un  homme  au-dessous  de  vingt  ans  et  au-dessus 
de  vingt-cinq.  Avant  vingt  ans  le  corps  n'a  pas  assez  de  force  pour 
soutenir  les  travaux  militaires,  et  après  vingt-cinq  ans.  il  n'a 
plus  la  souplesse  et  la  légèreté  nécessaires  pour  se  former  aux  exer- 
cices. J)ans  nos  climats ,  le  meilleur  âge  pour  appeler  les  citoyens 
à  satisfaire  à  l'enrôlement  par  la  voie  du  sort  est  de  vingt  à  vingt 
et  un  ans  ;  il  est  constaté  par  l'expérience  que  cette  classe 
d'hommes  est  la  plus  propre  au  métier  des  armes,  les  individus 
parvenus  à  cet  âge  sont  assez  forts  pour  résister  aux  fatigues  de  la 
guerre ,  et  ils  se  font  facilement  au  joug  de  la  discipline  militaire 
et  à*la  vie  des  camps.  Prendre  les  hommes  avant  qu'ils  n'aient  ac- 
quis toutes  leurs  forces,  c'est  multiplier  les  victimes,  c'est  aug- 
menter les  dépenses  d'une  armée  et  non  pas  sa  véritable  force  : 
or,  les  gouverne  mens  ne  devraient  jamais  s'écarter  de  la  règle  que 
je  proroge,  que  par  des  raisons  majeures. 

JNous  savons  qu'il  peut  arriver  qu'un  paya  menacé  dans  son 
existence  politique,  se  trouve  obligé  d'y  déroger.  Cest  ici  un  cas 
d'exception.  Lorsqu'un  état  est  placé  dans  l'alternative  où  il  s'agit 
de  prévenir  par  un  mal ,  un  mal  plus  grand  ,  il  ne  doit  pas  être 
embarrassé  dans  le  choix ,  surtout  quand  il  est  question  du  salut  pu- 
blic devant  lequel  tout  doit  plier.  C'est  ainsi  que  de  grandes  crises 
politiques  ont  même  ofiert  l'exemple  que  la  population  entière  a  du. 
courir  aux  armes ,  que  l'autorité ,  ne  pouvant  plus  avoir  recours  à. 
des  enrôlemens  réguliers,  devait  ordonner  des  levées  en  masse 
pour  s'opposer  à  une  ennemi  formidable.  Heureusement  les  cir- 
constances critiques  où  le  gouvernement  est  forcé  de  venir  à  une 
niesure  aussi  désastreuse  ,  se  présentent  rarement  et  ne  durent 
pas  long-temps ,  parce  que  la  population  du  royaume ,  qui  sert 
4e  base  à  la  puissance  de  l'état ,  serait  bientôt  détruite  ;  car  ces 
levées  en  masse  ,  qui  sont  sans  discipline ,  sans  expérience ,  sans, 
aucune  habitude  des  combats,  et  encore  souvent  divisées  par  opi-^ 
nion  et  par  intérêt,  sont  peu  redoutables  pour  des  militaires  for- 
més, elles  sont  promptement  moissonnées  par  le  fer  de  l'ennemi 
çt  par  les  maladies.  Les  privations,  les  fatigues  et  le  décourage^ 
cent  sont  des  causes  morbifiques  qui  dévorant.  Ces  hommes  im- 
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habiles  au  maniement  des  armes  ,  et  qui ,  pour  ainsi  dire ,  ne  peu- 
vent rien  contre  des  troupes  pourvues  d'ordre,  disciplinées,  ac- 
coutumées aux  fatigues  et  à  la  vie  des  camps,  familiarisées  avec 
les  dangers  et  animées  par  des  succès. 

Nous  nous  sommes  entretenus  de  Page  auquel  l'homme  est  le- 
plus  propre  à  entrer  au  service  militaire  ;  il  me  reste  maintenant 
à  parler  de  l'aptitude  corporelle  de  l'homme  à  l*état  de  soldât. 

Personne  n'ignore  que  pour  être  soldat ,  il  faut  joindre  à  la  jeu- 
nesse et  à  la  taille  ,  un  corps  sain  ,  rohuste  et  en  état  de  résister, 
aux  fatigues  de  la  guerre. 

L'homme  qui  s'engage  ou  celui*  qui  est  levé  par  îe  sort ,  ou  celui 
qui  contracte  des  infirmités  au  service,  doit  être  soumis  à  la  visite 
«l'un  officier  de  santé  expérimenté ,  qui  connaît  les  habitudes  et  les, 
devoirs  du  soldât  (i), 

JJes  infirmités  qui  rendent  impropre  au  service  militaire^ 

Lorsque  l'officier  de  santé  est  chargé  de  faire  la  visite  d'unv 
homme  qui  désire  ou  qui  doit  entrer  au  service  militaire,  on  sait 
qu'il  faut  commencer  par  le  faire  déshabiller  tout-à-fait ,  et  exa- 
miner le  corps  par  devant  et  par  derrière,  pour  s'assurer  s*il  est 
bien  conformé  dans  toutes  ses  parties ,  et  s'il  n'a  aucune  des  in-* 
firnrités  ou  maladies  qui  rendent  inhabile  au  service. 

Relativement  aux  infirmités  ou  maladies  qui  exemptent  du  ser- 
vice militaire  ou  nécessitent  la  réforme ,  je  crois  ne  pouvoir  mieuxs 
faire  que  d'exposer  le  tableau  qui  a  été  dressé  et  adopté  en  France  > 
et  imité  dans  les  Pays-Bas.  J'y  ajouterai  quelques  remarques. 

ï.  La  cécité.  Un  homme  qui  s*annonce  être  dans  un  état  de  ce-, 
cilè  par  suite  de  l'amaurose  doit-être  examiné  avec  toute  l'atten- 
tion possible,   parce  qu'il  peut  simuler  ce  cas.  On  lui  tiendra  les- 

(î)  Il  est  étonnant  qu'il  y  ait|des  pays  oùjl' on  confie  à  des  médecins  et  chirur- 
giens civils,  la  visite  des  hommes  levés  par  le  sort;  il  en  résulte  un  grand, 
nombre  d'abus  inutiles  de  détailler.  Ces  visites  ne  devraient  jamais  être, 
faites  que  par  des  médecins  d'armée  ou  par  des  chirurgiens-majors  ,  ou. 
bien  par  des  hommes  de  l'art  qui  ,  après  avoir  longtemps  exercé  parmi  les 
troupes ,  se  sont  établis  dans  les  provinces  où  siègent  les  conseils  de  milice- 
«u  de  recrutement.  De  cette  manière  on  aurait  toujours  des  hommes  propre*» 

Au  métier  des  arnica. 

(  Note  du  rèdactGui)^ 
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yeux  fermés  pendant  quelques  instans,  et  on  les  lui  ouvrira  subi* 
tement  à  une  vive  lumière  ;  si  alors  la  pupille  ne  se  contracté  pas  ^ 
l'infirmité  est  constatée  •(  1  ). 

IL  La  perte  de  Vœil  droit.  La  perte  de  Poril  droit  ou  la  pri* 
vation  de  son  usage  rend  l'homme  impropre  au  service  de  l'infan- 
terie, mais  il  peut  servir  dans  toutes  les  autres  armes  ;  cependant 
en  considération  de  la  tenue  des  troupes ,  il  faudrait  ne  pas  recevoir 
un  borgne  au  service  militaire. 

IIL  La  fistule  lacrymale  >  et  les  maladies  irrémédiables  des 
paupières  qui  gênent  sensiblement  la  vision.  On  doit  joindre  à 
cet  article  l1 Ophthalmie  habituelle  ou  celle  dont  le  retour  est 
très  fréquent ,  ainsi  que  les  taches  sur  la  cornée  transparente  qui 
metten    obstacle  à  la  vision. 

IV.  Les  défauts permanens  de  la  vue,  qui  empêchent  de  dis* 
tinguer  les  objets  â  la  portée  nécessaire  pour  le  service  de  guerre. 
Ici  je  mentionnerai  la  myopie,  la  nyctalopie ,  Vhéméralopie ,  etc. 
Ces  maladies  peuvent  être  simulées.  Quand  â  la  myopie ,  elle  sa 
présente  le  plus  souvent.  Quelquefois  la  conformation  plus  convexe 
du  globe  de  l'œil  l'annonce  ;  mais  en  général,  pour  bien  la  cons- 
tater ,  il  faut  avoir  recours  à  l'épreuve  de  lunettes  concaves ,  d'un 
foyer  très-rapproché. 

V.  La  perte  du  nez* 

VI.  Les  ulcères  incurables  du  nez  et  sa  difformité ,  capable 
de  gêner  sensible men t  la  respira tion • 

VIL  Les  polypes  incurables. 

VIII.  L'ozène. 

IX.  L'haleine  fétide ,  provenant  de  causes  irrémédiables.  On 
doit  aussi  comprendre  dans  cet  article,  un  écoulement  fétide  d'o- 
reilles, reconnu  incurable  ,  ainsi  qu'une  forte  et  puante  sueur  des 
pieds.  Mais  avant  de  dire  que  ce  sont  des  cas  de  reforme,  il 
convient  de  bien  s'assurer  s'ils  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  seule 

(i)  M.  de  Kirckhoff  aurait  dû  ajouter  que  la  cécité  peut  exister  par 
amaurose,  quoique  les  pupilles  se  contractent;  il  est  vrai  que  ce  cas  est 
Ibrt  rare,  maison  l'observe.  Un  individu  pourrait  donc  réclamer  avec  jus- 
tice dans  ce  cas  l'exemption  du  service  militaire. 

(  Jtiote  du  rédacteur). 
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malpropreté  on  de  quelque  ruse.  On  a  tu  plusieurs  fois  des  hommes^ 
qui,  pour  avoir  une  haleine  fétide  et  être  déclarés  incapables  au 
«ervice  militaire,  mangeaient  toutes  sortes -de  choses  propres  à  pro-* 
du  ire  cet  effet.  On  en  a  tu  d'autres  qui  introduisaient  des  substances 
acres  dans  les  oreilles  pour  occasionner  un  écoulement.  L'officier 
de  santé  ne  doit  pas  être  la  dupe  des*  ruses  de  cette  nature. 

X.  La  perte  totale  ou  partielle  de  la  mâchoire  inférieure  '  ou 
supérieure. 

XI.  La  perte  des  dents  incisives  et  canines  y  supérieures  et  in- 
férieures. 

XII.  Les  lésions  ou  difformités  incurables  >  capables  de  gène  f 
la  mastication  ou  la  parole*. 

XIII.  La  mutité  permanente* 

XIV.  L'aphonie  permanente. 

XV.  îéafistide  salivaire  et  V écoulement  involontaire  de  la  sa* 
live ,  reconnus  incurables. 

XVI.  La  difficulté  de  la  déglutition  résultante  de  la  paralysie  > 
ou  la  lésion  de  quelques  parties  servant  à  cette  fonction. 

XVII.  La  surdité  complète.  La  facilité  avec  laquelle  cette  in- 
firmité peut-être  simulée,  doit  engager  l'officier  de  santé  à  se  tenir; 
en  garde  contre  l'artifice. 

XVIII.  I*es  maladies  et  les  lésions  incurables  des  organes  de 
Vouïe  9  qui  empêchent  d'entendre  à  la  portée  nécessaires  pouf 
le  service  de  guerre. 

XIX.  Les  goitres  volumineux  et  incurables* 

XX .  Les  écrouelles  ulcérées. 

XXI.  La  phthisie  des  poumons  et  des  autres  viscères* 

XXII.  L'asthme  confirmé. 

XX III.  L'hémoptysie  habituelle  ou  périodique. 

XXIV.  La  gibosité  antérieure  ou  postérieure  ±  assez  con+ 
sidérable  pour  gêner  la  respiration  ,  ou  le  port  de  l'équipement 
militaire. 

XXV.  Les  hernies  irréductibles  et  celtes  qui  ne  peuvent  être 
contenues.  U  ne  hernie  même  réductible  devrait  exempter  du  service 
militaire  5  car  un  homme  qui  a  une  hernie  ne  convient  pas  pour 
être  soldat  ;  il  ne  peut  pas  bien  se  plier  aux  exercices  et  résister  aux 
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fatigues    inséparables   du  métier  des  armes.  Tous  les  officiers  de 
santé  militaires  partagent  cet  avis. 

XXVI.  Les  hydropisies  reconnues  incurables* 

XXVII.  Le  calcul f  la  gravelle. 

XX VIII.  L'incontinence  d'urine  et  toutes  les  lésions  gravée 
des  voies  urinai res  9  reconnues  incurables.  Veut-on  s'assurer  si 
l'incontinence  d'urine ,  qui  peut-être  simulée  ,  existe  réellement  ,  . 
on  doit  voir  inopinément  celui  qui  s'en  dit  atteint,  et  le  faire 
uriner.  Dans  le  cas  qu'il  urine  à  plein  canal  et  en  quantité ,  on  est 
certain  de  l'imposture.  Un  autre  moyen  de  le  découvrir  \  c'est  de 
surprendra  l'homme  ,  le  matin,  dans  son  sommeil;  on  le  réveille 
brusquement  et  on  le  sonde.  Lorsqu'on  trouve  le  lit  sec  et  qu'on 
tire  une  bonne  quantité  d'urine ,  on  est  convaincu  de  la  fraude. 

XXIX.  La  perte  des  testicules  9  le  sarcocèle  ,  Vhydrocèle  ,  le 
varicocèle ,  et  toutes  les  autres  maladies  et  lésions  graves  du 
terotum  y  des  testicules  et  du  cordon  spermatique  ,  reconnus  in-* 
curables* 

XXX.  Les  hémorroïdes  ulcérées  ,  le  flux  hé 'morroîdal habituel \ 
f  incontinence  permanente  des  matières  fécales }  la  chute  habi- 
tuelle dû  rectum. 

XXXI.  Les  fiscules  urinaires  ,  ainsi  que  celles  â  l'anus  ,  rc+ 
connues  incurables. 

XXXII.  La  goutte,  la  sciatique  et  les  autres  affections  rhuma- 
tismales invétérées  qui  empêchent  les  mouvemens  habituels  des 
membres  du  tronc.  Le  rhumatisme  est  encore  l'une  de  ces  maladies 
qui  est  très-souvent  simulée.  L'officier  de  santé  doit  agir  avec  le 
plus  grand  scrupule  lorsqu'il  a  à  visiter  des  hommes  qui  se  disent 
en  être  affectés.   Si  c'est  un  individu  que  le  sort  a  désigné   pour 
entrer  sous  les  drapeaux ,  on  doit  se  faire  fournir  des  certificats  des 
médecins  qui  l'on  traité  antérieurement.  Si  c'est  un  soldat,  il  faut 
l'observer   de  près  dans  un  hôpital.  On  doit  i'épier  et  se  rendre 
souvent  auprès  de  lui  sans  qu'il  s'y  attende,    pour  voir  si  quelque- 
fois on  ne  le  surprendrait  pas,  jouant  à  dif'férens  jeux,  ou  se  livrant 
à  des  exercices  que  ses  souffrances  ,  si  elles  étaient  réelles  ,  ne  com- 
porteraient pas.  On  ne  peut  laisser  aucun  doute  que  son  mal  ne 
s«it  simulé  |  quand  par  exemple  il  se  plaint  toujours  des  mêmes 
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douleurs  nonobstant  les  variations  atmosphériques  ,  et  malgré  rit* 
sage  des  remèdes  indiqués;  et  quand  la  partie  à  laquelle  il  rapporte* 
ges  douleurs  ne  subit  aucun  amaigrissement. 

XXXIII.  Les  anévrismes  des  gros  troncs  artériels» 

XXXIV.  Les  varices  volumineuses  ou  multipliées. 

XXXV.  Les  cancers  et  les  ulcères  invétérés ,  reconnus  incu- 
rables. 

XXXVI  Les  caries  et  nécroses  considérables,  le  spina  ven- 
tosa  y  les  tumeurs  des  os  qui  gênent  les  mouvemens  $  le  ramolis- 
sement  des  os. 

XXXVII.  La  perte  d'un  membre,  d* un  pouce  ,  d'un  gros  orteil ', 
du  doigt  indicateur  de  la  main  droite  ,  de  deux  doigts  delà  même 
main  ,  de  deux  doigts  du  même  pied» 

XXXVIII.  La  perte  irrémédiable  du  mouvement  d'un  membre > 
d'un  pouce  >  d'un  gros  orteil ,  du  doigt,  indicateur  de  la  main 
droite  ,  de  deux  doigts  de  la  même  main  ;  de  deux  doigts  dii 
même  pied. 

a  i 

XXXIX.  La  rétraction  considérable  et  permanente  des  muscles 
fléchisseurs  ou  extenseurs  d'un  membre. 

XL.  La  claudication.  C'est  encore  un  cas  qui  exige  beaucoup 
d'attention  de  le  part  de  l'officier  de  santé ,  pour  s'assurer  s'il  n'est 
pas  simulé. 

XLI.  Les  difformités  incurables  des  pieds  j  des  mains,  d'un 
membre,  du  col  et  de  la  tête ,  du  corps  ,  capables  de  gêner  l'exer* 
cice  des  facultés  intellectuelles  ,  le  maniement  des  armes  f  l'équi* 
tation. 

XLIJé  Le  marasme. 

XLIII.  L'atrophie  d'un  memhte. 

XL,r\\  L'ctdème  général  ou  partiel ,  reconnu  inourable* 

XLV.  La  teigne  reconnue  incurable. 

XLVI.  Les  dartres  étendues  et  reconnues  incurables* 

XLVII.  La  lèpre  et  Péléphantiasis. 

X.LVIII.  Les  cachexies  vénériennes  y  scorbutiques  et  autres  p 
invétéréres  et  reconnues  incurables. 

XL1X.  La  transpiration  habituellement  fi  tide . 

L.  JL'e'pilepsie.  Cette  maladie  est  souvent  simulée.  Si  le  cas  n'est 
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£as  assez  prouvé  par  des  certificats ,  délivrés  par  des  médecins  f 
alors  pour  ne  pas  être  la  dupe  de  Pi  tu  posture ,  il  est  bon  de  faire 
entrer  l'homme  dans  un  hôpital ,  afin  de  pouvoir  l'observer  et  se 
rendre  témoin  d'un  accès.  On  est  persuadé  que  la  maladie  existe 
ai ,  pendant  le  paroxisme,  on  expose  subitement  l'œil  à  une  vite 
lumière,  et  si  la  pupille  ne  se  contracte  pas  (1).  L'épreuve  par 
l'application  de  la  cire  à  cacheter  brûlante,  ou  d'un  fer  rougi  au 
feu,  pendant  le  paroxisme ^  est  incertaine;  il  y  a  des  individus  qui 
l'endurent  sans  témoigner  la  moindre  apparence  de  douleur;  et 
d'ailleurs  il  doit  répugner  aux  principes  d'un  médecin ,  do  se  servir 
d'un  moyen  semblable  que  l'humanité  réprouve. 

LI.  Les  convulsions  ou  mouvemens  convulsifs ,  généraux  ou 
partiels  y  reconnus  incurables, 

LIL  Le  tremblement  habituel  de  tout  le  corps  ou  d'un  membt* 
reconnu  incurable*. 

LUI.  La  paralysie  générale  où  partielle. 

L1V.  La  démence p  la  manie  et  l'imbécillité.  Ces  infirmités, 
ainsi  que  celles  des  articles  LI  et  LU  peuvent  être  simulées  :  l'offi- 
cier de  santé  doit  donc  se  faire  fournir  des  certificats  du  médecin 
qui  a  traité  l'homme  soumis  à  la  visite ,  ou  de  quelques  autres) 
personnes  dignes  de  foi ,  et  connaissant  l'homme  de  puis  long-temps» 

J'ai  dit  qu'il  ne  faut  admettre  dans  une  armée  que  des  jeunes 
gens  nationaux ,  sains  ,  vigoureux  et  d'une  bonne  conduite  ;  con-< 
ditions  aussi  essentielles  sous  le  rapport  de  l'hygiène  que  sous  ce- 
lui de  la  politique.  Mais  un  autre  principe  dont  la  bonté  est  sanc- 
tionnée par  l'expérience,  qui  a  une  influence  heureuse  sur  la  santé 
•t  l'instruction  du  soldat  et  sur  l'excellence  des  armées ,  et  qui  est 

(ï)  Le  savant  et  estimable  docteur  Revef  llé-Parise  ,  l'un  des  officiers  de 
aanté  les  plus  distingués  des  armées  de  Napoléon,  fait  connaître  dans  son 
Analyse  de  V Hygiène  Militaire  de  M.  de  Kerckhoff  .  Voyez  le  journal  gé- 
néra l  de  Médecine,  de  Pa/is  ,  juillet  irtî5),  une  épreuve  très-convenable 
pour  constater  l'épilepsie.  Cette  épreuve,  dont  il  s'est  souvent  servi  avec 
auccès  ,  consiste  à  passer  sous  les  narines  de  l'épileprique  ,  et  à  différente j 
reprises  deux  ou  trois  allumettes  enflammées,  si  l'épilepsie  n'est  que  si 
mulée  ,  il  est  impossible  au  sujet  d«  supporter  patienuneut  le  piquant  du. 
gaz  qui  s'en  exhale, 

(  NoU  du  rédacteur). 
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facile  à  mettre  en  pratique  lorsqu'on  a  adopté  lé  système  d'enrôlé* 
mens  forcés ,  c'est  de  baser  la  distribution  des  recrues  dans  le* 
corps  ,  sur  lés  localités  ,  la  profession  ,  le  genre  de  vie  et  les  habi- 
tudes de  ces  individus,  ce  Si  Ton  pouvait ,  dit  le  général  comte 
Duhesmes ,  bien  répartir  les  hommes  dans  les  différentes  armes  , 
suivant  leur  génie,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  on  aurait  des 
soldats  déjà,  presque  faits ,  auxquels  il  ne  faudrait  que  très  peu 
d'instruction  (1)».  L'habitude  est  une  seconde  nature,  dit-on 
en  proverbe,  il  est  difficile  de  la  changer.  C'est  ordinairement  le 
changement  d'habitudes  qui  rend  la  vie  militaire  fatigante  et  désa- 
gréable à  tant  de  recrues,  et  le  plus  souvent  il  ne  se  fait  pas  sans 
nuire  à  la  santé.  On  devrait  donc ,  comme  on  l'a  conseillé ,  re- 
cruter la  cavalerie ,  l'artillerie  légère  et  le  train  dans  les  provinces 
où  les  hommes  sont  accoutumés  à  soigner  des  chevaux  5  ces  hommes 
familiarisés  avec  ces  animaux,  auxquels  ils  sont  attachés,  seront 
plus  contens  de  servir  dans  la  cavalerie  que  dansN  l'infanterie  5  ils 
soigneront  mieux  les  chevaux  qu'un  autre  \  ils  seront  plutôt  dres- 
sés ;  le  service  les  fatiguera  peu  ou  point;  en  entrant  au  corps,  ils 
savent  déjà  panser  et  conduire  un  cheval j  ils  sont  par  conséquent 
déjà  au  courant  d'une  chose  qui  forme  les  premiers  élénfens  du  ca- 
valier, chose  qu'un  autre  n'apprend  quravec  plus  ou  moins  de  dif- 
ficultés. On  prétend  que  la  cavalerie  allemande  ne  doit  la  supé- 
riorité de  ses  détails  qu'à  l'attention  que  l'on  a  de  la  recruter  par- 
mi des  hommes  habitués  au  cheval.  On  connaît  la  valeur  et  la 
bonne  tenue  de  la  cavalerie  polonaise  ,  presque  toute  composée 
d'hommes  accoutumés ,  depuis  leur  tendre  jeunesse ,  à  vivre  avec 
4es  chevaux. 

En  s'attachant  à  suivre  cet  excellent  principe  >  on  doit  choisir 
de  préférence  pour  l'infanterie  légère,  les  montagnards;  ce  sont 
principalement  les  contrées  montagneuses  ,  les  pays  où  les  habi- 
tans  sont  naturellement  chasseurs  ,  qui  fournissent  les  hommes  les> 
plus  propres  à  l'infanterie  légère.  Cette  arme  demande  des  soldats 
robustes,  éveillés,  agiles  et  bons  marcheurs  ;  des  hommes  qui  re- 
connaissent le  mieux  les  accidens  des   terrains,  et  qui  ne  sont  ni 


«N 


(1)  E&sai  historique  sur  l'infanterie  légère  ,  etc.  Paris ,  1814» 
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effrayés  ni  arrêtés  par  les  mauvais  chemins ,  les  ravins ,  les  mon- 
tagnes et  les  forêts.  Les  montagnards  respirarit  un  air  pur  et  éieo 
trique,  et  endurcis  aux  exercices  corporels  ont  beaucoup  de  fore* 
et  de  vigueur.  Leur  éducation  les  a  formés  aux  fatigues  et  leur 
rend  faciles  à  supporter  les  privations  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment à  la  guerre. 

Quant  à  l'infanterie  de  ligne ,  dont  les  mouvemens  d'ensemble 
conviennent  mieux  au  genre  de  vie  et  aux  habitudes  des  individus 
naturellement  sédentaires ,  on  peut  la  recruter  parmi  l'es  artisans, 
les  paysans ,  des  hommes  robustes  sans  distinctions  de  profession 
ou  de  pays*  > 

C'est  dans  les  villes  qu'il  faut  choisir  les  soldats  destinés  aux 
armes  qui  demandent  quelque  talent*. 

C'est  dans  la  classe  des  habitans  des  bords  des  rivières  ,  de  ces 
nommes  qui  travaillent  aux  métiers  pénibles  ,  aux  professions  mé- 
caniques, que  Ton  doit  recruter  l'artillerie ,  et  que  Ton  doit  pren» 
dre  les  gens  pour  lé  service  des  pontonniers  et  des  sapeurs.  Et 
c'est  parmi  les  hommes  accoutumés  à  travailler  dans  les  mines 
qu'il  convient  de  prendre  les  mineurs. 

Dans  un  pays  d'une  grande  étendue,  qui  présente  beaucoup  de 
différence  dans  lé  caractère  national ,  lés  mœurs ,  le  langage  et  lea 
habitudes  de  ses  vastes  provinces ,  comme  par  exemple  la  Russie  , 
l'Autriche,  etc.,  il  est  bon  aussi  de  réunir  ensemble,  autant  que 
possible  *  les  recrues  et  les  officiers  de  la  même  province,  et  de 
composer  les  corps  de  sorte  que  le  soldat  se  trouve  au  milieu  des 
compagnons  de  son  enfance,  au  milieu  d'anciens  camarades  qui 
partagent  ses  habitudes  et  parlent  son  idiome.  Le  nouveau  soldat 
alors  s'apercevra  beaucoup  moins  du  changement  de  son  genre  de 
vie;  il  sera  moins  sujet  à  se  dégoûter  du  service  militaire;  il  se 
fera  plus  facilement  et  plus  promptement  à  son  nouvel  état  ;  il 
s'attachera  davantage  à  son  corps  et  il  aura  plus  de  confiance  dans 
ses  chefs.  Celui  au  contraire ,  qui  se  trouve  t ou t^ à-coup  jette  au 
milieu  des  soldats  qu'il  ne  connaît  pas  ^  étrangers  à  son  langage ,  à 
ses  habitudes  et  à  son  cœur,  devient  inquiet  et  méfiant;  il  lui  est 
difficile  de  contracter  des  liaisons  d'amitié  avec  ses  camarades1  ; 
abandonné  en  quelque  sorte  de  lui-même ,  il  est  très-susceptible 
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de  s'attrister.  Ne  sachant  à  qui  confier  ses  soucis  et  ses  peines,  il 
est  de  suite  obsédé  du  désir  de  retourner  dans  ses  foyers*,  la  nos^ 
talgie  s'empare  de  lui  ;  son  nouvel  élat  le  dégoûte,  il  ne  s'y  livre 
qu'avec  répugnance  5  les  moindres  fatigues  le  rebutent  et  l'abattent, 
et  souvent  il  finit  par  succomber  dans  un  hôpital. 

Ayant  terminé  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  recrutement ,  j'ai  à 
examiner  la  question  :  jusqu'à  quel  âge,  peut-on,  sous  le  rapport 
de  l'intérêt  d'une  armée  et  de  la  conservation  de  la  santé ,  rete- 
nir les  soldats  sous  les  drapeaux  ?  Ce  terme  me  parait  ne  pas  de- 
voir dépasser  l'Age  de  trente-cinq  à  quarante  ans  ;  arrivé  à  cet  âge,  le 
soldat  ne  devrait  plus  être  admis  que  dans  l'arme  des  vétérans,  parce 
qu'alors,  outre  les  infirmités  qu'il  peut  avoir  gagnées, -il  devient 
moins  propre  au  service  ;  sa  santé  est  sujette  à  s*altérer,  surtout 
«'il  ne  sert  pas  avec  plaisir  ,  si  son  corps  est  usé  par  les  fatigues 
ou  abîmé  par  des  blessures ,  ou  s'il  est  affaibli  par  suite  de  mala- 
dies, ce  Vers  l'âge  de  trente  ans  ,  remarque  le  général  Rogniat  , 
lorsque  l'homme  a  fini  son  accroissement,  ses  membres  co  m  mena- 
cent à  perdre  leur  souplesse  ;  il  devient  bientôt  Lourd  ,  pesant  ;  le 
mouvement  cesse  de  lui  être  agréable;  l'effervescence  de  la  jeu- 
aiéipse,  qui  lui  faisait  trouver  des  charmes  dans  la  vie  errante  et 
variée  du  militaire ,  se  calme  par  degrés  pour  faire  place  à  des 
idées  de  repos  et  de  tranquillité;  dès-lors,  le  soldat,  qui  ne  se 
livre  plus  qu'avec  regret  à  ses  exercices,  fait  mal  un  métier  qu'il 
cesse  de  faire  avec  plaisir  ,  à  moins  que  des  idées  d'ambition  et 
d'avancement  ne  viennent  le  stimuler;  mais  ces  idées  ne  peuvent 
germer  que  dans  la  tête  du  plus  petit  nombre.  C*est  donc  non  loin 
de  ce  terme  qu'il  faut  former  la  carrière  militaire  (1)». 

Il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  l'enrôlement  est  à  vie.  Il  est 
Inutile  dédire  combien  cette  disposition ,  décourageante  pour  ceux 
qui  sont  destinés  à  l'état  militaire,  est  peu  compatible  avec  les 
principes  de  l'équité  et  avec  la  santé  et  l'intérêt  d'une  armée.  Ad- 
mettons même  que  chez  les  soldats  âgés,  qui  ont  vieilli  dans  les 
privations  et  les  fatigues ,  et  qui  ont  été  formés  dans  les  champs 

de  bataille,   véritable  école  du  guerrier,  ^on  trouverait  une  grande 
ressource  pour  la  guerre;   mais  la  justice  ne  réclamerait-elle  pas  eu 

(1)  Ouvrage  cite,  p.  79. 
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leur  faveur  de  les  laisser  jouir  du  repos  dans  leur  vieillesse?  Un 
vieux  soldat  a  des  titres  incontestables  à  la  reconnaissance  pu  Mi- 
que  ;  c'est  un  devoir  pour  l'Etat  de  lui  assurer  ,  dans  ses  vieux 
jours,  des  moyens  honorables  de  vivre  et  de  se  reposer. 

wwwwnHmm  <vvvvvvvv»'vvvv*vv»**<vvvvvvvvvvvvvvvvvvv»\<vvvviivvwvv*vv^ 

LETTRE  DE  M*.  LE  CAPITAINE  COLLOMBEL , 

au  directeur  bu  journal  des  sciences  militaire. 
Monsieur  , 

J'ai  lu  dans  la  24e  livraison  du  journal  des  Sciences  militaires  t 
un  article  contenant  plusieurs  idées  que  M.  J.  M***,  lieutenant 
de  vaisseau  a  publiées  en  182a  ,  sur  quelques  points  de  la  Marine* 
Il  est  question  dans  cet  écrit  des  inconvéniens  attachés  à  l'usage 
des  caisses  à  eau  sur  les  bàtimens  et  à  l'emploi  des  barils  à  poudre 
et  des  gargousses.  Comme  l'insertion  récente  de  ces  réflexions  pour- 
rait faire  supposer-  au  public  qu'aucun  essai  d'amélioration  n'a  été 
tenté  à  cet  égard,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de 
tenir  les  marins  au  courant  des  projets  qui  existent  pour  conserver 
la  poudre  à  bord  des  bàtimens  de  guerre. 

Avant  tout  je  dois  dire  un  mot  du  moyen  que  M.  M***  propose 
pour  empêcher  l'oxidation  dans  l'intérieur  des  caisses  à  eau.  Il 
veut  qu'on  les  double  en  plomb  très-mince.  <x  La  dépense  se- 
t>  rait  bien  minime  ,  dit-il ,  et  la  main-d'œuvre  peu  coûteuse.  J'ai 
>>  consulté  à  ce  sujet  un  des  meilleurs  plombiers  de  la  capitale,  il 
»  ne  croit  pas  que  la  dépense  pour  chaque  caisse  s'élevât  à  5o  francs 
»  encore  aurait-on  toujours  la  valeur  du  plomb  qui  ne  s'altère  pas 
»  dans  l'eau.  Son  opinion  est  aussi  que  l'eau  ni  la  caisse  n'ont  rien 
y>  à  craindre  du  contact  du  plomb  ». 

Malgré  cette  assertion ,  nous  pouvons  affirmer  que  ce  serait  un 
très  mauvais  moyen.  Si  une  caisse  doublée  en  plomb  restait  cons- 
tamment pleine  ,  il  n'y  aurait  point  de  danger  à  se  servir  de  l'eau 
qu'elle  renfermerait;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  on  puise,  sui- 
vant les  besoins ,  une  certaine  quantité'  d'eau  dans  ces  caisses ,  et  à 
chaque  opération  l'air  se  renouvelle,  ce  qui  favorise  la  formation 
de  l'oxide  de  plomb  qui  passe  alors  à  l'état  de  carbonate.  On  sait 
4VLleurs  que  le  gaz  oxigène  humide  attaque  le  plomb  qui ,  dtunk 
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son  contact  avec  l'air  humide,  donne  naissance  à  un  oxide  qui  est 
Résineux. 

Au  reste  ces  caisses  à  eau  se  détériorent  beaucoup  plus  à  Texte- 
rieur  qu'à  l'intérieur,  malgré  la  peinture  dont  on  les  recouvre. 
Aussi  convient-il  de  les  peindre  à  deux  couches,  surtout  quand  1* 
su  rince  de  la  tôle  a  été  entamée  par  la  rouille  ,  ce  qui  arrive  quand, 
au  retour  des  campagnes,  elles  sont  battues  et  grattées. 

Four  préserver  le  fer  de  la  rouille  on  indique  dans  les  Annales 
de  Chimie,  février  1822,  l'application  d'un  vernis  composé  de 
caout-chouc  fondu  dans  l'huile  essentielle  de  térébenthine.  Ce 
Ternis,  lorsqu'il  est  bien  séché  et  ferme ,  ne  s'altère  point  par 
'humidité.  C'est  un  essai  à  faire  sur  les  caisses  à  eau  en  usage  dans 
la  marine. 

Passons  à  ce  que  dit  M.  J.  M***  sur  les  barils  à  poudre  et  les 
gargo  usses. 

La  chaleur  et  l'humidité  sont  deux  causes  de  détérioration  qu\ 
Agissent  avec  beaucoup  d'énergie  sur  la  poudre  de  guerre ,  à  bord 
des  vaisseaux  du  roi.  Depuis  long-temps  les  officiers  du  corps  royal 
d'artillerie  de  la  marine  se  livrent  à  la  recherche  des  moyens  de 
conserver  les  poudres  dont  la  bonté  exerce  une  si  grande  influence 
sur  les  succès  des  armées  navales. 

M.  Homme,  chef  de  bataillon  au  corps  royal  d'artillerie  de  la 
marine,  a  'ait  exécuter  en  1821  ,  à  la  direction  d'artillerie  deRo- 
chefort ,  un  modèle  de  caisse  en  cuivre  ayant  la  forme  d'un  prysnie 
triangulaire  qui  paraissait  offrir  de  grands  avantages. 

M.  Fichât ,  capitaine  au  nu  me  corps,  a  proposé,  en  1817,  de% 
caisses  en  bois  doublées  en  plomb.  On  peut  lire  le  Mémoire  que 
cet  officier  a  fait  insérer  dans  le  tome  3  du  journal  des  Sciences 
militaires.  M.  Charles  Dupin ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la 
Grande-Bretagne,  publié  en  1820,  parle  ainsi  des  caisses  à  poudre. 

«  On  introduit  maintenant  dans  la  marine  anglaise  une  amélio- 
a»  ration  fort  importante.  Au  lieu  de  conserver  la  poudre  dans  les 
9»  barils  ordinaires  où  elle  est  sujette  à  gagner  plus  ou  moins  d'hu- 
»  midité ,  on  la  renferme  dans  des  caisses  en  bois  ;  on  s'est  même 
*  servi  de  caisses  tu  cuivre  ;  (  on  avait  d'abord  employé  des  barils 
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»  en  cuivre ,  en  suite  on  a  proposé  des  barils  en  bois  doublés  en  • 
y>  feuilles  de  plomb).  Parla,  non  seulement  la  poudre  se  conserve 
»  sans  altération,   mais  dans  une  soute  d'une  grandeur  donnée, 
9  on  peut  en  arrimer  près  d'un  cinquième  de  pins  qu'en  faisant 
9  des  barils. 

»  Les  raisons  qui  nous  ont  fait  adopter  des  caisses  en  métal  et 
30  de  forme  cubique  pour  conserver  nos  liquides ,  doivent  nous 
a»  faire  adopter  des  caisses  analogues  pour  conserver  nos  poudres  à 
3p  bords». 

M.  le  capitaine  d'artillerie  de  marine ,  Charpentier ,  dans  son 
excellente  traduction  du  Traité  d'artillerie  navale,  par  sir  Howare 
Donglas ,  nous  apprend  qu'un  bâtiment  de  guerre  est  muni  de 
caisses  à  poudre ,  à  l'instar  de  celles  qui  viennent  d'être  intro- 
duites dans  la  marine  anglaise. 

La  frégate  du  roi  la  Surveillante  construite  dans  les  chantiers 
de  Lorient ,  est  approvisionnée  d'un  certain  nombre  de  ces  caisses. 
Les  unes  sont  en  cuivre  ;  les  autres  en  bois  de  noyer  doublé  inté- 
rieurement de  plomb  laminé.  Elles  sont  de  forme  rectangulaires. 
La  poudre  est  mise  et  retirée  dans  un  des  angles  de  la  partie  su- 
périeure de  la  caisse.  Cette  ouverture  est  garnie  d'une  gorge  en. 
cuivre  jaune  sur  laquelle  se  visse  un  couvercle  de  même  métal. 

Son  Excellence  le  Ministre  de  la  Marine,  jaloux  de  perfection, 
lier  tout  ce  qui  tient  au  matériel  de  l'artillerie  navale  ,  a  le  projet 
d'étendre  à  tous  les  bâti  mens  de  guerre,  l'usage  des  caisses  en 
cuivre  pour  conserver  la  poudre.  Son  Excellence,  dans  son  rap- 
port au  Roi,  sur  le  budget  de  1828;  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

oc  Bientôt  la  consommation  du  cuivre  s'augmentera  dans  nos  ar- 
»  senaux ,  si  comme  cela  paraît  probable ,  les  essais  entrepris  de- 
39  puis  quelque  temps  pour  trouver  les  meilleurs  moyens  de  con- 
3»  server  les  poudres  à  bord,  conduisent  à  préférer  à  tout  autre 
»  mode  celui  de  renfermer  dans  des  caisses  en  cuivre  cette  muni- 
as?  tion  si  essentielle  et  dont  la  conservation  dans  l'état  actuel  des 
»  choses  ,  est  si  difficile  à  bord  des  bâtimens  qui  doivent  en  faire 
^  usage. 

»  La  confection  des  caisses  en  cuivre  nécessaires  pour  contenir 
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*>  les  poudres  de  toute  la  flotte  ,  occasionnerait  une  dépense  d'en/* 
»  viron  t rois  millions  (i)», 

La  marine  reçoit  ses  poudres  de  la  guerre  qui  les  lui  livre  dans 
des  barils  enchappés.  Aux  termes  des  instructions  qui  régissent 
cette  matière ,  les  cercles  des  barils  doivent  être  dépouillés  de  leur 
.écorce.  Il  est  dit  dans  un  article  de  cette  instruction  (\uf aussitôt  que 
l% administration  générale  des  poudres  et  salpêtres  se  trouvera  en 
mesure  pour  le  cerclage  en  cuivre ,  il.  sera  rédige. une  instruction, 
particulière  sur  cet  objet.  Ceci  n'a  pas  été  exécuté  probablement, 
parce  que  Ton  a  craint  de  ne  pas  pouvoir  empêcher  le  gaspillage 
de  ces  ci  r  Jes. 

Depuis  quelque  temps  la  marine  reçoit  des  fabriques  de  la  guerre, 
des  barils  dont  les  cercles  ne  sont  pas  dépouillés  de  leur  écorce. 
On  s'est  plaint  plusieurs  fois  de  cette  Infraction  au  règlement.  On 
a  répondu  par  une  décision  du  comte  Ruty,  pair  de  France, 
qui  autorise  l'administration  des  poudres  et  salpêtres,  à  livrer  des 
barils  de  poudre  garnis  de  cercles  non  écorcés.  C'est  une  très  mau- 
vaise disposition  qui,  loin  d'être  économique,  occasionne  des  dé- 
penses considérable;  et  peut  donner  lieu  à  des  accidens  très  graves. 
Car  l'on  sait  que  les  vers  attaquent  promptement  les  cercles  cou- 
verts de  leur  écorce  ,  et  les  réduisent  bientôt  en  poussière,  cir„ 
constance  qui  donne  lieu  à  des  mouvemens  et  à  des  travaux  qui  ne 
sont  jamais  sans  danger  dans  les  magasins  à  poudre,  quelle  que 
précaution  que  l'on  prenne. 

Four  obvier  aux  inconvéniens  que  je  viens  de  signaler,  les  Russes, 
à  bord  de  leurs  batimens,  font  usage  de  barils  cerclés  en  cuivre. 
tlne  disposition  particulière  très  simple,  permet  d'y  prendre  de 
la  poudre  sans  que  l'on  soit  dans  la  nécessité  de  les  défoncer. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Sur  un  des  fonds  du  baril,  près   du  bord,    est  une  ouvert  un» 
carrée  de  quatre  pouces  dont  les  côtés  sont  taillés  en   biseau.  Un 


(1)  Il  conviendrait  peut-être  a\anl  que  d'adopter  les  caisses  en  cuivre  d&- 
répéter  les  expérierces  laites  par  le  colonel  d'artillerie  Àubert,  surPim- 
flammation  de  la  pou  tire  produite  par  le  choc  du  fer  contre  fer ,  du  ter  contré' 
cuivre ,  du  cuivre  contre  cuivre,  etc. 
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petit  couvercle  en  bois  doublé  en  serge ,  s'y  adapte  parfaitement. 
(  Il  a  un  côté  circulaire  qui  entre  dans  la  portion  correspondante 
de  la  rainure  du  fond  du  baril).  Il  est  maintenu  sur  l'ouverture 
<ju'il  bouche  hermétiquement  par  le  moyen  d'une  traverse  en  bois 
qui  repose  sur  le  fond  et  en  même  temps  sur  le  couvercle.  Cette 
traverse,  à  une  de  ses  extrémités,  est  retenue  par  une  cheville  en 
Lois  de  forme  conique  placée  dans  un  petit  trou  qui  se  trouve  en 
arrière  de  la.  traverse.  Quand  on  veut  de  la  poudre,  il  faut  enle- 
ver la  cheville,  avancer  la  traverse  vers  le  diamètre  du  fond  5  par 
ce  moyen  le  couvercle  est  enlevé  ;  on  incline  le  baril  j  et  la  poudra 
sort  par  l'ouverture. 

Le  baril  russe  a  sur  le  baril  français  les  avantages  suivans  :  i°  Il 
est  plus  solide  à  raison  de  son  cerclage  en  cuivre. 

a0  Au  moyen*  de  l'ouverture  pratiquée  à  l'un  de  ses  fonds ,  on 
peut  en  visiter  la  poudre  et  la  prendre  sans  être  dans  l'obligation 
de  défoncer  et  refoncer  le  baril. 

3*  Il  présente  plus  d'économie  et  de  sécurité,  car  bien  que  le 
baril  russe  coûte  plus  cher  que  le  baril  français,  il  doit  durer  da- 
vantage ,  puisque  les  fonds  ne  sont  jamais  enlevés,  que  les  cercles 
sont,  pour  ainsi  dire,  impérissables  et  que  les  barils  rentrent  en 
bon  état  dans  les  magasins  au  retour  des  campagnes ,  tandis  que 
les  nôtres  se  trouvent  presque  entièrement  perdus. 

JTaprès  le  devis  que  j'ai  fait,  le  baril  russe  reviendrait  à  3o fr.  y 
lorsque  le  baril  français  ne  coûte  environ  que  8  francs.  Mais  il 
faut  remarquer  que  les  cercles  en  cuivre  conservent  toujours  une 
yaleur  intrinsèque. 

4°  On  n'est  pas  dans  la  nécessité  de  changer  à  chaque  instant 
les  cercles  en  bois  qui  sont  promptement  piqués  par  les  vers  ou 
qui,  bientôt  desséchés ,  se  détachent  des  barils  et  réclament  à 
chaque  instant  les  soins  de  tonneliers  exercés  qu'il  faut  continuel- 
lement traîner  à  sa  suite. 

Gargqusses  en  plomb»  —  L'idée  de  faire  des  gargousses  en  plomb 
est  fort  ancienne  :  elle  a  été  renouvelée  en  1822 ,  par  M.  Mercier, 
lieutenant  de  vaisseau.  Sur  la  demande  de  cet  officier  Son  Excel- 
lence le  Ministre  de  la  marine  a  ordonné!  à  Toulon  ,  des  épreuves 
gui  ne  furent  point  favorables. 
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A  chaque  coup,  la  poudre  contenue  dans  la  gargousse  en  plomh 
«'enflammait ,  mais  le  plomb  restait  dans  l'âme  de  la  pièce ,  partie 
sous  forme  de  grains  et  le  reste  en  lame  étendue  sur  la  paroi  infé- 
rieure, et  au  fond  de  l'âme  ou  en  masse  formée  par  la  supperpo- 
sition  des  couches  de  plomb  fournies  par  la  fusion  de  chacune  des 
gargousses  employées.  Ce  plomb  était  tellement  adhérent  à  la  pièce, 
qu'on  avait  beaucoup  de  peine  à  l'enlever  avec  le  tire-bourre  et  le. 
grattoir.  Ces  essais  ont  été  faits  avec  des  gargousses  de  plomb  la-, 
miné  ayant  3  points  ,  2  points  et  1  point  1I4  d'épaisseur. 

En  vous  priant ,  Monsieur ,  de  donner  une  place  dans  votre- 
journal ,  à  mes  observations  sur  quelques  passages  de  l'Opuscule 
de  M.  J.  M***,  mon  principal  but  esi  d'indiquer  ce  qui  a  été. 
entrepris  relativement  à  la  conservation  des  poudres  à  bord  des. 
Mtimens  de  guerre.  Je  regarde  d'ailleurs  comme  très  essentiel  au 
progrès  d'une  science  ou  d'un  art  quelconque ,  de  constater  le  point 
où  l'on  est  arrivé  afin  d'éviter  à  l'homme  studieux ,  qui  s'occupe- 
du  bien  de  son  pays ,  de  rechercher  avec  beaucoup  de  temps  et  de 
.peine  des  routes  que  d'autres  ont  parcourues  avant  lui.  C'est  pour 
ce  motif  qu'en  Angleterre  il  est  tenu  au  secrétariat  des  construc- 
tions un  livre  d'expérience  où  Ton  consigne  la  marche  et  les  résul**. 
tats  de  toutes  les  expériences  faites  pour  le  progrès  de  la  marine. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur ,  avec  une  considération  distin- 
guée ,  •       * 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


COLLOMBEL, 

Capitaine  d'artillerie  de  Marine», 


Toulon,  le  il  octobre  1827. 


«> 
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.    DEUX  MOTS 

£N    RÉPONSE    AUX    OBSERVATIONS    DE    Mr    LE     GENERAL    WURTEM-. 
» 

BERGEOIS    DE    BANGOLD  ,    INSEREES    DANS    LE    SPECTATEUR    MI- 
LITAIRE,    DU    l5    SEPEMBRE    1827$    ET    RELATIVES    A    LA    DE- 
PENSE    DE     SENS,     EN     l8l4  ,     PAR   LE   LIEUTENANT-GENERAL 
ALLIX, 


Dans  les  systèmes  d'artillerie  comparés  ,  j'ai  eu  occasion  de- 
publier  un  précis  de  la  défense  de  Sens,  faite  par  moi  en  1814. 
Un  général  IVurtembergeois  a  trouvé  que  quelques  faits  étaient 
inexactement  rapportés.  Je  pense  et  je  suis  même  certain  que  sur 
plusieurs  ,  il  est  lui  même  dans  l'erreur;  je  vais  les  signaler  ici. 

M.  de  Bangold  dit  d'abord  que  la  porte  du  collège  de  Sens  par 
où  l'ennemi  s'est  introduit  dans  les  souterrains  du  collège  ,  n'a  été 
démurée,  le  11  février,  par  l'ennemi  même,  qu'entre  dix  et  onze 
heures  du  matin.  C'est  en  effet  vers  cette  heure  que  j'ai  été  ins- 
truit que  lennemi  était  dans  le  collège.  Si  le  travail  dont  il  s'agit 
s'était  fait  pendant  le  jour,  il  eût  été  impossible  que  je  n'en  usse 
pas  été  averti  à  l'instant ,  non-seulement  par  les  troupes  que  j'a- 
vais à  la  porte  de  Troyes  ,  et  à  la  porte  de  Paris ,  et  qui  avaient 
vue  sur  la  porte  du  collège ,  placée  entre  les  deux  portes  de  la 
ville  que  je  viens  de  citer;  mais  j'en  aurais  encore  été  averti  par 
yn  officier  placé  au  haut  de  la  tour  de  Sens,  .et  dont  la  vue  plon- 
geait dans  tout  le  pourtour  de  la  ville. 

•'  C'est  bien  en  effet  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  et  le  1 1  février, 
que  les  dispositions  de  l'attaque  se  sont  faites  dans  les  jardins ,  et 
c/est  parce  qu'alors  des  communications  ont  eu  lieu  entre  les  trou- 
pes extérieures  et  lé  collège  ,  que  l'on  a  soupçonné  que  l'ennemi  j 
jivait  pénétré.  J'y  envoyai  aussitôt  des  troupes  pour  l'occuper  :  ces 
troupes  y  pénétrèrent  sans  obstacle  ,  parce  que  l'ennemi  n'était, 
•vas  encore  sorti  des  souterrains  ,  mais  aussitôt  que  le  rapport  m'eut 
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été  fait  de  la    résence  réelle  de  l'ennemi  dans  le  collège,  je  rap-* 
pelais  à  l'instant  sur  la  place ,     les  troupes  que  j'avais   dans  les; 
difïërens  endroits  de  la  défense  ,  et  je  me  retirai ,  non  pas  précipU. 
ta  m  ment,  mais  au  pas  ordinaire,  sur  le  pont  de  Sens. 

Et  dans  cette  marche  en  retraite  9  je  n'ai  pas  vu.  un  seul  soldajt 
•ennemi  dans  les  rues  ,  quoique  je  fusse  moi-même  le  dernier  de. 
ma  petite  troupe.  Dans  ce  mouvement  de  ma  part,  ma  troupe  n'a 
pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil. 

M.  le  général  Bangold  dit  que  la  ville  a  été  prise  d'assaut.  Cette, 
expression  me  paraît  très  inexacte ,  en  ce  que ,  lorsque  les  Wur-. 
tembergeois  ont  pénétré  dans  la  ville  ,  tous  les  soldats  français  em^ 
ployés  à  la  défense  des  vieux  murs  de  la  ville ,  étaient  en  retraite  par- 
mes  ordres  et  a  vaient  aussi  quitté ,  par  mes  ordres ,  les  portes  que. 
je  leur  avais  confiées.  Ainsi  ce  n'est  pas  par  un  assaut  que  la  ville 
a  été  occupée ,  puisqu'il  n'y  a  eu  aucune  résistance  de  la,  part  de. 
ines  troupes. 

M.  le  général  de  Bangold  évalue  à  un  nombre  beaucoup  plu$ 
petit  que  moi,  la  perte  des  Wurtembergeois  dans  la  journée  dit 
onze  :  là  dessus  je  n'ai  aucune  donnée  positive,  puisque  je  me  suis 
retiré  sur  Montereau  dans  la  nuit  du,  onze  au  douze ,  et  je  n'ai  fait 
mon  évaluation  que  d'après  l'opinion  commune  ,  mais  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  la  fusillade  fut  très  vive  au  pont  depuis  onze, 
li cures  et  demie  jusqu'à  la  nuit  close  ;  que  l'ennemi  était  à  décou-. 
vert  des  pieds  jusqu'à  la  tête  ,  et  que  mes  troupes  étaient  couvertes. 
par  des  parapets  ou  dans  des  maisons  crénelées. 

M.  de  Bangold  exagère  le  nombre  des  prisonniers  que  les  Wur- 
teiubergeois  auraient  faits  ;  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  soldat  de  ma  troupe. 
fait  prisonnier.  Les  seuls  prisonniers  qui  m'ayent  été  faits  sont  le 
colonel  Lallemand,  mon  cbef  d'état  major  qui  fut  tué  après  avoir 
été  pris.  L'officier  que  j'avais  placé  sur  la  tour  ,  et  qui  n'avait  p:«. 
suivi  mon  mouvement  de  retraite.  Peut-être  a-t-ou  compté  comme 
prisonniers  quelques  soldats  isolés ,  appartenant  à  différens  corps 
de  la  grande  armée  qui  étaient  à  l'hôpital  de  Sens ,  et  que  les  mé- 
decins n'avaient  pas  jugés  trans portables.  Au  reste  on  m'a  assuré 
que  l'ennemi  après  avoir  pénétré  dans  Sens,  s'y  était  conduit  de  1*^ 
même  manière  que  si  la  ville  avait  été  effectivement  prise  d'assaut 
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II  est  très  vrai  que  les  Wurtembergeois  ne  sont  armés  devant 
Sens,  que  le  10  février  au  matin.  J'estimais  leur  force  de  i3  à  14 
mille  hommes,  non  compris  une  nombreuse  artillerie*  Je  n'occu- 
pais pas  les  faubourgs  de  Sens  ,  et  les  ^Wurtembergeois  les  ont 
occupés  sans  coup  férir  ;  mais  l'ennemi  ayant  établi  ses  avant- 
postes  très  près  de  l'enceinte ,  une  fusillade  très  vive  s'engagea  et 
ne  cessa  qu'à  la  nuit  close. 

Il  n'est  pas  exact  que  j'ai  fait  sortir  de  Sens ,  vers  les  1  o  heures 
du  matin ,  le  1 1  février  ,  un  détachement  de  trente  hommes  sur 
l'ennemi 5  ainsi  ce  détachement  n'a  pas  été  repoussé,  puisqu'il  n'a 
point  existé.  Mais  il  est  vrai  qu'un  jour,  le  malin  du  1 1  ,  je  fis 
sortir,  par  la  porte  de  Paris,  un  détachement  de  100  hommes. 
Ce  détachement  avait  pour  objet  de  reconnaître  la  position  et  11 
force  de  l'ennemi  dans  les  faubourgs ,  et  cette  réconnaissance  faite, 
il  rentra  selon  l'ordre  qu'il  en  avait*  Dans  cette  reconnaissance 
il  y  eut  seulement  quelques  coups  de  fusil  d'échangés  ,  et  pas  un  d« 
mes  soldats  ne  fût  blessé. 

Ma  résistance  à  Sens ,  comme  celle  qui  fut  faite  à  Auxerre  par 
le  général  Moreau,  d'après  les  ordres  positifs  et  formels  que  je 
lui  en  donnai ,  avait  pour  but  de  fixer  sur  Lyonne  une  partie  con- 
sidérable des  forces  de  l'ennemi ,  et  de  lui  persuader  qu'il  se  com- 
promettait en  s' avançant  sur  Paris,  dans  la  direction  de  sa  ligne 
d'opération  principale,  de  le  forcer  ainsi  à  diviser  ses  forces ,  et  de 
donnera  Napoléon  le  temps  de  faire  ces  belles  manœuvres  stratégi- 
ques qui  ont  immortalisé  cette  campagne  mémorable,  à  mes  yeux 
la  plus  belle  de  Napoléon,  vu  la  faiblesse  des  moyens  qui  étaient  à  si 
disposition  :  je  suppléais  à  la  faiblesse  des  miens  par  une  grande 
activité,  et  en  trompant  l'ennemi  sur  cette  faiblesse.  Ainsi  j'ai 
fixé  pendant  environ  8  jours ,  le  corps  d'armée  autrichien  com- 
mandée par  le  prince  Maurice  de  Lichtenstem,  dans  les  environs 
d'Auxerre ,  et  j'avais  fixé  dans  les  environs  de  Sens ,  d'abord  les 
cosaques  de  Platow  et  ensuite  le  corps  des  Wurtembergeois  avec 
le  1e1  et  le  3n:*  corps  de  l'armée  ennemie ,  qui  n'étaient  éloignés  do 
Sens  que  d'une  demi-marche  ou  de  cinq  lieues.  Ces  deux  derniers 
corps  étaient  à  Cerisiers,  dans  laforêtd'Othe  depuis  plusieurs  jours* 
.Ainsi  voilà  quatre  corps  de.  l'armée  ennemie  fixée  sur  Lyonne  par 
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les  deux  villes  d'Auxerre  et  de  Sens ,  qui  ne  comprenaient:  pas 
à  elles  d'eux  huit  cents  hommes  de  troupes;  Auxerre  n'avait  pour 
toute  garnison  que  la  compagnie  départementale  qui  se  conduisit 
avec  la  plus  haute  bravoure. 

'  Les  cosaques  de  Flatow  restèrent  devant  Sens  depuis  le  3o  jaiw 
vier  jusqu'au  3  février  au  matin ,  après  m'avoir  attaqué  trois  fois 
sans  succès  pendant  ces  cinq  jours.  Us  furent  passer  Lyonne,  à  Yille- 
neuve-le-Roi  ;  d'où  ils  se  rendirent  sur  mes  derrières ,  à  Courtenai  et 
le  Cherroi ,  et  plus  tard  dans  le  département  du  Loiret ,  et  ensuite 
à  Nemours  9  et  dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  d'où  je  les  chassai 
ainsi  que  de  Nemours ,  dans  les  journées  des  18  et  19  février. 

Les  troupes  Wurtembergeoises  firent  sonner  bien  haut  leur  at- 
taque de  la  ville  de  Sens.  La  vérité  est  que  je  l'avais  évacuée ,  lors-1 
qu'ils  y  entrèrent  5  mais  ils  ne  purent  jamais  s'emparer  du  pont 
et  du  faubourg  de  Sens  sur  la  rive  gauche  de  Lyonne*  Je  ne  corn* 
mençai  ma  retraite  sur  Mon  tereau  qu'à  la  nuit  close,  le  11  ,  et  sans 
être  poursuivi*  D'un  autre  côté  quelques  habitans  de  Sens  se  plai- 
gnirent beaucoup  des  dommages  qui  leur  avaient  été  faits  par  l'en-* 
nemi ,  après  son  entrée  dans  la  ville ,  et  m'accusaient  d'en  être  là 
cause  immédiate  ,  quoique,  dans  la  réalité,  j'en  fusse  tout  à  fait 
innocent ,  car  les  vieux  murs  de  Sens  n'ont  point  été  forcés,  et  l'en* 
nemi  n'aurait  pas  dû  traiter  cette  ville  comme  la  barbarie  du  moyen 
âge  faisait  traiter  les  villes  prises  d'assaut* 

C'est  à  ces  deux  circonstances  réunies  que  je  dois  bien  certaine* 
ment  tous  les  malheurs  que  j'ai  éprouvés  depuis.  Les  préventions 
d'un  certain  parti  politique  ne  sont  pas  même  encore  détruites  à  cet 
égard.  Je  n'avais  cependant  fait  que  mon  stricte  devoir ,  puisque 
j'avais  ordre  du  duc  deFeltre  de  défendre  cette  ville  jusqu'à  la  der-» 
nière  extrémité.  Cela  est  si  vrai  que  j'ai  encore  les  originaux  dtf 
ces  ordres,  et  notamment  une  lettre  du  duc  de  Feltre,  du  11  fé* 
vrier  au  soir,  en  réponse  à  mon  rapport  du  10  au  toir,  et  dans 
lequel  je  lui  rendais  compte  de  ma  position,  et  lui  annonçais  qu'il 
me  paraissait  impossible  de  tenir  dans  Sens  pendant  la  journée  du 
11.  Dans  cette  dernière  lettre  du  duc  de  Feltre  que  j'ai  reçue  à 
Montereau ,  il  me  réitérait  ses  ordres  précédens  et  de  conserver  à 
tout  prix  Sens  ;  mais  la  chose  était  devenue  impossible ,  dès  qu«f 
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l'ennemi  se  fut  emparé  du  collège ,  soit  par  trahison ,  soit  de  toute 
autre  manière.  "  •  . 

La  défense  de  Sens  n'a  coûté  à  l'armée  française  qu'une  ving- 
taine de  blessés,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  capitaine  Charles  de 
Hadel,  mon  beau-frère  et  mon  aide- de-camp.  Le  colonel  Lalle- 
niand  ,  qui  fut  tué  après  avoir  été  fait  prisonnier ,  avait  malheu- 
reusement sur  lui  3,ooo  fr.  en  or. 

ALLIX, 

Lieutenant-général  d'artillerie* 
Bazarnea,  près  Varzi,  le  1S  octobre  1827. 

ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 

INSPECTIONS  GÉNÉRALES  DU  GÉNIE. 


Si  nous  sommes  bien  informés  à  l'Ecole,  il  parait  que  cette 
année  les  plaintes  des  officiers  du  Génie  ont  été  plus  vives  que  le» 
années  précédentes  \  que  dans  certaines  places ,  on  les  a  poussée» 
même  jusqu'à  l'importunité.  L'École  Polythecnique  est  interressée* 
à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  armes  et  les  services  qui  se  re- 
crutent chez  elles}  et  le  bien  et  le  mal  sur  ce  qui  intéresse  le  per- 
sonnel surtout ,  produit  nécessairement  sur  le»  élèves  un  bon  ou 
mauvais  effet. 

Les  capitaines  du  génie  ,  sans  avenir ,  sans  espoir  d'avancement» 
sans  aucune  des  indemnités  pécuniaires  qu'ils  avaient  aux  armées, 
comparent  avec  regret  leur  sort  à  celui  des  personnes  qui,  dana 
les  divers  services  civils  ou  particuliers,  ont  fait  des  études  sem- 
blables, des  sacrifices  moindres,  et  ont  un  service  moins  pénible* 
Delà  résulte  un  découragement  général  dans  le  grade  qui  supporte 
cependant  tout  le  fardeau  du  service  de  l'arme. 

Les  plaintes  des  officiers  du  Génie  sont  elles  fondées  ? 

Pour  l'avancement, le  plus  ancien  capitaine  du  génie  est 

de  1799;  Il  a  donc  28  ans  de  grade,    tandis  que  ceux  des  autres 
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Armes,  même  de  l'artillerie,  de  1809  *  1810,  sont  déjà  chefs  d* 
bataillon.  ^ 

Pour  la  solde, le  même  capitaine  a  25©o  fr.  par  an,  tan- 
dis que  celui  de  l'infanterie  en  a  2400.  Quand  il  était  de  a°  classé 
il  avait  2000  fr. ,  solde  égale  à  celle  du  capitaine  en  ae  d'infanterie. 
Et  cependant  le  chef  de  bataillon  du  génie  a  4^00  fr. ,  tandis  que 
celui  de  l'infanterie  en  a  36oo  fr.  seulement  ;  et  le  colonel  dû 
génie  a  625o  fr. ,  tandis  que  celui  de  l'infanterie  n'a  que  5ooo  fr. 
Ces  disproportions^  ces  anomalies  dans  ces  divers  grades  ont  déjà 
frappé  le  ministre  de  la  guerre  et  S<  M.  Louis  XVIII,  pour  les 
faire  disparaître ,  avait  rendu  en  1 820  une  ordonnance  de  règlement 
qui  établissait  que  Jes  grades  des  diverses  armes  auraient  une  solde 
progressive  les  unes  sur  les  autres.  Cette  ordonnance  n'a  pas  eu 
d'exécution  è  , 

Pour  le  logement..,  un  capitaine  du  génie  a  Pindmenit£  néces-* 
saire  pour  une  chambre  et  un  cabinet  comme  celui  d'infanterie,  et 
cependant  il  est  obligé  de  travailler ,  de  dessiner ,  d'étudier.  Cela 
est  si  vrai  qu'il  existe  un  règlement  qui  lui  accorde  une  chambré 
déplus  qu'à  celui  d'infanterie.  Pourquoi  iès  lors  n*a-t-il  que  18  fr. 
comme  lui  ? 

Pour  les  rations  de  fourrage il  n'existe  pas  un  capitaine  du 

génie  qui  en  reçoive  indemnité ,  tandis  que  tous  les  capitaines  du 
corps  d'état-major  en  jouissent  comme  leurs  chefs  de  bataillon, 
et  que  beaucoup  de  capitaines  d'artillerie  la  reçoivent  aussi. 

Que  résulte-t-il  de  tout  cela?....  Que  les  élèves  de  l'École  Po- 
lytechnique qui  savent  calculer  et  réfléchir ,  ne  veulent  plus  d'une 
arme  ainsi  constituée ,  et  que  le  corps  du  Génie,  qui  disputait  aux 
ponts  et  chaussées  les  premiers  sujets  à  l'époque  où  le  mouvement 
de  la  guerre  empêchait  d'apercevoir  ces  tâches  de  détail,  se  trouve 
maintenant  trop  heureux  d'avoir  quelques  élèves  de  moyenne 
force. 

Que  faut -il  faire  pour  remédier  au  mal?....  Si  nous  sommes  en- 
core bien  informés  il  faudrait  i°  augmenter  le  nombre  des  chef» 
de  bataillon  du  génie  en  diminuant  proportionnellement  celui  de» 
capitaines,  actuellement  trop  nombreux,  et  dont  les  cadres  ne 
peuvent  se  compléter.  2°  faire  plusieurs  classes  de  capitaines, 
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««online  il  y  a  plusieurs  classes  dans  la  triple  corporation  savante  des 
hôpitaux  }  ou  bien  parlant  de  ce  qui  existe  dans  les  régi  mens  du  gé- 
nie, donner  aux  officiers  de  l'état  -major  ,  une  somme  plus  forte 
qu'à  ceux  de  la  troupe  :  ainsi  les  capitaines  des  régimens  du  génie. 
ayant  2000  et  2600  francs,  ceux  de  l'état  major  du  génie  ,  auraient 
22Ô0  et  3ooo  francs*  Par  là  ,  on  obvierait  encore  à  l'inconvénient 
de  l'avancement  illusoire  9  qui  existe  à  présent  dans  le  génie  ,  qui 
compte  quatre  classes  de  capitaines ,  et  deux  espèces  de  soldat  t 
seulement» 

Les  mouvemens  dans  ce  grade ,  auraient  lieu  ainsi  t 

Capitaines  en  deuxième  de  régiment aooo  £r. 

Capitaines  de  deuxième  classe  à  l'état  -major .  •>»...     2200 

Capitaines  en  premier  de  régiment. ...».., a5oo 

Capitaines  en  premier  à;  l'état-major •  • . . .     3ooo 

3°.  Rendre  aux  officiers  àvi  génie ,  la  ration  de  fourrage  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  perdre,  puisqu'ils  ont  des  arrondissement  à 
surveiller ,  et  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  trois  clievaux  en  campagne,' 
et  4°  ce  qui  sera  trouvé  encore  plus  juste  par  les  savans ,  leur 
donner  l'indemnité  delogemens,  en  rapport  avec  leurs  études  obligées* 

Nous  proposons  là ,  ce  que  les  bons  officiers  du  génie  paraissent 
trouver  le  plus  simple ,  pour  ne  pas  emprunter  le  budget  de  la 
guerre  ,  sans  tirer  avantage  de  la  solde  élevée  «  que  reçoivent  les 
ingénieurs  militaires  en  Angleterre,  en  Prusse ,  etc.  ,  etc. 

Quant  aux  retraites,  c'est  un  point ,  qui  regarde  l'armée  tout  en* 
tière*  et  dont  le  ministère  s'occupe  avec  bienveillance,  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  les  retraites  civiles;  ce  qui  est  indispen- 
sable y  dût-on.  exercer  pour  cela  des  retenues  plus  fortes  sur  la 
solde  des  officiers  L'instabilité  des  résidences  et  la  rudesse 
hautaine  de  certains  chefs  du  génie,  etc.  (1)  il  est  du  reste 
une  chose  certaine  ;  c'est  que  les  officiers  les  plus  instruits  sont 
ceux  qui  se  plaignent  le  plus  vivement.  Pour  ceux-là  surtout,  ce 
qu'ils  sont  ne  représente    pas  ce  qu'ils  valent.  Les  généraux  for-* 

^— — — .         1         1 ■■»■      «i      1     m     ■— — —    1  ■      1  ■  11  wi— ——   11  ■■  ■      >■     — ■ —  ^ 

(1)  Encore  un  motif  d'éloignement  pour  les  élèves.  On  aime  mieux  l'a u# 
torité  paternelle  et  la  fixité  des  places  des  ponts  et  chaussées  ;  car  les 
hommes  de  la  science  nt  veulent  pas  être  traités  «ostme  des  valets  de 
ferme . 

TOMS  ixt  \f 
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mant  la  tête  de  l'arme,  ne  peuvent,  sans  maifquer  à  leur  devoii*  j 
ni  méconnaître  les  plaintes,  ni  en  dénaturer  l'expression  Réunis 
en  comité  ,  ils  doivent  les  soumettre  au  ministre  de  la  guerre;  le 
ministre  ensuite  y  avisera. 

m 

Sorti  de  l'Ecole  Politechnique ,  s'occupant  de  Parme  par  lui- 
même,  il  saura  trouver  le  remède  au  mal  et  assurer  l'avenir  des  in- 
génieurs militaires,  en  leur  fournissant  les  moyens  de  vivre  et  d'éle- 
ver honorablement  leurs  familles.  Si  l'on  ne  pouvait  rien  faire  pour 
eux,  il  faudrait  au  moins  les  autoriser  à  travailler  pour  les  parti» 
culiers  et  les  communes  ,   comme  les  ingénieurs  civils. 

•Toiià  l'avis  unanime  à  l'Ecole  polytechnique,  parmi  les  élèves 
qui  désireraient  le  génie  militaire. 

D'après  le  plan  que  nous  avons  esquissé  et  qui  aura  certaine- 
ment l'approbation  des  officiers  du  génie  qui  ne  le  connaissent  pas, 
l'état-major  de  cette  arme  serait  ainsi  constitué. 


Grades.                 Nombre. 

Solde. 

Fourrages. 

1 

Lo: 

5EMENT. 

Colonels                       »5 

6200 

a 

5o   fr. 

lieutenant  Colonels  25 

53oo 

2 

45 

Ckef's  de  Bataillon       80 

4-foo 

1 

40 

Capitaines  de  1"  classe  100 

3  000 

1  ' 

40 

Capitaines  de  a«  classe  1 00 

2200 

40 

33o 

Les  régimens  du  génie  resteraient  ce  qu'ils  6ont ,  et  l'harmonie 
convenable  subsisterait  entre  les  appoîntemeits  de  Tétat-major  et  des 
troupes,  des  capitaines  et  des  chefs  de  bataillon,  sans  que  le  total 
du  budget  fut  plus  considérable  qu'auparavant.  En  effet,  la  com- 
paraison de  ce  qui  existe  et  de  ce  qu'on  propose  ici,  donne  les  ré- 
sultats suivans. 

Grades  x  Nombre.     Traitement.    Totaux    Par    Grades. 

Existant.  Proposé.  Existant.  Proposé.  Existant.  Proposés. 

Colonels                       25  a5  9970  9970  249,250  249,260. 

Lieutenants-Colonels  25  25  656o  65oo  164,000  164.000. 

Chefs  de  Bataillons       60  80  534o  534o  320,400  427,200. 

Capitainesdei" classe  140  100  .   2718  384o  38o,5ao  H84000. 

Capitaine  de  2«  classes  i3o  100  2218  k268o  38B,34o  268,000. 

38o  33o  i,4o3}5io  1,492^50. 
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î^a  diminution  du  nombre,  des  capitaines  ne  ferait  aucun  tort  au 
Service  parce  que  ,  leur  sort  une  fois  amélioré ,  ils  feraient  volontiers 
plus  de  besogne,  et  la  feraient  mieux;  On  prétend  que  200  capi- 
taines suffisent  très- bien  pour  diriger  en  chefs  les  petits  arrondis** 
semens  et  servir  d'adjoints  aux  officiers  supérieurs  dans  les  grandes 
places.  Jusqu'en  1824,  il  n*y  avait  que  200  capitaines  du  génie , 
dont  1 20  de  iro  classe  et  80  de  2e  :  Et  il  faut  noter  que  i<*  quart  des 
officiers  de  régimens  est  toujours  détaché  à  l'état-major  pour 
y  aider  au  service  :  Il  paraît  assuré  que  le  nombre  actuel  de  270 
pourrait-être  réduit  en  améliorant  le  sort  des  officiers  5  a35  capi- 
taines seraient  alors  un  terme  moyen. 

Du  reste  oh  n'aurait  pas  besoin  de  faire  toutes  ces  améliorations 
a  la  fois   pour  produire  un   bon  effet  à  l'Ecole.  11  suffirait  d'en 
établirJe  principe  et  de  demander  un  peu  chaque  année.  Sjn  Exe. 
le  ministre  de  la  guerre  eût-éllë  besoin    de    la  coopération  des 
chambres  pour  cela,  (  à  cause  du  budget,  dans  l'hypothèse  où  l'on  né  ' 
croirait  pas  devoir  rétablir  à  200  le  nombre  des  capitaines  )  ;  on  ne 
fait  aucun  doute  qu'elle  n'éprouverait  d'obstacle  d'aucun  côté.  L'o- 
pinion est  trop  fixée  en  France  ,  à  droite ,  à  gauche ,  au  centre,  sur  ; 
les  études  positives  et  le  service  des  ingénieurs  militaires  ,  pour  que 
les  députés  et  les  pairs  ne  soient  pas  encore  surpris  en  apprenant 
que  de  vieux  ingénieurs  qui  ont  vu  le  siège  de  Gênes ,    ne  reçoivent 
que  25ôo  fr.  de  traitement. 

L'augmentation  du  nombre  clés  chefs  de  bataillon  se  faisant  par* 
partie  chaque  année  ,  on  pourrait  les  porter  par  exemple, 

four  j  828 à  64 

1 829 68 

t83o ; . .  ■. . . .  i . .  *.      72 

i83i...v... ?6 

En    1 832  on  aurait  atteint  le  nombre  de  80 

Voilà,'  Monsieur  le  Directeur,  ce  que  je  désirerais  ojue  vous  fissiez 
Insérer  dans  votre  journal ,  persuadé  que  la  publicité  que  vous 
donnez  aux  plaintes  des  officiers  et  au  dégoût  des  élèves ,  réchauf- 
fera le  zèle  de  ceux  qui  pourraient  avoir  besoin  de  ce  stimulant 
pour  améliorer  le  sort  des  grades  subalternes ,  où  languissent  de 
vieux  et  bons  officiers,  et  ramener  l'esprit  des  élèves  à  des  idés  plus 
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favorables  au  génie  militaire.  Je  désire  le  génie  ,  mais  si  ce  corps 
n'est  pas  amélioré*,  je  demanderai  la  marine  ou  les  ponts-et- 
chaussées ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul. 

***...  élève  de  V Ecole  Polytechnique* 


OBSERVATION    DU   RÉDACTEUR. 

Nous  donnons  cet  article  tel  qu'il  est  parvenu  au  bureau  de 
notre  journal.  On  s'aperçoit  à  la  nature  et  à  la  précision  des  dé- 
tails, que  l'Ecole  polytechnique  a  puisé  aux  sources  pour  améliorer 
un  corps  qui  a  de  la  réputation.  Le  sujet  est  traité  sans  emphase  , 
et  les  raisons  abondent  9  ce  qui  pourra  donner  quelques  poids  à  la 
réclamation.  Mais  les  idées  de  l'auteur  ne  sont  pas  nouvelles. 
Lors  des  guerres  de  l'empire ,  l'on  avait  proposé  l'augmentation 
du  nombre  des  chefs  de  bataillon  y  et  il  y  a  peu  d'années,  que  la 
demande  de  5oo  francs  déplus,  pour  les  anciens  capitaines  du 
génie ,  a  été  faite  par  M.  le  lieutenant-général  Rogniat ,  inspec- 
teur-général du  service  central  du  génie,  qui  a  des  idées  trop 
grandes  pour  s'élever  en  déprimant  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
lui ,  comme  il  a  un  mérite  trop  incontestable  pour  craindre  que  le 
souffle  de  la  publicité  ne  le  fasse  évaporer  en  fumée.  Cet  illustre 
général  préside  le  comité  des  fortifications  où  les  avis  ne  sont  pas 
toujours  unanimes.  On  assure  pourtant  que  les  hommes  de  sens 
reconnaissent  la  nécessité  d'améliorer  le  sort  des  officiers  subal- 
ternes ,  pour  empêcher  que  la  marine  et  les  ponts  et  chaussées  ob- 
tienaent  chaque  année  les  ^meilleurs  sujets  que  fournit  aujourd'hui 
l'Ecole  polytechnique,  et  que  le  conseil  de  perfectionnement  de 
cette  Ecole  s'occupe  aussi  de  cet  objet. 

Son  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  est  très  portée,  dit-on,  à  l'aug- 
mentation de  solde  des  capitaines  du  génie  (i).  11  est  certain  que 
les  sous-lieutenans  /les  lieuienans ,  les  chefs  de  bataillons  et  les  ce- 
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d)  On  pourrait  profiter  à  cet  égard ,  de  la  proposition  de  faire  une  diffé- 
yence  entre  la  solde  des  officiers  cie  régimens  et  de  Pétat-major,  que  nou* 
considérons  comme  une  idée  heureuse  susceptible  de  tout  concilier» 


icOLE    POLYTECHNIQUE.  â85 

lonels  de  cette  arme  ne  se  plaignent  point;  que  les  capitaines  seuls 
trouvent  leur  sort  au-dessous  de  leurs  espérances  légitimes ,  et  que 
ce  grade  où  l'on  se  voit  encore  à  cinquante  ans ,  quoique  bon  of- 
ficier, est  très  mal  rétribué.  Les  plaintes  des  capitaines  du  génie 
réagissent  à  l'Ecole  polytechnique ,  et  c'est  sans  doute  la  seule  cause 
de  la  difficulté  qu'a  le  génie  à  s'y  recruter  :  ces  plaintes  étant 
d'autant  plus  amères  qu'elles  sont  plus  comprimées.  Le  comité  des 
fortifications  n'a  donc  pas  de  grandes  délibérations  à  faire  pour  dé- 
terminer les  raisons  qui  font  que  .l'effectif  du  corps  du  génie  est  au- 
dessous  des  cadres  ,  et  qu'il  n'y  entre  chaque  année  que  des  sujets, 
médiocres.  Les  élève?  savent  qu'on  devient  assez  vite  capitaine  du 
génie ,  mais  qu'une  fois  là  on  s'arrête  pour  y  être  mal.  Détruisez 
cette  opinion  de  l'École,  en  améliorant  le  sort  des  capitaines  :  Il 
vaut  mieux ,  certes,  ce  projet  que  celui  de  diminuer  les  attribu- 
tions du  corps  du  génie ,  qui  a  déjà  perdu  à  la  guerre  son  plu» 
beau  fleuron ,  et  qui ,  de  perte  en  perte ,  finirait  par  s'effacer  pour 
jae  laisser  en  évidence  que  16  officiers  généraux. 

Son  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  étant  pleine  de  bienveillance 
pour  les  ingénieurs  militaires,  c'est  au  comité  à  en  profiter  ;  et  pour 
signaler,  déjà  à  ce  sujet,  une  amélioration  importante,  rappelons  que> 
S*  A.  R.  le  Dauphin  de  France  a  fait  élever  la  solde  des  lieutenans- 
colonels  du  génie,  et  affranchir  celle  des  chefs  de  bataillon,  en  sup- 
primant la  aeme  classe.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  ministre  de  là 
guerre  et  le  président  du  comité  ne  fissent  le  reste.  Les  ingénieurs, 
militaires  doivent  tout  attendre  de  la  réunion  de  lumières   et    de 
zèle  de  ces  illustres  personnages.  Ce  n'est  ni  2,718  fr,  ni  3,84&  , 
mais  4000  fr.  qu'il  nous  semble  que  devrait  avoir  un  vieux  ingé- 
nieur ,  pour  que  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  du  talent  se  décident 
Volontiers  à  subir  toutes  les  épreuves  qu'exigent ,  avec  juste  rai- 
son ,  le  gouvernement. 

Quant  à  permettre  de  travailler  pour  les  particuliers  et  pour  les 
communes,  nous  pensons  que  l'épaulette,   dans  nos  mœurs  ac- 
tuelles surtout,  est  une  fleur  trop  délicate  pour  qu'on  l'èx,pose.à  se 
&ner;  que  les  ingénieurs  militaires,  qui  veulent  construire   pour- 
des  particuliers ,  doivent  demander  leur  disponibilité  ;  et  que  les* 
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officiers  du  génie  au  service  du  roi  ne  doivent  servir  qu'à  lui,  sauf 
au  roi  £  les  payer  en  conséquence. 

A   ÇoRRÉBAD. 


RÉPLIQUE 


AUX  DEUX  ARTICLES  DE  MM.  DUMARAIS  ET  MADELAINB  , 
INSÉRÉS  DANS  CE  JOURNAL.  LIVRAISON  DU  l*r  SEFTEMBEE  DE 
CETTE   ANNÉE. 


Je  croyais  n'avoir  plus  â  m'ocçuper  de  M.  Dumaraîs ,  d'après, 
la  déclaration  qu'il  avait  faite  dans  la  lettre  adressée  par  lui ,  à, 
jiotre  rédacteur  ,    et  insérée  dans  le  n°  du  ier  août  précédent.  Le 
B°  du  ier    octobre  contiendra  un  article  de  moi,  contenant  la  ré- 
jfutation  de  cette  lettre  ,  et  prouvera  que  M.  du  Marais  est  l'écri- 
vain du  comité  d'artillerie.   La   chose  est  si  évidente  que  ses  arti- 
cles ne  contiennent  seulement  pas  les  fausses  doctrines  du  comité, 
mais  encore  qu'ils  sont  écrits ,  presqu'à  chaque  page ,  avec  les  mêmes 
mots,  avec  les  mêmes  expressions  que   les  mots  et  les  expressions 
du  comité.  Ainsi,  les  dénégations  de  M.  Du  marais  ne  sont  pas  plus 
admissibles  que  celles  du  Spectateur  Militaire 9  journal auquel  le 
comité   d'artillerie  fournit  des  articles  anonvmes  ,  et  entr'autres 
celui  de  M.  Trois  Etoiles,  inséré  dans  ce  Spectateur  du  mois  de 
mai  dernier. 

M.  Dumaraîs  n'avait  pas  besoin  de  me  dire  dans  son  postscript 
tum y  inséré  dans  le  n°  du  ier  septembre,  que  cet  article  n'était 
pas  dans  les  mêmes  principes  que  ceux  signés  D.  et  D.  M.,  insé- 
rés dans  le  Spectateur ,  en  mars  et  avril  de  cette  année,  et  qu'il 
dit  être  de  lui,  je  l'avais  très-bien  remarqué,  mais  ces  deux  der- 
niers articles  n'en  sont  pas  moins  les  articles  préliminaires  du  3m*. 
tt  quoiqu'on  apparence  ces  trois  articles  paraissent  écrits  dans  u^ 
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système  différent,  dans  la  réalité  ils  n'en  sont  pas  moins  écrits 
dans  un  seul  et  même  système  5  car  il  fallait  bien  réfuter,  vaille 
que  vaille,  mes  systèmes  comparés;  pour  pouvoir  en  conclure  en- 
suite que  le  système  du  comité  était  excellent,  et  par  conséquent 
préférable  au  mien  ;  c'est  là,  dans  toute  sa  vérilé  ,  la  tactique  ou 
plutôt  la  petite  ruse  de  guerre  adoptée  par  le  comité  d'artillerie  y 
mais  qu'il  est  si  facile  de  découvrir .  que  je  l'ai  aperçue  dès  la  pre- 
mière lecture  5  en  trouvant  dans  ces  trois  articles  les  mêmes  expres- 
sions que  dans  les  rapports  officiels  du  comité  au  ministère  ,  rap- 
ports dont  j'ai  copie  ;  que  d'après  cela  M.  Dumarais  ose  me  nier 
encore  qu'il  n'est  pas  l'écrivain  du  comité ,  ou  plutôt  qu'il  ne  lui 
prête  pas  son  nom  pour  signer  les  articles  du  comité  ;  alors ,  après 
une  nouvelle  dénégation  ,  je  demanderai  à  Son  Exe.  le  Ministre 
de  la  Guerre  ,  la  permission  de  publier  les  rappoits  dont  je  parle  y 
permission  qui  me  sera  sans  doute  accordée,  et  alors  aussi  le  pu- 
blic jugera  r  en  certitude  de  cause ,  la  valeur  des  dénégations  de 
M.  Dumarais. 

D'ailleurs  M.  du  Marais  doit  avoir  perdu  toute  confiance  à"  être 
cru,  depuis  que  par  une  précaution  oratoire  que  l'on  pardonne 
aux  avocats,  parce  que  c'est  à- peu-près  un  jeu  pour  eux  de  trahir 
la  vérité,  mais  dont  ne  doivent  jamais  se  servir  les  militaires  ,  par 
la  raison  qu'ils  ne  doivent  jamais  mentir,  depuis ,  dis-je ,  que  par 
une  précaution  oratoire ,  selon  moi ,  très-blamable  \  il  a  annoncé 
dans  ces  articles  ,  et  répété  dans  sa  lettre  au  Journal  des  Sciences 
Militaires,  insérée  dans  la  livraison  du  ier.  août,  qu'il  ne  venait 
ni  défendre  le  système  du  comité y  ni  combattre  le  mien  et  cepen- 
dant ce  Mirandar  il  a  défendu  le  système  du  comité  $  et 
combattu  le  mien  1  !  ! 

M.  Dumarais  dit  que ,  s'il  a  supprimé  quelques  expressions  de 
mes  paragraphes  y  c'était,  selon  lui  9  évidemment  pour  les  abré- 
ger >  et  que  ce  suppressionr  ne  portent  que  sur  des  phrases  oi- 
seuses ou  étrangères  à  ses  observations.  Mais  vraiment,  M.  Du- 
marais ,  vous  vous  mettez  fort  à  Taise  !  !  Quoi  !  vous  établissant 
Critique  d'un  ouvrage  ,  vous  croiriez  avoir  le  droit  de  prendre  au 
hasard  dans  tout  l'ouvrage  quelques  phrases  ,  ou  même  seulement 
4frns  un  seul  paragraphe  j  que  vous  rapprocheriez  tellement }  quelr-- 
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lement  !  !  Vous  effaceriez  les  3/4  4e  ce  paragraphe  pour  ne  conser-? 
ver  que  les  phrases  qui  conviennent  à  votre  critique  et  en  dénatu- 
rer ainsi  le  sens  propre,  comme  tous  l'avez  fait  du  paragraphe  que 
j'ai  rapport?  à  la  page  xfyj  de  ce  journal  \  et  vous  appelez  cela  ré- 
futer !  je  puis  vous  le  dire ,  M.  Dumarais,  tous  ne  connaissez  pas 
la  valeur  de  ce  mot ,  et  quoique  tous  disiez  dans  Totre  lettre  i 
notre  éditeur  que  cela  est  piquant ^  moi  je  tous  dis  que  cela  est  ab- 
surde !  et  je  vous  apprends  que  pour  réfuter  un  ouvrage  important 
et  sérieux,  il  faut ,  non-seulement  en  conserver  le  texte  tout  entier, 
efin  que  le  lecteur,  de  l'ouvrage  et  de  la  critique,  puisse  juger  la  pen- 
sée de  l'auteur  et  du  critique.  Je  vous  dis  enfin  que  des  plaisanteries 
quelques  fines  quelles  puissent  être,  pu  si  tous  aimiez  mieux,  de» 
piqûres  n'ont  jamais  été  des  réfutations,  et  ne  les  seront  jamais. 

M.  Dtimirais  ajoute  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  répon- 
dre à  la  réfutation  quje  j' ai  faite  de  ses  articles.  Faites  ces  rçponses- 
là,  M.  Dumarais ,  je  ne  vous  en  empêche  pas  \  que  je  lui  parais  tan- 
tôt répéter  les  mêmes  erreurs  ,  tantôt  donner  des  explications  qui* 
accumullent  les  argumens  de  mon  ouvrage*  Montrez-moi  en  quoi, 
M.  Dumarais  :  mais  que  les  deux  articles  qu9 il  a  publiés  lui pa-^ 
raissent  suffisants  pour  éclairer  la  question.  Je  dis  à  M.  Duma- 
rais qu'ils  ne  l'éclairent  pas  du  tout  par  des  assertions  fausses ,  et 
même  mensongères.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'y  prit  Troncon-Du-> 
coudra  y  .  écrivain  de  Gribeauval  ,  lorsqu'il  réfuta  Dupuget  ,  écri- 
vain des  Yalière.  Celui-là ,  en  attaquant  celui-ci  corps  à  corps , 
conserva  constamment  son  texte,  ne  le  tronqua  jamais,  ne  le  dé- 
natura jamais  :  ainsi  Dupuget  fut  vaincu  et  ne  répliqua  point.  De 
même  encore,  et  de  nos  jours  ,  lorsque  le  colonel  Marbot  a  entre- 
pris la  réfutation  du  général  Rogniat,  relativement  à  l'organisation 
des  troupes,  le  colonel  Marbot  s'est  bien  gardé  de  tronquer,  de-, 
dénaturer  le  texte  de  l'ouvrage,  qu'il  réfutait  :.  au  contraire  il  a 
suivi  son  adversaire  pas  à  pas,  de  paragraphe  en  paragraphe ,  de 
chapitre  en  chapitre  ,  et  comme  Dupuget ,  le  général  Rogniat  a 
été  vaincu.  Suivez,  M.  Dumarais,  suiyez  de  pareils  exemples  5. 
tous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire»  Je  tous  en  donne  ici  l'exemple  , 
•n  réfutant  votre  inconceTable  post-scriptun. 

Enfin  ,  M.  Dumarais  Wmine  es  post-scriptum  en  disant  que  et. 
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serait  passer  les  bornes  des  convenances  que  de  prolonger  <P  avantage 
la  discussion.  Ah!  M.  Dumarais  reconnaît  enfin,  mais  bien  tard, 
le  besoin  des  convenances,  et  je  pense  qu'au  lieu  de  finir  par  elles  % 
il  aurait  bien  fait  d'y  avoir  d'ab<  rd  recours  ,  et  de  commencer  par 
là;  mais  puisqu'il  est  bien  prouvé  pour  moi,  et  qu'il  sera  bien 
prouvé  pour  le  public ,  si  j'obtiens  la  permission  de  publier  les  rap- 
ports du  comité  au  ministre,  que  M.  Dumarais  est  bien  réellement 
l'écrivain  du  comité ,  je  le  charge  de  lui  dire  que  la  discussion  n'est 
pas  terminée,  qu'elle  n'est  pas  même  commencée  ,  vu  la  manier* 
dont  le  comité  se  défend  : 

i°  M'a-t-on  nié,  et  m'a-t-on  prouvé  que  les  a  bouches  à  feu, 
le  canon  de  6  et  l'obusier  de  24  >  ne  puissent  pas  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  la  guerre  de  campagne?  Non,  au  contraire,  on  est 
convenu  de  ce  principe. 

a°  M'a-t-on  nié  ou  prouvé  que  mon  affût  unique  pour  ces  deux 
bouches  à  feu  n'avait  pas  toutes  les  qualités  nécessaires,  ou  qu'il 
n'avait  ni  solidité  ,  ni  simplicité  ,  ni  légèreté  ,  ni  mobilité ,  et  que 
la  construction  ne  fût  pas  très  économique  ?  Non ,  on  s'est  tu  à  cet 
égard.  Mais  le  proverbe  dit  :  Qui  ne  dit  mot  consent. 

3°  M'a-t  on  nié ,  ou  m'a-t-on  prouvé  que  cet  affût  n'était  pas 
plus  solide,  plus  simple,  plus  léger,  plus  mobile  et  plus  écono- 
mique que  les  affûts  du  comité  ?  Non ,  on  s'est  tu  à  cet  égard  ;  mais 
je  le  répète  :  Qui  ne  dit  mot  consent. 

4°  M'a-t-on  nié,  ou  m'a-t-on  prouvé  que  mon  caisson  unique 
pour  toutes  espèces  de  munitions,  ne  les  mettent  pas  à  l'abri  de 
toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère?  Non  ;  on  s'est  encore  tu  à 
cet  égard ,  et  je  le  répète  pour  la, quatrième  fois  :  Qui  ne  dit  mot 
consent* 

5°  M'a-t-on  nié  ou  prouvé  que  les  munitions  ne  s'avarieraient 
pas  dans  les  caissons  du  comité  ?  Non ,  silence  encore  à  cet  égard. 
Et  qui  ne  dit  mot  consent. 

6°  M'a-i-jn  nié  que  mon  chariot  et  ma  forge  de  campagne  ne 
remplissaient  pas.  toutes  les  conditions  exigées  dans  ces  deux  es- 
pèces de  voitures?  Non ,  on  s'est  encore  tu  à  cet  égard  ;  mais  je 
le  répète  encore  une  fois  :  Qui  ne  dit  mot  consent. 

<f  M'a-t^on  njé  ou  proavé  que  Kiea  chariot ,   tel  qu'il  eit  cens- 
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truit  ,  ne  puisse  pas  devenir  à  l'instant ,  ou  un  caisson  de  vivre»., 
ou  caisson  d'ambulance  ou  un  caisson  des  équipages  militaires  o* 
des  corps  militaires  ?  Non.  Je  le  dis  donc  pour  la  6eme  fois  :  Qui  nt 
dit  mot  consent» 

8°  M'a- 1 -on  nié  ou  prouvé  que  les  quatre  voitures  qui  consti- 
tuent mon  système  ne  tournaient  pas  du  double  plus  court  que  les 
affûts  et  caissons  anglais ,  du  comité  ?  Non ,  on  s'est  encore  tu  sur  ce 
point  ;  je  le  répète  donc  pour  la  7emefois  :  Qiline  dit  mot  consent* 

9°  Enfin  m'a-t -on  nié  et  prouvé  que  le  chariot  et  la  forge  de 
l'artillerie  de  campagne,  voitures  indispensables,  que  les  caissons 
des  vivres ,  les  caissons  d'ambulances ,  les  caissons  ou  chariot  des 
équipages  militaires  ou  des  corps  puissent  jamais  faire  système 
avec  raffut  et  le  caisson  anglais?  Non,  je  le  dis  donc  pour  la  dernière 
fois  :  Qui  ne  dit  mot  consent, 

C'est  pourtant  dans  la  solution  de  ces  différentes  questions  que 
consiste  le  problême  généraU  Ce  problême  est  cependant  clairement 
posé  dans  la  circulaire  ministérielle  du  27  février  1826  !!  Et  pourquoi 
le  comité  d'artillerie  français  ne  s'est-il  pas  occupé  de  la  solution 
de  ce  problême?  Je  le  dis  sans  craindre  d'être  démenti  par  le  cq- 
mité  lui-même  ,  en  ne  le  faisant  pas  ,  il  n'a  pas  seulement  manqué 
au  devoir  de  son  institution ,  mais  il  a  encore  désobéi  au  minis-w 
treïî!! 

Mais  il  est  une  autre 'question  très  importante  à  résoudre  darçs 
la  matière,  et  cette  question  est  le  résultat  du  besoin  que  la.  France 
éprouve  de  changer  son  matériel  militaire.  Par  l'adoption  du  sys- 
tème du  comité  ,  ce  changement  coûterait  1 5  ou  20  millions  %  seu- 
lement pour  le  matériel  de  l'artillerie,  non  compris  la  perte  qui 
existerait  de  tout  lé  matériel  existant  aujourd'hui ,  tandis  que  par 
l'adoption  de  mon  système ,  supérieur  d'ailleurs ,  en  tout  ,  au  sys- 
tème du  comité ,  la  dépense  pour  les  nouvelles  constructions  coû- 
terait tout  au  plus  6  millions,  et  avec  une  dépense  d'environ  600 
mille  francs ,  tout  le  matériel  maintenant  existant  serait  conservé 
dans  mon  système,  et  ne  fera  qu'un  avec  lui,  ou  autrement  que  le 
système  Gribeauval  et  le  mien  ne  feront  qu'un  seul  et  même  sys- 
tème. 

je  me  charge  de  démontrer  cela  jusqu'à  l'évidence,  dès.  que  1* 
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comité  se  déterminera  enfin  à  entrer  dans  une  discussion,  sérieuse 
et  approfondie,  et  à  répondre  d'une  manière  positive  aux  kuit 
questions  que  je  viens  de  lui  adresser. 

Enfin ,  faudra-t-il.que  le  trésor  paye  10  à  12  millions  de  plus ,  et 
que  la  France  perde  son  matériel  d'artillerie  de  campagne  main-* 
tenant  existant,  pour  le  seul  plaisir  de  caresser,  comme  le  dit  le  bon 
curé  Sterne ,  dans  son  Tristram  Shandy ,  le  dada^  le  califourchon, 
ou  la  marotte  du  comité  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Mais ,  je  le  répète ,  tant  que  le  comité,  ou  son  écrivain  ,  M.  Du^ 
marais,  n?aura  pas  résolu  négativement  les  huit  questions  que  je 
"viens  de  poser ,  il  n'aura  et  ne  pourra  avoir  réfuté  mes  doctrines 
si  clairement  exposées  dans  les  systèmes  comparés,  où  j'ai  résolu 
positivement  et  affirmativement  les  mêmes  questions.  J'en  appelé 
hautement  à  l'intelligence  de  tous  i*os  lecteurs. 

M.  Dumarais,  ou  son  comité  croit  peut-être  que  je  plaisante, 
quand  je  discute  une  question  aussi  importante  que  celle  que  je 
discute  ici.  Ils  se  sont  trompés,  et  le  piquant  de  M.  Dumarais 
ne  me  fait  pas  peur  du  tout.  Je  viens  de  les  mettre  sur  la  voie  de 
me  réfuter  s*il  y  a  possibilité  de  le  faire...  Qu'ils  me  réfutent  donc!!! 
Et  s'ils  osent  aborder  la  question  franchement ,  et  qu'ils  osent  me 
nier  les  huit  questions  ci-dessus ,  je  leur  répliquerai  solidement.  Je 
ne  ferai  pas  comme  M.  Dumarais  ;  je  ne  ferai  point  de  reflets; 
pu  autrement  je  ne  serai  pas  réflétissant  ;  et  je  serai  d'ailleurs  beau- 
coup moins  Malin  que  lui ,  car  il  n'y  a  aucune  malice  à  répondre  à 
des  raisons  qui  n'en  sont  pas. 

11  est  temps  que  j'arrive  enfin  à  l'auxiliaire  de  Monsieur  le  chef 
de  bataillon  .Dumarais  ,  que  cependant  je  ne  puis  quitter  sans 
faire  remarquer,  qu'au  mois  de  mars  dernier ,  ce  chef  de  bataillon: 
£lait  simplement  M.  D.  :  au  mois  d'avril  suivant  c'était  M.  D.M.  : 
au  mois  d'août  dernier ,  c'était  M.  Dumarais  ,  et  enfin  au  premier 
septembre  dernier  ,  c'était  M.  Dumarais,  chef  de  bataillon  d'ar- 
tillerie. N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  le  proverbe  :  L'appétit  vient 
en  mangeant.    Comme  M.  Dumarais  grandit  successivement  son 


nom  !  !  ! 


J'arrive  enfin  au  capitaine  Madelaine  ,  et  d'abord  j'observe  que 
f9*st  une  chose  assez  plaisante  que  le  comité  n.efm'oppose  dans  un# 
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discussion  si  importante,  que  les  officiers  d'un  grade  si  inférieur „ 
avec  lesquels  cependant ,  quoique  je  sache,  bien  que  ce  sont  les. 
écrivains  du  comité ,  je  veux  bien  entretenir  la  discussion ,  par  La 
seule  raison  qu'elle  importe  à  l'avenir  de  la  France  ;  car  je  le  dé- 
clare ,  ce  n*est  nullement  pour  eux  ,  mais  bien  au  contraire  dans, 
le  véritable  intérêt  de  l'État ,  que  j'ai  soulevé  la  question  qui  m'oc- 
cupe ,  et  si  le  comité  d'artillerie  n'est  pas  tout  à  fait  indifférent  à 
cet  avenir  ;  c'est  à  lui  de  me  détromper,  si  je  suis  dans  l'erreur. 

La  question  de  mon  système  sera  indubitablement  résolue  selon, 
mes  principes ,  car  ces  principes  sont  l'évidence  même. 

Le  premier  reproche  que  me  fait  le  capitaine  Madelaine  est  que 
j'ai  le  talent  de  me  faire  lire ,  et  que  ce  talent  pourrait  induire  en 
■erreur  quelques  officiers  ;  page  $47  *  journal  des  Sciences  Milir- 
ta  ires  ,  mois  de  septembre.  Voilà  ,  j'en  conviens  ,  un  singulier  re- 
proche !  J'observe  d'abord  à  M.  Madelaine  que  je  n'écris  que  pour 
être  lu ,  et  que  ,  si  je  suis  lu  y  la  conséquence  est  que  je  professe  une 
bonne  doctrine.  D'ailleurs,  le  même  journal  des  Sciences  Militaires 
lui  est  ouvert.  Il  peut  me  réfuter.  Qu'il  se  fasse  donc  lire  aussi ,  et 
je  lui  apprends  que  pour  être  lu ,  il  faut  toujours,  se  renfermer  dans 
les  principes ,  et  n'en  jamais  sortir.  C'est  du  moins  là  le  seul  moyen 
de  se  faire  lire  utilement ,  et  d*être  utile  lorsque  l'on  traite  les, 
questions  relatives  aux  plut  hauts  intérêts  de  l'État. 

M.  Madelaine  veut ,   contre  mon  opinion ,  que  l'on  se  serve*, 
souvent  des  peut-être.  Il  y  long-temps  que  mon  père  me  disait  1. 
un  peut-être  empêche   de   mentir.  Moi ,  je  n'aime  pas  les  peut- 
être  à  la  guerre  ,   et  encore  moins  en  artillerie.  Quand  on  a  que 
des  peut-être  à  opposer  à  des  propositions  fixes,  autant  et  mieux 
vaut-il  se  taire  \  car  les  peut-être  n'avancent  nullement  une  dis-, 
cussion.  Les  choses  restent  dans  le  même  état  d'incertitude   où 
elles   étaient  auparavant,  et  pour  un  vieux  officier  d'artillerie 
comme  moi ,  il  n'y  a  plus  de  peut-être  possibles  :  Une  longue 
expérience  de  guerre  m'a  tout  démontré  en  fait  d'artillerie.   Je 
conçois  très  bien  que ,  pour  un  capitaine ,  cette  certitude  et  cette 
conviction  ne   sont  pas  encore  acquises ,  et  qu'il   ne  peut   pas  9 
comme  moi ,   parler  avec  ce  ton  décisif  et  tranchant  qu'il  me  re-. 
proche;  mais  lorsqu'il  aura }  comme  moi*  dans  tteiae  campagnes^ 
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<pii  ont  été  treize  années ,  pris  part  à  quatre-vingt-trois  combats 
ou  batailles ,  commandé  en  chef  l'artillerie  dans  les  armées ,  et 
dans  quatre  sièges  ,  soit  en  attaque  ou  en  défense  ;  il  pourra ,  sans 
doute  aussi ,  parler  sur  le  même  ton  ,  et  sur  un  ton  aussi  décisif  et 
aussi  tranchant  que  celui  que  j'emploie. 

oc  Dans  le  même  journal ,  page  548 ,  M .  Madelaine  dit  que  les 
*  discussions  ont  cet  avantage  incontestable  de  présenter  les  choses 
»  sous  leurs  différentes  faces,  chacun  envisageant  les  questions 
»  agitées  de  son  point  de  vue*  La  choc  (les  idées  fait  mieux  ras- 
ât sortir  de  nouveaux  rapports  quelquefois  inaperçus  ;  les  opinions 
»  en  s'éclairant  deviennent  plus  justes  3  les  volontés  de  l'adminis- 
»  tration  sont  plus  décidées  r  et  le  bien  peut  être  plus  sûrement 
»  accompli.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Allix  voudrait  imposer  si- 
3>  lence  aux  discoureurs  :  le  moyen  le  plus  sur  de  les  faire  taire,  ca 
m  qu'il  regarde  comme  impossible ,  est  de  les  réfuter ,  de  tacher 
xf  de  les  confondre ,  en  leur  opposant  de  bonnes  raisons ,  quels  qua 
td  soient  d'ailleurs  les  discoureurs  ,  dès  qu'en  traitant  des  sujets 
»  iuiportans ,  ils  s'écartent  de  la  bonne  voie  ,  et  qu'ils  s'efforcent 
»  d'accréditer  des  opinions  fausses  ou  erronées  dont  l'adoption 
»  pourrait  être  préjudiciable  au  service  ». 

M.  Madelaine  ne  dira  pas  que  je  tronque  son  texte,  comme  il 
l'a  fait  du  mien.  Mais  je  lui  apprends  que  dans  le  service  militaire, 
les  discussions  peuvent  être  fort  bonnes,  très  utiles  même  entra 
les  officiers  subalternes  et  sans  expérience  militaire ,  mais  qu'elle 
n'est  pas  admise  dans  le  commandement. 

Obéir  ,  c'est  toute  l'affaire. 

Les  officiers  subalternes  en  sentiront  la  nécessité  quand  ils  corn** 
manderont. 

En  l'an  4  y  le  général  en  chef  de  l'armée  française  de  l'Ialie  sa 
trouvait  à  dîner  chez  le  général  Augereau ,  qui  n'avait  sur  ce  point 
là  qu'environ  trois  mille  hommes.  Pendant  le  dîner  même ,  vingt 
mille  autrichiens  cernent  la  ville,  et  un  parlementaire  autrichien 
Tient  sommer  le  général  Augereau  de  poser  les  armes,  et  de  sa 
rendre  lui  et  ses  troupes  prisonniers  de  guerre;  cette  sommation 
fut  communiquée  au  général  en  chef  qui  dit  à  l'instant  au  parle- 
mentaire autrichien  :  Votre  général  croit-il  pouvoir  faire  prison- 
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nier  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie?  retournez  sur  le  champ* 
vers  lui ,  et  dites-lui  que  c'est  lui-même  qui  est  prisonnier  de 
guerre  avec  toutes  ses  troupes ,  et  que  si  dans  un  quart-d'heure  lui 
et  ses  troupes  n'ont  pas  mis  bas  les  armes ,  je  le  ferai  passer  lui  et 
ses  troupes  au  fil  de  l'épée  ^  je  n'en  épargnerai  aucun. 

Et  les  Autrichiens  mirent  bas  les  armes. 

Les  discoureurs  du  comité,  qu'auraient-ils  fait  en  pareille  cir- 
constance ? 

A<-peu*près  vers  la  même  époque  ,  le  général  en  chef  Hoche, 
après  son  passage  du  Rhin  à  Neuwied  ,  passe  au  galop  devant  ses 
troupes  et  dit  à  chaque  bataillon,  A  1000  francs  les  pièces  de 
canon  ennemi.  Adjugés  répondent  les  soldats  de  chaque  bataillon. 
11  n'y,  avait  point  là  de  discussions  ,  et  c'est  parce  que  les  soldats  , 
et  leur  général  s'entendaient,  et  se  comprenaient  du  premier  mot; 
L'année  française  gagna  cette  belle  bataille  deNeuwied  et  toute  l'ar- 
tillerie de  l'armée  ennemie  fut  prise*  Je  le  répéta,  il  ne  fallut  pas 
de  discussion  pour  cela. 

De  jeunes  officiers  tels  que  me  paraît  l'être  le  capitaine  Made- 
leine ?  peuvent  ignorer  ce  grand  ressort  qui  remue  le  coeur  des 
soldats  français.  Mais  un  général  le  connaît  ,  ou  doit  le  connaître, 
et  un  seul  mot  suffit  presque  toujours  pour  exécuter  de  grandes 
choses. 

Les  soldats  du  grand  Condé  furent  repoussés  plusieurs  fois  à 
Rocroy.  Le  grand  Condé  jette  son  bâton  de  maréchal  de  France 
au  milieu  de  l'ennemi,  et  dit  à  ses  soldats  :  allez  me  le  cherchera 
Les  soldats  y  furent ,  et  la  victoire  resta  au  grand  Condé  ! 

Lé  grand  Condé  savait  donc  aussi  élever  les  soldats  ;  sans  dis-» 
courir  aucun  de  ses  grands  généraux  que  je  viens  de  citer  ,  n'avaient 
pourtant  pas  fait  leurs  études  à  l'Ecole  polytechnique* 

Dans  son  article  du  premier  septembre  dernier ,  journal  des 
Sciences  Militaires ,  article  qui  n'est  qu'une  répétition  de  son  arj 
ticle  du  mois  de  juin,  et  où  il  ne  se  trouve  pas  une  idée  nouvelle, 
M.  Madelaine  soutient  que  dans  la  phrase  qu'il  m'a  tronquée  :  Eit 
général y  l'étude  des  Science  détruit  toujours  dans  l'homme  dd 
guerre  les  qualités  qui  lui  sont  indispensables  ;  il  soutient ,  dis -je, 
que  le  mot ,  en  gênée  al  ,   est  superflu  ,   et  que  cette  phrase  a  la 
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tourne  valeur,  et  le  même  sens,  que  si  le  mot  en  général  ne  s'y  trouvait 
pas.  J'en  demande  pardon  à  M.  Madelaine ,  quoiqu'il  dise  con- 
naître les  règles  de  la  grammaire  $  et  je  dis  contre  lui  que  le  mot 
en  général  employé  par  moi,  forme  une  exception  au  principe  gé- 
néral qui  le  suit,  et  que  c'est  comme  si  j'avais  dit  :  l'étude  des 
sciences  détruit  presque  toujours  ou  à -peu -près  toujours  ,  etc.  (i). 

Mais  d'ailleurs,  qu'il  cite  donc  parmi  tant  de  généraux  que  la 
France  a  eus  et  possède  encore  aujourd'hui,  seulement  deux  ou 
trois  généraux  qui  s'apliquassent  à  l'étude  des  sciences ,  au  lieu  de 
s'appliquer  ,  comme  c'est  leur  devoir,  à  l'étude  pratique  de  la 
guerre ,  étude  tout  autrement  utile  ,  tout  autrement  importante 
q  ue  l'étude  des  connaissances  scientifiques  ! 

Mais  ce  que  je  trouve  de  bien  plus  extraordinaire  dans  les  argu- 
mentations de  M.  Madelaine,  c'est  que,  s'il  m'a  lu,  il  ne  m'a  pas 
compris. 

Pages  337  et  338 ,  même  journal  que  dessus  ,  mois  de  mai  der- 
nier, j'ai  proposé  que  chaque  compagnie  d'artillerie,  et  celle  du 
train  feraient  un  seul  et  même  tout  indivisible*,  que  chaque  com- 
pagnie serait  divisée  en  deux  sections ,  la  section  des  canonniers  et 
celle  du  train  ;  que  ces  deux  sections  seraient  commandées  par  un 
seul  et  même  officier;  que  les  autres  officiers  seraient  attachés, 
partie  à  la  section  des  canonniers  et  partie  à  la  section  du  train, 
mais  toujours  sous  les  ordres  de  l'officier  commandant.  11  résulte 


(1  )  Mr  Madelaine  me  dit ,  page  5  \ 4 ,  qu'il  s'est  coinformé  aux  régies  de  la 
grammaire,  en  supprimant  mon  mot  exceptionnel  enygénéral.  Je  crois 
aussi  connaître  ces  règles  de  la  grammaire  ,  et  je  n'en  connais  aucune  qui 
autorise  a  supprimer  dans  une  phrase  un  seul  mot  propre,  suppression  qui 
lui  donne  un  tout  autre  sens  que  son  sens  primitif.  Si  Mr  Madelaine  avait 
consulté  les  dictionnaires  aux  mots  général  adjectif,  dont  un  général  est 
l'adverbe  ,  il  aurait  vu  que  ces  mots  ont  une  double  acception  ,  et  qu'ils 
sont  synonimes  de  universel,  commune  au  plus  grand  nombre.  Ainsi,  en 
faisant  l'acception  de  cette  synonimie,  Ja  phrase  dont  il  s'agit  se  réduit 
à  celle-ci  :  pour  le  plus  grand  nombre,  l'étude  des  Sciences  ,  etc.  Mon  ad- 
versaire voit  donc  par  là  que  je  connais  la  valeur  des  mots  que  j'empioye, 
«t|e  l'invite  pour  l'avenir  de  ne  plus  m'en  supprimer. 
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de  cette  organisation  que  la  section  des  canonniers  serait  toujours 
attachée  au  service  des  bouches  à  feu ,  et  que  la  section  des  soldats 
du  train  serait  toujours  attachée  au  service  des  chevaux.  Et  il  ré- 
sulterait encore  de  là  que  les  officiers  d'artillerie  attachés  spéciale* 
ment  à  la  section  du  train ,  s'instruiraient  facilement ,  par  une 
expérience  de  peu  de  durée ,   de  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir, 
relativement  à  la  conduite ,  au  pansement  et  à  l'harnachement  des 
chevaux ,  et  par  là ,  lorsque  leur  ancienneté  ,  ou  le  choix  les  met- 
ferait  à  la  tête  d'une  compagnie ,  ces  officiers  n'ignoreraient  rien 
de  ce  qu'ils  doivent  apprendre  pour  la  conduire  y  et  la  faire  ma- 
nœuvrer sur  les  champs  de  bataillesé  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
M.  Madelaine  m'a  compris ,  et  il  dit ,  pages  553  et  554  9  journal 
des  Sciences  Militaires,  ier  septembre;  on  pourrait  craindre  dit- 
il  ,  qu'ils  ,  (  les  canonniers  )  ne  fussent  pas  portés  à  remplir  aussi 
bien  le  service  si  assujettissant  des  soldats  du  train  ,  comme  le 
rempliront  toujours  ceux-ci  ,   tant  que   leur  service   sera  ainsi 
restreint.  Que  l'on  veuille  bien  remarquer  que  les  soins  qu'exigé 
les  chevaux  ,  et  leur  attelage  pendant  la  guerre,  sont  de  tous  les 
in  s  t ans  $   qu'ils  ne  souffrent  aucune  distraction,   et  sont  de  la. 
plus  haute  importance  ,•   or,  Von  pourra  toujours  compter  biem, 
plus  en  France  surtout,   sur  les  soins    indispensables  ,    tant  que. 
des  hommes  ,  en  seront  spéc  Ulement  chargés  ,  que  si  les  soin* 
devraient  être  partagés  ,  et  que  si  l'instruction  pratique  de  simplet 
soldats,  et  leurs  devoirs  devaient  être  plus  étendus* 

On  voit  par  ce  passage  et  par  plusieurs  autres ,  contenus  dans 
les  paragraphes  précédents  ou  suivans.  Que  M.  Madelaine  a  com-» 
pris  que  je  voulais  faire  une  amalgame  des  canonniers  et  des  sol-* 
dats  du  train ,  tel  que  les  uns  ou  les  autres  seraient  placés  dans  la 
même  cathégorie ,  et  seraient  indistinctement  ou  soldats  du  train 
où  canonniers  \  pensée  qui  n'est  pas  dans  mon  texte ,  et  que  par 
conséquent  M.  Madelaine  n'aurait  pas  du  y  trouver  y  car  c'est  bien 
la  pensée  toute  contraire  qui  s'y  trouve. 

M.  Madelaine  continue  de  nier  que  l'expérience  de  quelques 
jours  suffise  à  un  officier  d'artillerie  pour  apprendre  tout  ce  qui 
lui  est  indispensable  de  savoir  pour  le  service  de  l'artillerie  de 
campagne ,  car  il  n'est  ici  question  que  de  l'artillerie  de  campa- 
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gûc.  Car  il  n'est  nullement  question  de  savoir  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  fabrication  des  fusils,  ou  du  fer  ou  des  bouches  à  feu,  ou 
des  voitures ,  ou  de  l'attaque  )  ou  de  la  défense  des  places ,  ou ,  etc.  f 
etc.  Toutes  ces  parties  sont  aujourd'hui,  il  est  vrai,  dans  le  ser- 
vice de  l'artillerie  et  le  constituent  ;  mais  il  existe  une  autre  ques- 
tion fort  importante  à  résoudre ,  et  cette  question  est  de  savoir  > 
si  cette  cùmulation  dé  tant  de  services  différons  dans  un  seul  corpa 
de  troupes,  est  ou  non  avantageuse  au  bien  du  service.  , 

Il  n'était  pas  dans  mon  intention  de  traiter  encore  cette  ques- 
tion. Je  ne  comptais  la  poser  et  la  discuter  que  bien  plus  tard, 
quoique  je  l'ai  indiquée  dans  mon  article  du  1"  septembre  dernier  f 
et  aussi  dans  mon  article  qui  doit  être  inséré  dans  le  K°  du  ier  oc- 
tobre ,  en  me  réservant  de  traiter  plus  tard  cette  question  plus  A 
fond.  Je  vais  encore  indiquer  ici  quelques-uns  de  mes  motifs  $  1* 
premier  de  tous,  c'est  que  dans  un  art  compliqué  comme  l'est  celui 
de  l'artillerie ,  il  faut  admettre  le  plus  grand  nombre  des  pécialités 
possibles,  et  qné  les  individus  attachés  à  l'une  ou  l'autre  dé  ses 
•pécialités  y  restent  toujours  attachés*  Alors  ces  individus  profitent 
de  leur  expérience  plus  ou  moins  longue  pour  perfectionner  et  amé- 
liorer la  partie  du  service  qui  leur  est  confiée  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
agit  dans  tous  les  établissemens  de  la  vie  civile ,  comme  flans  les  ma* 
nufactures  de  tous  genres.  Dans  une  manufacture  de  draps ,  par 
exemple,  le  cardeur  né  fait  que  carder  $  le  fileur  ne  fait  que  filer  ; 
le  tisserand  ne  fait  que  tisser ,  et  ainsi  dé  suite ,  pour  toutes  les 
autres  parties ,  sans  exception. 

Les  officiers  du  matériel  auront  bien  remarqué ,  tans  doute  eut- 
mêmes ,  qu'il  en  est  de  même  dans  les  établissemens  du  matériel 
de  l'artillerie.  Dans  les  manufactures  d'armes  ou  dans  les  fonde* 
ries ,  ou  dans  les  arsenaux  de  construction ,  autant  il  y  a  d'espèces 
de  travaux  ,  autant  il  y  a  de  classes  d'ouvriers  diiférens  ;  et  d'après 
ce  principe  incontestable ,   il  faut  donc  diviser  le  service  de  Par* 
tillerie  en  deux  parties  très  distinctes,  i/une  que  j'appdle  le  per«* 
sonnel,  sera  toujours  destinée  à  l'emploi  de   l'artillerie  Sur   les 
champs  de  batailles  et  dans  les  mouvement  ttratigiques  \   et  dana 
l'autre  que  j'appelle  le  matériel,  les  officiers  et  lès  ouvriers  atta-* 
tachés  à  cette  partie  ne  seront  occupés  crue  «la   la  fabrication  da| 
tome  ixi  ao 
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armes  et  de  leur  distribution  aux  troupes  combattantes.  Par  cette 
division ,  et  même  par  des  subdivisions  nécessaires ,  le  service  est 
simplifié  ;  il  marche  sans  frottement ,  et  les  officiers  de  guerre  n'au> 
ront  plus,  à  se  plaindre  ,  ni  à  craindre  que  les  officiers  du  matériel 
Tiennent  envahir  leur  droit  à  l'avancement  mérité  sur  les  champs 
de  bataille. 

Le  capitaine  Madelaine ,  dit  dans  l'article  que  j'examine  ,  page 
5499  que,  si  jusqu'à  présent,  les  détails  des  services  de  construc- 
tion n'ont  pas  encore  été  considérablement améliorés  ,  c'est  plu- 
tôt  parce  qu'on  manque  dans  l'artillerie  d'officiers  spéciaux,  et 
que  les  passages  d'un  service  à  un  autre ,  sont  trop  rapides ,  pour 
que  des  officiers  bien  capables  aient  le  temps  de  donner  suite  à 
des  améliorations,  qu'ils  ne  peuvent  souvent  qu'entrevoir  pendant 
leur  séjour  dans  ces  étabiissemens. 

M.  Madelaine ,  voit  parce  que  je  viens  de  dire  que  nous  sommes 
au  moins,  pour  cette  fois-là ,  de  la  même  opinion,  en  ce  qui  con- 
concerne  les  officiers  du  matériel ,  mais  je  dois  lui  observer  en 
même  temps  qu'il  est  en  contradiction  avec  lui-même  ,  lorsqu'il 
dit,  page  552  ,  qu'il  a  essayé  de  prouver  que  les  officiers  de  l'ai~ 
tillerie  Française  ,  n'étant ,  ni  devant  être  de  simples  tireurs  de 
canons  ,  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  qu'ils  doivent 
posséder,  sont  assez  étendues  pour  être  autorisé  â  croire  qu'ils  ne 
pourraient  pas  y  joindre  encore  ,  avec  avantage  pour  le  service,  les 
détails  dont  les  officiers  du  train  ont  à  s'occuper,  et  que  r  si  les 
officiers  d'artillerie  ne  peuvent  pas  devenir  ,  dans  l'état  actuel  des 
choses ,  de  bons  officiers  du  train  ,  à  plus  forte  raison  ,  ceux-ci 
ne  pourraient  pas  remplir  des  fonctions  d'artillerie ,  prévoyant 
même  l'objection  de  M.  R.  ,  j'avais  ajouté  en  note  :  Sans  doute 
l'expérience  du  passé  et  les  exemples  d'autres  nations  peuvent  ser- 
vir de  preuves,  qu'avec  toute  espèce  d'organisation,  on  arrive  tou- 
jours à  des  résultats  plus  ou*moins  avantageux  ;  mais  il  faudrait 
faire  la  part  des  circonstances  influentes  que  l'on  néglige  trop  sou- 
vent, lorsqu'on  met  en  présence  des  termes  de  comparaison. 
.  Mais  si  on  attache  aux  constructions  du  matériel ,  selon  l'opi- 
nion de  M.  Madelaine  et  selon  la  mienne ,  des  officiers  spéciaux, 
Ja  conséquence  obligée  est  que  les  officiers  du  personnel  de  l'arlil- 
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erie  ne  seront  plus  que  des  tireurs  de  canon,  comme  cela  d'ail- 
leurs doit  être ,  selon  moi  ;  car  alors  ces  officiers  apprendront  par 
une  plus  longue  expérience,  et  qui  sera  saris  interruption  à  tirer 
J)lus  juste  ,  à  mieux  employer  et  à  niieiix  manier  leurs  bouches  à  feu» 
Mais  pourquoi  alors  M.  Madelaine  ,  dit-il  que  ces  officiers  du  per- 
sonnel ,  ne  doivent  pas  être  ad  simples  tireurs  de  canon?  Lorsqu'il 
propose  d'avoir  des  officiers  spéciaux  pour  les  constructions  du  ma- 
tériel. 11  est  évident  qu'alors  les  officiers  du  personnel  Ou  les  tireurs 
de  canon ,  puisque  tireur  de  canon  il  y  a ,  ne  seraient  plus  envoyés 
successivement  dans  les  ètablissemens  du  matériel  (i). 

Mais  l'organisation  actuelle  du  personnel  de  l'artillerie,  dit  mon. 
antagoniste,  date  de  1765  et  est  l'ouvrage  de  Gribeauval ,  je  sa- 
vais bien  certainement ,  ces  choses-là ,  long-temps  avant  M.  Ma- 
delaine» Mais  Ta  question  n'est  pas  là  >  la  question  est  de  savoir  si 
Gribeauval  fut  le  maître  de  donner  à  l'artillerie,  une  organisation 
plus  appropriée  aux  besoins  de  la  guerre  \  si  l'organisation  actuelle 
est  défectueuse  ou  non  5  enfin,  si  ce  n'est  pas  une  nécessité  d^en  éta- 
blir un  autre. 

J'en  reviens  à  la  négation  de  M.  Madelaine  ,  et  je  vais  prouver 
lontre  lui,  non  par  des  peut-être ,  tuais  bien  par  la  nature  des 
choses ,  et  par  des  faits  généraux  bien  connus. 

i°  Que,  en  général ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  pour  le  plus 
grand  nombre,  l'étude  des  sciences  détruit  toujours  dans  l'homme  de 
guerre,  les  qualités  qui  lui  sont  indispensables. 

20  Qu'un  officier  ait  bientôt  appris  par  l'expérience  de  quelques 
jours ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose>  de  peu  de  temps,  tout  cequi  lui 
est  indispensable  de  savoir  dans  le  service  de  l'artillerie  ,  je  veux 
dire  ,  dans  la  partie  relative  au  tir  du  canon  ,  relativement  à  la 
deuxième    proposition,  je  me  citerais  moi-même  ,  d'abord,  jour 

— ^-^— —  'i  *  1  ni  1     11         ■  il,    1    ■  ■  ^ 

(1)  Je  dois  prévenir  que  si  Remployé  ici  le  faiot  tireur  de  canon,  c'est  à 
l'imitation  de  Mr  Madeiaine,  et  parce  que  je  sais  par  une  longue  expérience 
que  c'est  le  mot  technique  de  certains  officiers,  pour  qualifier  les  officiers  de 
guerre.  Selon  ces  biliciers,  tout  le  mérite  d'un  artilleur  consiste  a  être  cm* 
ployé  dans  un  établissement  quelconque  du  matériel,  et  je  le  déclare,  ce 
n'est  pas  là  mon  avis  ,  et  je  préfère  de  beaucoup  un  Ureur  de  canon  comme 
Drouot ,  Boulard ,  Éblé,  d'£belle,  et  tant  d'autres  à  tous  les  constructeurs 
Au  matériel»  Je  dis  ceci  en  passant, 
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exemple,  et  je  puis  d'autant  mieux  le  faire,  sans  blesser  l'amour* 
propre  de  personne ,  que  bien  certainement  mes  adversaires  en 
artillerie ,  ne  me  croient  pas  un  aigle. 

En  sortant  de  l'école  d'artillerie  de  Châlons  ,  à  la  fin  de  1792, 
je  fus  incorporé  comme  lieutenant,  dans  le  ier  régiment  d'artille- 
rie, alors  en  garnison  à  Metz.  Selon  l'usage  alors  suivi,  mon  co- 
lonel me  plaça  sous  un  caporal  instructeur,  pour  me  former  aux 
différentes  manœuvres  de  l'artillerie.  Je  faisais  journellement  deux 
exercices,  Fun  le  matin,  et  l'autre  le  soir.  En  outre,  comme  on  ar- 
mait alors  la  ville  de  Metz ,  je  passais  le  reste  de  mon  temps ,  soit 
à  l'arsenal,  soit  aux  batteries ,  sur  les  remparts,  pour  y  être  témoin 
et  observer  tout  ce  qui  s'y  faisait,  et  tout  ce  qui  s'y  passait.  En  moins 
d'un  mois,  je  fus  instruit  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  tir  des  bou- 
ches à. feu  de  tout  calibre,  aux  manœuvres  de  force ,  aux  construc- 
tions du  matériel,  à  la  fabrication  des  cartouches  de  toutes  espèces, 
à  la  fabrication  de  toutes  les  espèces  d'artifices  ,  etc.,  etc.  En  sorte 
que  aux  exercices  du  polygone  et  ailleurs  ,  je  ne  craignais  nullement 
la  concurrence  d'aucuns  des  plus  anciens  officiers  du  régiment. 

En  Pan  7 ,  après  les  pertes  des  batailles  de  l'Adige ,  la  ville/ 
d'Ancône  fut  considérée  comme  un  point  militaire  très-important > 
et  qu'il  fallait  conserver  ;  je  fus  envoyé  de  l'armée  en  poste ,  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l'artillerie  de  cette  place.  Tout 
y  manquait.  On  pouvait  la  considérer  comme  entièrement  désar- 
mée. 11  n'existait  pas  même  d'affûts,  pour  les  bouches  à  feu  qui  s'y 
trouvaient.  Il  m'en  fallut  faire  construire  plui  de  la  moitié  de  ceux 
qui  furent  employés,  et  sur- tout  les  aflùu  de  coté,  dont  j'avais 
besoin  pour  la  défense  ,  du  côté  de  la  mer,  attendu  la  présence  dans. 
l'Adriatique ,  des  forces  maritimes  Anglaise,  Autrichienne,  Russe  ; 
et  Turque.  Je  n'employai  à  ces  constructions  que  des  ouvriers  ci- 
vils ,  et  en  moins  d'un  mois ,  cette  place  fut  complètement  armée. 
Or  ,  ce  n'était  que  pour  la  deuxième  fois  que  je  me  trouvais  chargé 
de  la  défense  d'une  place  ;  et  l'on  sait  cependant  quelle  victorieuse 
défense  fit  celle  d'Ancône  $  mais  je  passe  à  un  exemple  plus  géné- 
ral ,  et  que  je  vais  opposer  à  M.  Madelaiue  ,  qui  m'oppose  de  son 
coté ,  les  élèves  de  l'école  polytechnique. 

Lorsque  je  pris  le  commandement  de  l'artillerie  westplialiennej 
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au  mois  d'aofit  1808  ,  je  trouvai  dans  ce  Jiefde  l'empire  ce  qu'on 
appelle  place  rase  ,  point  de  matériel  absolument,  pas  même 
un  clou ,  ni  un  marteau  pour  le  faire  ;  pas  un  pouce  cube 
de  bois,  et  pas  une  once  de  fer.  J'y  trouvai  pour  toute  res** 
source  les  cadres  incomplets  de  trois  compagnies  d'artillerie 
à  pied,  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient  quelques  anciens  offi- 
ciers de  l'artillerie  hessoise  et  de  l'artillerie  prussienne1 ,  point 
d'ouvriers.  Je  fis  demander  par  le  général  Eblé,  alors:  ministre  de 
la  guerre,  quatre  sous -officiers  d'ouvriers  français  qui  me  furent 
envoyés. 

En  même  temps  j'organisai  mon  personnel.  Je  formai  une  corn» 
pagnie  d'artillerie  à  pied  et  une  compagnie  d'artillerie  à  cheval.  Je 
les  tenais  tous  les  jours  à  l'exercice,  et  aux  manoeuvres  des  bouches  à 
feu.  Lorsque  leur  instruction  comme  artilleurs  ,  me  parut  à-peui- 
près  suffisante,  je  dédoublai  ces  compagnies  et  de  chacune  j'en  fit 
deux  ;  en  tout  j'en  ûs  quatre. 

Mais  les  sous-officiers  et  les  officiers  me  manquaient  pour  faire 
ce  dédoublement.  Parmi  les  conscrits  qui  m'étaient  fournis ,  je  fis 
choisir  tous  ceux  qui  savaient  lire  et  écrire ,  et  qui  en  mên*e 
temps  montraient  plus  d'intelligence.  Bientôt  je  les  fis  caporaux; 
bientôt  après-  sergens;.  bientôt  après  lieutenans  ,  capitaines ,.  eto. 
Par  ce  système  de  dédoublement  et  n'ayant  que  des  conscrits  pour 
officiers  et  pour  sous-officiers  ,  j'obtins  en  moins  de  deux  âjts  un 
régiment  formé  de  douze  compagnies  à  pied ,  de.  quatre  compris 
gnies  à  cheval  qui  n'avaient  pour  officier  et  sous-officier»  que  des 
jeunes  conscrits  de  deux  ans ,  et  qui  certes  n'auraient  pas  craint 
la  comparaison  avec  aucune  artillerie  de  l'Europe,  ni  tous  le  rap- 
port du  service  de  campagne  proprement  dit,  ni  sous  le  rappog 
des  établîssemens  du  matériel;  car,  alors  et  en  même  temps  j'é- 
tablissais une  fonderie  et  je  m'é,tabliss£i$.  moi-même  le- fondeur  en 
chef.  C'est  moirmêaia  qui  ait  moulé;  de  ma  main  les  douze  pre- 
mières bouches  à  fëu  qui  ont  été  coulées  $  et  en  faisant  ce  travail:, 
j'ai  appris  aux,  maçons*  de  nia  compagnie  de  sapeurs  à-  faire  des 
moules  :  en  faisant  la  coulée^  j'ai  appris  à  d'autres  ouvriers  à  chauf- 
fer le  four  :  j'ai  dirigé  moi-même-  le  forage  et  le  tournage  de 
feouches  à  feu  ,  et  j'ai  formé  les  ouvriers  nécessaires  à  ces  travaux 
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D'un  autre  côté,  c'est  moi-même  qui  ait  dirigé  l'établissement 
des  manufactures  d'armes  à  feu ,   et  des  armes  blanches.  J'ai  aussi 
dirigé  l'établissement  des  poudreries.  J'ai  fait  construire  de  même 
toutes  mes  forges  et  autres  dépendances  de  l'arsenal  des  construc- 
tions ,  et  rien  n'y  manquait. 

Je  n'avais  pas  de  bois   sec  pour  les  constructions  de  mes    voi- 
lures;   le  ministère   m'en  fit  donner  à  prendre,  dans  les  forêts  de. 
tat,   et  je  les   fis  sécher  artificiellement  à  la    vapeur  de  l'eau 
Bouillante, 

Et  au  bout  de  deux  ans ,  comme  je  l'ai  dit  et  .avec  mes  conscrits 
irestpha liens ,  j'avais  un  équipage  de  cent  bouches  à  feu  ,  person- 
nel matériel  et  train.  C'est  cet  équipage  qui  a  fait  les  campagnes  de 
itti2,  en  Russie  ,  et  de  181 3  en  Allemagne.  Les  débris  en  existent 
encore  dans  les  arsenaux  français.   Cette  artillerie  a  été  vue  sur  le3 

*  ■  .*  * 

champs  de  bataille  des  Smolcnsk  de  Valontina,  de  la  Moskowa 
et  dans  beaucoup  d'autres  circonstances  militaires.  Hé  bien!  que 
ceux  qui  l'ont  vu  disent  hautement  si  cette  artillerie  ,  personnel  , 
matériel  et  train,  avait  à  craindre  la  comparaison  avec  aucune  des 
aj'tres  artilleries  de  l'Europe. 

E*  cependant  cette  artillerie  n'était  Commandée  que  par  àes 
conscrits  qui  n'avaient  pas  trois  ans  de  service  militaire,  et  dont 
le  colon*  1  nommé  Pliai ,'  n'avait  pas  vingt-cinq  ans.  M.  Madelaine 
ne  m'opposera  pas ,  comme  il  l'a  fait  pour  l'artillerie  française  , 
au  commencement  de  la  guerre,  les  circonstances  influentes 9  car 
*  ci  toutes  les  circonstances  influentes  étaient  nécessairement  contre 
nous. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  l'expérience  de  quelques  jours 
suffisait  pour  apprendre  à  un  officier  d'artillerie  tout  ce  qui  lui 
était  indispensable  de  savoir  dans  ce  service. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  l'étude  des  sciences  scientifiques 
n'était  nullement  nécessaire  pour  former  un  bon  officier  d'artille- 

rie. 

Mais  ]e  veux  prouver  maintenant,  contre  M.  Madelaine,  que 
cette  étude  nuit  à  la  pratique  du  métier. 

Ce  qui  est  véritablement  utile  dans  un  homme  de  guerre ,  c'est 
la  s  an  Lé  ,  c'est  une  forte  constitution ,  c'est  l'intelligence  humaine  t 
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c'est  enfin  l'étude  du  métier  auquel  i\  se  livre.  Or  ,  que  l'on  con- 
sulte tous  les  médecins  du  monde ,  tous  les  observateurs  de  la  na- 
ture  9  spécialement  de  la  nature  humaine  ,  tous  dirons  que  toute 
occupation  d'étude  qui  rend  l'homme  sédentaire ,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose ,  inactif,  sous  le  rapport  physique ,  détruit  plus  ou 
moins  promptement  l'activité  nécessaire  à  l'homme  de  guerre,  luf 
été  ses  forces  physiques  qui  sont  l'un  des  premier  besoins  de  la 
guerre  ;  qu'elles  en  font  enfin  ce  que  Ton  nomme  vulgairement  un 
cul-de-plomd.  Et  les  culs  de  plomb  sont  inutiles  sur  les  champs 
de  batailles,  ou  dans  les  marches  stratégiques. 

'  Si  Napoléon  dans  sa  marche  si  hardie  et  si  savante ,  des  bords 
de  l'Océan  sur  Ulm ,  et  en  suite  sur  Austerlitz ,  n'avait  eu  qu'une 
armée  composée  de  pareilles  gens,  les  immortels  monumens  de 
cette  campagne  n'existeraient  pas. 

Et  d'ailleurs  que  l'on  consulte  les  états  de  situation  des  corps 
au  ministère  de  la  guerre ,  on  y  verra  que  tous  les  soldats  fournis 
par  les  grandes  villes  comme  Paris ,  Rouen  9  Lyon  ou  autres ,  sont 
hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre ,  même  la  fatigue 
de  la  route  de  simples  étapes.  Qu'un  convoi  de  conscrits ,  j'en 
offre  l'exemple  spécial ,  parte  de  Paris  pour  aller  à  Strasbourg,  et 
marchant  d'étape  en  étape ,  c'est  beaucoup ,  c'est  trop  supposer 
qu'il  en  arrivera  moitié  à  destination  ;  tandis  que  d'un  convoi  de 
paysans  parti»  dès  côtes  de  la  basse  Normandie  pour  la  même  des- 
tination ;  ils  n'en  manquerait  que  quelques-uns. 

C'est  pourquoi  Sully,  l'ami  et  le  ministre  de  notre  grand  roi 
Henri  IV,  aussi  grand  homme  d'État  qu'il  était  vaillant  militaire, 
ne  voulait  pas  et  conseillait  toujours  à  son  roi  que  les  manufac- 
tures, surtout  celles  du  luxe,  celles  qui  amolissent  ou  énervent  Je 
courage ,  comme  le  sont  plus  spécialement  les  manufactures  de 
soie,  ne  fussent  pas  encouragées  au  détriment  de  l'agriculture.  Il 
soutenait  contre  le  Roi,  lui-même,  que  c'était  l'agriculture  que 
devait  recevoir  exclusivement  toutes  espèces  d'encouragemens , 
toutes  espèces  de  protection.  Il  soutenait ,  dis-je,  que  ce  n'était 
que  parmi  les  laboureurs  que  l'on  trouvait  de  braves,  de  vigour- 
eux et  de  forts  soldats.  EJnfin ,  ce  fut  malgré  Sully,   malgré  c*> 
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grand  nomme  d*Etat  que  les  manufactures  de  soieries  forent  im- 
portées en  France  (1).       ' 

Je  pense  qu'il  avait  raison ,  en  considérant  la  question  sons  le 
rapport  purement  militaire,  car  il  est  très  vrai  qu'on  ne.  fer*  jamai* 
de  bons  soldats  aveçdes  gens  qui  sont  élevas  dans  ^habitude  d'une  vie 
sédentaire  et  casanière  ;  car  enfin  ,  pour  être  bon  soldat  t  iliautsrroir 
été  élevé ,  àès  son  enfance,  dans  l'habitude  d'une  vie  très  active, 
et  avoir  été  es  posé  journellement  à  toutes  les  intempéries  de  l'at- 
mosphère, et  c'est -là  la  vie  habituelle  d'an  cultivateur  :  aussi  sont- 
ce  eux  qui.  font  de  bons  soldats, 

M.  Madelaine,  ou  si  lion  aime  mieux,  le  comité  qui  lui  dicttv 
ses  articles,  pré. end  qui  ce  qui  a  été  fait  quand  &  la  réunion  dû 
train  avec  le  personnel  de  l'artillerie  de  campagne  dans  trois  pe- 
tits fiefs  de  l'empire,  et  d'après  ces  exemples  chez  toutes  leç  puis- 
sauces  de  l'Europe,  ne  peut  pas  avoir  lieu  en  France,  et  la  raison 
qu'il   en  donne,  c'est  que  la  France  produit  peu  de  cavaliers.  Je 
pourrais  d'abord  qualifier  cette  argumentation  d'un  non-sens  com- 
plet  ;  mais  je  veux   être    poli.  J'emploierai  une  expression  plus 
douce  :  je  me  bornerai  à  dire  contre  M.  Madelaine  que  les  hommes 
en  France  ont,  comme  tous  les  hommes  du  monde,  deux  pieds, 
deux  jambes ,  deux  cuisses,  deux  fentes ,  deux  bras  et  deirç  niains; 
et  qu'ainsij,  et  par  une  conséquence  rigoureuse  et  obligée,  la  France 
peut  produire  proportionnellement  à   sa  population,    tout  autant 
de  cavaliers  qu'aucune  des  puissances  de  l'Europe  (a).  Lorsque  je 
me   trouve  dans  la  nécessité   de  réfuter  de   pareilles  assertions, 
je  ne  sais  que  penser   de  mes  adversaires.  La  France  ne  produi- 
rait point  de  cavaliers  !  !  !<  Mais  où  a-t-elle  donc  pris  tous,  ces  ca- 
valiers qui  depuis  trente-six  ans  pnt  si  puissamment  concouru  à 
noire  illustration  militaire!  Illustration  d'autant  plus  immortelle 
qu'elle  a  posé  les  hases  de  la  civilisation  universelle  ,   et  que  cette^ 
guerre  n'avait  pas  pour  objet  quelques  intérêts  privés ,   niais  bien 
l'intérêt  moral  des.  peuples  dans  toute  sa  grandeur. 

Tant  que  le  com.ilé  et  ses  écrivains  n'aborderont  pas  ,  com  nie 

(1)  Voir  le  mémoire  du  Sully.  —  (?)  Je  prie  Fauteur  de  cette  objection  i 

.  •»•  •  s 

de  prouver  uue-  la  France  ait  jamais  manque  de  soldats  du  train* 

•  * 
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je  l'ai  fait  moi-même,  les  questions  dont  je  m'occupe  avec  toute 
la  franchise  nécessaire  dans  une  pareille  discussion;  je  le  leur  dé- 
clare :  je  les  ramènerai  toujours  aux  principes"  de  la  matière.  Je 
leur  demanderai  la  solution  positive  ou  négative  des  questions  que 
j'ai  posées  dans  cet  article,  et  toujours  je  leur  proposerai  l'expé- 
rience comparative  que  je  leur  al  proposée  déjà  cent  fois  inutile- 
ment. Mais  cette  expérience  comparative  étant  faite  en  présence 
de  tontes  le*  capacités  de  l'armée  française,  cette  expérience,  dis- je, 
prouvera  lequel  des  deux  système*,  du*  comité  ou  du  mien,  laFrance 
militaire  doit  accepter. 

Mais  le  comité  ne  veut  point  de  cette  expérience  comparative.  ' 
Qui  maie  agis  odit  lucem.  Mais  le  comité  aime  mieux  se  renfermer 
dans  son  couvent  de  saint  Tkonias  d'Aquin. 

Que  M.  Madel aine  avance  que  des  officiers  instruits  seront 
toujours  en  état  de  mieuax  remplir  leurs  devoirs ,  c'est  là  une  vérité 
que  je  ne  lui  contesterai  pas.  Mais  il  y  a  instruction  et  insiruc-  ' 
tion  ;  il  y  a.  une  instruction  spéculative  qui  e$t  tout  à  fait  inutile  à 
la  guerre,  et  une  instruction,  positive  qui  est  nécessaire  et  indis-  • 
pensable.  Si*  c'est  de  cette  dernière  instruction  qu'entend  parler. 
M.  Madelainevje  suis  tout  à  fait  de  son  avis  •,  mais  s'il  avait  en-  - 
tendu  parler  de;  la  première  espèce  construction, »  jfi  fe  dâcLare,  je. 
serais  d'un.a^is  tout  contraire  (i), 

conclusion. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  résulte ,  en  ce  qui  regarde. 
M.  Du  marais,  qu'en  «  cherchant  à  réfuter  les  systèmes  comparés  , 
il  n'a  pas  même  abordé  les  questions  qui  sont  posées. 

K  Que- pour  l'aborder ,  il  aurait  d4  faire  c*  que  j'ai  fait  moi- 

» 

(i)  Si.Mr  Madelaine  s'est  donné  tant  de  peine  pour  combattre  cette  pro- 
position que  je  juge  de  toute  vérité;  c'est,  je  pense,  parce  qu'il  ne  Tapas 
comprise;  sans  doute  une  éducation  soignée  dont  l'étude  des  Scienoss  fait 
toujours  partie,  ne  peut  qu'être  utile,  et  n'est  jamais  nuisible  à  un  officier, 
mais  cet  officier  admis  dans  les  rang*  militaires  n'a  plus  à  s'occuper  de  l'étude. 
des  Sciences,  parce  qu'alors  il  négligerait  non  seulement  ses  devoirs  mili- 
ipires,  maïs  encore  il  négligerait  l'étude  véritablement  utile,  l'étude  de  ' 
ù  Science  delà  guerre;  étude  qui  dpit occuper  les  instant  4* tfeflwàer  V*  . 
aspire  à  remplir  dignement  les  hauts  grades  militaires. 
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même;  comparer  les  systèmes  les  uns  avec  les  autres ^  et  prouver* 
que  la  comparaison  que  j'en  ai  laite  était  inexacte  ou  fautive  ;  enfin: 
il  devait  prouver  que  je  m'étais  trompé. 

En  ce  qui  concerne  M.  Madelaine ,  il  n'a  pas  proirvé  que  la- 
réunion  du  train  au  personnel  des  compagnies  d'artillerie ,  fat  im- 
possible, et  qu'elle  ne  fut  pas,  au  contraire,  très  avantageuse; 
il  n'a  pas  compris  le  but  et  le  moyen  de  cette  réunion ,  tel  que  je 
l'ai  proposée ,  et  qui  consiste  à  ce  que  le  train  ne  ceasât  point 
d'être  spécialement  affecté  à  la  conduite  et  au  transport  de  l'artil- 
lerie ,  et  les  canonniers  spécialement  affectés  au  service  des  bouches 
à  feu  $  le  tout  étant  sous  la  direction  et  le  commandement  des 
mêmes  officiers  *  M.  Madelaine  s'en  est  tenu  à  discuter  longuement 
sut  deux  propositions  dont  il  nie  l'exactitude,  et  qui  sont  d'une 
vérité  absolue ,  en  les  considérant  dans  leur  sens  propre  et  direct. 
Mais  fussent-elles  fausses,  leur  fausseté  ne  changerait  rien  à- l'état 
de  la  question  primitive^  c'est-à-dire,  n'apporterait  aucun  obs- 
tacle à  la  réunion  du  personnel  de  l'artillerie  au  train,  exécutée- 
«elon  le  mode  que  j'ai  proposé  ,  puisque  sons  très  peu  de  temps , 
et  an  fur  et  à  mesure  des  vacances  des  officiers  du.  train ,  leurs. 
emplois  seraient  occupés  par  des  officiers  d'artillerie* 

D'ailleurs,  M.  Madelaine  dit  à  tort  que  lés  officiers  d'artillerie 
ne  pourraient  être  bons  officiers  du  train,  car  autrement  pourquoi,    ' 
tous  les  emplois  supérieurs  de  ce  service,  seraient-ils   confies  *, 
comme  il  le  sont  en  ce  moment  même,  et  comme   il  l'ont  été- 
dans  les  dernières  années  de  la  guerre,  à  des  officiers  d'artillerie./ 

*         Le  lieu  tenant- général  d'artillerie,  membre  dey 
V académie  des  Sciences  de  Guettingue. 

ALLIX^ 

Note  de  VaiUeur. 

Si  cet  article  n'était  pas  déjà  aussi  long  qu'il  Test ,  j'ajouterais 
encore  quelques  observations   sur  les  articles   de  M.   Madelaine. 
Je  dois  me  borner  à  assurer  à  cet  officier  que  j'ai  lu ,  médité,  et 
tien  compris  ses  deux  articles ,  et  que  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul" 
motif  plausible  en  état  d'attaquer  le  principe  de  la  réunion  $vt 
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personnel  de  l'artillerie  avec  le  train  de  cette  arme  ,  en  exécutant 
cette  réunion  de  la  manière  que  je  l'ai  proposée. 

Je  dois  aussi  assurer  â  cet  officier  que  mes  doctrines  n'attaquent 
nullement,  ainsi  qu'il  le  dit,  le  corps  de  l'artillerie;  seulement 
mes  doctrines  attaquent  les  vicies  de  sa  constitution ,  vices  que  je 
suis  convaincu ,  par  ma  longue  expérience  de  guerre ,  être  préju- 
diciables au  service.  J'apprends  encore  à  M.  Madelaine,  quoiqu'il 
dise  je  contraire,  que  je  ne  suis  point  sorti  du  corps  de  l'artillerie 
française  :  je  suis  toujours  lieutenant-général  dans  cette  arme. 
Ainsi  le  veut  le  décret  du  27  février  .1814,  qui  m'a  confirmé  dans 
ce  grade  qui  m'avait  été  conféré  en  Westphalie.  Ainsi  le  veut  la 
charte  constitutionnelle  qui  a  maintenu  tous  les  militaires  dans 
leurs  grades  et  emplois. 

M.  Madelaine  se  convaincra  lui-même  de  ce  que  je  dis  ici,  s'il 
veut  se  donner  la  peine  de  passer  dans  \e*  bureaux  de  l'artillerie,,  au 
ministère  de  la  guerre. 

Allix  »    lieutenant-général  d'artillerie, 

»  • 

LE  CHAMP  DE  MARS. 


Le  champ  de  Mars,  dans  son  état  actuel ,  ne  répond  pas  à  la 
destination  que  son  nom  indique;  ce  terrain  d'une  longueur  en  appa- 
rence considérable,  offre  cependant  beaucoup  moins  d'étendue'qu'on 
ne  Je  croirait ,  parce  que  toute  la  partie  inférieure  vers  la  rivière, 
est  fangeuse,  et  devient  par  la  moindre  pluie,  le  réceptacle  de 
Routes  les  eaux  qui, y  arrivent  des  abords  du  pont  d'Jéna,  ainsi 
que  de  l'École  militaire ,  et  qui  n'ont  point  d'écoulement. 

Sa  largeur  est  nulle  et  hors  de  toute  proportion  avec  la  longueur; 
elle  n'admet  le  développement  que  de  deux  petits  bataillons  k 
cause  des  tertres  qui  en  bordent  les  deux  côtés. 

LechampdeMarsa  deux  destinations  :  1  •  il  doit  être  le  terrain  de  m a- 
«œuvres  habituellesde  la  Garde  royale  et  delà  garnison  de  Paris;  a°  il 
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est  destiné  aux  courses  des  chevaux  et  fêtes  publique»  extraordiv 
dinaires. 

Je  propose  de  le  rendre  plus  approprié  à  ces  deux  destinations  > 
et  même  d'y  en  ajouter  une  troisième  ,  et  pour  cela  t 

\°  On  nivellerait  complètement  tout  les.  tertres  qui  entourent 
ces  terrains  ; 

a*  On  abattrait  tous  les.  arbres  qui  sont  dans  les  allées  inté- 
rieures; 

3°  On  prolongerait  le  Champ  de  Mars  du  côté  de  la  rivière  jus- 
qu'auprès de  la  route  qui  la  longe,  et  on  y  transporterait  le  fossé- 
qui  serait  bordé  d'un  mur  à  hauteur  d'appui ,  et  percé  de  goutière* 
ou  petits  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales  dans  la  Seine; 
4°  On  rétablirait  des  tertres  coupés  en  gradins  ou  banquettes 
dans  la  contre-allée  qui  borde' le  Champ  de  Mars  à  F  extérieur  f 
pour -y  placer  les  spectateurs  lors  des  revues  ou  deê  courses  ;  le 
mur  extérieur  du  fossé  ,  devant  ces  tertres ,  serait  exhaussé  ou  sur-, 
monté  d'une  balustrade  en  fer  pour  prévenir  les  chutes  ; 

5°  On  établirait ,  dans  la  partie  du  fossé  situé  du  côté  de  Gre^ 
uelle,  un  tir  à  la  cible  pour  les  troupes  en  garnison  à  Paris.  A  cet 
effet ,  le  haut  de  ce  fossé  près-  des  écuries  du  train  d'artillerie  ca- 
serne  à  l'École,  serait  surmonté  d'un  mur  d'environ  îoà  ia  pieds, 
d'élévation,  av.ec  deux  ailes  rentrante»;  cette  hauteur  jointe  aux 
#  à  10  pieds  de  profondeur  du  fossé ,  suffirait  pour  éviter  tout  ac- 
cident. La  cible  serait  adossée  à  ce  înur  au  fond  du  fossé  \  une  niciie 
pratiquée  dans  le  mur  de  côté  servirait  de  retraite  au  marqueur ,  les, 
tireurs  seraient  placés  aux  distances  convenables,  vers  la  grille  du 
milieu  dans  le  fond  du  fossé  également;  un  toit  mobile  en  toile- 
cirée  ou  en  tôle ,  destinée  â  couvrir  le  peloton  de  tireurs,  permet- 
trait d'utiliser  bien  des  jours  brumeux  pour  occuper  la  troupe 
à  cet  exercice  si  important. 

6°  II  y  aurait  à  chaque  issue,  du  Champ  de  Mars ,  une- grille  avec 
un  portier  pris  dans  les  invalides  ou  vétérans  x  qui  ne  laisserait 
entrer  habituellement  aucune  voiture ,  mais  seulement  les  cavaliers. 
tt  piétons  ,v  et  jamais  personne  les  jours  de  revues  ou  même  de 
manoeuvres  ,  à  moins  d'une  carte  du  commandant  de  l'Ecole,  mi* 
lit  air  t.  Ces  différentes  dispositions  offriraient  l'avantage    de  p*ç*- 
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mettre  le  développement  d'un  régiment  de  trois  bataillons ,  ou  de 
deux  bataillons  et  deux  escadrons  dans  tous  les  sens  du  Champ  c!e 
Mars,  par  conséquent  de  pouvoir  remuer  des  masses  plus  consi- 
dérables ,  et  au  moins  manœuvrer  par  brigade ,  sur  deux  lignes  ; 

D'avoir  un  terrain  clos  dans  lequel  les  généraux  et  colonels  pour- 
raient s'exercer  et  exercer  leurs  troupes  sans  être  gênés  par  les 
oisifs  et  ces  nuées  de  marchands  de  comestibles  et  de  liquides  qui 
harcèlent  chaque  régiment  aussitôt  qu'il  prend  les  armes  ,  et  sont 
toujours  devant  le  front  ou  devant  les  jambes  des  chevaux  ;  de 
mettre  tous  les  spectateurs  à  l'abri  d'accidens.  soit  dans  les  revues, 
soit  dans  les  courses  de  chevaux. 
Je  prévois  deux  objections  : 

On  dira  que  dans  ces  derniers  cas ,  la  famille  Royale  et  les  auto- 
rttésne  se  trouveraient  plus  dans. l'enceinte  du  Champ  de  Mars,  que 
d'un  côté  il  serait  peu  convenable  d'établir  les  loges  en  dehors  f 
•que  de  L'autre ,  le  tonr  que  les  chevaux  de  course  auraient  à  par- 
courir, se  trouverait  considérablement  «augmenté. 

Cette  objection  n'a  rien  de  sérieux ,  car  on  peut  établir  la  loge 
Royale |  ainsi  que  toute  autre,  soit  au-dessus  du  fossé,  soit  dans 
le  Champ  de  Mars  même,  puisque  aujourd'hui  la  première  existe 
encore ,  non  pas  sur  les  tertres,  mais  dans  l'enfoncement  entre 
deux  tertres,  au  niveau  du  terrain;  et  quant  à  l'étendue  de  la  course, 
les  mêmes  ficelles  qui  en  dessinent  aujourd'hui  le  contour ,  feraient 
le  même  office  en  l'absence  des  tertres. 

La  seconde  objection  repose  sur  la  dépense  à  faire  pour  cet 
changemens. 

Je  crois  être  certaiu  que  le  produit  de  la  vente  des  arbres  abat- 
tus dans  F  intérieur  du  Champ  de  Mars,  couvrirait  à-peu-prè» 
cette  dépense.  Pourquoi,  d'ailleurs ,  une  partie  des  remuement  de 
terre  à  exécuter  dans  le  cas  où  ce  projet  aurait  quelque  suite,  ne 
serait-elle  pas  faite  par  la  troupe?  le  nivellement  des  tertres,  par 
exemple,  n'aurait  rien  de  trop  fatiguant  peur  les  soldats;  ceux  du 
camp  de  Saint  Orner  ont  fait  bien  d'autres  travaux. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  certain  que  l'exécution  de  ce  projet  em- 
bellirait cette  partie  de  la  ville,  en  déblayant  le  terrain  situé  entre 
le  bas  du  Champ  de  Mars  et  le  pont ,  qui  est  aujourd'hui  un  véi i- 
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table  cloaque ,  et  donnerait  à  la  capitale  la  plus  belle  place  dVxer-* 

cice  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  d'aucune  ville. 

M.  de  M***. ,   lieutenant' colonel. 

DE  L'INFLUENCE 

de  l'étude  des  sciences  sue  les  hommes  de  guerre  et  sur 
l'art  militaire  en  général,  far  le  capitaine  d'artil- 
lerie BOCHE  ,  PROFESSEUR  DE  MATHÉMATIQUES  ,  DE  PHYSIQUE 
ET  DE  CHIMIE  ,  A  L'ÉCOLE  EOTALE  d'aRTLLLERLE  DE  £>▲  MA' 
EIXE   A    TOULON. 


La  réponse  du  général  Âllix  aux  articles  dn  Spectateur  Èiïili* 
taire  f  où  après  avoir  dit  :  oc  Que  les  qualités  propres  à  produire 
a»  un  bon  officier  de  guerre  en  général ,  et  en  particulier  un  officier 
9  d'artillerie ,  consistent  bien  moins  sans  les  connaissances  scien- 
»  tifiques  que  dans  le  aèle ,  le  dévouement  à  ses  devoirs ,  et  sur- 
»  tout  dans  cette  chaleur  de  coeur  dans  laquelle  on  sera  toujours 
»  un  officier  médiocre  »<  Il  ajoute  î«Ortcn  général  l'étude  des* 
»  connaissances  scientifiques  détruit  toujours  dans  l'homme  de 
39  guerre  ces  qualités  indispensables  ».  Ayant  donné  lieu  aux*  ré-* 
ponses  de  M.  le  chef  de  bataillon  Damarais  et  de  M.  le  capitaine 
Madelaine ,  dans  le  journal  des  Sciences  Militaires  des  mois  d'août 
et  de  septembre  derniers,  et  à  la  réplique  du  général  dans  le  mois 
d'octobre  ;  il  m'a  semblé  que  la  question  soulevée  dans  cette  po-» 
lémique  était  assez  intéressante  par  elle-même  pour  être  un  peu 
approfondie  ;  je  pense  que  les  opinions  émises  de  part  et  d'autre 
peuvent  être  vraies  sous  certains  rapports  ,  mais  il  m'a  paru  que  là 
question  n'avait  point  été  envisagée  dans  ces  discussions  sous  son 
véritable  point  de'  vue  ;  je  vais  donc  essayer  de  présenter  à  ce  su* 
jet  quelques  considérations  appuyées  sur  des  faits ,  et  qui  me  pa* 
raissent  incontestables.  D'abord ,  prenant  pour  texte  l'assert!©* 
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du  général  Allix  ,  je  conçois  que  cette  opinion ,  entendue  d'après 
le  sens  grammatical  qu'elle  présente,   a  pu  paraître  injuste   à   un 
grand  nombre   d'officiers  instruits ,    car  l'adverbe  ,   en   général , 
n'exprime  point  une  exception ,  mais  bien  une  règle  générale  qui 
ne  comprend  que  peu  d'exceptions.   Or ,    ayant  d'examiner  l'uti- 
lité de  l'étude  des  sciences  pour  les  hommes  de  guerre  x  générale- 
ment parlant ,  il  convient,  ce  me  semble,  de  distinguer  quels  sont 
les  corps  de  l'armée  pour  lesquels  l'étude  des  sciences  est  la  plus 
utile.  Il  est  évident  que  ces  corps  sont  l'artillerie,  le  génie  et  la 
marine  militaire;   la  construction  des  forts  et  des  batteries,  Part. 
d'employer  les  bouches  à  feu  et  de  les  diriger  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  sont  des  objets  de  science  qui  demandent  une  certaine 
étude  ,  et  par  lesquels  un  officier  peut ,  tout  à  la  fois  ,   se  distin- 
guer et  rendre  de  grands   services  à  son  pays  ;  ces  connaissances  f 
quoique  moins  importantes  polir  les  officiers  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie,   leur  sont   encore  utiles  ,   puisque  ces  officiers  peuvent 
se  trouver  dans  certaines  circonstances  ,  avoir  besoin  d'élever  des 
retranchemens  ou  d'établir  des  batteries.  Outre  ces  objets,  un  of- 
ficier peut  encore  rendre  des  services   par  diverses  inventions  ou 
améliorations  relatives  à  la  construction  des  machines,  des  affûts  , 
des  bouches  à  feu ,   des  projectiles ,  des  poudres ,  etc.  Ceux  qui 
soutiennent,  en  général,  l'inutilité  des  sciences  pour  les  gens  de 
guerre ,  pourront  bien  citer  nombre  d'officiers  qui  se  sont  distin- 
gués sans  avoir  de  grandes  connaissances  ;  ils   pourront  citer  de 
brHians  faits  d'armes  accomplis  par  des  militaires  instruits  par  une 
pratique  de  quelques  jours  ;  mais  en  bonne  logique ,  ce  n'est  point 
par  des  cas  particuliers  que  l'on  soutient  une  thèse   générale.    Ce 
serait  comme  si  l'on  disait  :  Un  grand  nombre  de  faits  ont  prouvé 
que  dans  maintes  circonstances  dès  militaires  en  campagne  ont 
commis  des  brigandages;  donc  ,  en  général ,  les  militaires  sont  des 
brigands;  que  résuïte-t-il  de  ces  exemples?  Cette  vérité  :  c'est  que 
malgré  que  l'étude  des  sciences  soit  utile  aux  militaires ,  surtout 
dans  les  corps  à  talens,   elle  n'est  point  indispensable  ;   il  serait 
même  peut-être  nuisible  que  tous  les  officiers  fussent  dess<avans, 
car  ils  seraient  souvent  portés  à  négliger  la  pratique  pour  une  vraie  x 
Ûiéorie.  Mais  il  convient  qu'il  en  existe  un  certain  nombre ,  ne 
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fut-ce  que  pour  maintenir  la  gloire  des  armes  de  leur  patrie ,  et 
faire  qu'elle  ne  reste  pas  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  de» 
nations  rivales.  Un  petit  nombre  d'hommes  instruits  peut  suffire 
pour  atteindre  ce  but ,  en  faisant  profiter  les  antres  des  résultat* 
de  leurs  études;  ils  peuvent  diriger  utilement  des  entreprises  et 
des  travaux  dont  souvent  peut  dépendre  le  succès  d'une  campagne. 
Mais  l'étude  des.  sciences  détruira-t-elle ,  dans  ces  nommes  là  ,  la 
chalet  r  du  cœur  9  le  zèle  9  le  dévouement  à  leur  devoir?  Non  ,  si 
l'on  admet  que  cette  chaleur  de  cœur  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  le  courage  impétueux  ,    et  qu'elle  existe  •  également  dans 
le  courage  de  sang-froid  qui  n'est  pas  moins  utile  ni   moins  pré- 
cieux  dans   la   guerre.    Le  premier  convient   pour  un  coup  de 
main ,  tel  que  l'attaque  d'un  fort  ou  d'une  redoute ,  une  charge  à 
la  baïonnette  ou  une  charge  de  cavalerie  ;  l'autre  qui  s'allie  avec4 
le  calme  et  le  sang-froid ,  consiste  à  détruire  des  obstacles ,  à  parer1 
aux  dangers  qui  nous  menacent  9  et  à  les  attendre  depigd  ferme.  On 
a  admiré  la  brillante  valeur  des  armées  françaises i  culbutant  l'en- 
nemi avec  impétuosité  et  emportant  des  places  d'assaut  |   ona  ad- 
miré aussi  la  valeur  des  troupes  russes ,  telles  qu'un  niur  inébran- 
lable, attendant  l'ennemi  sans  fléchir  ,  et  succombani   «ans  té 
rompre.  Or,  si  l'étude  des  sciences  rend  par  fois  le  courage  plu* 
réfléchi ,  n'est-elle  pas  avantageuse  dans  l'artillerie  et  le  génie  où 
l'on  n'a  pas  souvent  besoin  de  cette  valeur  impétueuse  ai  utile 
dans  une  charge;,  le  courage  de  sang-froid  convient  mieux  à  l'ar-» 
tillerie  en  général ,  même  en  campagne  3  à  plus  forte  raison  lors- 
qu'il est  employé  pour  un  siège  ou  pour  la  défense  d'une  place  r 
car  il  faut  du  sang-froid  pour  bien  pointer  les  pièces  et  pour  bien 
diriger  ses  coups.  Ceci  est ,  en  effet ,  des  inventions  modernes  qui 
ont  changé  notre  système  de  guerre.  Les  troupes  d'Annibal  et  de 
César ,  qui  combattaient  corps  à  corps  4  et  dans  la  mêlée  f  n  avaient 
besoin  que  d'une  valeur  impétueuse  et  aveugle;   mais  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  que  l'adresse  l'emporte  sur  la  force  phy* 
sique  et  souvent  sur  la  bravoure ,  puisqu'un  lâche  ,  par  un  coup 
bien  ajusté,  peut  abattre  un  héros.  Les  Turcs  et  les  Égyptiens,  au 
combat  de  Navarin ,  ne  manquaient  pas  de  cette  valeur  fougueuse 
et  animée  ;  à  quoi  leur  a-t-elle  servi?  C'est  surtout  à  l'avantage 
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ÊPune  artillerie  bien  dirigée  que  les  escadres  combinées  ont  d& 
le  or  succès,  et  l'amiral  français,  en  cette  circonstance,  a  è\ê 
puissamment  secondé  par  des  marins  instruits,  et  dirigé  par  des 
sous- of liciers  sortis,  en  grande  partie  des  rangs  de  Fartiilerie  de  là 
marine  ;  et  puisque  des  exemples  particuliers  suffisent  pour  démon- 
trer l'utilité  d'une  chose,  ce  combat  n'èst-il  pas  une  preuve  des 
avantages  de  la  science  pour  lès  hommes  de  guerre?  puisque  mal» 
gré  l'avantage  que  donnait  aux  Musulmans  une  position  redouta- 
ble ,  défendue  par  des  forts  bien  armés ,  lés  vaisseaux  des  puis- 
sances alliées,  montés  par  des  marins  instruits,  leur  ont  détruit 
une  flotte  dont  les  équipages  ne  manquaient  pas  de  bravoure.  Les 
succès  antérieurs  obtenus  par  la  mariné  grecque ,  viennent  encore 
à  l'appui  de  cette  vérité.  Car  l'étude  des  sciences  ne  comprend  pas 
uniquement  celle  des  sciences  exactes ,  mais  des  diverses  applica- 
tions des  mathématiques,  de  la  mécanique,  de  la  physique  et  dé 
la  chimie  à  l'art  de  là  guerre  ,  surtout  à  l'artillerie  ;  et  la  plupart 
des  hommes  qui,  sous  ce  rapport ,  ont  rendu  des  services  à  leur 
pays,  ne  manquaient  ni  de  zèle ,  ni  de  chaieur  de  cœur.  Lors* 
qu'Ai chimède  avec  ses  miroirs  ardens  brûlait  les  vaisseaux  dé 
Marcellus,  lorsque  par  ses  machines  il  défendait  et  fortifiait  sa 
ville  natale  5  lors  qu'enfin  il  fut  tué  malheureusement  par  un  sol-* 
dat  romain,  tandis  que  son  génie  s'occupait  des  moyens  de  sauver 
sa  patrie,  n'avait- il  pas  toute  la  chaleur  de  cœur  et  le  dévouement 
d'an  bon  citoyen?  Lorsque  Vauban  par  son  génie  garnissait  la 
France  de  places  fortes  inexpugnables  et  qu'il  fesait  tomber  savam- 
ment en  notre  pouvoir  celles  de  nos  ennemis  ,  ne  donnait-il  pas  à 
Louis  XIV  d'assez  belles  preuves  de  zélé,  de  dévouement,  et  de 
cette  chaleur  de  cœur  qui  anime  aussi  bien  le  courage  calme  de 
l'ingénieur  et  de  l'artilleur,  que  la  bravoure  impétueuse  du  soldat 
qui  monte  à  l'assaut?  Et  de  nos  jours  n-avons-nous  pas  vu  un  bel 
exemple  de  ces  qualités  indispensables  unies  aux  faiens  d'un  savant 
du  premier  ordre  dans  le  général  Caroot ,  lorsqu'il  fesait  un  si 
noble  usage  de  ses  connaissances  scientifiques  dans  la  défense  d'An- 
vers; et  si  nous  tournons  nos  regards  vers.  l'Angleterre,  le  général 
Congrévè,  l'inventeur  des  fusées  qui  portent  son  nom ,  a-t-il  moins; 
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Quoique  les  officiers  de  Partijlerie  anglaise  n'aient  pas  voulu  les 
admettre  dans  leurs  rangs  \  et  cependant  Parme  nouvelle  qu'il  a 
créée  «  malgré  les  critiques  qu'on  en  a  faites  un  peu  trop  légère - 
jnent,  a  puissamment  contribué  aux  succès  des  armes  anglaises 
dans  la  guerre  contre  les  Birmans.  Le  même  esprit  injuste  s'était 
déjà  manifesté  en  France  contre  le  système  de  Bélidor  ;  iJ  réussit 
néanmoins  à  entrer  dans  l'artillerie  dont  il  devint  commissaire 
général  9  malgré  l'opposition  de  ses  élèves  ;  et  non-seulement  il  ne 
lut  point  inférieur  aux  autres  officiers  de  cette  arme  ,  mais  il  ren- 
dit encore  de  grands  services  à  son  pays  par  ses  inventions  fou- 
droyantes. 

Or,  si  la  science  ne  nuit  point  aux  qualités  militaires  t   tous  les 
gouvernemens ,  tous  les  souverains  la  regardent  aujourd'hui  comme 
essentielle  à  l'art  de  la  guerre.  R'a-t-il  pas  compris  cette  vérité  le 
vipe-roi  de  ce  pays  célèbre  ,  antique  berceau  de  la  civilisation  9  qui 
vit ,  il  y  a  trente  ans ,  des  savans  français  établir  un  institut  dans 
ta  capitale  ,  puisque  souverain  d'un  peuple  encore  barbare ,  il  en- 
voie dans  nos  écoles  et  dans  nos  ports,  des  jeunes  gens  s'instruire 
dans  les  sciences  utiles  à  l'art  militaire  et  à  la  marine  ,  pour  civiliser 
«es  états  et  rendre  A  l'antique  Egypte  ,   sa  gloire  et  sa  puissance  ? 
Il  existe  au  Caire  ,  maintenant ,   une  école  militaire  de  général 
d'artillerie  où  plusieurs  officiers  français  et  italiens  remplissent  les 
fonctions  de  professeurs;  à  Constantinople  même,  il  existe  aussi 
une  école  pour  l'artillerie ,  qui  date  de  l'époque  où  le  gouverne- 
ment français  envoya  des  officiers  d'artillerie  pour  soutenir  la  Tur- 
quie et  défendre  les  Dardanelles  menacées  alors  par  les  Anglais  ; 
l'Espagne  et  le  Portugal  ne  sont  pas  sous  ce  rapport  restés  en  ar- 
rière des  autres  Etats ,   une  école  d'artillerie  existe  depuis  long- 
temps à  Séville ,  où  le  système  de  Gribeauval  fut  adopté  par  le 
général  Mon  la  ,  elle  embrasse  l'artillerie  de  terre  et  de  mer  ,  et  il 
existe  à  Lisbonne  une  académie  de  fortification  qui  comprend  aussi 
l'artillerie.  Les  gouvernemens  du  ÎSord  suivent  les  mêmes  exem- 
ples} outre  les  écoles  d'artillerie,  de  génie  et  de  marine  établies 
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dans  la  capitale  et  les  ports  principaux  de  la  Russie ,  et  dont  tous  les 
professeurs  sont  officiers,  une  école  scientifique  et  militaire  a  été 
établie. depuis  quelques  années  par  S.  M.  l'empereur  de  Russie ,  à 
Orenbourg,  dans  le  pays  des  tartares  Rogaisj  Ton  y  enseigne  les 
langues  orientales ,  toutes  les  parties  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  l'architecture  militaire  et  les  élémens  de  Part  dé 
l'artilleur  $  mais  qui  a  donné  à  l'Europe  et  au  monde  cette  glo- 
rieuse impulsion  que  les  autres  états  se  sont  empressés  d'imiter? 
C'est  la  France,  la  première  école  d'artillerie  y  fut  établie  à  Douai, 
en  1679,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  5  elle  reçut  une  organisation 
plus  forte  en  1720,  par  le  règlement  du  général  Destoûches  qui  eu 
fut  le  directeur  général  5  leur  nombre  fut  augmenté  sous  le  règne 
de  Louis  XV }  et  elles  continuèrent  à  prospérer  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution;  sous  ^la  sage  direction  du  général  GribeauvaL 
C'est  alors  que  fut  Créé  l'École  polytechnique  destinée  à  répandre 
d'une  manière  encore  plus  générale  l'instruction  dans  les  divers 
services  publics,  et  <fui  détermina  en  l'an  xi  la  réunion,  à  Metz  £ 
des  écoles  spéciales  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Peut-on  douter  de  ^influence  avantageuse  de  ces  brillantes  ins* 
titutions,  lorsque  nous  avons  vu  peu  de  temps  après,  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie  ,  et  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  ,  établir  aussi 
des  écoleâ  polytechniques  dans*  leurs  capitales  ?  Certaines  puissan- 
ces nous  montrent  même  l'exemple,  sous  d'autres  rapports;  il 
existe,  en  Suède,  une  académie  militaire ,  divisée  en  six  sections, 
(qui  sont  la  tactiqne,  l'artillerie,  le  génie  ,  la  marine,  les  mathé-* 
matiques  et  l'administration  militaire  ;  une  académie,  formée  sous 
le  même  modèle,  fut  établie  à  Milan ,  du  temps  de  la  république 
Italienne  (1).  Divers  états  de  l'Allemagne,  la  Prusse  et  la  Suisse  , 
ont  aussi  des  académies  militaires  ;  mais  l'idée  d'une  pareille  acadé- 
mie ,  avait  déjà  été  conçue  en  France  ^  par  Henri  IV ,  comme  l'at- 
testent les  mémoires  de  Sully,  qui  fut  grand-maître  de  l'artillerie, 
dont  il  commença  l'organisation  et  qu'il  mit  sur  un  pied  respec- 
table. Une  pareille  idée  a  été  reproduite  dernièrement ,   par  le  gé~ 

(i)Les  statuts  de  ces  deux  académies,  se  trouvent  consignées  dans  le 
Journal  des  Sciences  Militaires,  tomes  1"  «t  3*« 
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lierai  Desmirliels.  dans  eue  lettre ,  insérée  dans  le  journal  des  Coa* 
naissances  Mi  Maires  (  t.  t.  ),  où  il  cherche  à  en  démontrer  l'uti- 
lisé; nous  a '.ions  cependant  ,  avant  Ij.  révolution  ,  une  académie  de 
tLiù'/ir.e  ,  fondée  en  1762,  dispersée  par  suite  delà  guerre,  en  17^6, 
e',  recoTjsiih  ée  en  17*9  parle  dec  de  Praslin  }  nous  devons  à  cette 
académie  ,  pirateurs  perfeclivnneniens  utiles  ,  relatifs  aux  moyens 
dVb.oi  -  er  en  mer  j  l'intention  du  cercle  répétiteur  et  la  confection 
des  carier  marine»  les  plus  importantes.  Elle  produisit    d'heureux 
résultats  dans  la  guerre  de  1770  ,  et  ne  tomba  que  par  suite  de  la 
tourmente  révolutionnaire  :  niait  sa  auppreaion  ne  fut  pas  une  des 
moindres  causes  de  nos  revers  maritimes  de  1793   à  i8i4i  auss* 
la  nécessité  de   son  rétablissement,  a-t-elle  été  présentée  par  M. 
Charles  Du  pin  ,  dans  un  mémoire  publié  en  i8i5  ,    dans  lequel  il 
fait  ressortir  les  travaux  importuns,  dont  cette   académie  aurait  A 
s'occuper  $  des  effets  contraires  ,  ont  constamment  sni  vi  l'établisse- 
ment des  écoles  militaires ,  et  ce  n'est  que  par  suite    des  guerres 
qui  en  avaient  fait  voir  l'heureuse  influence ,  que  les  gonvernemens 
étrangers  ont  établi  chez  eux  de  pareilles  institutions;  mais  laFrance 
ne  s'est  pas  arrêtée  en  si  beau  chemin;  et  nousdevons  encore  à  l'esprit 
éclairé  de  Sa  Majesté  Louis XVIII  et  de  Sa  Majesté  Charles X, de 
nouvelles  institutions  scientifiques  et  Uii.it  aires.  R'avons  -nous  pas  vu 
créer  l'écoie   d'état- major,   celle   des  ingé  àeurs-géographes ,  lt 
gymnase  militaire ,  l'école  de  la  marine,  ceile  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  l'école  nihilaire  préparatoire  delà  Flèche  et  deux  écoles  d'ar- 
tillerie de  la  marine  !  Tout  s  ces  institutions,  fruits  de  la  sagesse 
du  Monarque  et  de  ses  ministres,  ne  seraient  donc   que   des   éta- 
Blisseinei  s  Je  vaine  ostentation ,  s'il  était  'rai  que  les  connaissances 
scientifiques  que  l'on  y  acquiert,  fussent  nuisibles  aux  qualités  in- 
dispensables à  un  bon  militaire;  tous  nous  prouve  ,  au  contraire , 
que  le  gouvernement  du  ROI  a  su  apprécier  leur  utilité  ,  et  qu'il 
s'occupe  constamment  du  soin  de  perfectionner  l'instruction   des 
officiers  et  sous-oi  liciers  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer.  Que  l'on 
ccnsuitMe  règlement  de  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre, 
du  10  y  m  i8a6  ,  sur  le  service  des  arsenaux  de  constructions,  on 
y  verra  des  cours  institués  pour  les  sous-officiers  et  ouvriers,  où  on 
l«ur  euseigne  les  élémens  du  calcul ,  de  la  géométrie ,  de  la  wéc«-. 
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nique  ;  l'on  y  prescrit  pour  les  officiers  j  des  éludes  d'application  , 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  au  service  et  aux  cons- 
tructions de  l'artillerie,  des  conférences  et  des  mémoires  spéciaux. 
Des  prix  ont  été  proposés  par  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  , 
en  1826,  pour  perfectionner  l'emploi  des  moteurs,  dans  les  usines 
d'artillerie  et  déterminer  la  meilleure  fabrication  et  le  meilleur 
emploi  des  balles  et  des  cartouches;  d'autres  prix  d'encouragemens 
avaient  déjà  été  proposés  par  les  comités  de  l'artillerie  et  du  génie  , 
pour  perfectionner  le  tir  à  ricochet ,  le  pointage  des  pièces  et  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places;  l'art  mili- 
taire fait  constamment  des  appels  à  la  science  et  en  obtient  tout 
les  jours  d'heureux  résultats ,  dont  les  principaux  se  trouvent  con- 
signés dans  les  Mémoriaux  que  publient  les  comités  de  l'artillerie, 
et  du  génie ,  et  le  dépôt  de  la  guerre.  Des  programmes  de  cours 
sur  l'application  des  sciences  mathématiques  et  physiques ,  ont  été 
envoyés  l'année  dernière  par  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre 
aux  chefs  de  corps  ,  d'établissement  et  aux  commandans  des  écoles 
d'artillerie,  et  la  rédaction  de  ces  cours  ,  ont  été  confiés  à  des  offi- 
ciers instruits  et  expérimentés  ;  des  examens  ont  été  prescrits  par 
Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine ,  pour  l'admission  a  l'école 
de  la  marine,  pour  celle  aux  grades  d'élèves  et  d'enseigne  de  vaisseau 
et  les  premiers  maîtres  ont  été  admis  à  concourir  pour  le  grade  d'of- 
ficier ,  en  joignant  à  la  pratique  ,  les  connaiasances  scientifiques 
exigées  ;  les  règlement  et  ordonnances  du  ministère  de  la  guerre,  pour 
les  écoles  d'artillerie  de  terre*  sont  appliqués  à  celles  delà  marine f 
et  Son  Excellence  vient  encore  dernièrement ,  par  une  dépêche 
ininstérielle  du  %\  novembre  1827,  de  prescrire  le  programme  des 
connaissance»  et  le  mode  d'examen  auxquels  devront  satisfaire 
les  aûu&rofSciers  du  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine ,  pour 
pouvoir  être  portés  sur  le  tableau  d'avancement  et  devenir  offi- 
ciers *  La  même  impulsion  vers  le  perfectionnement  de  la  force  mi- 
litaire t  se  remarque  dans  les  actes  des  mini  si  ères  de  la  marine  et 
de  la  guerre  \  l'on  fait  concourir  vers  ce  but ,  les.  talens  des  géné- 
raux et  officiers  les  p-us  instruits  et  les,  plus  expérimentés)  le  mi- 
nistre de  la  guerre  ,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique  et  juste 
appréciateur  de  la  science  \  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  cour» 
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tribner  a  améliorer  la  puissance  militaire  de  la  France  ;  il  a  com- 
posé divers  comités  de   l'artillerie,  du  génie  et  du  dépôt  de    la, 
guerre   qui  doivent  s'occuper  entre  autres  choses,    i°à  modifier 
notre  artillerie  qui  était  menacée  de  perdre  la  supériorité  qu'elle 
avait  conservée  long-temps  sur  celle  des  autres   puissances;   a°  à 
créer  un  système  de  défenses  du  pays  moins  imparfait  que  celui  qui 
se  fait  remarquer  sur  quelques  points  de  nos  frontières  ;  3°  à    rec- 
tifier les  cartes  géographiques  et  topogra  parques ,  à  mettre,  en  ordre 
les  nombreux  mémoires  historiques  qui  sont  entassés  au  dépôt  de 
la  guerre  ,  à  faire  exécuter  par  les  officiers  du  corps  royal   d'état - 
major  ,  des  reconnaissances  militaires ,  ainsi  qu'à  rédiger  des  mé- 
moires historiques  et    titistiques  ;  mais  c'est  surtout  vers  le   per- 
fectionnement de  l'artillerie  que  Son  Excellence  aporté.  ses  vues  j  au 
comité  central  et  consultatif  d'artillerie  ont  été  adjointes  des  com- 
missions spéciales  pour  le  perfectionnement  des  voitures  et  affûts  , 
pour  celui  des  formes  ,   des    proportions  et  de  la  fabrication   des 
bouches  à  feu  ;   enfin,  pour  présenter  un  projet  de  règlement  sur, 
le  matériel  et  le  service  des  ponts  militaires  j  un  tel  concours  de  ta- 
lens  a  déjà  produit  d'heureux  résultats  et  nous  a  procuré,  de,  nou- 
velles bouches  à  feu  et  un  projet  de  règlement  sur  le.  service   des 
pontonniers  ;  le  ministre  de  la  marine,  de  son  côté ,  a  fait  éprou- 
ver et  construire  de  nouveaux  anuts.  de  nouvelles  bouches  à  feu  et  de 
nouveaux  bâtimens;  Son  Excellence  s'occupe  aussi  de  tout  ce   qui 
peut  perfectionner  l'instruction  des  marins ,  la  science  maritime  , 
et  surtout  l'artillerie  navale  ,  du  perfectionnement  de  laquelle  il  a 
chargé  le  corps  roval  d'artillerie  de  la  marine ,  sous  la  direction 
de  M.  le  colonel  Brèche,   qui  a  remplacé   dans  ses  fonctions  ,  le 
lieutenant -général  Chirion  ,    et  s'est  formé  un  comité  d'officiers 
instruits  et  expérimentés.  On  fait  couler  en  ce  moment,  dans  les 
fonderies  de  la  marine  ,   de  nouveaux  canons  et  de  nouveaux  pro- 
jectiles f  1),  que  l'on  a  su  apprécier  ,  malgré  les  discussions  et  les 
objections  auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  et  l'on  construit ,.  dans  nos 


.'  v»    . 


(i)Le  mot  nouveau  nedoit  s'entendre  ici  que  pour  la  fabrication  actuelle  , 
•ans  rien  décider  sur  l'invention  première ,  que  j'abandonne  aux  contesta* 
tiens  des  officiers  d'artillerie. 
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arsenaux  ,  de  nouveaux  bâtiniens  de  guerre  ,  qui  réclameront  la 
science  de  l'artilleur.  Son  Excellence  n'ignore  pas  que  les  Américains 
ne  durent  leurs  succès ,  dans  la  dernière  guerre ,  qu'ils  eurent  à 
soutenir  contre  les  Anglais ,  qu'à  la  supériorité  de  leur  artillerie. 
L'époque  actuelle  ;  présente  donc  plus  qu'aucune  autre  époque  an- 
térieur de  notre  histoire ,  des  arguniens  en  faveur  dé  l'heureuse  in- 
fluence des  sciences ,  sur  Part  militaire  ;  l'institut  royal  de  France, 
ne  compte*  t-il  pas  parmi  ses  membres ,  deux  de  nos  premiers  gé- 
néraux ,  tout-à-la-fois  diplomates  et  guerriers  ;  lé  lieutenant- gé- 
néral comte  Andréossy  et  le  maréchal  duc  de  Raguse* ,  qui  se  sont 
distingués  tour-à-tour ,  en  illustrant  la  France  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  en  la  représentant  dignement  comme  abassadeurs ,  le  pre- 
mier à  Vienne  et  à  Constantinople ,  et  le  dernier  à  Saint-Péters- 
bourg. Un  de  nos  plus  anciens  vice-amiraux  ,  le  comte  de  Rosily  , 
et  le  contre-amiral ,  chevalier  de  Rossel ,  qui  a  remplacé  ce  der- 
nier |  dans  la  place  de  directeur-général  du  dépôt  des  plans  et  cartes 
de  la  marine?  Ces  quatre  officiers- généraux  se  recommandent  éga- 
lement par  de  hauts  faits  d'armes,  et  par  d'utiles  travaux  scientifi- 
ques ,  que  l'histoire  contemporaine  a  déjà  consignés.  A  leur  exem- 
ple ,  un  grand  nombre  d'officiers  français ,  ont  su  profiter  des  loi- 
sirs de  la  paix ,  pour  rendre  service  à  leurs  pays ,  par  des  ouvrages 
utiles ,  où  la  science  s'applique  heureusement  à  l'art  militaire  ; 
quel  inconvénient  peut* il  donc  résulter,  que  des  officiers  instruits 
employent  ainsi  leurs  loisirs  à  cultiver  les  sciences  ? 

Cette  étude,  lorsqu'elle  ne  devient  pas  une  passion  exclusive 9 
détruira  bien  moins  en  eux  les  qualités  militaires,  que  ne  pour- 
raient faire  le  jeu  et  la  dissipation  ;  c'est  ce  qu'ont  prouvé  un 
grand  nombre  d'officiers  sortis-  de  l'École  Polytechnique  et  de  l'É- 
cole de  Saint-Cyr ,  malgré  qu'ils  fussent  en  but  à  la  jalousie  et  aux 
critiques  des  anciens  officiers  sortis  de  la  classe  militaire,  et  moins 
instruits  qu'eux  soua  le  rapport  des  sciences.  D'ailleurs ,  en  cam- 
pagne et  au  milieu  du  tumulte  des  bivouacs  ,  il  n'y  a  guère  de  dan- 
gers qu'un  officier  aille  s'amuser  à  résoudre  des  équations  et  des 
problâmes,  au  lieu 'de  s'occuper  de  son  service  et  de  st$  devoirs. 

11  ne  faut  pas  supposer ,  pour  arguer  contre  la  science  ,  qu'un;. 
*faci«r  en  nrésenc*  de  l'ennemi  veuille  appliquer  des^brmaileai 
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Biais  il  peut  mettre  à  profit,  pour  diriger  son  feu  d'une  manière 
efficace ,   les  connaissances  qu'il  a  acquises  sur  la  portée  ,   le  but 
f  n  blaiii-  et  le  recul  des  pièces  ;  il  peut  à  loisir  faire  usage  de  ses 
connaissances  pour  établir  une  batterie  qui  domine  parfaitement 
les  points  qu'il  doit  battre,  qui  ne  soit  dominée  par  aucun,  et  qui 
lie   puisse  Être  tournée  d'aucun    coté.  N'est-ce  pas  un  raisonne- 
ment mathématique  qui  détermine  la  construction  d  une   plate- 
forme et  ses  dimensions 5  la  forme,  la.  direction  d'une  embrasure, 
et  la  hauteur  d'une  batterie?  11  me  semble  donc  que  tous  les  argu- 
jnensémis  sur  le  préjudice  que  la  science  peut  porter  aux  qualités 
militaires,  ne  pouvant  s'appliquer  qu'aux  officiers  qui  s'en  occu- 
pent exclusivement  ,  ne  peuvent  rien  procurer  en  général ,  d'au- 
tant plus  que  le  service  militaire  n'absorbe  point  tous  les  instans 
d'un  officier,   même  en  temps  de  guerre ,  puisqu'une  expérience 
de  quejqi.es  jours  a  suffi  à  la  plupart  de  nos  généraux  pour  les  im- 
mort ail  iser  à' jamais,  comme  le  fait  observer  le  général  Ail ix.  Il 
reconnaît   d';til!eurs,  comme  tous  les  officiers  instruits,   l'utilité 
indirecte  A^s   sciences   pour   <o  mer  le  jugement   et  rectifier  les 
idées  ;   il  doit  être  convaincu  de  cette  vérité  incontestable  ;    il  l'a 
prouvé  par  ses  ouvrages  et  par  le  syMéme  d'artillerie  qu'il  a  pro- 
posé d'après  les  résultats  avantageux  de  son  expérience.  Aussi  les 
offi  iers  qui  pourraient  bien  ne  pas  adopter  entièrement  ses  idées, 
y  reconnaîtront  toujours  un  officier  ins1  ruit  et  0 \ périment é,  dont 
les  i Liées    peuvent   concourir  au  perfectionnement  de  l'artillerie , 
tant  par  les  change:nens  qu'il  propos*?  que  par  les  inconvéniens 
q^'il  signale  dans  le  système  actuel.  Ce  système,  d'ailleurs,   fut 
l'ouvrage  du  célèbre  Gribeau val,  que  l'on  pou  "'ait,  sans  injustice, 
mettre  dans  la  classe  des  officiers  dépourvus  de  connaissances  scien- 
tifiques, vu  qu'il  suppléa  par  son  génie  à  celles  qui  pouvaient  lui 
manquer,  et  qu'il  eut  le  temps  d'acquérir  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans.  Concluons  donc  qve  si  les  officiera  instruits  dans  l'ar- 
tillerie ne   doivent    point  se  regarder  comme  indispensables,  ni 
négliger  la  pratique  de  leur  état,  on   ne  doit   pas  non  plus  les 
considérer  comme  inutiles;   ils  peuvent,  il  est  vrai,  devenir  plus 
qu'inutiles,   nuisibles  même,  en  négligeant  la  pratique  pour  una 
vaiie  théorie  ou  de  vaines  études ,  «U^on  pourrait  citer  desexem- 


I 

EXAMEN    D'UN    MEMOIRE    DU   GENERAL    NAVARRO  321 

j>les  où  des  sa  vans  ont  échoué  dans  des  entreprises  et  des  travaux 
où  de  simples  praticiens,  sans  instructions,  ont  réussi  parfaite-» 
ment ,  cela  ne  prouve  rien  contre  la  théorie  ;  mais  dans  Part  mi- 
litaire elle  ne  sert  de  rien  sans  la  pratique ,  si  ce  n'est  à  satisfaire 
un  Tain  amour-propre ,  et  à  se  faire  valoir  aux  yeux  des  ignorans. 
Or ,  un  bon  militaire  doit  avoir  un  amour-propre  plus  raisonnable 
et  mieux  placé;  je  pense  donc  qu'en  général  la  science,  ne  nuit 
point  lorsqu'on  ne  s%  livre  pas  aveuglément  de  manière  à  négliger 
les  devoirs  de  son  état,  et  qu'elle  peut  procurer  des  moyens  d'être 
utile  à  l'humanité,  à  ses  semblables  et  à  la  patrie. 

Roche. 

-     EXAMEN 

P*UN  MEMOIRE  DU  GENERAL  ESPAGNOL  NAVARRO,  SUR  UN  NOU- 
VEAU MOYEN  DE  CHARGER  LES  CANONS  ,  PAR  Mr  COLLOMBEL  , 
CAPITAINE  AU  CORPS  ROYAL  D* ARTILLERIE  DE  LA  MARINE  , 
CHEVALIER   DE.  L'ORDJÎ    ROYAL    DE    LA    LEGION-D%HONNEUR. 


Monsieur  le  capitaine  Charpentier,  poursuivant  avec  persévé-» 
rance  le  projet  qu'il  a  formé  de  nous  faire  connaître  les  meilleurs 
ouvrages  étrangers,  relatifs  à  l'artillerie,  vient  de  publier  la  tra- 
duction d'un  Mémoire  fort  intéressant,  sur  un  moyen  de  charger  et 
de  servir  les  pièces  de  bataille,  sans  le  secours  de  l'écouvillon ,  du 
refouloir ,  du  tire-bourre  ,  et  d'autres  ustensiles  5  par  le  général  es* 
pagnol  .Navarro. 

Le  danger  auquel  sont  exposés  les  canonniers  qui  manient  l'écou- 
yillon ,  et  le  refouloir,  en  chargeant  les  pièces,  a  fait  inspirer  à  l'au- 
teur, un  moyen  de  charger  les  bouches  à  feu  ,  sans  le  secours  de 
ces  instrumens.  Il  consiste  à  percer  la  culasse  du  canon ,  dans  la 
direction  de  l'âme  et  à  introduire ,  par  cette  ouverture ,  une  hampe, 
njunit  d'un  disque  en  bronze ,  d'un  diamètre  presque  égal  au  ça* 
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libre  4e  la  pièce  ,  de  manière  qn'ti  poisse  parcourir  librement  toute 
la  longueur  du  cylindre.  Des  deuT  extrémités  d'an  même  diamètre 
«le  ce  disque ,  partent  deux  ressorts  ,  munis  de  crans  à  leur  partie 
intérieure,  comme  les  dents  d'une  scie ,  (  la  planche  représente  une 
pièce  de  nuit ,  avec  le  mécanisme  ,  prêt  à  recevoir  la  charge  ). 

Lorsque  l'armée  française  entra  à  Madrid  ,  en  182  3  ;  on  y  trouva 
le  canon  sur  lequel  le  général  Navarro  avait  fait  ses  essais ,  en 
TCrtu  des  ordres  de  son  gouvernement.  Nos  officiers  d'artillerie 
•'en  emparèrent ,  et  firent  des  expériences,  en  présence  de  Mon-». 
ceigneur  le  Prince  Généralissime ,  accompagné  d'un  nombreux  état- 
major  et  de  tous  les  officiers  d'artillerie  et  du  génie  ,  réunis  alors 
m  Madrid. 

Les  résultats  furent  satisfaisans ,  et  le  Prince ,  parut  frappé  des 
avantages  réels  qne  pouvait ,  par  la  suite  ,  offrir  ce  procédé.  Nous 
regrettons  que  M.  Charpentier  n'ait  pu  joindre  à  sa  traduction  y 
le  procès-verbal  des  expériences,  dans  lequel ,  assure-t-il  ,  la  coni-^ 
mission  nommée  à  cet  effet ,  conclut  que  le  procédé  était  prati- 
cable ,  et  qu'étant  perfectionné  il  pouvait  être  utilement  em^ 
ployé. 

D'après  le  général  Navarro ,   trois  épreuves   différentes  ,  mîtes. 

en  présence  d'un  grand  nombre  d'officiers  du  corps,  royal  d'artiiie^ 

rie,  prouvèrent  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  chargeait   et  on 

déchargeait  un  canon.  Les  deux  premières  se  firent  sur  une  pièce 

de  quatre  .  chargée  à  boulet ,  et  avec  une  livre  et  demie  de  poudre.. 

On  tira  douze  coups.  La  troisième  eut  lieu  avec  un  canon  de  huit , 

monté  sur  son  affût.  Trente-cinq  coup  furent  tirés  à  boulet  %  avec 

deux  livres  de  poudre  par  coup.  Le  traducteur  nous  apprend  ,  dans. 

une  note ,  que  d'autres  épreuves  eurent  lieu  ,  et  qu'il  fut  tiré  ,  avec 

le  même  canon  ,  environ  3oo  coups.  Le  général  espagnol  pense,  que 

son  invention ,  si  avantageuse ,  selon  lui ,  pour  l'artillerie  de  terre, 

pénible  l'être  encore  plus  pour  l'artillerie  de  marine.  C'est  aux  of- 

jiciers  de  cette  arme  savante,  dit-il,  à  apprécier  les  avantages  qu* 

l'application  de   ce  procédé ,  sur  les   bâtimens   de  guerre ,  peu* 
offrir. 

Dans  l'état  actuel ,  cette  invention  ne  peut  être  appliqué  aux  ca- 
#owi  «•  la  tturin«#  fiH  e(fct  %  ia  tongus  fcauape  t  qui  tient  amdwqw* 
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se  trouvant  sa  Hlante  en  arrière  du  canon,  lorsqu'il  est  chargé,  gê-. 
lierait  les  mouvemens  des  canonniers  ,  et  la  manceuvce  des  deux 
Bords  deviendrait  impossible.  Les  hampes,  composées  de  deux  ou 
trois  pièces  en  ter  ou  en  acier  ,  celles  en  corde ,  fortement  tordue  et 
recouverte  de  cuir ,  celles  en  baleine  ,  en  jonc ,  en  frêne ,  en  osier , 
en  saule,  etc. ,  indiquées  par  l'auteur  ,  offrent  toutes  des  inconvé-, 
léniens. 

i  S'il  arrivait  le  moindre  avarie  à  la  hampe  on  aux  ressorts  du 
disque,  le  service  du  canon  serait  interrompu, 

La  suppression  du  bouton  de  culasse  est  un  inconvénient  très-; 
grave  qui  empêcherait  d'amarrer  ou  d'assujettir  le  canon. 
La  bryne  ne  pourrait  plus  borner  le  recul  de  la  pièce. 
D'après  la  forme  du  disque  et  àes  ressorts ,  on  voit  que ,   de , 
toute  nécessité,  le  projectile  doit  être  ensabotté,  c'est-à-dire  lié  à 
la  gargousse.  Or,  cette  manière  de  disposer  les  charges  est  impra- 
ticable à  bord  des  bâtimens.  D'ailleurs ,  peut-on  raisonnablement 
supposer  que  les  ressorts  du  disque  ayant  la  forte  nécessaire  pour, 
soutenir  et  conduire  intact,  au  fond  de  l'âme ,  le  système  composé 
d'un  sabot,  d'une  gargousse  contenant  la  livres  de  poudre*  d'au 
boulet  de  36 ,  le  tout  formant  un  poids  d'environ  5o  livres. 

Quelquefois ,  après  un  certain  nombre  de  coups ,  on  est  obligé, 
de  mouiller  l'âme  du  canon  afin  de  la  rafraîchir,  et  d'enlever  la 
crasse.  L'auteur  indique  pour  ces  opérations  l'usage  d'une  éponge 
mouillée  placée  entre  les  dents  des  ressorts.  L'éponge  pouvant  se. 
détacher  ou  se  déchirer ,  ce  moyen  d'écou\  illonner  nous,  paraît  dé- 
fectueux. 

Quant  à  l'invention  en  elle-même ,  nous  dirons  que,  quelque 
soit  le  degré  de  perfection  apporté  au  disque,  il  n'empêchera  ja- 
mais une  partie  du  fluide  qui  se  dégage  pendant  l'inflammation  do» 
la  poudre ,  de  s'échapper  par  le  trou  de  la  culasse  ;  d'influer  d'une, 
manière  défavorable  sur  la  portée  #  et  d'occasionner  de  graves  ac- 
çidens  dans  la  batterie.  N'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  la  porté* 
ne  soit  diminuée  par  la  suppression  des  refoulemens ,  et  par  1% 
v^ent  considérable  qu*aura  la  gargousse  (i). 

(i)  Il  fout  des  bouchons  qui  puissent  faire  obstacle  à  l'expansion  et  u» 
refoulement  qui  rassemble  et  presse  la  poudre  ,  sans  la  pulvériser. 
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Arec  ce  nouveau  système  de  charger  les  pièces,  il  serait  dîflU 
cile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  foire  usage  des  paquets  do 
mitraille  et  des  boulets  rames. 

Si,  comme  le  dit,  le  traducteur,  dans  ton  avant-propos, 
l'invention  du  général  Navarro  ne  pent  être  admise,  elle  intéres- 
sera an  moins  la  curiosité  des  officiers  d'artillerie  de  marine ,  et 
pourra  serf  ir  à  Tuistoire  de  l'art. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  invention  est  très-ingénieuse  et  nous, 
paraît  digne  d'être  soumise  dans  les  éccles  d%artillerio  de  la  ma^ 
rire  ,aux  essais  et  aux  expériences  convenables. 

Le  gouvernement  ne  saurait  trop  provoquer  les  lumières  de  set 
officiers  d'art  iiierie de  marine,  faire  naîtra  tout  principe  d'action, 
tout  moyen  de  perfectionnement» 

La  pensée  du  ministre  de  la  marine  te  fixe  toute  entière  sur 
les  améliorations  dont  est  susceptible  le  corps  royal  d'artillerie. 
Son  Excellence  adoptera,  nous  n'en  pouvons  douter,  toutes  les 
dispositions  susceptibles  d'augmenter  son  instruction  et  son  im- 
portance. On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  passage  suivant  de 
ton  rapport  au  Roi,  sur  le  budget  i8a8. 

«  Pendant  l'année  qui  vient  de  finir ,  diverses  améliorations  ont 
a»  été  faites  dans  le  service  matériel  de  l'artillerie  maritime.  De  nou-* 
»  veaux  régie  mens  ont  établi  plus  d'uniformité  dans  le  régime  dea 
S>  quatre  fonderies,  et  de$  mesures  ont  été  prîtes  pour  que  les 
ao  connaissances  nécessaires  à  la  direction  des  opérations  qui  s'y- 

*  exécutent  ,  puissent  se  répandre  davantage  dans  le  corps  dot: 
»  officiers  et  parmi  les  tous-officiers  de  cette  arme.. 

»  D'un  autre  côté ,  il  a  été  prescrit  de  réunir  en  conférence* 
a»  dans  let  ports,  les  officiers  d'artillerie  dont  les  lumières  peuvent 

•  contribuer  aux  progrès  de  cette  branche  de  service  :  et  là ,  dea. 
a»  dis  ussions  s'ouvrent  successivement  sur  let  différentes  partiea 
»  du  matériel  de  l'artillerie  qui  paraissent  demander  dea.  aiaélio- 
•a»  rations.  Une  grande  émulation  résultera  de  cette  sorte  de  con^ 
m  court,  et  je  ne  doute  pat  qu'avant  peu  d'années,  elle  n'ait  la* 
«  plus  heureuse  influence  sur  le  perfectionnement  de  divers  dé* 

•  tails  relatifs  aux  bouches  à  feu  et  à  leur  emploi,  à  bord  dea  hâv 

*  timons  de  Votre  Majesté.  Déjà,  pour  ce  deraieç  objet  plu£Janx% 
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a»  essais  ont  été  faits  ;  d'autres  se  préparent  et  aucun  projet  ne* 
»  s'offrira,  avec  des  chance»  de  succès ,  soit  en  France ,  soit  en 
y>  pays  étranger ,  sans  qu'il  soit  soumis  à  un  examen  attentif,  et  j 
j>  autant  que  possible ,  à  l'expérience  ». 

Ce  qui  prouve  que  Son  Excellence  a  de  grandes  vues ,  avec  une 
volonté  ferme  de  les  remplir,   c'est  la  création  récente  de  deux, 
écoles  d'artillerie  secondaires  établies,  Tune  à  Brest,    l'autre   à 
Rochefort* 

L'officier  d'artillerie  doit  perfectionner  son  art  en  étudiant  tous 
les  effets  des  machines  qu'il  observe  ,  soit  à  terre ,  soit  à  bord  ; 
en  combinant  leurs  rapports  entre  elles ,  en  examinant  leur  puis- 
sance et  leur  influence  sur  les  vaisseaux  où  elles  doivent  agir.  Mais 
comment  pourra-t-îl  bien  connaître  les  instrumens  de  guerre, 
s'il  ne  voit  leur  effet  qu'au  moment  du  combat  !  En  paix  comme 
en  guerre ,  il  faut  donc  faire  embarquer  les  officiers  d'artillerie 
avec  leurs  compagnies  ;  leur  donner  à  bord  toutes  les  attributions 
«lu  service  de  l'artillerie.  Qu'ils  soient  seuls  responsables  envers  Te 
commandant  du  bâtiment ,  de  l'entretien  du  matériel  et  de  l'ins- 
truction du  personnel.  Mais  avant  tout ,  il  convient  de  procurer 
aux  officiers,  dans  les  écoles  d'artillerie,  tous  les  moyens  d'ins^ 
tructions  possibles.  Rien  ne  parait  plus  simple,  au  premier  coup- 
d'œil ,  que  de  placer  dans  un  bâtiment  des  matières  combustibles 
destinées  à  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ennemis.  Cependant,  quand 
on  songe  que  le  succès  de  ces  machines  de  guerre  dépend  de  la 
distribution  bien  entendue  et  de  la  bonne  confection  des  matières, 
on  conçoit  qu'il  faut  en  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale ,  si  l'on 
ne  veut  pas  marcher  au  hasard  et  consommer  des  dépenses  inutiles. 

L'officier  d'artillerie  doit  donc  étudier  les  moyens  de  charger  un 
brûlot  avec  discernement  et  économie.  Le  choix  des  bâtiinens, 
leurs  manœuvres ,  la  confection  des  différens  artifices,  la  distribu- 
tion  ,  l'arrangement  et  les  moyens  de  communication  entre  diverses 
parties  incendiaires  ;  tels  sont  les  points  principaux  à  examiner. 

Les  écoles  d'artillerie  manqueraient  leur  but,  si  elles  n'offraient 
pas  la  réunion  de  tous  les  moyens  d'instruction  propres  à  former 
des  officiers  capables  de  servir  dignement  le  Prince  et  l'Etat ,  soit 
sur  mer,  soit  sur  terre.  C'est-là  qu'il  faut  chercher  à  établir  des 


principes,  des  règles  sur  l'installation  des  brûlots,  après  avoir  fait 
toutes  les  expériences  que  comporte  an  pareil  sujet. 

Les  calculs,  le  dessin  ,t  sont  très  utile ,  sans  doute;  nous  dirons 
plus,  ils  sont  indispensables  pour  l'instruct ion;  mais  cela  ne  suffit 
pas.  L'expérience  peut  seule  donner  une  juste  idée  des  efloiis 
que  l'on  doit  attendre  d'une  machine  quelconque.  Car  on  sait  que 
sou  Yen  t  les  faits  ne  répondent  pas  à  la  théorie. 

On  pourrait ,  nous  pensons ,  trouver  dans  les  ports  de  vieux  bâ- 
timent que  l'on  armerait  en  brûlots.  Us  seraient  mis  à  la  disposi  - 
tion  du  commandant  de  l'école  d'artillerie  qui  dirigerait  les  travaux 
d'installation.  Les  ©tuciers  d'artillerie  seraient  appelés  à  examiner 
les  diverses  parties  entre  elles;  ils  feraient  ressortir  les  inconvéniens 
ou  les  avantages  de  telle  ou  telle  combinaison ,  et  seraient  ensuite 
réunis  en  conférence  pour  discuter  la  meilleure  installation  de  bru* 
lots.  Des  considérations  approfondies  ne  resteraient  pas  stériles  et 
l'instruction  aurait  ainsi  une  utilité  directe. 

Tout  le  monde  sait  que  la  machine  infernale  avec  laquelle  les 
anglais  voulurent  détruire  Saint  Malo ,  échoua  sans  produire  d'autre 
effet  que  de  casser  des  vitres  et  d'enlever  quelques  tuiles.  Si  cette 
machine  ent  été  intallée  et  dirigée  par  àe%  officiers  d'artillerie  ins* 
traits ,  Saint  Malo  eut  été  anéanti. 

L'installation  de  ce  brûlot  d'explosion  a  dû  coûter  des  frais  énor- 
mes ;  cette  raison  nous  paraît  suffisante  pour  engager  le  gouverne- 
ment à  donner  à  son  corps  royal  d'artillerie  de  marine,  les  con- 
naissances indispensables  aux  officiers  jaloux  d'apprécier  les  véri- 
tés qu'embrasse  la  science  de  l'artillerie ,  et  de  se  rendre  compte 
des  phénomènes  qui  peuvent  se  présenter  à  leurs  yeux  dans  le  coure 
de  leur  carrière . 

H  conviendrait  également  d'attacher  aux  écoles  d'artilleries  une 
bombarde  bien  armée ,  bien  équipée.  Les  compagnies  d'artilleries  y 
seraient  embarquées ,  à  tour  de  rôle  ,  pendant  un  mois.  Les  capi- 
taines en  premier  exerceraient  leurs  canon  niers  au  tir,  si  difficile, 
si  chanceux  du  mortier,  et  seraient  obligé  de  tenir  une  note  exacte 
des  opérations  et  des  résultats  obtenus.  Ils  remettraient ,  en  dé- 
barquant ,  an  chef  de  l'école  d'artillerie ,  un  journal  qui  ferait  coa- 


*AR    M*    LE    CAPITAINE  'COLLOMISRI.;  ZlJ 

Tiaître  les  progrès  de  l'instruction ,  et  servirait  de  guide  dans  l'a- 
vancement à  donner  aux  canonniers ,  caporaux  et  sous-officiers. 

Un  bâtiment  serait  aussi  destiné  à  l'instruction  du  tir  à  boulet  9 
«t  les  dispostions  indiquées  ci-dessus  seraient  observées. 

Ces  bâtimens  auraient  un  double  but  d'utilité ,  l'instruction  de» 
jeunes  marins  et  celle  de  nos  canonniers. 

Le  tir  à  boulets  rouges  étant  de  la  plus  haute  importance ,  il 
faut  construire  dans  les  polygones  des  fours  et  des  grils  pour  chauf- 
fer les  boulets» 

Une  école  maritime  de  pyrotechnie  serait  convenablement  éta- 
blie à  Toulon  |  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  un  autre  Mé- 
moire. Là9  on  formerait  de  bons  officiers  qui  deviendraient  capa- 
bles de  confectionner  les  artifices  qui  peuvent  entrer  dans  la  com- 
position des  brûlots ,  les  fusées  à  la  eongrève ,  et  en  général  tout  es 
qui  tient  à  l'art  des  feux  de  guerre. 

L'artillerie  de  guerre  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  contribuer 
à  l'instruction  des  officiers ,  sous-officiers  et  canonniers  ;  cherchons 
donc  à  l'imite^.  C'est  ce  motif  qui  m'a  déterminé  à  proposer ,  dans 
plusieurs  écrits ,  des  idées  d'amélioration  pour  l'artillerie  de  ma- 
rine. Le  même  esprit  m'engage  aujourd'hui  à  demander  de  faire 
entrer  dans  la  composition  de  chaque  compagnie  d'artillerie  de 
marine ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'artillerie  de  terre ,  quatre  ou- 
vriers ,  dont  deux  en  fer  et  deux  en  bois.  Ces  hommes  embarquant 
sur  les  bâtimens  de  guerre  avec  huit  compagnies ,  rendraient  les 
plus  grands  services  à  bord.  Ils  répareraient  les  avaries  survenues 
dans  le  matériel  d'artillerie  qu'ils  tiendraient  toujours  en  bon  état 
à  terre ,  on  les  occuperait  aux  travaux  de  la  direction.  Nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  y  aurait  une  grande  économie  à  avoir  ainsi  dans 
le  régiment  d'artillerie,  quelques  hommes  réunissant  aux  fonctions 
de  canonniers ,  les  talens  d'ouvriers. 

La  marine,  tire  des  manufactures  royales,  une  grande  quantité 
de  fusils ,  de  mousquetons ,  de  pistolets  ,  de  haches ,  de  sabres 
d'abordage ,  de  lances ,  de  piques  ,  etc. ,  etc.;  pourquoi  alors  n'en- 
verrait-elle  pas  dans  ces  établissemens ,  des  officiers  d'artillerie  de 
marine ,  qui  seraient  chargés  de  suivre  la  confection  dé  toutes  c*# 
Armes. 
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La  présence  d'officiers  d  artillerie  de  marine ,  dans  les  pondra 
ries,  nous  parait  également  nécessaire  an  bien  du  service.  L'ins- 
truction puisée  au  département  de  la  guerre  tournerait  au  profit 
des  ateliers  établis  dans  les  ports. 

L'artillerie  est  une  science  difficile  et  dans  laquelle  les  moindres 
bévues  ont  beaucoup  d'influence  sur  le  résultat  des  campagnes  et 
la  destinée  des  Etats  (1)?  Il  faut  donc  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  élargir  la  sphère  de  l'artilleur  marin; 

Le  gouvernement  retirerait  un  avantage  immense  de  la  compa- 
raison que  l'on  pourrait  faire  de  l'artillerie  de  marine  étrangère 
avec  celle  de  notre  pays;  ce  travail  exciterait  au  dernier  point  l'é- 
mulation parmi  nous.  Personne  ne  paraît  plus  propre  que  M.  le 
capitaine  Charpentier  à  remplir  cette  noble  et  imposante  mission? 
Connaissant  les  langues  anglaise  et  espagnole,  il  pourrait  étudier 
en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  Portugal,  lesdiffé- 
rens  systèmes  d'artillerie  navale;  les  discuter  en  les  comparant  au 
nôtre ,  et  soumettre  son  travail  à  l'examen  d'une  commission  com- 
posée d'officiers  d'artillerie.  Cette  idée,  nous  osons  l'espérer,  sera 
accueillie  favorablement  par  Son  Excellence  le  ministre  de  la  ma- 
riné" et  des  colonies ,  qui  cherche  tous  les  moyens  de  donner  de 
l'éclat  à  son  département. 

Personne  en  France  n'ignore  les  services  importans  que  M.  Char- 
les Dupin  a  rendus  à  son  pays,  par  la  publication  de  son  beau 
Toyage  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  a  présen  é  quelques  con- 
sidérations générales  sur  l'artillerie  navale  de  l'Angleterre;  mais 
n'étant  pas  officier  d'artillerie  et  devant,  d'ailleurs,  traiter  tant 
de  sujets  difïerens  ,  il  lui  a  été  impossible  de  donner  des  détails  qui 
«ont  étrangers  à  la  science  de  l'ingénieur  mar/tîme.  Il  n'a ,  pour 
ainsi  dire  parlé  de  l'artillerie,  qu'en  passant. 

Si  les  ingénieurs  ont  trouvé  le  moyen  d'assurer  à  la  construction 
française,  une  supériorité  sur  la  marine  des  autres  peuples,  il  faut 
espérer  que  les  artilleurs  feront  faire  des  progrès  à  la  science ,  et 


«« 


(1)  Un  hamac  mal  placé,  une  gargousse  négligée  perdent  toute  une  es- 
cadre. 

(Rapport fait  en  l'an  6  au  Directoire x par  le général  J1qxatilatw)i 
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*Ju  Us  soutiendront  toujours  la  gloire  des  capitaines  de  la  marine 
Française,  comme  ils  aidèrent  jadis  à  celle  des  Duperré,  des  Bouvet, 
des  Ha  me  lin ,  etc.  •* 

L'artillerie  de  la  marine  française  n'est  pas  assez  riche  de  ses 
propres  productions,  pour  refuser  de  faire  usage  des  richesses 
étrangères  ;  ainsi ,  t'est  une  entreprise  louable  et  utile  de  nous 
Faire  connaître  les  idées  des  étrangers  sur  tel  ou  tel  objet  relatif  à 
l'artillerie.  Nous  devons  donc  de  la  reconnaissance  au  capitaine 
Charpentier  qui  offre  à  ses  camarades  le  tribut  dé  son  temps ,  de 
ses  soins  et  de  ses  lumières.  Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères 
pour  que  Son  Excellence  le  ministre  de  là  marine  et  des  colonies 
tencourage  de  si  nobles  efforts ,  et  que  M.  Charpentier  trouve  dans 
un  avancement  au  choix,  la  récompensé  due  à  ses  talehs,  à  son 
zèle  et  à  sa  persévérance  (i)t 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  faut  savoir  exciter  l'émulation 
'dans  tous  les  grades  ,  car  de  l'émulation  dépandent  la  bonté  des 
services  publics ,  la  force  du  gouvernement  et  la  gloire  de  la  nation; 

ce  II  n'y  avait  point  eu  'encore  de  maréchaux  de  France  dans  la 
»  corps  de  la  marine  ;  et  c'est  une  preuve  combien  cette  partie 
v>  essentielle  des  forcés  de  la  France  avait  été  négligée.  Jean  d'É~ 
*>  trées  fut  lé  premier  maréchal,  eh  1681.  Il  paraît  qu'une  des 
90  grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d'animer  dans  tous  lés 
fe  genres  )  cette  émulation  sans  laquelle  tout  languit.  » 

{'Pbitàîre.  —  Siècle  de  Louis  xîv  ). 

Quelques  esprits  superficiels  ou  prévenus ,  prétendent  que  tout 
irait  mieux  en  marine,  si  on  opérait  la  fusion  des  divers  services; 
Erreur ,  erreur  très-grave  5  cette  prétention  à  1  universalité  des 
Connaissances  nuit  au  progrès  de  chacune  d'elles  en  particulier, 
et  né  donne  que  de  médiocres  sujets  dans  l'exercice  des  fonctions 
qui  supposent  des  études  approfondies.  Il  en  est  des  sciences 
»  m  . .  - 1    11 .  h        1  1       ■  ■■■_  ■ 

(1)  M'  le  capitaine  Charpentier  s'occupe  en  ce  moment  d'un  ouvragé 
d'une  haute  importance  sur  l'artillerie  de  la  marine  Américaine.  Ce  travail* 
ce  nous  semble  ,  deviendrait  plus  parfait ,  si  son  auteur,  avant  de  le  publier  * 
avait  mission  du  gouvernement  français  de  visiter  les  ports  d'Angleterre  et 
d'Amérique. 

TOME  1x1  M 
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comme  des  arts  manufacturiers  ,  c'est  à  la  division  du  travaS 
qu'elles  doivent  leur  perfection.  Il  faut  s'attacher  à  bien  savoir 
plutôt  qu'à  savoir  beaucoup  (1). 

Etudions  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  les  leçons  de 
l'expérience  pour  former  de  tous  les  faits  les  élémens  d'un  corps 
bien  organisé.  collombel. 

SUITE 

DU  MÉMOIRE  SUR  LES  BATIMENS  MILITAIRES, 

PAR  M.  BELMAS , 

CAPITAINE  DU  GENIE  ,   AIDE-DE-CÀMP  DE  MT   LE 
OENEBAL  ROGNIAT, 


Apres  avoir  déduit  de  la  nature  même  des  choses  la  disposition 
générale  que  doit  présenter  le  casernement  des  troupes  f  examinons- 
le  détail  du  logement  des  soldats  dans  chaque  escouade. 

D'après  la  dernière  ordonnance  sur  la  composition  des  régimens 
d'infanterie ,  le  cadre  de  chaque  compagnie  est  composé ,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  trois  officiers,  un  capitaine,  un  lieutenant  et 
un  sous- lieutenant  ;  de  six  sous-officiers,  un  sergent-major,  quatre 
sergens  et  un  fourrier  ;  et  enfin  de  huit  caporaux.  Le  nombre  des> 
soldats  au  complet  est  de  soixante-six ,  dont  deux  tambours  ou 
cornets  ;  ce  qui  fait  huit  à  neuf  hommes  par  escouade. 

Il  est  difficile  décompter  toujours  sur  des  escouades  drégale  force  t 
à  cause  des  recrues  que  peuvent  recevoir  les  régi  mens.  D'un  autre- 
côté  ,  il  y  a  souvent  des  soldats  absens ,  soit  qu'ils  se  trouvent  aux 
hôpitaux,   en  permission  ou  en  congé.   Mais,  comme  il  convient 

■  m         i  i  i        I  ■  -^— — ■i.imi       «i.iiii  — — ^— — —ii— — i —^— 

(1)  On  a  proposé  souvent  à  Napoléon  de  réunir  l'artillerie  et  le  génie,  en 
thèse  générale ,  la  division  du  travail  contribue  au  perfectionnement  de» 
arts  en  thèse  particulière;  pourquoi  fondre  ensemble  des  corps  si  utile» 
dans  leur  organisation  actuelle  ?  l'Empereur  n'eut  pas  l'imprudence  de  tenter 

cet  essai. 

t  Histoire  4e  la  Péninsule,  par  le  général  For,  tome  i",  p.  ia^V 


*AH   LE  CAPITAINE  DU   G&UE  BELMAS.  33* 

Cependant  de  poser- une  base  qui  s'éloigne  le  moins  possible  du  cas 
le  plus  général,  nous  fixerons  la  force  de  chaque  escouade  à  dix 
hommes,  y  compris  le  caporal  ;  ce  qui  supposerait  soixante-douze 
soldats  dans  chaque  compagnie. 

Quel  que  soit,  au  reste,  lé  nombre  d'hommes  qu'on  adopté 
pour  l'escouade  ^  il  ne  sera  blontôt  plus  en  rapport  avec  l'effectif 
de  chacun  des  corps  qui  viendront  habiter  successivement  la  niéme* 
caserne  5  mais  en  se  tenant  eu-dessus  du  complet  prescrit  par  les 
régiemens,  On  pourra  espérer  d'obtenir  encore  un  casernement 
régulier,  en  supprimant  temporairement  quelques  lits  dans  chaque 
chambrée ,  ou  en  astreignant  les  chefs  de  corps  à  répartir  dans  les 
compagnies  les  plus  faibles  quelques-uns  des  hommes  des  compa- 
gnies les  plus  fortes ,  de  la  même  manière  qu'on  met  en  subsistance 
dans  tel  ou  tel  ordinaire  les  hommes  détachés. 

La  force  dé  l'escouade  étant  fixée ,  lés  cUuiensîons  de  la  chambre 
toù  elle  doit  loger  en  résultent,  eu  égard  encore  aux  dimensions 
des  lits ,  effets  d'ameublement ,  etc. 

Il  y  a  maintenant  denx  manières  de  faire  coucher  les  soldats  ; 
celle  qui  est  encore  lé  plus  en  usage,  est  de  leur  donner  un  lit 
pour  deux  :  ces  lits  ont  1 m  20  de  large  hoirs  œuvre  (  ceux  de  la, 
garde  royale  ont  tm  3o  )$  leur  longueur  est  de  2m  00.  L*intèrvallô 
«ntre  chaque  lit  doit  être  alors  d'environ  6m  5o ,  et  jamais  moins 
de  om  3o.  Dans  les  encoignures  des  chambres  ,  la  ruelle  doit  régner? 
de  chaque  côté  du  lit ,  pour  qu'on  puisse  le  faire  aisément,  et  pour 
la  commodité  du  soldat  qui  doit  coucher  près  du  mur.  Pour  cer- 
taines localités  où  l'on  serait  obligé  d'économiser  l'espace ,  la  ruelle 
du  côté  du  mur  peut  cependant  être  réduite  à  om  îô  ,  afin  toujours 
d'éviter  l'humidité  :  alors  le  soldat  couché  de  ce  côté  gagne  sa 
place  par  le  pied  du  lit. 

La  tête  des  lits  doit  être  adossée  à  un  mur  ou  une  cloison.  Cette 
disposition  est  très  commode  pour  le  soldat ,  lorsqu'il  est  couché  £ 
il  est  alors  moins  dérangé  par  ses  camarades  qui  vont  et  viennent 
dans  la  chambre.  C*est  d'ailleurs  à  la  tête  des  lits  qu'on  met  les 
planches  à  bagages ,  sur  lesquelles  les  hommes  placent  leurs  effets 
d'habillement  et  d'équippement  ;  le  mur  contre  lequel  s'appuie  le 
lit,  sert  alors  de  soutien  à  ces  planches.  Cependant ,  dans  plusieurs" 
fcâtimens  qui  n'ont  pas  été  construits  pour  casernes f  mais  que  le 
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besoin  force  de  consacrer  à  cet  usage ,  les  chambres  peuvent  avoîf 
des  dimensions  telles  que,  pour  ne  pas  perdre  trop  de  place,  on 
soit  obligé  de  mettre  des  lits  au  milieu  de  l'allée  que  forment  déjà 
ceux  placés  contre  les  murs  :  les  planches  à  bagages  de  ces  lits , 
Ainsi  isolés  de  toutes  parts ,  sont  alors  supportées  par  des  tringles 
pendantes  fixées  aux  solives  du  plancher  ;  mais  l'ensemble  de  cette 
disposition  n'a  pas  une  fixité  suffisante ,  et  les  .effets  placés  sans* 
appui  latéral  sur  ces  planches  à  bagages ,  sont  sujets  à  tomber.  On 
doit  donc ,  sous  tous  les  rapports ,  proscrire  l'emploi  des  lits  isolé» 
dans  un  casernement  bien  e  u  tendu. 

Depuis  quelques  années  ,  on  a  adopté  l'usage  des  couchettes  en 
fer  à  une  place  :  d'après  le  nouveau  marché  des  lits  militaires  ; 
tous  les  anciens  lits  en  bois  et  à  deux  places  doivent  être  rempla- 
cés successivement  par  ces  nouvelles  couchettes.  C'est  donc  sur  ce. 
nouveau  mode  de  couchage  que  doit  être  réglée  maintenant  la  ca- 
pacité des  casernes. 

Après  plusieurs  essais,  on  a  arrêté  que  la  largeur  des  lits  en  fer 
a  une  place  serait  de  om  y 5  £  28  pouces  ] ,  et  leur  longueur  de  2nr 
co.  La  membrnre  n'a  que  om  16  de  hauteur  au-dessus  du  sol,  et 
les  lits ,  y  compris  les  fournitures  ,  n'auront  que  om  3o  ou  om  4<> 
au  plus  d'élévation  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  seront  pas  plus  élevé» 
qn'un  banc  ou  une  chaise. 

Cette  faible  élévation  a  été  adoptée  par  des  raisons  d'économie  , 
et  afin  de  pouvoir  réduire  les  ruelles  de  ces  lits  à  om  %S  ou  9  pouces 
environ  j  alors  en  effet  >  le  corps  ne  se  trouvant  pas  engagé  entre 
ces  lits ,  niais  seulement  les  jambe»,  la  ruelle  est  encore  assez  large 
pour  permettre  au  soldat  défaire  son  lit.  Par  ce  moyen,  on  perdra 
moins  de  place  dans  les  casernes ,  chaque  homme  n'occupant  ainsi 
avec  son  lit  et  sa  ruelle  qu'un  mètre  de  large.  Enfin ,  on  peut  en. 
core  accoupler  les  lits  à  une  place  en  laissant  om  10  entre  les  lit» 
d'un  même  couple,  et  om  5o  entre  ceux  de  chaque  couple  $  un 
homme  occuperait  encore  environ  un  mètre  ;  dans  les  anciens  lits 
à  deux  places  on  comptait  om  85  pour  chaque  homme. 

/  Les  nouveaux  lits  en  fer  à  une  place  sont  très-avantageux  pour 
le  soldat ,  et  il  est  à  désirer  que  l'usage  en  devienne  bientôt  gêné-, 
rai.  Ils  ont  l'inconvénient  cependant  d'être  trop  près  du  sol,  dis- 
position contraire  à  la  salubrité  et  à  la  propreté  ;  on  ne  pourra  baT 
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layer  sous  ces  lits  qu'en  les  dérangeant  de  place,  manœuvre  qui  7 
répétée  tous  les  jours ,  sera  très-nuisible  à  leur  conservation ,  et 
surtout  à  celle  des  planchers  ou  carrelages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
mode  de  couchage  étant  maintenant  adopté,  c'est  sur  lui  qu'il  con- 
vient de  baser  la  grandeur  des  chambres  dans  les  nouvelles  ca- 
sernes. 

La  tablette  à  la  tête  des  lits  doit  avoir  om  32  de  largeur  :  elle 
règne  au-dessus  des  lits  et  de  leur  intervalle ,  et  se  trouve  fixée  à 
2  mètres  du  sol ,  afin  que  le  soldat  puisse  y  atteindre  facilement. 

Entre  l'espace  qui  sépare  deux  lits,  sont  scellées  dans  le  mur, 
et  à  1 m  j5  du  sol ,  deux  chevilles  ou  crochets  de  fer  pour  porter  le- 
•abre  et  la  giberne  de  chaque  soldat. 

Des  clous  à  crochet  sont  fixés  à  la  tête  des  lits  pour  y  suspendre 
les  souliers  ,  la  semelle  en  dehors. 

Cet  emplacement  des  souliers  est  peu  convenable,  quoique  pres- 
crit par  les  réglemens  et  en  usage  presque  par-tout  :  les  hommes  > 
en  effet ,  ont  près  de  leur  tête  une  odeur  désagréable ,  et  ils  sont 
exposés  ,  lorsqu'ils  sont  couchés  ,  à  ce  que  ces  souliers  leur  tombent 
sur  la  figure.  Il  serait  sans  doute  préférable  de  mettre  les  souliers 
sur  la  planche  à  bagage  supérieure.  On  objecte  à  cela  qu'ion  ne 
pourrait  voir  ,  sans  être  obligé  de  les  retourner ,  si  le  .nombre  de 
clous ,  dont  ils  doivent  être  garnis  est  toujours  au  complet  ;  mais. 
le  soldat  n'en  aurait  qu'un  inconvénient  de  moins.  D'ailleurs,  si 
Ton  tient  tant  à  cette  petite  convenance  ,  pourquoi  ne  pas  adopter 
l'usage,  de  mettre  les  sabres  et  les  gibernes  à  un  râtelier  commun  , 
comme  on  le  fait  déjà  pour  les  fusils,  et  d'accrocher  alors  les  son- 
liers  entre  les  lits ,  et  non  au-dessus  de  la  tête  des  hommes  ! 

Les  fusils  sont  placés  à  un  râtelier  élevé  d'un  mètre  au-dessus 
dn  sol ,  et  établi  de  manière  à  tenir  les  armes  dans  une  position  à. 
peu  près  verticale.  Chaque  râtelier  d'armes  doit  contenir  dix  fusil» 
par  mètre  courant. 

Lorsqu'on  dispose  les.  fusils  horizontalement  sur  des  chevilles , 
on  peut  en  placer  dix -sept  à  la,  hauteur  de  im  8o  :  le  râtelier  oc- 
cupe ainsi  une  longueur  de  im  8o.  Sur  cette  même  longueur,  on 
pourrait  disposer  dix-huit  fusils. dans  la  position  verticale.  Ainsi 
ççs  4eux  disposilipns  ont  4  peu  près  le  même  ayantage  :  celle  où* 
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les  fusils  sont  verticaux,  parait  cependant  préférable  ,  comme  plus 

agréable  à  l'œil. 

Le  ri  tel  if  r  d'armes  se  place  dans  l'endroit  le  pins  apparent  de  la 
chambre,  et  en  un  lien  où  tons  les  soldats  paissent  arriver  facile- 
ment. 

M.  le  chef  de  bataillon  do  génie  dePinan  proposa,  en  iÇao, 
d'établir,  dans  chaque  chambre,  et  suivant  les  localités ,  un  oa 
plusieurs  faisceaux,  d'armes  semblables  à,  peu  prés  à  cenx  qu'on 
établit  dans  les  camps  sur  le  frpnt  de  bandiére. 

Chaque  faisceau  serait  composé  d'une  base  élevée  de  i™  OO  au- 
dessus  du  sol,  formée  d'un  bâti  de  charpente  revêtu  en  planches; 
au  milieu  s'élèverait  un  poteau  pour  seavir  d'appui  aux  fusils  qu'on 
placerait  tout  autour  Cette  disposition,  qui  permet  de  pouvoir 
transporter  le  faisceau  d'un  endroit  dans  un,  antre,  parait  sus- 
ceptibie  d'être  utilisée  souvent  avec  avantage. 

Le  milieu  de  chaque  chambre  doit  rester  libre ,  autant  que  pos- 
sible, afin  que  les  soldats  puissent  aller  et  venir,  nettoyer  leurs 
armes  et  leurs  effets  sans  aucun  embarras.  C'est  de  l'étendue  de. 
cet  es  pare  que  dépend,  surtout  pour  le  soldat,  la  commodité  du 
logement,  puisque  c'est  là  seulement  qu'il  peut  agir.  Lorsqu'une 
allée  sépare  deux  rangs  de  iits  placés  à  droite  et  à  gauche  ,  on  lui 
donne  deux  mètres  de  largeur;  alors  on  peut  y  placer  une  table. 
avec  deux  bancs  pour  l'ordinaire  de  la  chambrée.  Mais  si  l'es- 
couade renfermait  plus  de  dix  à  douze  hommes,  ou  si  l'on  voulait 
réunir  deux  escouades  dans  la  même  chambre ,  une  largeur  de  deux 
mètres  serait  insuffisante;  on  a  reconnu  que,  dans  ce  cas,  il  fau- 
drait lui  donner  de  am  5o  à  3m  oo. 

Les  tables  de  casernes  ont  deux  mètres  de  long,  de  om  5o  à  Om 
70  de  large,  et  oa  70  de  haut.  U  faut  une  table  pour  une  cham- 
brée de  dix  à  douze  hommes  t  les  soldats  mangeant  ordinairement 
trois  ou  quatre  à  la  même  gamelle  et  debout ,  chacun  d'eux  aurait 
encore,  y  compris  les  petits  côtés  de  la  table,  40  centimètres  con- 
rans,  ce  qui  est  suffisant. 

Il  faut  réserver  dans  chaque  chambre  un  endroit  où  l'on  puisse 
Reposer  sans  embarras  quelques  menus  objets,  tels  qu'une  cruche, 
j^eau  )  des  gamelles,  le  pot  au  blanc  pour  blanchir  les  billeteries, 
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et  tout  ce  qui  doit  servir  en  commun  aux  hommes  de  la  chambrée. 
Depuis  quelques  années,  on  a  adopté  l'excellent  usage  de  ne 
plus  faire  la  cuisine  dans  les  chambres  ;  ainsi  Ton  doit  en  supprimer 
les  cheminées.  Cependant,  comme  dans  quelques  départemens  l'hiver 
est  trop  rude  pour  se  passer  de  feu  dans  les  chambres,  il  sera  bon, 
dans  ce  cas ,  d'y  établir  des  poêles ,  qui  échauffent  mieux  et  plus 
également  que  les  cheminées;  il  faudra  se  ménager  alors  le  moyen 
de  faire-  évacuer  convenablement  la  fumée,  et  conserver  un  endroit 
pour  y|  établir  les  petits  dépôts  journaliers  de  bois  ou  de  charbon 
de  terre. 

Tous  ces  détails  serviront  à  déterminer  la  grandeur  dt  chaque 
chambre,  et  permettront  de  modifier,  comme  on  le  jugera  conve- 
nable ,  l'arrangement  de  toutes  les  parties. 

La  chambre  des  sergens  est  meublée  de  la  même  manière  que 
celle  des  soldats  ;  on  y  met  toujours  le  double  rang  de  tablettes  à 
la  tête  des  lits ,  sur  un  développement  proportionné  au  nombre 
d'hommes  qui  doivent  habiter  la  chambrée.  Dans  celle  du  sergent- 
major  et  du  ^fourrier,  le  développement  des  tablettes  est  égal  à 
celui  qui  est  nécessaire  pour  vingt  hommes  environ ,  afin  d'y  pou- 
voir placer  les.  papiers  relatifs  à  la  comptabilité  et  les  effets  des 
hommes  qui  vont  aux  hôpitaux  ou  en  congé  :  par  la  même  raison 
on  place  dans  ces  chambres  un  râtelier  d'armes  pour  dix  fusils. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Outre  les  données  particulières  qui  peuvent  servir  à  établir  le 
logement  des  soldats  r  il  est  encore  quelques  conditions  générales 
auxquelles  ce  logement  doit  être  soumis.  Ainsi ,  la  salubrité  > 
quoique  commune  à  tous  les  édifices  qui  doivent  être  habités ,  de- 
.  vient  encore  plus  nécessaire  pour  ceux  de  ces  édifices  où ,  comme 
dans  les  casernes  ,  il  se  trouve  un  grand  nombre  d'hommes  réunis. 
On  ne  doit  donc  rien  négliger  pour  donner  à  celles-ci,  une  expo- 
sition convenable ,.  et  en  éloigner  toutes  les  causes  d'humidité  et 
de  malpropreté. 

Le  renouvellement  de  l'air  peut  sur-tout  assurer  la  salubrité  des 
Casernes,  en  dissipant  les  exhalaisons  et  les  odeurs  qui  infectent  si 
•puvent  les  chambrées  :  or ,  rien  n'est  plus  avantageux  pour  reuu- 
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plir  cet  objet ,  que  d'établir  dans  chaque  chambre  un  courant  d'air \ 
d  un  mur  de  face  à  l'autre.  11  ne  faut  pas  non  plus  ,  sous  prétexte 
d'économie,  entasser  sans  mesure  trop  d'hommes  dans  une  même 
chambre  ;  on  ne  doit  pas  oublier  qu'indépendamment  de  la  place 
qui  leur  est  nécessaire  pour  se  coucher  et  se  mouvoir,  il  faut  en- 
core à  chacun  d'eux  une  masse  d'air  suffisante  pour  la  respiration 
pendant  la  nuit ,  où  toutes  les  fenêtres  restent  fermées.       x 

D'après  les  travaux  de  Çuy  ton-Morveau ,  Smith,  etc. ,  les  mé^ 
decins  ont  reconnu  que  dans  les  hôpitaux ,  la  masse  d'air  néces- 
saire à  chaque  chambre  pouvait  être  fixée  à  raison  de  six  toises  et 
demie  cubes  par  malade;  mais  comme  ici  le  renouvellement  de  Pair 
est  bien  plus  indispensable  et  doit  pouvoir  se  faire  avec  plus  de  pré- 
caution que  dans  les  casernes,  on  pourra  pour  celles-ci  réduire  de 
beaucoup  le  volume  d'air  demandé  pour  les  hôpitaux ,  afin  de  ne 
pas  se  jeter  daas  une  trop  grande  dépense.  Quoiqu'on  ne  puisse 
rien  établir  de  positif  à  cet  égard,  nous  avons  cru  devoir  appeler 
l'attention  sur  ce  point  important. 

Les  raisons  de  salubrité,  jointes  à  celles  d'économie,  ont   fait, 
préférer  depuis  une  trentaine  d'années  les  grandes  chambres  aux 
petites;  l'air  en  effet,  y  circule  mieux ,  etl'onpeut  y  conserver  une 
-ventilation  convenable  d'nn  mur  de  face  à  l'autre.  Il  est  facile  de 
pressentir  aussi  quels  avantages  elles  offrent  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie. Combien  n'épargne-t  -on  pas  alors  de  portes ,  de  cloisons 
ou   de  murs  de  refend  !,  Beaucoup  de  petits  espaces  perdus  dans 
chaque  petite  chambre  s'ajoutent  en  supprimant,  les  séparations  et 
deviennent  utiles.  D'ailleurs,  les  soldats  n'ayant  pas  toujours  aa 
même  instant  les  mêmes  occupations ,  le  même  état  de  mouvement, 
chacun  d'eux  jouit  donc  pour   la   circulation  dans  les    grandes 
chambres,  non-seulement  de  la  place  qui,  lui  revient,  mais  aussi 
de  l'espace  accordé  pour  tous  les  autres  ensemble.  Si  cependant  les 
grandes   chambres  sont  reconnues  comme  les  plus   avantageuses 
tous1  le  rapport  de  l'économie  ,  de  la  commodité  et  de  la  salubrité) 
il  faut  avouer  aussi  qu'elles  ont  de  grands  inconvéniens  :  le  soldat 
s'y  trouve  privé  d'un  certain  isolement  nécessaire  à  sa  tranquillité 
•t  à  son  repos ,  et  n'a  plus  ,  pour  ainsi  dire ,  de  chez  lui.  11  y  £st 
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*ussi  plus  difficile  de  maintenir  le  bon  ordre ,  et  de  découvrir  le* 
auteurs  de  quelques  dégradations  ou  de  quelques  délits. 

En  adoptant  l'usage  des  grandes  chambres  par  compagnie  ou 
par  demie-compagnie ,  pn  doit  craindre  encore  d'être   entrainé. 
dans  des  largeurs  trop  considérables  pour  les  casernes ,  'ce  qui 
exige  des  charpentes  énormes ,  toujours  coûteuses ,  et  destructives 
pour  les  murs  qui  doivent  les  supporter.'  Assez  souvent  même  on 
çs.t  obligé ,  dans  ce  cas  ,  et  pour  ne  pas  perdre  trop  de  place ,  de 
mettre  des  lits  au  milieu  de  l'espace  que  laissent  ceux  de  ses  lita 
déjà  rangés  le  long  des  murs  ;  disposition  qui ,  comme  nous  l'a- 
yons dit ,  n'est  pas  sans  quelques  inconvéniens  pour  le  bien-être 
du  soldat.  D'ailleurs ,  dans  les  bâtimens  qui  ont  une  trop  grande 
largeur,  le  jour   n'arrive   que  difficilement  vers  le  milieu  des 
chambres  ,   et  le  renouvellement  de  l'air  est  plus  lent*  Nous  ver- 
rons plus  tard  comment  on  pourrait  parvenir  à  concilier  toutes  ces 
conditions  au  moyen  d'une  nouvelle  disposition. 

Quant  à  la  solidité  nécessaire,  pour  les  casernes ,  il  est  presque 
inutile  de  la  recommander  comme  condition  essentielle  5   on  sent 
aisément  de  quelle  importance  elle  est  dans  un  lieu  où  logent  des 
gens  de  guerre,  pour  que  toutes  les  parties  de  l'édifice  puissent 
résister  au  choc  des  armes ,  à  l'ébranlement  du  au  mouvement  des 
hommes,  etc.  Par  cette  raison,  peut-être  devrait -on  proscrire  des 
casernes  les  plafonds  qui  sont  lézardés  par  l'élasticité  des  planchers  ; 
mais  on  doit  sur-tout  en  bannir  les  carrelages  en  carrreaux  de 
terre  cuite,  qui,  étant  constamment  en  dégradation,  quelque  soin 
qu'on  apporte  à  leur  entretien ,  offrent  presque  toujours  des  trous 
011  séjournent  l'eau  et  la  poussière;  d'ailleurs ,  le  frottement  con- 
tinuel des  clous  qui  arment  les  souliers  des  soldats ,  détachent  tou- 
jours àe^  carrelages  une  poussière  rouge  qui  détériore  les  effets 
«L'habillement  et  d'équipement,  et  empêche  d'entretenir  une  pro- 
preté parfaite  dans  les  chambres.  Ne  conviendrait- il  pas  mieux 
d'établir  deux  planchers  cloués  et  recroisés  l'un  sur  l'autre ,  pour 
augmenter  la  roideur  des  travées,  et  empêcher  la  poussière  de  ta- 
miser dans  les  étages  inférieurs,  si  toutefois  les  poutrelles  n'étaient 
pas  remplacées  par  des  voûtes ,  qui  permettraient  l'emploi  d'un 
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pavé  de  pierre  dure  aux  étages  supérieurs  comme  aurez-de-chaus* 
fiée? 

La  sûreté  des  casernes  est  encore  une  convenance  des  plus  in- 
*  dispensables  pour  le  bon  ordre,  la  discipline  parmi  les  troupes,  et 
la  tranquillité  des  habitans.  Elle  exige  que  personne  ne  puisse  sor- 
tir de  l'enceinte  que  par  un  petit  nombre  d'issues  faciles  à  garder 
par  des.  factionnaires.  Cette  enceinte  doit  comprendre  des  cours 
assez  vastes  pour  que  la  troupe  puisse  se  former  en  bataille  lors- 
qu'elle prend  les  armes ,  et  pour  favoriser  les  inspections  et  les 
exercices  x  les  cours  facilitent  en  outre  les  communications  entre 
toutes  les  parties  des  bâtimens ,  elles  permettent  une  libre  circu- 
lation de  l*air,  isolent  l'édifice  des  maisons  particulières,  ce  qui 
évite  beaucoup  d'inconvéniens.  Elles  offrent  encore  le  moyen  de 
détacher  des  corps-de-logis  principaux  tous  les  accessoires  qui  doi- 
vent accompagner  le  logement  des  soldats. 

L'avantage  des  cours  exige  que  dans  les  moindres  casernes  il 
«'en  troirve  au  moins  une ,  quelque  petite  qu'elle  soit  y  elle  est  sur- 
tout indispensable  si  l'édifice  donne  immédiatement  sur  la  voix  pu* 
blique ,  afin  d'établir  une  communication  sur  le  derrière ,  et  de 
n'avoir  qu'une  seule  porte  à  l'extérieur  que  l'on  puisse  garder  fa- 
cilement. Toutes  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  doivent  alors  être 
grillées. 

Relativement  aux  avantages  de  situation  que  doivent  présenter 
les  casernes,  il  faut  choisir  un  emplacement  qui  soit  à  portée d un 
cours  d'eau  :  rien,  en  effet,  n'est  plus  commode  pour  les  besoins 
du  soldat  ;  il  en  résulte  «ncore  de  grands  avantages  pour  la  salu- 
brité de  la  caserne ,  la  facilité  d'arrêter  les  progrès  d'un  incendie, 
de  former  des  chasses  pour  nettoyer  les  latrines ,  etc. 

Si  les  localités  ne  permettent  pas  d'avoir  un  cours  d'eau  à  portée 
des  casernes ,  il  faut  y  suppléer  par  des  fontaines  ou  des  puits  j  ou 
enfin  par  des  citernes ,  en  utilisant  les  eaux  des  toits. 

Un  moyen  d'augmenter  encore  le  bien*être  du  soldat ,  sans  ce- 
pendant nécessiter  de  grandes  dépenses,  est  d'entourer  les  caserne 
de  nombreuses  plantations.  On  connaît  les  avantages  qui  en  ré- 
sultent pour  la  pureté  et  la  salubrité  de  l'air;  condition  essentielle 
dans  un  ljeu  habité  par  un  grand  nombre  de  personnes.  C'esJt  aussi 
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«eus  leur  ombrage  épais  que  le  soldat,  à  l'abri  des  rayons  du  so- 
leil j  viendra  goûter  quelques  instans  de  repos ,  dans  les  intervalles 
de  ses  exercices ,  et  pourra  se  livrer  à  des  jeux  favorables  à  84 
santé  et  au  développement  de  toutes  ses  fàcuhés  physiques. 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  sentir  combien  ces  embellissemens  , 
«i  utiles  et  si  peu  dispendieux  %  contribuent  sur-tout  à  donner  à 
l'ensemble  de  l'édifice  un  aspect  grandiose  et  imposant,  et  quels 
effets  l'homme  de  goût  peut  en  tirer  :  lantôt  pour  limiter  par  des 
masses  de  verdure  le  champ  quelquefois  trop  vaste  de  l'œil  du  spec- 
tateur, et  le  concentrer  sur  l'édifice,  qui  semble  s'agrandir  alors 
par  l'effet  de  ces  masses  servant  de  points  de  repère  ;  tantôt  pour 
-varier  l'aspect  des  diverses  projections  qui  pourront  résulter  de 
chaque  nouvelle  position  que  pourra  prendre  l'observateur. 

DES    ACCESSOIRES    AU    LOGEMENT    DES    TROUPES. 

La  réunion  des  compagnies  en  bataillon  et  en  régiment  exige 
encore  un  grand  nombre  delogemens  et  de  locaux  accessoires,  dont 
il  est  bon  d'examiner  aussi  toutes  les  convenances. 

Le  bataillon  est  formé  de  huit  compagnies  ;  on  y  adjoint  un  ad- 
judant-major et  un  adjudant- sons-officier;  on  compte  encore  par 
bataillon  un  caporaj- tambour,  deux  blanchisseuses  et  deux  enfans 
de  troupe. 

Chaque  régiment  est  formé  de  trois  bataillons  :  il  s'y  trouve  at- 
taché un  vaguemestre  ,  un  tambour-major ,  douze  musiciens ,  dont 
tin  chef  de  musique ,  un  maître  tailleur,  un  maître  cordonnier,  et 
un  armurier  :  tous  ces  employés  composent  ce  qu'on  appelle  le  pe- 
tit état-major  ;  ils  doivent  être  logés  dans  les  casernes. 

Il  faut  encore  réserver  par  bataillon,  ou  par  régiment,  un  cer- 
tain nombre  de  chambres  d'officiers  ,  des  cuisines  communes  ,  une 
salle  d'ordre  et  de  théorie ,  un  corps-de-garde ,  des  salles  de  disci- 
pline ,  une  prison ,  un  cachot ,  une  salle  destinée  à  l'enseignement 
mutuel,  une  petite  infirmerie  avec  ses  dépendances;  des  magasins 
4'armes  ,  d'effets  d'habillement  et  d'équipement ,  un  magasin  ser- 
vant de  décharge  pour  caisses ,  malles  et  gros  embarras  ,  quelque.» 
•  chambres  pour  les  soldats  mariés ,  un  logement  pour  le  concierge* 
4*  la  caserne ,  le  cantinier ,  etc. 
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Logemens  d'officiers. —  C'est  une  question  qu'il  convient  d*ex*K 
miner  encore  ,  si  les  logemens  d'officiers  doivent  être  situés  dans, 
les  casernes.  En  général,  les  officiers  préfèrent  loger  chez  l'habit 
tant  :  par  cette  raison  et  la  nécessité  d'agrandir  les  casernes  exis-t 
tantes  ,  afin  d'y  mettre  des  accessoires  pour  lesquels  les  anciennes, 
casernes  n'offraient  pas  d'emp!acemens,  on  a  changé  dans  ces  der-». 
niers  temps  la  destination  de  plusieurs  pavillons  d'officiers;,  on  a 
évité  par-là  les  dépenses  d'agrandissement  des  casernes,  et  ce, 
moyen  peut  être  très-bon  dans  quelques  circonstances  particulières^ 
Mais  la  suppression  des  logemens  d'officiers  dans  les  casernes  doit- 
elle  être  adoptée  comme  règle  générale  ?  Voici  l'opinion,  émise  k 
ce  sujet  par  l'auteur  de  l'Encyclopédie  militaire. 

oc  Quand  l'officier  est  logé  chez  le  bourgeois  ,  il  a   un  apparte-*. 
ment  plus  commode  et  mieux  meublé  que  celui  qu'il  pourrait  avoir 
dans  un  quartier;  mais  cette  augmentation  de  meubles   et   cette 
multiplicité  d'appartemens   est-elle  un  bien  \  Loin  de  là  ,  elle   est. 
un  vice,  puisqu'elle  augmente  les  dépenses,   objet  qu'on  ne  peut 
trop  borner;  puisque  le  surcroît  est  de  luxe,  et  que  le  luxe  est  un, 
$e%  grands  fléaux  de  l'état  militaire.  Enfin  ,  la  permission  que  l'on 
accorde  à  l'officier  de  loger  chez  le  bourgeois ,   est  essentiellement 
contraire  au  bien  du  service,  puisqu'elle  éloigne  l'officier  de  sa  troupe, 
le  chef  de  ses  officiers ,  et  l'officier  de  l'officier.  Quand  l'officier  est. 
logé  loin  de  ses  soldats  ,  il  les  voit  rarement  et  ne  peut  guère  sur- 
veiller ses  sous-officiers ,   les  uns   et  les  autres  boivent  le  jour  y 
courent  la  nuit  ;  l'insubordination  et  le  libertinage  naissent  et  pro- 
duisent une  infinité  de  maux  physiques  et  moraux,  également  nui- 
sibles au  bien  de  l'Etat. 

»  Quand  le  chef  est  logé  loin  des  officiers  de  son  régiment ,  il  ne 
peut  veiller  sur  leur  conduite  civile  et  militaire;  alors  le  désordre 
dans  les  mœurs  et  la  négligence  dans  le  service  ne  tardent  pas  à. 
paraître.  Quand  tous  les  officiers  du  même  corps  ne  sont  pas  ras- 
semblés dans  le  même  édifice ,  la  jeunesse  se  dérobe  aisément  à, 
l'œil  de  ses  mentors  ;  elle  échappe  à  la  censure  des  anciens  officiers , 
et  évite  avec  facilité  les  sages  remontrances  de  ses  amis.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  l'amitié  ,  ce  sentiment  qui  est  aussi  souvent  l'ef- 
fet de  l'habitude  que  des  impressions  que  le  coeur  a  reçues  ;  l'ami-. 
|ié9  qui  fait  le  bonheur  et  qui  constitue  la  force  des   corps  mili-v 
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Maires,  l'amitié  est  détruite  ,  ou  s'affaiblit  du  moins  ,  quand  l'of- 
ficier ,  logé  loin  de  son  camarade ,  le  voit  très-rarement .» 

Quel  que  soit  au  reste  le  parti  qu'on  prenne  à  cet  égard  ,  si  l'on 
reconnaît  l'avantage  de  loger  les  officiers  près  de  leurs  soldats,  il 
convient  que  ce  soit  dans  des  pavillons  séparés  ,  qui ,  par  suite  , 
n'influeront  que  sur  la  disposition  générale  des  masses  des  bâti- 
mens  de  la  caserne,  et  non  sur  la  disposition  intérieure  des  loge-* 
mens  des  soldats  :  l'examen  des  convenances  de  ces  pavillons  forme 
alors  un  article  à  part.  Si  au  contraire  la  question  est  résolue  né- 
gativement, il  sera  cependant  encoie  indispensable  de  conserver  dans 
les  casernes  quelques  logemens  d'officiers ,  dont  il  est  facile  d'éta- 
blir la  nécessité. 

Tous  les  ordres  relatifs  au  service  et  à  la  police  s'exécutent ,  dans 
une  caserne  où  se  trouve  réuni  un  régiment ,  sous  la  direction  d'un 
chef  de  batailon  de  service  :  c'est  lui  qui  réunit  le  matin  à  la  ca- 
serne l'adjudant-major ,  l'adjudant  de  semaine  et  les  sergens-ma- 
jors ,  pour  établir  le  rapport  général}  c'est  lui  qui  fait  faire  les  ap- 
pels ,  inspecte  les  gardes ,  les  détachemens  et  piquets  commandés 
par  des  officiers  ,  fait  exécuter  les  exercices ,  etc.  Tous  ces  détails 
exigent  que  le  chef  de  bataillon  de  semaine  vienne  à  chaque  instant 
à  la  caserne  ;  il  convient  donc  de  lui  donner  un  cabinet  où  il  puisse 
attendre  le  moment  de  donner  des  ordres,  et  réunir  les  officiers  de 
service. 

L'adjudant-major  transmet  tous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  ; 
il  est  chargé  des  détails  de  la  police  générale  et  du  service  com- 
mun à  toutes  les  compagnies.  Il  y  a  en  outre  par  régiment  un  ad- 
judant-major de  semaine  sous  les  ordres  immédiats  du  chef  de  ba- 
taillon de  semaine  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  directement  du  service 
du  quartier,  de  la  police  des  salles  de  discipline,  prisons,  etc.  ;  il 
veille  à  l'exactitude  des  batteries ,  à  la  propreté  dans  les  cours  et  à 
l'extérieur  ;  il  dirige  les  officiers  et  sous-officiers  de  semaine  ;  il 
ordonne  et  règle  l'heure  pour  les  détachemens,  corvées  ,  gardes; 
exercices ,  etc.  ;  il  assiste  aux  appels  et  en  dirige  les  détails. 

Les  fonctions  de  l'adjudant-major  de  semaine  exigent  qu'il  no 
s'absente  du  quartier  que  le  moins  possible  :  il  doit ,  lorsqu'il  est 
forcé  de  s'en  éloigner  momentanément ,  s'assurer  que  l'adjudant  de 
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semaine    y  reste    pour  répondre    et    donner  suite    à    tous    le* 
ordres. 

D'après  ces  conditions,  on  doit  loger,  autant  que  possible,  tous 
lesadjudans-majors  à  la  caserne  :  mais  si  leurs  logemens  ne  peuvent 
s'y  trouver ,  on  y  suppléera  par  une  chambre  servant  de  bureau  à 
celui  d'entre  eux  qui  sera  de  semaine ,  et  où  il  puisse  se  tenir  habi- 
tuellement pour  l'exécution  des  détails  de  son  service. 

Les  emplacemens  des  bureaux  du  chef  de  bataillon  et  de  l'adjn- 
dant-major  de  semaine  doivent  être  à  portée  l'un  de  l'autre , 
et  près  de  la  porte  d'entrée  de  la  caserne. 

Lesadjudans  sont  soumis  immédiatement  aux  adjudans-majors , 
qu'ils  aident  dans  les  détails  du  service  ;  ils  surveillent  directement 
les  sous-officiers  et  caporaux  )  tambours ,  musiciens  et  maîtres  ou-*, 
vriers  $  ils  sont  responsables  de  la  ponctualité  des  batteries ,  et  veil- 
lent à  l'exécution  des  ordres  que  donne  l'officier  chargé  des  détails 
du  casernement,  etc.  Lesadjudans  de  chaque  bataillon  seront  dono 
toujours  logés  à  la  caserne ,  et  autant  que  possible ,  au  centre  et  à 
porté  de  leur  bataillon  « 

Le  quartier  ■'maître  a  des  rapports  fréquéns  avec  les  s  ergens -ma- 
jors et  fourriers  de  chaque  compagnie ,  pour  les  mutations ,  et  le9 
détails  de  la  comptabilité  ,  des  subsistances  et  des  distributions  ) 
de  plus ,  il  se  trouve  chargé  des  fonds  et  de  la  tenue  des  livres  du 
conseil  d'administration  *,  et  comme  il  ne  lui  est  pas  toujours  pos- 
sible de  trouver  en  ville  un  logement  convenable  et  sûr ,  c'est  donc 
à  la  caserne  qu'il  convient  de  l'établir.  On  accorde  au  quartier-» 
maître  une  chambre  avec  un  cabinet,  et  une  grande  pièce  pour  y 
placer  ses  bureaux* 

Le  capitaine  d'habillement  est  chargé  des  magasins  de  toute  es- 
pèce ;  il  surveille ,  sous  la  direction  du  major ,  Ja  confection  et  la 
conservation  des  effets  ;  il  fait  délivrer ,  sur  les  bons  visés  du  ma- 
jor, les  armes  ainsi  que  les  effets  d'habillement  et  d'équipement;  il  en 
ordonne  les  réparations  lorsqu'elles  sont  nécessaires  ,  et  dirige  les 
maîtres  ouvriers.  Si  l'on  juge  convenable,  d'après  ce  détail ,  de  loger 
le  capitaine  d'habillement  à  la  caserne,  il  faudra  lui  donner,  comme 
au  quartier-maître,  une  chambre  à  coucher,  un  cabinet,  et  une  pièc« 
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pouf  son  bureau.  Dans  le  cas  contraire,  il  doit  au  moins  avoir  ua 
cabinet  à  portée  des  magasins. 

Le  porte- drapeau  étant  chargé  du  détail  du  casernement,  de  la 
conservation  des  meubles,  effets  et  fournitures  du  remplacement  des 
objets  détériorés  ou  perdus,  et  ayant,  parce  service,  des  relations 
fréquentes  avec  les  chefs  de  chambrées  et  les  fourriers  dts  compa- 
gnies ,  il  peut-être  convenable  de  loger  cet  officier  à  la  caserne. 

Cuisines.— L'usage  des  cuisines  communes  est  une  des  plus  im-< 
portantes  améliorations  qui  aient  été  faites  au  casernement  depuis 
quelques  années  :  elles  ont  en  effet  l'avantage  d'être  plus  commodes 
pour  le  service  ,  l'ordre  et  la  promptitude  des  distributions  ;  elles 
donnent  la  possibilité  de  faire  les  soupes  en  commun ,  et  de  les 
obtenir  ainsi  meilleures  et  plus  nourrissantes  ;  l'économie  de  com- 
bustible qui  en  résulte ,  devient  aussi  considérable  et  permet  d'a- 
méliorer la  nourriture  du  soldat  sans  nécessiter  une  plus  grande 
dépense  pour  l'Etat.  On  juge  aisément  d'ailleurs  combien  d'incon- 
venions  résultaient,  pour  la  propreté  et  la  salubrité,  de  l'usage  oik 
l'on  était  d'établir  les  cuisines  dans  les  chambres.  Mais  en  adoptant 
l'idée  de  les  réunir  -dans  des  locaux  séparés ,  il  convient  de  leur 
donner  toute  l'extension  nécessaire ,  dans  le  but  de  débarrasser  les 
chambres  de  tous  les  ustensiles ,  comestibles  et  autres  causes  de 
malpropreté.  Examinons ,  sous  ce  rapoport ,  les  convemances  de 
ces  petits  établissemens. 

Les  soldats  mangent  dans  leurs  chambres  par  escouade,  mais 
se  réunissent  en  plus  grand  nombre  pour  faire  la  cuisine  ;  il  est 
alors  avantageux  de  donner  une  marmite  à  chaque  section.  On 
peut  cependant  n'en  accorder  qu'une  seule  par  compagnie ,  lors- 
qu'il ne  s'y  trouve  que  de  soixante  à  soixante-dix  hommes  \  mais 
passé  cette  limite  ,  les  marmites  ,  qui  sont  en  fonte ,  deviennent 
trop  pesantes  pour  être  maniables ,  et  les  distributions  peuvent 
offrir  de  la  confusion. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  nécessaire ,  pour  l'économie  du  com- 
bustible ,  de  construire  des  fourneaux  en-maçonnerie ,  dans  lesquels 
devront  s'engager  les  marmites ,  et  d'en  réunir  deux  à  un  même 
foyer,  puisque  alors  elles  n'exigeront  que  la  moitié  du  combustible 
qui  serait  nécessaire  pour  les  chauffer  ,  si  elles  étaient  séparées. 
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11  est  reconnu ,  dans  ce  cas ,  qoe  la  consommation  nécessaire  pour 
chaque  homme  peut-être  évaluée  par  jour  à  environ  —^  de  stère 
de  bois  ,  ce  qui  ne  ferait  que  le  quart  seulement  de  ce  qui  lui  est 
alloué  ordinairement  pour  sa  cuisine. 

La  .capacité  des  marmites  est  basée  sur  la  force  de  chaque  section 
dans  la  caserne  :  en  supposant  l'escouade  de  dix  hommes  ,  lçs  mar 
mites  devront  donc  servir  à  l'ordinaire  de  quarante  hommes.  Or 
l'on  peut  compter  qu'il  faut  mettre  dans  la  marmite  î  litre  ~ 
d'eau  par  chaque  soldat,  ce  qui,  pour  quarante,  fait  une  capacité 
de  om.  oo44  cubes  :  cette  marmite  pourrait  avoir  alors  un  diamètre 
moyen  de  om  4°  8ur  °m  4°  ^e  hauteur. 

Chaque  marmite  repose  sur  une  ou  deux  barres  de  fer,  ou  sur 
un  rebord  conservé  dans  la  maçonnerie  du  fourneau ,  de  manière 
cependant  que  la  flamme  et  la  fumée  puissent  circuler  autour  , 
avant  de  s'échapper  dans  la  cheminée.  Cette  précaution  est  indis- 
pensable pour  la  conservation  même  des  marmites  et  l'économie  du 
combustible. 

Une  marmite  pour  quarante  hommes  peut  peser  environ  3o  kilo-* 
grammes  :  les  anses  doivent  donc  être  proportionnées  à  ce  poids  , 
pour  qu'on  puisse  la  retirer  du  fourneau ,  afin  de  la  nettoyer  ou  de 
visiter  les  houras  qui  servent  de  conduits  à  la  fumée.  Cette  sujétion 
continuelle  ne  permet  pas ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'on 
emploie  des  marmites  d'une  capacité  beaucoup  plus  grande  ,  parce 
qu'il  en  résulterait  un  poids  trop  considérable. 

La  hauteur  des  fourneaux  sera  d'environ  om  8o>  afin  de  pouvoir1 
puiser  facilement  dans  les  marmites.  Il  fant  laisser  un  petit  espace 
entre  chaque  foyer ,  pour  faciliter  le  service  des  cuisiniers. 

Le  nombre  des  compagnies  détermine  aussi  celui  des  couples  dé 
marmites  ou  des  foyers  du  fourneau  ;  il  en  faut  donc  huit  par  ba- 
taillon. 11  sera  bon  d'en  ajouter  un  pour  les  sous-officiers,  s'ils 
doivent  faire  ordinaire  à  la  caserne  :  il  faut  prévoir  d'ailleurs  le  cas 
où  l'un  des  foyers  serait  en  réparation. 

Une  hotte  doit  couvrir  tous  les  fourneaux ,  afin  de  recevoir  la 
fumée  de  chaque  foyer,  et  celle  qui  pourrait  se  dégager  aussi  entra 
les  parois  des  marmites  et  du  fourneau. 

Pour  une  ou  deux  compagnies ,  il  faut  une  table  de  caserne^ 
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nécessaire  au  service  4e  la  cuisine  ,  et  sur  laquelle  on  déposera  les 
gamelles  qui  doivent  être  portées  ensuite  dans  chaque  escouade 
après  la  distribution; 

Chaque  compagnie  doit  avoir  encore  dans  les  cuisines ,  ou  immé- 
diatement à  côté  r  un  petit  magasin  particulier  pour  le  bois  de* 
chauffage,  afin  que  les  hommes  d'une  même  compagnie  puissent 
jouir,  sans  discussions  des  économies  qu'il»  pourront  faire  sur  lé 
combustible  qui  leur  est  alloué  pour  la  cuisine.  Le  même  magasin 
pourra  serûr  encore  à  déposer  en  sûreté  les  petites  provisions 
faites  à  l'avance  pour  l'ordinaire  de  la  compagnie,  telles  que  lé- 
gumes, viande ,  etc.  On  y  mettra  aussi  les  ustensiles  de  l'ordinaire* 
Tous  ces  dépôts  seront  évidemment  mieux  placés  à  la  cuisine  que 
dans  les  chambres,  où  l'on  ne  sera  plus  obligé  d'ailleurs  de  réserver 
des  emplàcemëns  pour  ces  ohjets. 

Les  petits  magasins  à  établir  dans  les  cuisines,  pour  chaque  com- 
pagnie, pourront  avoir  â  mètres  de  long  sur  autant  de  large  5  on 
pourra  y  empile*  alors  4  stères  de  bois,  total  de  trois  distribution» 
faites  aux  soldats  d'une  compagnie  tous  les  cinq  jour-"1*  Au-dessus 
du  bois  on  pourra  mettre  encore  quelques  sacs  de  légumes ,  et  sur 
des  planches ,  d'autres  menues  provisions  et  les  ustensiles  de  l'or- 
dinaire. La  viande  sera  suspendue  vers  le  milieu  du  plancher  à  un 
crochet  que  Ton  descendra  au  moyen  d'une  corde.  Chaque  magasin 
doit  être  aéré  par  un  créneau  ou  une  petite  fenêtre. 

Les  sous-officiers  font  ordinaire  ensemble  par  bataillon;  il  con- 
vient donc  de  leur  réserver  une  pièce  à  portée  de  celle  qui  doit 
leur  servir  de  cuisine  pour  y  établir  leur  réfectoire.  Comme  il  y  à 
environ  cinquante  sous-officiers  par  bataillon  ,  il  faut  que  les  di* 
raensions  de  ce  réfectoire  soient  basées  sur  la  quantité  de  tables  et 
de  bancs  nécessaires  pour  vce  nombre  d'hommes* 

Les  musiciens  et  les  caporaux-tambours  mangent  ensemble,  et 
ordinairement  à  la  cantine  de  la  caserne. 

Les  maîtres  ouvriers  vivent  dans  leurs  ménages  ou  à  la  cantine. 

Les  cuisines  seront  naturellement  au  rez-de-chaussée^  et  le  pins 
à  portée  que  faire  se  pourra  des  escaliers,  pour  faciliter  lés  dis- 
tributions dans  les  escouades.  Les  accidens  qui  peuvent  naître  du 
feu  continuel  qu'on  fait  dans  les  cheminées  des  cuisint*;  la  plae* 
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qu'occupent  dans  les  étages  supérieurs  les  tuyaux  de  ces  eheminéesy 
la  dépens*  due  à  la  hauteur  qu'on  est  obligé  de  leur  donner  pour 
les  faire  sortir  au-dessus  des  toits ,  devront  peut-être  faire  préfé- 
rer en  général  de  séparer  les  cuisines  des  corps  de  caserne ,  pour 
les  placer  dans  de  petits  bâtimens  isolés  et  uniquement  destinés  k 
cet  usage. 

Si  Ton  doit  faire  du  feu  dans  les  chambres  en  hiver  7  ce  qui  n'a 
pas  lieu  au  reste  même  à  Paris ,  et  ce  qui  par  suite  ne  sera  pas 
non  plus  nécessaire  dans  les  trois  quarts  des  départemens  de  la 
France,  il  pourrait  y  avoir  quelquefois  moins  d'inconvéniens  à 
placer  lès  cuisines  dans  Pin  teneur  des  casernes ,  afin  de  disposer 
les  tuyaux  de  cheminée  de  ces  cuisines  ,  pour  recevoir  la  fumée  des 
poêles  placés  dans  chacune  des  chambres  des  soldats. 

Corps-de-garde  de  police.-— Il  y  a  toujours  dans  chaque  ca- 
serne un  poste  pour  la  police ,  dont  la  force  ,  proportionnée  aux 
localités  et  aux  circonstances ,  est  déterminée  par  le  commandant 
du  corps.  Le  corps-de-garde  nécessaire  à  ce  poste  doit ,  pour  pré* 
voir  tous  les  cas  9  coutenir  au  moins  vingt  hommes  ,  commandés 
par  un  officier ,  et  être  situé  près  de  l'entrée  principale  de  la  ca- 
serne ,  afin  que  le  chef  du  poste  surveille  plus  facilement  ceux  qui 
entrent  et  qui  sortent,  et  puisse  être  averti  par  la  sentinelle,  si 
le  cas  l'exige. 

L'ameublement  des  corpg- de-garde  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  des  chambres  des  soldats ,  si  ce  n'est  que  les  couchettes  sont 
remplacées  par  un  lit  de  camp.  On  compte  sur  om  5o  courans  par 
homme  couché  sur  le  lit  de  camp  :  mais  outre  que  la  circulation 
doit  rester  libre,  il  faut  pouvoir  placer  une  table,  deux  bancs  ,  le 
poêle  et  quelques  autres  objets.  On  doit  encore  réserver  un  en-» 
droit  pour  le  bois  de  chauffage  ou  le  charbon  de  terre. 

L'officier  doit  avoir  un  cabinet  séparé  du  corps-de-garde  des  sol- 
dats ,  où  Ton  puisse  placer  aisément  un  grand  fauteuil  à  bascule, 
une  table,  une  chaise  et  un  poêle. 

Salle  de  discipline  ,  prison  ,  cachot.*-— La  salle  de  dû» 
cipline ,  la  prison  et  le  cachot  doivent  être  à  portée  du  corps-de- 
garde  de  police,  afin  d'être  surveillés  plus  facilement  par  le  capo- 
ral de  garde ,  qui  en  a  les  clefs  et  qui  fait  soigner  les  détenus» 
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0n  doit  séparer  la  salle  de  discipline  des  sou  s -officiers  de  celle 
'des  soldats.  Celle-ci  doit  pouvoir  contenir  au  moines  vingt  hommes 
par  régiment  ;  et  la  première,  seulement  trois  ou  quatre  i  les 
hommes  détenus  à  la  salle  de  discipline  sont  couchés  sur  un  lit  de 
camp  5  il  serait  convenable  d'isoler  par  une  cloison  l'endroit  où 
l'on  dépose  les  baquets  servant  de  latrines  aux  prisonniers. 

La  prison  et  le  cachot  des  sous-officiers  doivent  aussi  être  dis- 
tincts de  ceux  des  soldats,  autant  que  les  localités  le  permettent) 
il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  pièces  aient  une  grande  étendue* 
Dans  la  prison,  les  hommes  couchent  à  terre  sur  une  paillasse;  ail 
cachot  ils  n'ont  que  de  la  paille; 

Salle  d'ordre  et  de  théorie.— Tous  les  sous-officiérs  d'un 
régiment  sont  réunis  dans  une  salle  particulière ,  plusieurs  fois  par 
semaine  j  pour  recevoir  des  leçons  sur  lés  différentes  parties  des 
exercices  militaires.  Cette  salle  devant  contenir,  dans  chaque  ré- 
giment, environ  cent  cinquante  hommes  assis  sur  des  bancs,  et 
offrir  un  espace  libre  pour  la  circulation  ,  l'emplacement  d'un  ta- 
bleau servant  aux  démonstrations  et  quelques  tablés  j  aura  au 
moins  de  80  à  90  mètres  carrés. 

Les  fourriers  pourront  se  réunir  dans  cette  salle  pour  copier  les 
ordres  du  jour  qui  doivent  être  ensuite  transmis  par  eux  aux  com- 
pagnies. Le  chef  de  bataillon  dé  service  peut  encore ,  s'il  le  jugé 
convenable,  y  réunir  le  matin  les  adjud ans-majors  et  les  sergens- 
majors  pour  l'établissement  du  rapport  général  qui  se  fait  tous  les 
jours  au  lieutenant-colonel  et  au  colonel; 

École  régiment  aire.  — Dans  chaque  régiment  il  est  établi 
une  école  dans  laquelle  on  enseigne  aux  soldats  à  lire,  à  écrire,  et 
les  premiers  élémens  de  l'arithmétique  ;  cette  école  sera  établie 
dans  la  caserne ,  et  garnie  de  tables  et  de  bancs.  On  peut  suppo- 
ser qu'elle  servira  en  même  temps  pour  les  enfans  de  troupe;  elle 
doit  pouvoir  contenir  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  hommes ,  et 
avoir  alors  environ  3  mètres  sur  9. 

Si  l'on  adopte  le  mode  d'enseignement  mutuel ,  il  faudra  y  dis- 
tribuer les  tables  et  les  bancs  suivant  ce  qui  a  été  prescrit  par 
l'instruction  ministérielle  de  1820. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  conserver  à  l'entrée  de  la  saJW 
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qui  doit  servir  d'école  ,  nue  espèce  d'antichambre  où  les  soldats  et 
les  sous-officiers  puissent  déposer  leurs  capotes  ,  bonnets  ,  scha- 
kos ,  sabres ,  etc. 

Salle  d'escrime  et  de  danse.  •—  Il  faut  réserver  dans  la  ca- 
serne une  salle  on  les  soldats  puissent  être  exercés  à  faire  des  ar- 
mes. Si  Ton  suppose  que  le  dixième  environ  des  soldats  doive 
prendre  une  demi-heure  de  leçon  par jour ,  il  faudra  par  bataillon 
«ne  salle  de  6  mètres  de  large  et  6  mètres  de  long  ;  alors  trois  cou* 
pies  pourront  faire  des  armes  à-la-fois ,  et  dans  une  journée  de 
douze  heures  soixante-douze  hommes  auront  pris  leur  leçon. 

11  serait  convenable  de  réserver  par  régiment  une  chambre  de 
la  même  étendue  pour  les  officiers. 

La  salle  de  danse  peut  avoir  à  peu  près  les  mêmes  dimensions 
que  la  salle  d'armes >  mais  lorsqu'on  est  limité  par  l'espace  ,  il  n'y 
a  pas  grand  inconvénient  à  la  supprimer ,  on  à  faire  servir  à-la- 
fois  la  même  pièce  de  salle  d'armes  et  de  salle  de  danse. 

Magasin  d'effets  des  corps.— Chaque  régiment  a  un  maga- 
sin d'habillement  pour  les.  habits  ,  vestes  y  pantalons ,  etc.  5  un  ma- 
gasin d'équippement  pour  le  linge  et  la  chaussure;  un  magasin 
pour  l'armement  :  ces  magasins  doivent  être  distincts,  et  sur-tout 
le  dernier ,  afin  que  les  armes  ne  soient  point  exposées  à  des  mou- 
▼emens-fréquens  et  aux  atteintes  de  la  poussière. 

Le  magasin  d'habillement  doit  présenter  un  développement  de 
mur  d'environ  40  mètres ,  afin  d'y  placer  des  casiers  où  l'on  puisse 
ranger  tous  les  effets  confectionnés,  ainsi  que  les  draps,  toiles,  etc. 
qui  doivent  servir  à  l'habillement.  Au  milieu  du  magasin  on  doit 
pouvoir  placer  quatre  tables  de  caserne  et  leurs  bancs ,  ou  une 
seule  table  équivalente ,  de  manière  à  laisser  encore  tout  autour 
un  espace  libre  pour  la  circulation. 

Le  magasin  d'équipement  est  disposé  comme  celui  d'habille- 
ment ,   et  doit  avoir  à  peu  près  les  mêmes  dimensions» 

Le  magasin  d'armement  doit  pouvoir  contenir  le  vingtième  en- 
viron des  armes  de  la  troupe  *,  il  faut  compter  sur  om  32  cour  an  s 
par  giberne  et  sabre  accrochés  à  une  cheville,  et  om  10  pour  cha- 
que fusil  placé  au  râtelier  d'armes ,  ce  qui  exigerait ,  pour  la  salle 
d'armes.,  un  développement  d'environ  4.0  mètres.  On  peut  ré- 


FÀH  LE  CÀMTÀIKE  DU    GENIE  BBLMA?.  3^ 

duire  à  moitié  les  dimensions  de  cette  salle  ,  en  plaçant  deux  rang* 
d'armes  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  ou  en  disposant  des  râtelier» 
au  milieu  de  la  salle.  Comme  les  fusils  déposés  au  magasin  d'ar- 
mes sont  pour  la  plupart  de  rebut,  et  qu'on  ne  les  conserve  que- 
pou  r  armer  provisoirement  les  recrues,  on  pourrait  peut-être  le» 
disposer  tont  simplement  l'un  contre  l'autre  dans  les  coins  du  ma- 
gasin ,  ce  qui  permettrait  de  diminuer  ses  dimensions. 

Tous  les  magasins  étant  sous  la  surveillance  immédiate  du  ca- 
pitaine d'habillement ,  il  convient  de  les  réunir  à  portée  les  un» 
des  autres. 

Logement  du  petit  etat-major.  —  Les  hommes  qui  compul- 
sent le  petit  état-major  sont ,  le  vaguemestre ,  le  maître  de  musiw 
que  et  les  musiciens,  le  tambour-major  et  les  caporaux  -tambours  , 
et  les  maîtres  ouvriers  \  il  faut  des  logemens  séparés  pour  chacun 
d'eux.  » 

Le  vaguemestre  loge  seul.  L'obligation  où  il  est  de  recevoir  le» 
effets  adressés  au  conseil  d'administration,  et  les  rapports  conti- 
nuels qu'il  a  avec  les  officiers  ,  sous- officiers  et  soldats,  pour  leur 
remettre  les  lettres,  les  paquets  et  l'argent,  exigent  qu'il  ait  son 
logement  à  la  caserne. 

On  accorde  une  chambre  au  chef  de  musique  et  une  autre  aux 
musiciens  :  la  première  sert  aussi  de  salle  pour  les  répétitions , 
lorsqu'on  ne  peut  disposer  d'un  autre  local  pour  cet  usage.  On  doit 
compter  sur  douze  musiciens  par  régiment.  , 

Le  tambour-major  loge  seul  ;  lorsqu'on  est  gêné  pour  les  loca- 
lités ,  on  le  fait  loger  avec  le  chef  de  musique. 

Les  caporaux- tambours  d'un  régiment  logent  ensemble  ;  il  y  en 
•  un  par  bataillon. 

Les  réglemens  accordent  une  chambre  au  maître  tailleur  peur 
son  logement  et  son  atelier  particulier,  et  une  autre  pièce  pour 
ses  ouvriers  :  celle-ci  doit  pouvoir  en  contenir  dix  ou  douze,  avec 
lef  tables  et  établis  nécessaires,  les  armoires  et  porte-manteaux 
pour  les  effets  confectionnés  et  pour  ceux  qui  sont  réparés  ou  à 
séparer  :  oe  local  doit  être  bien  éclairé  ,  et  chauffé  en  hiver  par  un 
£oêle. 

La  chambre  du  maître  tailleur  doit  être  assez  grande  pour  y  et 
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blir  »on  ménage,  y  faire  la  cuisine  et  y  placer  une  grande  table, 
yonr  la  coupe  des  draps. 

L'atelier  do  maître  tailleur  peut  être  situé  au  rez-de-chaussée 
comme  à  un  étage  quelconque  de  la  caserne;  le  genre  de  travail 
qui  sN  fait  ne  pouvant  nuire  a  la  solidité  des  planchers. 

Le  na.tre  cordonnier  occupe  une  chambre  pour  son  logement 
partit nliet  ,  comme  le  maître  tailleur,  il  lui  faut  aussi  une  autre 
pièce  pour  l'ateiier  de  cinq  à  six  ouvriers,  dans  laquelle  on  réser- 
vera un  cabinet  servant  de  dépôt  pour  las  cuirs. 

L'atelier  du  maître  armurier  doit  renfermer  une  forge  avec  son 
soufflet ,  une  enclume,  un  ftibii,  etc.  5  on  y  place  aussi  quelques 
râteliers  d'armes  |  our  les  fusils  en  réparation.  Il  faut  que  cet  ate- 
lier soit  placé  au  rez-de-chaussée  ,  et  peut-être  même  devra it-H 
être  détaché  du  corps  de  la  caserne,  À  cause  de  la  forge.  Il  peut 
avoir  de  4  à  5  mètres  de  large,  sur  autant  de  long.  Le  maître  ar- 
mûrier  aura  son  logement  près  de  son  atelier. 

Blanchisseuses.— Les  deux  blanchisseuses  de  chaque  bataillon 
peuvent  être  iodées  dans  une  même  chambre  où  elles  feront  leurs 
lessives.  Gtte  chambre  doit  alors  être  assez  vaste  pour  cet  objet  9 
et  avoir  une  grande  cheminée. 

On  place  les  buanderies  dans  des  endroits  où  les  embarras  et 
les  causes  de  malpropreté  qu'elles  entraînent  ne  soient  point  appa- 
rens;  mais  ce  ne  peut  être  qu'au  rez-de-chaussée  des  casernes  :  il 
serait  même  plus  convenable ,  crainte  d'incendie ,  de  les  reléguer 
dans  un  pavillon  entièrement  détaché  des  corps-de-logis  princi- 
paux. 

Les  blanchisseuses  font  sécher  leur  linge  dans  les  cours ,  dans 
les  greniers  ,  et  où  elles  peuvent  :  il  serait  plus  convenable,  de  rt> 
•erver  un  endroit  peu  apparent  pour  servir  d'étendoir. 

Latrines.— Les  latrines  ne  doivent  point  être  comprises  dans 
l'intérieur  des  bâtimens  servant  de  logement  :  il  est  reconnu  que 
lorsqu'elles  sont  fréquentées  par  beaucoup  de  monde  ,  il  est  im- 
possible ée  les  tenir  parfaitement  propres  et  sans  odeur.  On  est 
donc  obligé  de  les  établir,  suivant  les  localités,  dans  un  lieu  sé- 
paré. 
'  On  peut  compter,  pour  les  latrines #   deux   sièges   par  compa-_ 


»AR   LE  CAPITAINE  DU    GENIE    BELMÀS.  35tf 

gnie.  Si  elles  sont  dans  un  endroit  apparent,  il  faut  en    masquer 
Tentrée  par  une  traverse  en  maçonnerie. 

Il  est  nécessaire  de  réserver  à  côté  des  latrines  un  emplacement 
pour  déposer,  dans  le  jour,  les  baquets  en  bois  qui  doivent  être 
placés  la  nuit  dans  les  corridors  ou  sur  les  pallie rs  des  escaliers  y 
ponr  l'usage  des  soldats. 

Infirmerie.»— -Les  chefs  de  corps  ont  adopté  l'excellent  usag* 
de  faire  traiter  à  la  caserne,  par  les  chirurgiens-majors,  les  mala- 
dies simples  ,  telles  que  les  gales  et  les  dartres  ,  les  maladies  véné- 
riennes, les  luxations  ,  les  fièvres  éphémères ,  etc.  On  évite  ainsi 
aux  soldats  des  maladies  plus  considérables  ,  et  le  gouvernement  y 
trouve  un  bénéfice  réel  sur  la  dépense  des  hôpitaux.  Il  faut  donc 
réserver  pour  cet  usage  une  ou  plusieurs  chambres,  de  la  conte-*, 
nance  de  vingt-cinq  à  trente  lits  par  régiment;  il  est  convenable, 
d'avoir  une  salle  séparée  pour  les  galeux. 

Un  caporal  est  désigné  pour  avoir  soin  de  l'infirmerie;  il  doit  y 
loger  :  il  tient  sous  clef  les  médicamens  et  préparations  apporté» 
par  le  chirurgien-major  pour  les  malades.  On  pourra  réserver  un© 
salle  d'une  dixaine  de  lits  pour  les  convalescens  qui  reviennent 
des  hôpitaux ,  afin  de  les  mettre  à  même  de  se  rétablir  entière- 
ment ;  on  préviendra  ainsi  beaucoup  de  rechutes.  Un  soldat  qui 
relève  d'une  longue  maladie  a.  les  organes  de  la  digestion  trop  dé- 
biles pour  digérer  les  alimens. grossiers  de  son  ordinaire  $  la  salie 
des  convalescens  l'y  préparera  peu  à  peu.. 

L'infirmerie  doit  être  placée  d'ans  un  endroit  sain  et  retiré;  il 
doit  y  avoir  à  portée  une  salle  pour  donner  dès  bains  de  vapeurs  9 
nécessaires  sur-tout  dans  les  maladies  de  peau. 

Il  convient  aussi  de  loger  près  de  l'infirmerie  le  chirurgien-ma- 
jor ou  l'un  de  ses  aides.  Ce  chirurgien  sera  naturellement  le  clîef 
de  l'infirmerie  ;  en  logeant  dans  la  caserne  ,  il  sera  à  même  de  veil- 
ler à  tout  et  de  donner  de  prompts  secours  en  cas  d'accident. 

Logement  du  concierge.— Il  faut  dans  chaque  caserne  un  lo- 
gement pour  le  concierge  :  c'est  lui  qui  tient  toutes  les  clefs  d<îs 
chambres  qui  ne  sont  pas  habitées;  il  est  responsable  de  tous  fc» 
«ifetfi  d'ameublement  qu'elles  renferment  ;  il. surveille  les  dégrada— 
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tîons  faîtes  parles  soldats,  au  compte  de  qui  doivent  se  faire  au,ssi 
les  réparations. 

Le  logement  du  concierge  doit  être  près  de  la  porte  d'entrée  et 
an  rez-de-chaussée  delà  caserne  :  il  sera  composé  d'une  chambre 
et  d'un  cabinet ,  ou  de  deux  chambres. 

Bureau  du  casernement.— Dans  les  casernes  considérable0.  , 
il  esl  nécessaire  de  conserver  un  cabinet  à  portée  du  logement  du 
caser  nier ,  pour  servir  de  bureau  à  l'officier  4u  génie  chargé  de  ces 
bâti  mens. 

Enfans  de  teoupes,  hommes  mariés.  ■*-•  On  compte  ordinaire- 
ment deux  enfans  de  troupe  par  compagnie;  ii  est  convenable  de 
les  réunir  dans  une  même  chambre,  parce  qu'il  devient  alors  plus 
faci'e  de  ies  diriger  et  de  les  instruire. 

Il  faut  avoir  aussi  des  chambres  disponibles  pour  quelques 
boni  mes  mariés  ,   dont  on  tolère  les  femmes  dans  les  régi  mens. 

HANGAR    POUR    LE    BOIS    DR    CHAUFFAGE.  — Les  COrpS    font   tOU- 

jours  quelques  économies  sur  le  bo's  de  chauffage  ou  sur  les  autres 
combustibles  accordés  à  chaque  homme  pour  faire  sa  cuisine  et 
pour  se  chauffer  en  hiver;  ces  économies  sont  versées  dans  un 
même  lieu  ,  pour  subvenir  d'abrr.d  aux  besoins  de  l'infirmerie,  et 
le  reste  pour  être  vendu  au  profit  du  soldat  :  il  est  bon  dp  réserver 
pour  cet  objet  un  emplacement  couvert. 

Magasin  pour  les  Baisses,  malles  et  gros  embarras.—. 
Il  faut  un  magasin  pour  mettre  à  l'abri  du  mauvais  temps  les  gros 
embarras  que  traînent  toujours  après  eux  les  régimens,  tels  que  les 
caisses  et  les  malles  qui  servent  au  transport  des  effets  des  maga- 
sins ,  celles  réservées  pour  les  papiers  du  conseil  d'administration 
et  de  chaque  compagnie. 

Magasin  des  pompes  a  incendie.— H  doit  y  avoir  aussi  dans 
chaque  caserne  un  endroit  où  le  casernier  puisse  tenir  sous  clef, 
et  hors  des  atteintes  du  soldat,  une  pompe  à  incendie  avec  ses 
attirails ,  afin  de  porter  de  prompts  secours  dans  la  caserne  ou  dans 
les  bâti  mens  voisins,  s'ils  étaient  menacés  d'incendie. 

Dépôt  des  pelles  et  des  balais.  —  Il  faut  encore  un  endroit, 
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pour  déposer  les  brouettes ,  pelles,  pioches,  balais  qui  servent 
journellement  aux  soldats  pour  entretenir  la  propreté  dans  lès  cours 
des  casernes  et  à  l'extérieur  des  bâtimens. 

salle  d'exercice.  —  Aucune  de  nos  casernes,  n'a  de  salle  où 
l'on  puisse,  en  tout  temps,  exercer  la  troupe  au  maniement 
d'armes;  une  telle  salle  serait  cependant  d'un  grand  secours  pour 
l'instruction  du  soldat,  sur-tout  dans  les  provinces  du  nord,  où. 
la.  saison  pluvieuve  se  prolonge  pendant  près  de  six  mois.  Elle 
devrait  pouvoir  contenir,  dans  les  casernes  destinées  à  recevoir  un 
régiment,  au  moins  un  bataillon  sous  les  armes.  Quels  avantages 
n'off rirait-elle  pas  aussi  pour  servir  de  promenoir  et  de  lieu  de 
récréation!  C'est  là  que  les  vieux  soldats  pourraient,  par  les  récits 
de  leurs  anciens  faits  d'armes,  instruire  leurs  jeunes  camarades  , 
et  leur  inspirer  ,  en  les  amusant  a  le  goût  de  leur  état  et  le  désir 
de  se  distinguer.  Cette  salle  servirait ,  en  toute  saison  ,  aux  jeux 
et  aux  exercices  gymnastiques  ,  si  propres  à  favoriser  le  développe- 
ment de  toutes  les  facultés  physiques. 

Telles  sont,  en  général  ,  les  convenances  que  doivent  remplir 
les  casernes  d'infanterie  ;  mais  elles  se  simplifient  lorsqu'on  n'a 
qu'un  seul  bataillon  ou  seulement  quelques  compagnies  à  loger  : 
il  n'est  plus  nécessaire,  par  exemple,  de  conserver  des  logemens 
pour  les  musiciens ,  les  maîtres  ouvriers ,  des  salles  pjur  les  ateliers, 
les  magasins  de  toute  espèce,  l'infirmerie  ,  etc,  ;  on  peut  aussi  n'-s 
duire  aux  dimensions  strictement  nécessaires  des  empiacemens  ré- 
servés au  logement  des  soldats ,  et  satisfaire  moins  grandement  à 
toutes  les  conditions. 

Il  est  difficile  d'assigner  la  place  qu'il  convient  d'affecter  en, 
général  aux  accessoires  du  casernement  :  on  doit  tâcher  sur-tout 
qu'ils  ne  dérangent  en  rien  l'ordre  ,  la  commodité  et  la  régularité 
du  logement  de  la  troupe.  Par  cette  raison,  il  serait  peut-être  né- 
cessaire d'isoler  ces  accessoires  de  manière  à  pouvoir  satisfaire  plus 
facilement  à  leurs  convenances  particulières  ,  sans  entraver  ou 
restreindre  aucune  des  autres  parties  du  casernement. 

Nous  avons  cherché  à  répondre  à  cette  question  ,  quelles  sont  les. 
conditions  auxquelles  doivent  être  soumis  les  projets  de  casernes. 
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Maintenant  nons  examinerons  comment  ces  conditions  peuvent 
être  remplies  dans  les  différentes  dispositions  adoptées  jusqu'à 
présent  pour  ces  édifices. 

f  III1"*— DES    DISPOSITIONS    ADOPTEES    POUR  LES    CASERNES. 

Les  difficultés  qu'amènent ,  en  général ,  les  convenances  dans  fe 
distribution ,  font  sentir  combien  il  serait  avantageux  que  i'arclii-» 
tecte  eut  par-devers  lui  une  collection  des  meilleurs  projets  déjà 
existans  sur  chaque  genre  d'édiCce  qu'il  peut  avoir  à  construire  , 
afin  que,  lorsqu'il  se  trouverait  appelé  à  en  rédiger  un  nouveau  , 
il  pût  savoir  de  quelle  manière  toutes  les  convenances  ont  pu  être 
remplies  d'après  les  dispositions  déjà  mises  en  usage.  Les  rappro- 
chemens  et  les  combinaisons  qu'il  pourrait  tirer  de  ces  matériaux  r 
serviraient ,  pour  ainsi  dire ,  d'aliment  à  son  imagination  y  et  c'est 
alors  que ,  pénétré  réellement  de  son  sujet  et  éclairé  par  l'expé- 
rience de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé ,  il  pourrait  travailler  avec 
fruit  d'après  ses  propres  idées. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  examinerons  ici  quelles  sont  les  prin- 
cipales dispositions  que  présentent  les  casernes  existantes.  Mais 
jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  ce  qu'elles  étaient  dans  les  an- 
ciens temps» 

Les  romains  désignaient  leurs  casernes  sous  le  nom  de  castra- 
ou  de  camp.  Rome ,  comme  le  centre  de  leur  puissance  militaire , 
renfermait  dans  ses  murs  plusieurs  édifices  de  ce  genre  ;  ils  en  éle- 
vèrent aussi  dans  les  villes  soumises  à  leur  domination,  où  ils  en- 
tretenaient constamment  une  garnison.  Mais  il  n'est  resté*  de  ces 
édifices  que  quelques  vestiges  qui  suffisent  à  peine  pour  donner 
une  idée  de  leur  disposition  générale. 

On  trouve  dans  le  dictionnaire  d'antiquités  plusieurs  détails  sur 
les  ruines  de  quelques  casernes;  tels  spnt  lés  castra  peregrina > 
cas  ira  prœtoriana  et  autres.  Le  camp  prétorien  £  castra  prcrto- 
riana  ] ,  dont  Pirro  Ligorio  a  fait  connaître  le  premier  tous  les 
détails,  paraît  avoir  été  le  plus  considérable  de  tous  :  il  n'existe 
maintenant  de  cet  édifice  qu'un  seul  angle  ;  mais  du  temps  de  Li- 
gorio il  est  possible  qu'il  en  restât  assez  de  vestiges  pour  qu'on  put 
s'en  faire  une  idée  exacte. 
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Le  camp  prétorien,  tel  que  M.  Durand  l'indique  dans  son  pa- 
rallèle ,  est  composé  d'une  double  enceinte ,  la  première  destinée 
au  logement  des  soldats,  la  seconde  au  logement  de  leurs  chefs  :• 
au-devant  des  chambres  sont  des  galeries  servant  de  communication 
et  de  promenoir.  Chaque  enceinte  offre  deux  étages  de  chambres 
c*t  de  galeries ^    de  distance  en  distance,   l'enceinte  extérieure  est 
flanquée  de  tours  carrées  qui  s'élèvent  plus  haut  que  la  muraille  r 
et  dans  lesquelles  sont  placés  alternativement  des  escaliers  pour 
monter  aux  galeries,  du  premier  étage  ou  sur  les  terrasses,   et  des. 
pièces  qui  servaient  vraisemblablement  de  cuisines,  de  latrines,  etc. 
A  l'extérieure  de  la  seconde  enceinte  on  trouve  des  exèdres ,   ou 
lieux  ouverts  ,  dans  lesquels  les  vieux  soldats  se  rassemblaient  pour 
s'entretenir  de  leurs  combats ,   de  leurs  victoires.  Au  centre  de  . 
cette  seconde  enceinte  s'élève  un  magnifique  temple   consacré  à 
Auguste,  et  dans  lequel  le  conseil  tenait  ses  assemblées. 

11  existe  encore,  dans  plusieurs  parties  de  l'Italie,  des  restes, 
^'édifices  dont  on  n'a  pu  expliquer  l'usage  qu'en  supposant  qu'ils 
ont  servi  de  casernes ,  Tel  est ,  dans  la  villa  Adriana ,  près  de 
Tivoli,  un  édifice  remarquable  et  connu  sous  la  dénomination  de 
cento  cçlle  ou  les  cent  chambres  ;  on  peut  en  voir  les  plans  donnés 
par  Pirro  Ligorio,  le  père  Kircher  et  l'architecte  Contini.  Win- 
ckelmann  avait  soupçonné  que  les  cent  chambres  étaient  destinées 
à  la  garde  impériale  :  chacune  d'elles  était  voûtée  et  indépen- 
dante des  autres;  elles  n'avaient  de  communication  que  par 
une  galerie  extérieure  en  bois ,  qu'on  pouvait  fermer  et  faire  oc- 
cuper par.  une  sentinelle.  A  l'extrémité  de  chaque  galerie  étaient 
deux  guérites  établies  sur  des  pierres  saillantes,  formant  encor- 
bellement. Dans  l'une  on  a  trouvé  le  nom  abrégé  d'un  soldat,  écrit 
en  noir,  comme  avec  le  doigt. 

Dans  les  ruines  de  Baies ,  ville  antique  située  sur  le  golfe  de 
Naples,  se  trouve  aussi  une  suite  de  chambres  voûtées  formant 
plusieurs  étages  9  et  qu'on  suppose  avoir  fait  partie  d'une  caserne. 
On  a  découvert  encore  à  Otricoli  un  édifice  semblable  à  celui  de 
la  villa  Adriana;  mais  les  chambres,  au  lieu  d'être  voûtées ,  étaient 
couvertes  par  des  planchers  :  on  voit  encore  les  trous  qui  recevaient; 
Ipf   maîtresses   poutres.  Les  galeries  du  rez-de-chaussée   étaient; 
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formées  par  de  grands  arcs ,  et  servaient  de  corridors  pour  arriver 
aux  petits  escaliers  qui  conduisaient  aux  galeries  des  étages  supé- 
rieurs et  dans  les  chambres.  On  peut  voir  la  description  de  cet 
édifice  et  ses  dessins  dans  le  journal  d'antiquités  de  l'abbé  Guatani, 
Année  1784. 

On  trouve  de  semblables  allées  ou  corridors  dans  les  ruines  de 
Rome ,  et  dans  lés  lieux  où  toutes  les  conjectures  s'accordent  pour 
faire  croire  qu'il  devait  y  avoir  une  garnison.  Mais  de  tous  les  édi- 
fices» an  tiques  que  l'on  suppose  avoir  du  servir  de  caserne ,  celui 
qu'on  a  découvert  à  Pompei  y  à  la  fin  du  siècle  dernier  }  est  le  seul 
qui  soit  assez  bien  conservé  pour  donner  quelque  idée  d'un  castrum 
des  Romains. 

Cet  édifice  ,  tel  qu'il  est  décrit  dans  le   Voyage  pittoresque  de 
Naples,   était  formé  d'une  cour  ou   place  d'armes   ayant   environ 
vingt-trois  toises  de  long  sur  dix-sept   toises    de   large;    au  fond 
,  s'élevait  un  superbe  théâtre. 

La  cour  était  environnée  d'un  péristyle  continu,  donnant  entrée 
à  de  petites  chambres  disposées  àl'entour,  et  servant  de  logement 
pour  quatre  soldats  ,  ainsi  qu'il  résulte  de  quatre  armures  trouvée» 
dans  plusieurs  de  ces  chambres. 

Les  colonnes  du  péristyle  sont  de  l'ordre  dorique  et  sans  bases  *y 
elles  ont  onze  pieds  de  haut  sur  dix-neuf  pouces  de  diamètre  ;  elles 
sont  distantes  du  mur  de  treize  pieds  sept  pouces.  Les  chambres. 
étaient  d'inégale  grandeur ,  mais  toutes  peintes  en  arabesques ,  re- 
vêtues en  stuc  et  pavées  en  mosaïque  :  elles  étaient  fermées  d'une 
porte  à  deux  battans  ,  qui  s'ouvraient  en  poussant  en  dedans, 
comme  on  le  voit  par  le  seuil  \  car  il  n'y  existe  plus  de  linteaux  an- 
tiques ni  de  planchers. 

Il  y  avait  deux  étages  à  ces  logemens  ,  et  les  cases  du  second  étage 
ce  communiquaient  par  une  petite  galerie  suspendue;  on  voit 
même  encore  la  marque  des  solives  qui  la  formaient.  Ces  chambres 
ce  recevaient  de  jour  que  par  la  porte  ou  par  une  ouverture  faite 
au-dessus  \  c'était  la  manière  assez  ordinaire  dont  les  Romain* 
éclairaient  leurs  maisons ,  les  fenêtres  paraissant  très-rares  dans 
}eurs  constructions. 
-  Or  n'a  trouvé  de  vestige  de  lit  dans  aucune  de  ces  chambres  x  ce> 
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qui  pourrait  faire  croire  que  les  soldats  ne  se  rassemblaient  en  c» 
lieu  que  pour  les  jeux  gymnastiques  :  d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  y  a 
découvert  d'or nemens ,  semble  plutôt  fait  pour  l'appareil  d'un  spec- 
tacle que  pour  la  guerre  ,  et  cette  grande  enceinte  rectangulaire 
paraît  très-propre  à  cet  usage.  On  voit  aussi  des  pièces  plu» 
grandes ,  qu'on  croit  avoir  été  le  logement  du  commandant  ;  ce 
<]ui  le  fait  penser,  c'est  qu'on  a  trouvé  à  peu  de  distance  les  sque- 
lettes de  plusieurs  esclaves,  et  d'un  cheval  chargé  d'effets  précieux, 
d'habits  et  d'étoffes  qu'on  enlevait  sans- doute  et  qu'on  cherchait 
à  sauver. 

A  l'angle  gauche  de  la  porte  d'entrée  sont  cinq  cases  qu'on  voit 
à  découvert.  Dans  l'une  d'elles ,  on  a  trouvé  un  moulin  à  bras.  A 
côlé  de  cette  pièce ,  il  y  en  a  une  autre  que  l'on  croit  avoir  servi 
de  prison;  on  y  mettait  les  soldats  aux  fers.  11  parait,  par  la  forais 
de  ces  fers ,  que  les  prisonniers  étaient  seulement  attachés  par  les 
pieds,  qu'on  tenait  engagés  dans  une  pièce  de  bois  épaisse  ,  recou- 
verte de  fer  et  arrêtée  par  de  fortes  chevilles.  On  a  trouvé  plusieurs 
squelettes  rangés  à  coté  les  uns  des  autres.  Ces  malheureux ,  ou- 
bliés sans  doute  dans  1  épouvante  générale  ,  n'auront  pu  se  sauver 
comme  les  autres  habitas  s. 

D'après  ces  renseignera ens,  on  peut  conjecturer, qne  les  casernes 
des  Romains  étaient  divisées  le  plus  ordinairement  en  plusieurs 
étages  formant  chacun  une  longue  file  de  chambres ,  et  auxquelles 
on  arrivait  par  un  escalier  en  bois  et  par  une  trape*  Il  n'y  avait 
point  de  communications  entre  les  chambres  privées  de  fenêtres  f 
mais  une  espèce  de  balcon  régnait  en  avant  et  à  l'extérieur,  et  for- 
mait une  galerie  commune  sur  laquelle  s'ouvraient  toutes  les  portes, 
en  sorte  que ,  par  ce  dégagement ,  chaque  chambre  était  indépen- 
dante des  autres. 

Cette  disposition ,  conservée  dans  les  casernes  dites  à  galeries  p 
est  encore  la  plus  en  usage  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces  méridionales. 

Depuis  l'époque  des  castrum  des  Romains ,  jusqu'à  l'établisse- 
ment des  casernes  en  France ,  il  s'écoula  plusieurs  siècles.  Tant  que 
la  milice  féodale  subsista  et  que  la  rhevalerie  fut  en  honneur,  on 
n'enl  pas  besoin ,  en  eflet ,  de  s'occuper  de  la  manière  de  loger  les 
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troupes-:  on  n'assemblait  alors  les  armées  qu'an  moment  où  l'oiï 
Voulait  combattre;  on  ne  combattait  qu'au  retour  des  beaux  jours, 
et  on  licenciait  les  gens  de  guerre  avant  l'arrivée  de  la  saison  froide 
et  pluvieuse.  Mais  lorsque  Charles  VII 5  éclairé  par  l'expérience  et 
entraîné  par  l'exemple  du  reste  de  l'Europe ,  voulut  avoir  un  corps 
d'armée  continuellement  sur  pied  ,  on  commença  à  chercher  quelle 
était  la  manière  la  plus  avantageuse  de  loger  les  soldats.  Cepen- 
dant ,  comme  sous  le  règne  de  ce  prince  et  sous  celui  de  ses  succès  • 
seurs ,  les  troupes ,  nombreuses  pendant  la  guerre  ,  étaient  presque' 
réduites  à  rien  en  temps  de  paix,  on  ne  dut  s'occuper  que  faible- 
ment du  logement  des  gens  de  guerre. 

Peu  à  peu  leur  nombre  s'accrut,  et  les  villes ,  pour  éviter  l'incon- 
vénient de  loger  les  soldats  chez  les  hahitans ,  prirent  alors  de» 
maisons  à  loyer.  Il  en  résulta  que  ces  maisons  souvent  malsaines , 
mal  situées,  étaient  quelquefois  très-éloignées  les  unes  des  autres, 
ainsi  que  des  magasins ,  ateliers,  salles  d'exercice ,  de  discipline,  etc.; 
que  les  ameublemens  fournis  par  les  particuliers ,  n'étaient  que  des 
rebuts; et  qu'en  définitive  les  hommes  étaient  fort  mal  logés,  la 
discipline  mal  surveillée  ;  qu'il  y  avait  une  grande  perte  de  temps 
pour  l'instruction  et  le  service  du  soldat. 

Sous  Louis  XIV,  toutes  les  branches  de  l'organisation  militaire 
ayant  reçu  une  impulsion  considérable ,  on  s'occupa  aussi  de  l'a- 
mélioration du  casernement  des  troupes  ;  et  Yauban ,  dans  la  créa- 
tion du  système  de  défense  de  la  France,  fit  construire  un  grand 
nombre  d'édifices  de  ce  genre* 

Les  premières  casernes  construites  à  cette  époque  furent  bien 
loin  de  suffire  à  tous  les  besoins.  Louis  XY ,  pour  détruire  tous 
les  abus  qui  résultaient  encore  du  manque  de  casernes  ,  voulut ,  en 
17169  que  l'on  en  construisit  dans  les  principales  villes  de  France. 
Far  un  édit  de  1719,  on  ordonna  de  faire  le  plan,  l'état  estima- 
tif et  le  devis  de  ces  édifices;  et,  pour  se  procurer  les  fonds  qui 
étaient  nécessaires  à  leur  construction  ,  on  imposa  une  somme 
considérable  sur  les  vingt  généralités  du  royaume.  L'exécution  de 
ce  projet  ayant  éprouvé  des  difficultés,  le  roi  révoqua,  en  1724? 
les  édits  de  1716  et  1719,  et  le  logement  des  gens  de  guerre  fut 
remis  sur  l'ancien  pied.  On  permit  néanmoins  le  casernement  an» 
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villes  qui  le  prêteraient  au  logement  personnel ,  à  condition  qu'elles 
en  supporteraient  les  frais. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, où  les  armées  nombreuses  que  la  France  eut  alors  sur  pied  f 
firent  sentir  de  nouveau ,  et  plus  impérieusement  encore,  la  néces- 
sité d'avoir  des  casernes  :  on  n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens 
cPen  construire^  on  utilisa  donc  pour  cet  usage  les  églises  et  les 
anciens  couvens.  On  satisfit  bien  ainsi  au  premier  besoin ,  celui  ds» 
mettre  le  soldat  à  l'abri  5  mais  il  fut  impossible  d'obtenir  de  cetts*  ' 
manière  un  casernement  simple ,  régulier  ,  et  basé  ,  en  un  mot , 
sur  toutes  les  convenances.  Depuis  cette  époque,  de  nouvelles 
constructions  ont  été  faites  pour .  remplacer  ou  augmenter  quel- 
ques-uns des  anciens  bâtimens;  mais  la  vétusté  de  la  plupart,  leur 
insuffisance  dans  beaucoup  de  villes ,  nécessitent  encore  l'établis- 
sement d'un  grand  nombre  de  casernes. 

C'est  donc  le  moment  de  fixer  les  principes  d'après  lesquels 
doivent  être  établis  ces  édifices ,  afin  de  les  ramener  peu  à  peu  à 
présenter  dans  leur  ensemble  une  disposition  basée  sur  toutes  les 
convenances,  et  à  offrir  ce  caractère  simple  et  noble  qui  doit  le» 
distinguer  des  autres  productions  de  l'architecture. 

Nous  nous  proposions  de  passer  ici  en  revue  les  projets  les  plu» 
curieux  présentés  jusque  présent  pour  les  casernes  d'infanterie ,  et 
de  les  discuter  sous  le  rapport  des  convenances  d'utilité  et  de  goût. 
Mais ,  quelque  intéressant  que  nous  ait  paru  ce  travail ,  il  aurait 
exigé  trop  de  temps  et  de  dessins  pour  que  nous  ayons  pu4l'entre- 
prendre,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à  examiner,  seulement 
d'une  manière  générale ,  les  deux  grandes  classes  que  présentent 
les  dispositions  adoptées  pour  les  casernes  :  i°  celles  dans  les- 
quelles les  chambres ,  étant  isolées  entre  elles  ,  sont  groupées  à 
chaque  étage  à  droite  et  à  gauche  d'un  même  escalier  ;  2"  celles  f 
au  contraire,  où  les  chambres  communiquent  toutes  entre  elle*  par 
des  galeries  ou  par  des  corridors. 

CASERNES  A  pHAMBRES  ISOLÉES. 

Les  plus  anciennes  casernes  construites  suivant  ce  mode  ,  sont 
«elles  dites  à  la  Vauban,  dans  lesquelles  les  bàtiraens,  soit  doubles, 
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soit  simples,  sont  formés  d'une  suite  dVsraliers  donnant  entrée 
dans  denx  petites  chambres  pouvant  loger  chacune  de  dix  à  douze 
nommes.  Pour  les  bâlimens  doubles,  les  deux  escaliers  contigus, 
d'abord  isolés  ,  furent  ensuite  réunis ,  eu  supprimant  le  mur  dé 
refend  qui  les  séparait;  ce  qui  permit  de  les  rendre  un  peu  plus 
commodes ,  en  leur  donnant  même  pallier  ,  et  d'obtenir  alors ,  au 
rez-de-chaussée,  une  communication ,  à  travers  la  caserne ,  de  la 
cour  principale  à  l'arrière -cour.  (Test  d'apns  ces  dispositions 
qu'ont  été  établies  presque  toutes  les  casernes  de  France. 

On  reconnut  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  l'avantage  d'avoir 
dans  les  chambres  un  courant  traird'un  mur  de  fa*:e  à  l'autre  j  ou 
supprima  alors  dans  la  caserne^ûV  Yauban  le  mur  de  refend  paral- 
lèle aux  murs  de  face,  comme  o  «l'avait  déjà  fait  pour  les  escaliers. 
De  ce  te  modification,  la  plus  remarquable  qu'ait  éprouvée  en- 
core le  casernement,  résulta  une  nouvelle  disposition,  qui  est  ac- 
tuellement en  usage.  Les  avantages  qu'elle  présente  pour  la  circu- 
lai ion  de  l'air,  et,  par  suite,  pour  la  salubrité,  ne  permettent 
j/Ius  de  s'en  éloigner,  non-seulement  pour  les  casernes,  mais  aussi 
pour  les  hôpitaux,  et  en  général  pour  tous  les  bàtimens  destinés  à 
loger  un  grand  nombre  d'hommes. 

On  fit  encore  quelques  modifications  au  projet  de  Vauban,  rela- 
tivement aux  communications  :  les  deux  escaliers  d'un  même 
groupe  furent  réunis  en  un  seul ,  de  manière  à  gagner  ,  à  chaque 
étage,  l'emplacement  d'une  petite  chambre  pour  les  sous -officiers. 
Vue  galerie  continue  fut  établie  au  rez-de-chaussée  ,  pour  servir 
de  promenoir ,  et  favoriser  ,  en  hiver ,  les  exercices  de  détail.  Les 
chambres  du  rez-de-chaussée  qui  donnaient  sur  cette  galerie,  de* 
Tenues  alors  un  peu  obscures,  furent  destinées  aux  accessoires. 

Parmi  les  projets  rédigés  d'après  ces  nouvelles  bases,  il  en  est 
qui  penvent  donner  lieu  à  plusieurs  remarques.  Dans  quelques-* 
uns  ,  on  semble  n'avoir  eu  pour  but  que  d'arriver  au  minimumà* 
l'espace  que  peut  occuper  le  soldat  :  mais  les  raisons  de  salubrité 
et  de  commodité  doivent  engager,  en  général,  à  régler  d'une  ma- 
nitre  un  peu  plus  généreuse  le  tracé  dos  édifices  militaires.  Il  faut  , 
comme  on  l'a  dit  en  parlant  des  convenances,  que  les  chambres 
«oient  assez  grandes  pour  que  la  santé  des  soldats  ne  souffre  pas> 
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surtout  pendant  la  nuit ,  où  tontes  les  fenêtres  restent  fermées ,  des 
inconvéniens  qui  ne  peuvent  être  évités  que  par  le  renouvellement 
fréquent  de  Pair*  Ou  doit  trouver  aussi  dans  les  chambres  quelque 
espace  disponible  pour  mettre  les  ustensiles  qui  sont  en  commun  à 
toute  la  chambrée  ;  les  tables ,  et  les  planches  à  pain  situées  au* 
dessus  ,  ne  doivent  point  gêner  les  abords  des  fenêtres;  il  faut  que 
dans  un  édifice  destiné  à  loger  un  grand  nombre  d'hommes,  les 
escaliers  aient  une  largeur  convenable ,  etc. 

Dans  d'autres  projets ,  On  s'est  proposé  d'améliorer  les  détails 
de  la  distribution ,  en  remarquant  *  avec  raison ,  i°  que  chaque  es- 
calier devait  être  précédé  d'un  vestibule;  2°  qu'il  était  nécessaire 
de  conserver  une  libre  circulation  ,  pour  les  cages  des  escaliers ,  du 
devant  de  la  caserne  à  i'arrièr^-coer  ;  3°  qu'il  serait  commode  d'é- 
tablir immédiatement  l'entrée  des  chambres  des  sous-officiers  sur 
le  pallier  de  l'escalier  ;  4*  Huc  'es  ftxei  des  portes  ou  des  chambres 
du  rex  de*-cbaussée  devaient  être  placés  sur  les  axes  des  vidés  des 
arcades  de  la  galerie;  5°  que  le  sel  de  cette  galerie  devait  être  re- 
levé d'une  marche,  etc. 

Plusieurs  modifications  indiquées  pour  l'ordonnance  de  la  fàça> 
de,  4*ns  quelques-uns  de  ces  projets ,  ne  paraissent  pas  aussi  heu- 
reuses. Ainsi  l'on  proposait  de  donner  aux  pieds-droits  des  arca- 
des* la  forme  circulaire,  ou  plutôt,  comme  nioyen  d'obtenir  une 
décoration  plus  mâle  et  plus  sévère  ;  de  substituer  aux  arcades  un 
péristyle  formé  de  grosses  colonnes  sans  bases. 

Nous  remarquerons ,  à  ce  sujet ,  que  la  solidité ,  réelle  ou  appa- 
rente, exige  que  les  ouvertures  des  étages  inférieurs,  et  sur-tout 
celles  du  rez-de-chaussée ,  qui  supporte  toute  la  charge  de  l'édi- 
fice ,  soient  moindres  que  celles  des  étages  supérieurs ,  afin  de 
*•  donner  à  cet  édifice  un  caractère  de  stabilité  et  de  force.  Il  résulte 
de  cette  règle  évidente ,  qu'une  galerie  extérieure  est  assez  mal 
placée  au  rez-de-chaussée  d'un  édifice  ,  lorsqu'elle  doit  supporter 
le  poids  des  étages  supérieurs.  Il  serait  sans  doute  préférable  qu'elle 
fût  entièrement  dé  tac  liée  en  avant  du  bâtiment;  ou  bien,  dans  le 
cas  contraire ,  il  faudrait  adopter  pour  chaque  étage  le  même  genre 
de  construction ,  sauf  à  fermer ,  par  des  murs  de  remplissage ,  le 
vide  des  arcades ,  si  elles  ne  sont  pas  nécessaires  dans  ces  étages  £ 
TOM*   ix.  »4 
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Si  l'on  adopte ,  en  effet,  une  autre  disposition ,  le  rez-de-chaussée  , 
paraissant  plus  évidé  que  les  étages  supérieurs ,  se  trouvera  en  op- 
position avec  la  solidité  apparente ,  et  le  contre-sens  qui  en  résul- 
tera sera  d'autant  plus  sensible ,  que  les  ouvertures  supérieures 
seront  plus*petites  comparativement  aux  arcades  inférieures. 

•  Si  cependant  des  raisons  d'utilité  obligent  impérieusement  à  ne 
conserver  qu'une  seule  galerie   au  rez-de-chaussée,   avec  un  mûr 
plein  au-dessus,  il  faudra  diminuer  le  plus  possible  le  mauvais  ef- 
fet qui  résultera  de  ce  contre-sens  ,  en  donnant  à  cette  galerie  l'ap- 
parence de  la  plus  grande  solidité  :  on  supprimera  alors  les  co- 
lonnes et  les  plates-bandes  ,  pour  y  mettre  de  larges  pieds-droit» 
et  des  arcades.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  ne  conviendra  donc  pas 
de  donner  à  ces  pieds-droits  la  forme  de  colonnes.   Les  colonnes 
sont  des  points  d'appui  isolés ,    qui ,  par  leur  position ,    doivent 
être  reliés  entre  eux  par  la  frise  et  l'architrave  ;   on  ne  peut  donc 
supprimer  ces  parties  essentielles  sans  que  l'œil  soit  blessé  d'un  pa- 
reil, dérangement,  contraire  à  la  solidité;   encore  moins  convient- 
il  dont  de  faire  reposer  sur  ces  colonnes  des  arcades  qui  indiquent 
une  suite  de  voûtes ,  et  d'où  il  résulte  l'idée  de  poussée. 

•  Ainsi ,  la  disposition  légère  et  hardie  d'arcades  supportées  par* 
des  colonnes  isolées ,  ne  convient  point  au  rez-de-chaussée  d'un» 
édifice  élevé  de  plusieurs  étages  ,  et  surtout  dans  les  constructions 
militaires,  dont  la  force  semble  devoir  être  le  caractère  distinct  if  : 
l'emploi  doit  en  être  ré>ervé  pour  les  pavillons  et  autres  construc- 
tions légères,  dont  l'élégance  et  la  grâce  pourraient  devenir  le» 
attributs  nécessaires. 

Un  autre  défaut  qu'on  remarque  dans  quelques  autres  projets, 
consiste  dans  l'indication  qu'on  y  fait  d'un  bandeau  à  l'appui  des 
fenêtres.  Lorsqu'on  veut  figurer  ,  dans  l'élévation ,  un  bandeau  à 
chaque  étage ,  il  doit  être  placé  au  niveau  du  plancher  :  c'est  là 
seulement  qu'il  est  utile,  en  couronnant  le  mur  à  l'endroit  même 
eu  s'appuie  l'extrémité  des  poutres  ;  c'est  comme  une  base  sur  la- 
quelle elles  doivent  reposer.  C'est  aussi  la  seule  ligne  qui  marque, 
dans  l'élévation  ,  la  position  du  plancher;  et  lorsqu'elle  est  placée 
au  niveau  des  fenêtres ,  il  semblerait,  au  premier  aperçu,  que 
l'homme  qu'on  voit  à  la  fenêtre  a  ses  jambes  engagées  dans  le  plan»- 
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-cher.  Cette  incertitude  ne  peut  être,  il  est  vrai ,  de  longue  durée  f 
mais  elle  nuit  néanmoins  au  bon  effet  de  l'édifice,  et  c'est  un 
contre-sens  qu'il  faut  éviter  ,  puisque  rien,  d'ailleurs,  n'oblige  A 
le  tolérer. 

Les  avantages  que  présentent  les  grandes  chambres  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  et  de  l'économie,  ont  lait  encore  essayer,  d'a- 
près les  bases  actuellement  adoptées,  de  loger  les  soldats  par  de- 
mi-compagnie, en  portant  pour  cela  la  largeur  du  bâtiment  à  20  ou, 
à  2  ni  è  Ires.  Cette  largeur  est  énorme  et  entraîne  à  de  graves  inconvé- 
aûens  :  l'air  et  sur-tout  la  lumière  n'arrivant  alors  que  très-diffici- 
lement vers  le  milieu  des  chambres ,  dont  la  hauteur  se  trouve 
«Tailleurs  comprise  nécessairement  entre  des  limites  fort  resserrées* 
Les  poutres  ne  pouvant  plus  reposer  sur  les  murs  de  face ,  il  faut 
le»  placer  dans  le  sens  de  la  longueur  dû  bâtiment;  disposition  vi- 
cieuse, puisque  ces  poutres  n'ont  pas  seulement  pour  objet  de 
porter  les  planchers ,  mais  aussi  de  relier  les  murs  de  face  l'un, 
avec  l'autre  :  elles  sont  bien  plus  propres  ,  en  effet ,  à  remplir  cette 
condition ,  que  des  murs  dé  refend  ,  qui  n'ont  avec  eux  qu'un» 
liaison  incomparablement  moindre» 

Four  couvrir  un  pareil  édifice  ,  il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut 
faire  usage  d'une  charpente  ordinaire  :  elle  serait  immense  et  fort 
coûteuse}  les  murs  de  face  devraient  en  outre  avoir  une  plus  grand* 
épaisseur,  et  sur-tout  être  mieux  reliés  entre  eux.  On  a  donc 
proposé  d'y  employer  une  terrasse  en  bitume.  Mais  le  bitume  , 
exposé  à  l'air  et  à  toutes  les  intempéries  des  saisons  ,  offre-t-il  une 
résistance  convenable!  C'est  à  l'expérience  à  résoudre  cette  ques^ 
tion  :  jusqu'à  présent  du  moins  l'usage  de  cette  substance  dans  les 
constructions  n'est  pas  encore  bien  établi  pour  qu'on  se  hâte  trop 
tôt  d'en  faire  nn  emploi  exclusif  $  et  si  on  l'adopte  pour  quelques 
édifices  militaires ,  au  moins  faut-il  prévoir  le  cas  où  l'on  serait 
ftbligé  de  revenir  par  la  suite  aux  couvertures  ordinaires. 

CASERNES  ▲  GALERIES  ET  ▲  CORRIDORS. 

La  disposition  des  casernes  à  galeries  est.,  comme  nous  l'avon$ 
déjà  dit ,  la  plus  ancienne  ,  et  celle  dont  les  Romains  faisaient  usagé 
pour  leurs  Cas  tram.  Comme  ils  n'éclairaient  ces  édifices  que  par  \% 
porte,  et  qu'ils  né  Ita  construisaient  que  «eut  le b+§a  eiel  dé  l'ito* 
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lie ,  ils  n'avaient  pu  sentir  les  inconvéniens  que  nous  pouvons  trou- 
ver à  cette  disposition.  11  est  vrai  que,  même  chez  nous,  les  gale- 
ries ,  dans  les  casernes ,  offrent  des  promenoirs  très-commodes 
pour  le  soldat  t  des  lieux  couverts  pour  les  rassemblemens ,  les  ap- 
pels ,  les  exercices  de  détail  :  nais  on  ne  peut  pratiquer,  dans  ces 
casernes  que  de  petites  chambres  éclairées  seulement  du  côté  op- 
posé aux  galeries,  et  sans  courant  d'air  d'un  mur  de  face  à  l'autre; 
ou  bien ,  si  l'on  prend  du  jour  sur  les  galeries  ,  le  soldat  n'est  plus 
tranquille  chez  lui;  il  est  importuné  à  chaque  instant  par  tous 
ceux  qui  vont  et  viennent  dans  ces  galeries.  Si  Ton  agrandit  les 
chambres,  elles  deviennent  alors  obscures  ,  chaque  galerie  ne  .pou- 
vant avoir  que  la  hauteur  d'un  étage.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans 
un  assez  grand  surcroit  de  dépense  qu'on  est  obligé  de  construire 
pour  ainsi  dire  trois  murs  de  face. 

La  disposition  de  ces  casernes  offre  encore  les  plus  grands  in- 
convéniens  dans  les  pays  du  nord  :  le  vent  chasse  continuellement 
la  pluie  sous  les  galeries  ;  les  planchers  en  sont  bientôt  hors  de 
service,  et  en  hiver  il  y  fait  trop  froid  pour  qu'on  puisse  s'y  pro- 
mener. Il  faudrait ,  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible ,  pouvoir 
les  fermer ,  dans  la  mauvaise  saison  ,  par  des  châssis  mobiles  ;  mais 
quelle  sujétion  n'en  résulterait-il  pas  ! 

En  général,  il  est  reconnu  que  les  galeries,  ou  les  péristyles , 
dont  le  coup  d'oéil  charmant  semble  si  bien  s'accorder  avec  les  be- 
soins de  la  vie  dans  les  pays  chauds  ,  conviennent  très-peu  aux 
climats  froids  ;  et  l'architecte  qui  introduit  ce  genre  de  construc- 
tion dans  les  maisons  des  pays  septentrionaux ,  prépare  certaine- 
ment aux  habitans  beaucoup  plus  de  soins ,  de  dépense  d'entre- 
tien, et  d'incommodités,  que  d'agrément  et  de  jouissance. 

C'est  sans  doute  à  ces  inconvéniens  qu'on  doit  l'idée  des  galeries 
À  corridors  intérieurs ,  en  usage  pour  les  casernes ,  particulière- 
ment dans  le  nord  :  il  en  résuite  en  effet  la  même  facilité  de  com- 
munications; mais  ces  corridors,  ne  pouvant  être  éclairés  que  par 
les  deux  extrémités ,  sont  toujours  infects  et  obscurs ,  ils  privent 
le  bâtiment  de  la  circulation  de  l'air  d'un  mur  de  face  à  l'autre ."  Les* 
cloisons  qu'exige  cette  disposition,  et  dans  lesquelles  sont  prati- 
quées les  portes  de  chaque  chambre ,  sont  exposées  à  de  fréquentes 
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reparutions,  par  l'ébranlement  de  ces  portes  et  l'élasticité  des 
planchers  ,  qui  en  font  tomber  bientôt  les  crépis  et  en  disjoignent 
promptement  toutes  les  parties. 

C'est  d'après  cette  disposition  que  sont  construites  les  belles  ca- 
sernes des  environs  de  Paris,  de  Nanci  et  de  quelques  autres  ville*. 

(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 
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Napoléon  n'avait  pas  encore  cessé  de  vivre ,  que  déjà  ses  actions 
livrées  au  pillage ,  son  caractère  travesti  au  gré  de  passions  et 
d'intérêts,  plus  ou  moins  honorables,  chez  les  uns,  plus  ou  moins 
abjects  chez  les  aatres,  avaient  fourni  le  sujet  d'une  foule  de  pam- 
phlets ou  de  compilations  destinées,  disait-on,  à  faire  connaître, sois 
leurs  véritables  points  de  vue ,  l'Empereur  détrôné.  Aucune  de  ces 
productions  éphémères,  fruit  des  opinions  particulières  ou  des  spé- 
culations de  leurs  auteurs,  ne  peut  appartenir  à  l'histoire;  aucune 
même  ne  peut  contenir  des  matériaux  fidèles  et  qui  puissent  servir 
à  éclairer  la  postérité  mr  si  ce  n'est  les  faits  publics  trop  générale- 
ment connus  ,  pour  que  l'impudence  même  puisse  se  permettre  de 
les  falsifier.  Dans  les  premières  années  qui  ont  décidé  la  chute  du 
trône  impérial,  quis'e^t  malheureusement  combinée  avec  l'affaiblis- 
sement de  la  France,  il  était  impossible  qu'il  en  fut  autrement,. 
Au  milieu  du  choc  des  passions  déchaînées ,  des  intérêts  froissés , 
des  partis  et  des  factions  luttant  les  uns  contre  les  autres  ;  comment 
la  voix  de  la  vérité  et  de  l'impartialité  se  serait-elle  fait  entendre?' 


■* 
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Le  vaste  champ  de  l'Listoie  était  nécessairement  et  presque  exclu sv- 
vement  abandonné  à  'a  fiule  des  écrivains,  dont  on  peut  répéter 
ce  que  Tacite  disait  des  historiens  de  l'empire  romain,  ails  étaient 
a»  guidés  soil  par  l'esprit  d«  parti,  soit  par  la  haine  contre  lèsgou- 
»  vernans  ;  ni  les  uns  ,  ni  les  autres  ne  s'occupaient  de  la  posté- 
y>  rite*  Mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  quel  est  leur  but.  L'envie 
»  et  la  jalousie  trouvent  des  oreilles  disposées  à  les  accueillir,  par- 
7*  ce  que  la  louange  semble  entachée  du  délit  de  servitude ,  et  que 
»  la  malignité  prend  un  faux  aspect  de  liberté  (i)*>. 

11  en  résulte  cependant   qu'au  milieu  des  peintures  contradic- 
toires qu'où  nous  a  fait  du  caractère  de  Napoléon,  de  ses  projets, 
et  du  mobile  de  ses  actions ,  il  est  impossible  à  quiconque  n'a  pas 
été  spectateur  attentif  ou  même  acteur,  dans  les  événemens  qui  se 
■ont  succédés  ,  depuis  prêts  de  trente,  ans;  il  est  impossible,  dis-je, 
de  s'en  faire  une  Hée  claire  et  précise.  Lorsque  les  contemporains 
ne  savent  sur  quoi  fher  leur  opinion  ,  comment  la  postérité  pour- 
rait-elle asseoir  un  jugement?.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  pré- 
sent sur  ce  sujet ,  ne  peut  donc  être  considéré  que  comme  les  pièces 
du  procès  que  l'histoire  est  appelée  à  juger  :  ce  sont  les  factures 
des  parties  adverses,  dont  chacun  porté  l'empreinte  de  l'exagé-    • 
ration  dans  son  cœur.  Les  uns  n'ont  vu  dans  le  gouvernement  im- 
périal que  la  gloire  de  nos  armées ,  la  grandeur  de  la  France ,  et, 
peut-être  les  avantages  particuliers  qu'ils  en  avaient  retirés  y  leur 
illustration ,  leur  fortune.  Les  autres  n'y  ont  vu  que  la  destruction 
irrévocable  de  leurs  plus  chères  espérances ,  du  retour  du  régime 
féodal,  et  de  l'influence  théocratique  ultramontaine.  D'autres  ,  en- 
fin ,  l'accusaient  d'avoir  entravé  la  liberté  des  peuples ,  et  d'avoir 
non  seulement  arrêté,  mais  d'avoir  fait  rétrograder  l'esprit  public, 
en  travaillant  au  renversement  des  institutions  qui  avaient 'coûté 
tant  de  sang  et  de  travaux  à  «la  nation  française.  ' 

Un*  ligue  nouvelle  et  mieux  combinée  de  toutes  les  puissances , 
«lui  déjà  ai  aient  comparu  à  Pilnitz,  et  qui  cette  fois  se  réunirent 
sous  la  présidence  de  l'éternel  ennemi  de  la  France,  amena  la 
chute  de  l'empire  de  Napoléon.  Une  des  conséquences    de  c^tte 


(i)  Ta  cita,  lmtor.  1. 1. 
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grande  révolution  fut  l'affaiblissement  et  ei  s  <ile  la  perte  oiomen- 
tanée  de  l'énergie  de  la  France.  Aux  yeux  du  vulgaire ,  ces  deux 
événemens  devaient  avoir  eu  une  cause  commune,  ou  pour  mieux 
dire,  Tune  a\ait  fait  naître  l'autre  :  l'existence  de  l'empire  avait 
été  la  cause  unique  de  la  ligue  qui  amena  sa  chute.  Mais  encore  ici 
se  retrouva  la  nuance  des  passions  diverses  qui  ont  présidé  aux 
soi-disant  jugemens  portés  sur  l'empereur  Ma}  oléon.  Selon  les  uns 
l'Empire  français  avait  du  réunir  contre  lui  tous  les  gouvernemens  f 
parce  qu'il  tendait  au  renversement  de  tous  les  trônes,  et  des  ins- 
titutions sur  lesquelles  ils  reposaient.  Selon  les  autres  il  avait  aliéné, 
les  peuples  et  contribué  à  leur  ligue  contre  la  France,  parce  qu'il 
se  montrait  ennemi  de  leur  liberté  et  de  leur  indépendance.  On. 
n'a  pas  craint  d'appuyer  ces  deux  opinions  contradictoires  sur  les, 
manifestes  même  de  nos  ennemis ,  sans  examiner  si  toutes  les  ac- 
cusations qu'ils  contiennent  sont  fondées  ,  et  jusques-â  quel  point, 
elles  le  sont  ;  sans  réfléchir  que  les  expressions  qu'ils  contiennent, 
sont  les  mêmes  qu'employèrent  jadis  les  Souverains  qui  se  parta- 
gèrent la  Pologne. 

Le  temps  n'est  peut  être  pas  encore  venu,  où  il  sera  possible* 
d'avoir  une  histoire  véridique,  et  par  conséquent  plus  instructive 
encore  qu'elle  ne  sera  intéressante,  des  quatorze  années  du  Consu- 
lat et  de  l'Empire  ,  et  de  l'homme  qui ,  en  s'asseyant  sur  le  trône, 
domina  et  dirigea  les  destinées  de  l'Europe.  Les  matériaux  s'exé- 
cutent ,  sans  doute,  mais  pour  qu'ils  puissent  voir  le  jour,  il  faut 
encore  du  temps*  Trop  de  personnes  sont  intéressées  à  empêcher 
des  publications' qui  les  montreraient  à  nud.  L'opinion  de  l'his- 
torien serait  égarée  par  le  manque  de  quelques-uns  de  ces  docu- 
ment importans,  qui  seuls  peuvent  donner  la  clef  des  événemens 
remarquables  ,  où  son  expression  serait  enchaînée  ,  par  l'obligation 
où  il  se  trouverait  de  la  taire.  Mais  dépuis  que  Napoléon  ,  ayant 
cessé  de  vivre ,  n'appartient  plus  qu'à  Pliistoîre ,    nous  devons  es- 
pérer que  qnelqu'écrivain  plus  judicieux  et  plus  impartial  que  ces 
devanciers ,  essayera  de  s'approcher  de  la  vérité ,  en  substituant? 
au  moins  des  suppositions  raisonnables ,  aux  données  positives  qui 
lui  manqueraient.  C'est  cette  espérance  qui  avait  fait  attendre  avec 
%n  préjugé  favorable ,  dès  la  première  annonce ,  l'Histoire  de  Nâ- 


168  TJE    P0I.TI.TQVE    ÇT   MILITAIRE    OK   VAPOLéoff. 

poléon  par  Walter-Scott.  L'ouvrage  parut ,  et  bientôt  cette  pro- 
duction de  la  mauvaise  foi ,  de  la  bassesse  et  de  la  vénalité  es\ 
tombée  dans  le  plus  profond  mépris ,  aux  yeux  des  hommes  justes 
et  sensés.  \ne  autre  lui  succéda  bientôt ,  et  c'est  celle  dont  nous 

nous  occupons.  L'auteur  a  voulu  rester  couvert  du  voile  de  l'ano.. 

,  «  .  •  •     •  *         > 

nyme,  et  nous  ne  pouvons  le  blâmer  d'une  détermination  dont  les 
motifs  ne  peuvent  être  que  louables.  Aux  yeux  des  boni  mes  accou- 
tumés à  jriger  de  sang-froid  et  sans  passion  ,  le  nom  de  Fauteur 
placé  à  la  tête  de  l'ouvrage,  n'aurait  été  qu'une  garantie  de  plus 
de  son  impartialité.  Ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  ne  lui  permettait 
jpas  de  se  ranger  au  nombre  des  détracteurs  de  Napoléon;  il  ne 
pouvait,  en  le  faisant,  que  discréditer  son  ouvrage,  où  la  criti" 
que  n'aurait  paru  que  l'expression  de  la  haine.  Mais  pour  ceux 
pour  lesquels  son  nom  est  un  motif  suffisant  pour  juger,  sans  autre 
examen ,  tous  les  faits  et  les  opinions  qui  s'y  rattachent ,  l'auteur 
en  cachant  le  sien ,  leur  a  ôlé  un  prétexte  de  l'attaquer. 

L'ouvrage,  dont  nous  donnons  l'analyse,  porte  par  tout  l'em- 
preinte de  la  bonne  foi.,  et  du  désir  sincère  de  n'être  rien  que  vrai 
et  juste.  Aussi  nous  ne  craignons  pas  de  le  signaler  comme  le 
meilleur,  sans  comparaison,  qui  ait  été  écrit,  sur  le  même  sujet. 
La  vie  de  Napoléon ,  telle  que  nous  l'aurons  un  jour  ,  alors  que 
tous  les  documens  qui  doivent  y  entrer,  pourront  paraître,  modi- 
fiera et  complétera  sans  doute,  le  récit  que  notre  auteur  lui  fait  faire 
de  ses  actions  et  de  ses  motifs,  mais  elle  n'aura  pas  à  combattre 
des  imperfections  fausses ,  ni  un  système  suivi  de  dénigrement  et 
d'aversion. 

Les  bornes  que  nous  sommes  obligés  de  nous  imposer  \  ne  nom 
permettent  pas  d'étendre  cette  analyse  autant  que  l'ouvrage  l'exi- 
gerait ,  ou  pour  mieux  dire  autant  qu'il  le  mériterait.  Car  un  ou- 
vrage écrit  a\ec  bonne  foi,  doit  être  examiné  de  même,  et  lei  er- 
reurs, s'il  en  contient ,  doivent  être ,  non  pas  seulement  indiquées 
aux  cou»  butta  us,  mais  redressées  avec  autant  de  soins  que  de  mé- 
nagement ,  et  par  des  preuves  de  faits ,  ou  de  documens  qui  ont  pu 
échapper  A  l'auteur.  Mais  quelque  brièveté  que  nous  soyons  con- 
traints, de  mettre  dans  notie  U avait,  nous  ne  nous  dispenserons 
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tosis  ,  an  moins,  de  l'examen  rapide  des  faits  ou  des  événement  les, 
plus  im  port  ans. 

L'auteur  a  très-bien  expliqué  les  motifs  qui  devaient  porter  le. 
général  en  chef  de  l'armée  française  à  désirer  la  formation ,  en 
Italie,  d'un  état  qui ,  organisé  et  protégé  par  la  France,  devint 
«on  allié  naturel.  Mais  ce  ne  fut  pas  tant  l'opinion  des  membres 
du  Directoire  français  qui  l'empêcha  de  créer  nn  duché  ou  un 
royaume ,  que  la  force  des  choses.  11  fallait  se  servir  des  élémens 
italiens  existant,  et  ces  élémens  étaient  républicains.  La  première 
république  reconnue  fut  celle  delà  gauche  du  Pô ,  appelé  Cispada- 
ue,  pour  faire  voir  qu'elle  appartenait  à  l'Italie  et  non  à  la  France. 
La  Lombardie  qui  ne  porta  jamais  officiellement  le  nom  de  Trans- 
padane,  resta  provisoire  jusqu'à  ce  que  toutes  deux  réunies  prirent, 
le  nom  de  Cisalpine. 

La  république  de  Venise  s'était  constamment  montrée  ennemie- 
de  la  France  et  portée  en  faveur  de  l'Autriche.  La  question  rela- 
tive à  Brescia  et  Berga  en  était  facile  à  décider  ;  en  les  réunissant 
à  la  France  et  faisant  quelques  concessions  aux  nobles*  de  Terre- 
Ferme  ,  le  sénat  Vénitien  calmait  l'insurrection  et  pouvait  étendre 
les  domaines  de  Terre-Ferme.  Avant  le  mois  d'avril  1797 ,  la  po- 
sition du  général  Bonaparte  était  embarrassante,  sous  le  rapport 
même  de  la  paix,  qui  ne  laissant  subsister  la  république  de  Venise 
ennemie ,  et  rendant  peut-être  la  Lombardie  à  l'Autriche  ,  mettait 
l'Italie  dans  les  mains  de  cette  puissance.  Après  le  massacre  de 
Vérone  et  la  levée  de  boucliers  du  Sénat  de  Venise  ,  la  question, 
te  simplifie.  En  rejettant  plus  à  l'Est  la  compensation  à  accorder 
pour  la  Belgique. 

Après  la  paix  deCampo-Formio,  le  directoire  ne  fut  pas  fâché 
^e  se  débarasser  du  général  Bonaparte.  Ce  corps  inepte  était 
jaloux  de  tous  les  généraux  français,  qui  avaient  acquis  une  ré- 
putation. Bonaparte  lui  rendit  djnc  un  service  en  s' offrant  pour 
une  expédition  utile  et  lointaine.  Un  des  buts  de  cette  erpé-, 
<^ition  pouvaient  bien  être  de  faciliter  les  moyens  de  faire  la  guerre 
aux  anglais ,  dans  l'Inde.  Mais  cette  opération  chanceuse  ne  pouvait 
ijéussir  qu'après  nn  long  établissement.  Il  y.  en.  avait  un  autre 
vins  direct  et  moins  hasardeux.  C'était  celui  de  s'ouvrir  4  une. 
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grande  partie  du  commerce  de»  Indes  la  roule  de  Suez  et  de  l'E- 
gypte ,  et  de  balancer  par  laies  avantages  de  la  possession  du  Cap 
de  Bonne  Espérance. 

L'auteur  a  très-bien  saisi  les  causes  qui  ont  conduit  la  révolution 
du  18  brumaire,  aux  résultats  que  nous  avons  tus.  Elles  étaient 
toutes  entières  dans  la  position  relative  de  la  France  et  du  général- 
Bonaparte.  La  faiblesse  et  l'ineptie  du  Directoire  et  même  la  diver- 
gence des  opinions  de  ces  membres,  avaient  remis  en  France,  tous. 
les  partis  en  présence.  Le  gouvernement  ne  sachant  ni  ne  voulant 
peut-être  pas  en  convenir ,  les  avait  enhardis  et  leur  avait  donné 
à  tons  des  espérances ,  il  en  était  résulté  une  conséquence  inévi  - 
Ti table 5  tous  les  partis  étaient  d'accord  sur  la  nécessité  de  changer 
}a  constitution  et  par  conséquent  de  renverser  le  Directoire,  Mais 
pour  une  révolution  pareille  il  fallait  s'assurer  d'une  année  et  d'un» 
général  dont  le  nom  fut  un  point  de  ralliement  pour  les  militaires* 
La  guerre  avait  dévoré  Hoche,  Moreau;  Champîonet,  Joubert. 
Pichegru  était  proscrit  et  perdu  dans  l'opinion  %  qui  repousse  les 
tr  ai  très.  Il  ne  restait  que  Moreau  et  Bonaparte.  Le  premier  n'a- 
vait point  de  caractère,  ni  de  talens  poli^ijues  et  avait  joué  un 
rôle  douteux  dans  l'affaire  de  Pichegru.  Le  général  Bonaparte- 
fut  donc  celui  sur  lequel  tous  les  partis  jetèrent  les.  yeox  ,.  pour 
sssurer  l'exécution  de  la  révolution  qu'Us  projetaient.  A  la  vérité*, 
ils  n'en  voulaient  que  comme  agent  principal ,  à  écarter  après; 
mais  cet  agent  était  indispensable.  Tout  homme ,  doué  d'un  peu 
de  caractère,  voyant  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  sans  lui,  aurait 
préféré  agir  pour  lui-même.  Le  générai  Qonaparte  se  sentait  assez, 
fort  pour  le  tenter ,  et  il  le  fit. 

Une  fois  Napoléon  parvenu  à  là  suprême  magistrature,  il  était 
facile  de  voir  qu'il  la  conserverait,  il  était  môme  impossible  qu'il* 
en  fut  autrement.  Une  république  gouvernée  par  des  magistrats 
amovibies,  comme  celle  des  États-Unis  d'Amérique ,  est  bonne. 
<hms  ce  pays  où  la  population  disséminée  est  encore  hors  de  pro~. 
portion  avec  l'étendue  de  sol  qu'elle  occupe.  Mais  bien  des  causcs> 
concourent  À  rendre  impossible  l'établissement  d'une  grande  ré-» 
publique  en  Europe.  La  prolongation  de  la  durée  du  Consulat  à, 
ta  vie«le -Napoléon,  ne  fut  qu'un  corollaire  de  la  journée  du  *3fc 


brumaire.  Le  titre  d'Empereur,  qui  lui  fut  déféré  plu  à  tard,  n«t 
fat  qu'an  titre ,  puisqu'il  n'ajoutait  rien  à  sa  puissance  ;  il  servait 
se  aie  nient  à  marquer  le  dernier  terme  de  la  transition  de.  l'étafe 
républicain  à  l'état  monarchique. 

L'accession  de  Napoléon  au  trône  impérial  suivît  de  près  ce$ 
événement  dans  le  récit  duquel  notre  auteur  a  approché  de  la> 
vérité ,  autant  qu'il  lui  était  possible.  La  funeste  catastrophe  du, 
duc  d'Enghien  est  un  de  ces  actes  ,  dont  les  véritables  auteur*  n* 
peuvent  pas  encore  être  connus.  Les  discussions  scandaleuses  aux- 
quelles cette  catastrophe  a  donné  lieu ,  n'ont  pu  éclairer  le  public  £ 
parce  que  de  part  ni  d'autre  on  ne  pouvait  ou  on  ne  voulait  pas  dir« 
la  vérité.  Le  temps  seul  pourra  faire  connaître  comment  la  destinée 
de  l'infortunée  duc  d'Enghien  a  pu  échapper  à  la  puissance  de, 
Napoléon* 

Les  motifs  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens  sont  également  bien* 
développés  par  notre  auteur.  Le  traité  de  Lu  né  ville  ayant  amen4 
la  pacification- momentanée  du  Continental  importait  à  l'Angle-» 
terre  de  consentir  elle-même  à  une  tr*ve ,  afin  d'avoir  le  temps  de 
reconnaître  la  position  de  son  ennemi. et  de  préparer  de  nouvelles 
trames  en  profitant  du  rétablissement  des  communications.  Le  pro* 
jet  de  descente  en  Angleterre  ,  était  loin  d'être. chimérique  ,  etlea 
difficultés  que  pouvait  rencontrer  une  armée  française  à  envahir  cet 
pays,  n'ont  jamais  existé  que. dans  la  déclamation  des  ennemis 
de  la  France.  Il  suffit  de  connaître  l'Angleterre  pour  savoir  ce  que, 
vaut  le  vrai  fantôme  de  milices  ,.  sur  lequel  reposait  sa  défense. 

La  révolution  d'Aranjuez  ,  fruits  des  intrigues   du  clergé  Espa- 
gnol et  des  Anglais ,  plaçait  Napoléon  et  la  France  dans  une  situa* 
lion  embarrassante.  Charles  IV  ne  pouvait  plus  régner  ,  depuis  que. 
ses  sujets  ameutés  contre  lui,    avaient  porté  leur  affection  et  leurs 
espérances  sur  Ferdinand   VII.  Ce  dernier  ne*  pouvait  pas  montée 
sur  le  trône  sans  détacher  l'Espagne  de  l'alliance  de  la  France,  s\ 
laquelle  il  portait  une  haine  qu'il    n'a  pas  menu  sir  déguiser  enr 
1823.  Le  scandale  de  l'entrevue  de  Bayonne  ,  où  la  discorde    qui 
divisait  la  famille  royale  d'Espagne,    parut  dans  le  jour  le  pluf 
odieux,   démontrait  la  nécessité   d'un    changement  de    dynastie. 
Peut-être  Napoléon   s'est-il  trompé   sur  la  manière   d^exécuter  ce. 
Changement ,  et  aurait-il  mieux  valu  laisser  faire  àdesCoriès;  es- 
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pagnols ,  dans  Madrid  même  ,  un  choix  qui  serait  toujours  tombée 
sur  son  frère.  Mais  avec  le  caractère  Espagnol  et  les  élémehs  de- 
troubles  qui  existaient ,  on  peut  croire  que  le  résultat  en  eut  été 
bien  douteux.  Une  nation  de  laquelle  on  peut  dire  encore  ce  que: 
César  lui  dit  alors  :  Neque  in  otio  concordiam  ;  neque  in   beilo 
virtutem,  ullo  tempore  servare potuistis  (i);  qui  était  agitée  parles, 
«gens   de  l'Angleterre  ,  et  par  un  clergé  qui  voyait  dans  l'alliance 
de  la  France,   la  ruine  de  sa  domination;    une  telle   nation  ne* 
pouvait  pas  rester  tranquille  et  échapper  en  tout  état  de  choses ,  su 
la  guerre  civile  ,  dans  laquelle  la  France  et  l'Angleterre  se  trou-» 
vaient  naturellement  entraînées, 

Mous  avons  jusqu'à  présent  passé  sous    silence  les  différentes 
guerres  où  Napoléon  s'est  trouvé  engagé ,  depuis  le  moment   où 
il  fut  premier  consul.  N'étant  tontes  que  des  épisodes,  qui  se  rat- 
tachent d'un  côté  à  la  coalition  de  1 792 ,  et  de  l'autre ,  à  celle    de 
r8i3,  il  nous  a  paru  pouvoir  toutes  les  réunir  en  un   seul  article. 
L'auteur  a  très-bien  développé  les  causes  ou  les  prétextes  de  cha- 
cune; mais  ce  qui  donne  le  plus  de  mérite  à  ces  aperçus   séparés  , 
t'est  que  n'ayant  jamais  perdu  de  vue  le  véritable  but   que  se  pro- 
posaient les  grandes  puissances  de  l'Europe,  l'opinion  dur  lecteur 
ne  peut  jamais  être   égarée.  De  Pirnitz  la    guerre  fut   déclaré  par 
FAutriche ,  la  Russie  et  la  Prusse  ,  aux  principes  sur  lesquels   re- 
posait la  révolution  politique  qui  s'était  faite  en  France  $    elle  se 
continua  avec  plus  d'acharnement  encore  contre  la  République.  It 
semblait   que  le  changement  dans  les  principes  politiques   de  la 
France ,  opérés  par  Napoléon  ,  et  la  monarchie  qu'il  rétablit ,  au- 
rait dû  changer  les  dispositions  des  puissances  continentales*   En 
effet ,  les  Souverains  pouvaient  régner  commodément  et  tranquille- 
le  ment ,  en  adoptant  la  même  forme  de  gouvernement.  Mais  l'a- 
grandissement de  la  France ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  encore  propor- 
tionnel   aux    usurpations   des  puissances    qui    avaient     déchiré 
la  Pologne,  devint  l'objet  de  leur  jalousie  et  de  leurs  coalitions. 
L'Angleterre  ,  qui  n'avait  jamais  perdu  l'idée  d'arracher   le  Pays- 
Bas  à  la  France9  parvint,  après  plusieurs  tentatives  isolées  ,  à  réu- 
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«îr  lotis  nos  ennemis ,  en  une  seule  coalition  f  après  nos  malheur» 
de  Russie.  Dès  ce  moment  les  bases  de  la  paix  qu'on  voulait  im<- 
poser  à  la  France,  furent  irrévocablement  arrêtés  ,  et  la  déclaration 
de  Francfort  ,  n'eut  d'autre  objet  que  d'ébranler  d'une  part  l'opi- 
nion publique  ,  et  de  se  préparer  de  l'autre,   une  base  de    négo- 
ciation dans  le  cas  de  revers  imprévus.  De  même  le  renversement 
de  Napoléon  et  la  déchéance  du  trône  impérial,  ne  devint   le  but 
des  coalisés  ,  que  du  moment  où  l'Empereur  des  Français  refusa  de 
démembrer  le  dépôt  qu'il  avait  reçu  en  montant  sur  le  trône*  La 
dynastie   qui  devait  régner  en   France ,  leur   était  indifférente  > 
pourvu  que  lé  gouvernement ,  avec  lequel  ils  devaient  traiter  ,  con- 
sentit à  leur  accorder  des  concessions  de  territoires. 

De  même  que  l'auteur,  nous  nous  abstiendrons  de  toutes  réfle- 
xions sur  le  traitement  qu'éprouva  Napoléon ,  après  s'être  livré 
à  la  bonne  foi  britannique.  Le  caractère  des  Anglais  y  est  entier,  et 
depuis  la  pucelle  d'Orléans  ,  jusqu'à  nos  jours  ,  jamais  un  enne- 
mi vaincu  qui  leur  avait  été  dangereux  ,  ne  fut  mieux  traité. 

Le    Général  G.   V. 

Ç  Nous  publierons  plusieurs  articles  sur  cet  ouvrage  }i 
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Rapport  au  Roi  sur  la  solde  des  sergens-majors  d'infanterie  | 
par  L.  Salevé,  sergent-major  au  63me  de  ligne  5  in-b°  d'une  feuille. 

Marseille ,  1827  ;  imprimerie  de  JDubie 

Rectification  dans  le  maniement  des  armes ,  à  pied  et  à  che- 
val,  suivi  de  l'escrime  à  cheval  ;  inr3a  d'une  feuille.  Lille,  1827^ 

imprimerie  de  Blocquel 

Il  perfetto  cavalière.—  Le  parfait  Cavalier,  ouvrage  orné  de 
gravure  en  miniature,  représentant  les  diverses  espèces  de  che- 
vaux ,  et  auquel  est  joint  l'histoire  naturelle  du  cheval ,  par  Buf- 
fou  :  l'école  du  cheval  par  de  la  Guériuière,  etc.  j  in-40.  Prix,  5 
Ir.  Milan,  1827. 
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Paocâs  de  là  prétendue  contrefaçon  de  l'ettrime  à  cheval  j 
brochure  hw8° ,  une  1/2  feuille.  Paris. 

Supplément  à  la  défense  du  général  comte  Â.  de  Dufort,  an- 
cien commandant  de  l'école  Royale  spéciale  militaire,  dans  le  pro- 
cès de  la  prétendue  contrefaçon  de  l'escrime  à  cheval  ;  brochure 
în-8°  ,  deux  feuilles  et  demie.  Paris  ,    1827,  Anselin. 

Lectures  of  theTactics  of'cavaly. — Leçons  de  Tactique  pour  la 
cavalerie ,  traduites  de  l'Allemand  ,  avec  des  notes  ,  par  le  major 
K.  Ludlow  Beamish  5  in -8°  de  402  planches*  Londres,  1827; 
Ainsworth.    Londres,  litter.  gazette  14  juillet  1827. 

Royal  naval  Biographie.— Biographie  de  la  marine  royale  ou 
Mémoires  sur  tous  les  chefs  descadre  ,  depuis  1760 jusqu'à  l'épo- 
que actuelle  ,  avec  notes;  par  John  Marshall ,  lieutenant  de  la  ma- 
rine royale  ,  2  vol.  in-8°#  Londres  ,  1825  ,  (  London  litter.  ga- 
zette 10  septembre  1825  ). 

Anarrati  of  a  caplivy  avanturesen  France  and  Flanders.— ^Re- 
lation d'une  captivité  en  France  et  en  Hollande  ;  par  le  capitaine 
Edward  Boys  de  la  marine  anglaise  ;  in-8°  a  une  vue  et  le  plan  dé 
la  citadelle  de  Valeuciennes.  Prix.  6  sh;  6  d.  car  t.  Londres,  18271 
long. 

Militaire  costumes  wen  het  Koningergk  Dar  Nederlanden» 
•—Costumes  milita  lies  des  Pays-Bas  ,  par  Del  fosse  Junior  ,  14  li- 
vraisons in-folio,  avec  planches  coloriées.  Prix  de  chaque  livraison 
1  fr.  5o  cent. 

Inqurt  into  the  S  ate  of  thv»  Indiam  army.— Recherches  sur 
l'état  actuel  de  l'armée  Indienne,  avec  des  vues  sur  l'améliorât  io* 
de  cet  état ,  et  sur  l'étabrissemeilt  d'une  police  militaire  pour 
l'Inde.;  par  Waller  B  idenacli ,  écuyer  ,  capitaine  à  farinée  du 
Bengale,  in- 8°  de  166  pages.  Londres  ,  18275  Murray.  (  liter. 
Chroaicle  ,  10  février  «1827.  ) 

Grades  civils  et  militaires  de  la  grande  Boulcharie.  (  Aziats- 
kji  Vestuich,— .Courrier  Asiatique;    i8*5.  liv.  6",  p.  1  ). 

Aloemeenïiegiiter.  ofthe  recueil  militair.— Recueil  général  dey 
lois  ,  arrêtés  et  ordres  relatifs  aux  forces  de  terre   des  Pays-Bas  t 
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jwrnr  les  années  î8i3  ,  1824  ;  par  A.  Keunaer  ,  commis  du  dé* 
|>artem«ot  de  la  guerre  j  111*8»;  pr.  10  fl.  La  Haye  et  Amsterdam* 
1827}  Van  Cleef. 

Méthode  perfectionnée  de  déterminer  l'explosion  des  ar- 
mes à  feu  }  brevet  accordé  à  B.  Neumareh. ,  de  Cheltengam.  (  Lon- 
don,  journal  of  arts,  septembre  1826,  p.  72.) 

Tables  des  principales  dimensions  et  poids  des  bouches  à  feu 
de  campagne ,  de  siège  et  de  place,  avec  leurs  ailûts  et  avant-trains» 
des  projectiles  ,  etc.  5  ainsi  que  des  charges  ,  des  portées  et  deâ 
bouches  à  feu  des  artilleries  principales  de  PEurope.  Petit  in-fol. 
de  34  feuil.  Leipsick  et  Jéna,  1827,  Barth.  Fusées  à  la  Congrèv* 
et  les  Parbly.  (  Orient.  Herald,  sep.  1827  ,  p.  564.  ) 

Beytraege  sur  fortification  .-—Mémoires  sur  les  fortifications  , 
in-8°  de  126  p.  et  6  pi.  grar.  sur  pierre.  Pétersbourg,  1826,  imp, 
de  Pluchart.  En  dépôt  à  Leipsick  ,  chez  Kummer. 

Sur  la  marine  militaire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  compa- 
rée à  celle  de  la  Grande-Bretagne  ,  (  Alias-Galign  ,  Messeng  y 
10  août  1827.) 

Histort  of  the  war  of  the  révolution.— «Histoire  de  la  guerres 
de  la  révolution  dans  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis  ,  par 
H'irilee.  Nouv.  édit.  corrigée  par  l'auteur ,  avec  des  notes  et 
additions  ,  par  MM.  Jes  auteurs  des  compagnies  de  1781  ,  in-8*. 
Etats-Unis  ,   1827. 

Le  régiment  de  la  garde  impériale  Russe  ,  Ismaïlof>ky  aux 
combats  de  Pirna  et  de  Kulm,  les  16  et  17  août  181 3  (  Sié verni 
Arkhif  |  archives  du  Nord;  sept.  1725 ,  n°  12,  pag.  172  )• 

Storia  delle  campagnes  de  Gli  assedii  Italiaui  en  Ejpagna.*--* 
Histoire  des  campagnes  et  des  sièges  faits  en  Espagne  par  les  troupes 
major  au  corps  impérial  et  royal  du  génie  ,5  vol.  in-4°avec  atlas, 
grav. ,  iu-fol.  Prix  ,  i5o  fr.  Milan  ,  i8a3;  Anselin  ,  Treuttel  et 
Wiirtz. 

Nouvelles  des  séances  nautiques  /ou  traité  élémentaire  du  vais- 
seau dans  le  fort  5  par  P.-M«~J.  de  Bonnefou^  9  capitaine  defrégatef 
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sous-gouverneur  du  collège  royal  de  marine  ,  etc.  ;  in- 8*  de  *3 
feuille*  et  demie ,  avec  planches.  Prix  5  fr.  Paris  *  1827  } 
Bachelier. 


ERRATA  DE  LA   *5«"  LIVRAISON. 

Page  i42?    ligne   12$   au  lieu  de  Napet,  lisez  :  Ney. 
'    Page  144,  note  (1),  iTe  colonne,  au  lieu  de  33*  régiment  d'in-» 
fanterie  légère  ;  lisez  :  fti"1-  régiment  d'infanterie  légère. — 3m*  co- 
lonne, ligne  4 »  au.  lieu  de  Mola-di*Gastd  :  lisez  Mola-dî-Gaeto. 

Page  179,  ligne  105  au  lieu  de  diverses  mémoires  sur  l'origine  j 
lisez  :  divers  mémoire^  sur  l'origine  i 
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Article  de  Mr  Sicard;  page  a3o, ,  second  alinéa;  lignes  7  et  o  j 
au  lieu  de  :  César  entrepris ,   lisez  :  César  entreprit. 

Page  a4°  9  2°  alinéa ,  ligne  9,  au  lieu  de  :  à  une  lieue  de  pas- 
sage ;  etc. ,  lisez  :  à  une  heùe  du  passage. 

Page  *43  f  3°  alinéa ,  ligne  3 ,  au  lieu  de  :  toute  précision  ,  lisez  s 
toute  la  précision. 

Page  245  ,  2e  alinéa ,  lignes  3  et  4  >  *u  lieu  de  :  ses  renseignement 
sur  les  chaussées  romaines ,  etc ,  lisez  :  ses  renseignemens  sur  les 
chaussées  romaines  de   la  Gaule  Belgique  présentent   un   intérêt  , 
réel.  »  Mais  ces  superbes  voies ,  dit  Mr  Audenelle ,  qui ,  etc. 

Page  %4&i  3e  alinéa,  ligne  a,  au  lieu  de  :  Yaulois,  lisez: 
Gaulois. 

Page  247  y  a*  alinéa ,  lignes  5  et  6  ,  au  lieu  de  fSin  des  mobiles  es- 
sentielles de  conversation ,  lisez  :  l'un  des  mobiles  essentiels  dé 
Conservation* 
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DES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 

OBSERVATIONS 

SUS. 

LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

PAR   l'.A.UTEUB    DE   L'ESSAI    SUR   LA   DEFENSE    DES    ETATS 

FAR   LES    FORTIFICATIONS, 
AVCIS*  ELEVE  DB    I/ÉCOLB  FOLTTBCHITIQUB* 

(  3«  article.  ) 


chapitre  xx.  —  Année  1704*  Italie» 

Les  impériaux ,  sous  le  général  de  Linengen ,  réduits  a  environ 
huit  mille  hommes  depuis  le  départ  de  Stharemberg ,  tenaient  en- 
core le  Mirandolais  et  le  Ferrarais. 

A  l'autre  extrémité ,  le  duc  de  Savoie,  arec  environ  trente  mille 
hommes  mobiles  ,  dont  seize  mille  impériaux  et  des  garnisons  dan» 
la  plupart  de  ses  places  ,  était  maître  de  tous  ses  états* 

Yendôme  interposé  entre  eux  deuxy  avec  une  force  totale  de 
soixante-deux  mille  hommes,  avait  pour  instruction  de  chasser 
définitivement  les  impériaux  de  l'Italie  et  de  détruire  entièrement 
le  royaume  d7Amédée. 

En  outre,   il  devait  être  aidé  par   Lafeuillade  qui,   pénétrant 
par  le  Val  de  Suze  avec  24  bataillons  et  1  %  escadrons ,  avait  corn- 
tome  ix»  2$ 
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mission  de  s'emparer  de  tous  les  débouchés  des  Alpes  vers  la  France 
et  la  Suisse  (1). 

En  conséquence  le  Grand  Prieur  ,  campé  à  San  Benedetto  avec 
18  bataillons  et  3o  escadrons  (12  milieu.),  ayant  reçu  un  renfort 
4e  49  compagnies  de  grenadiers  (2),  en  partit  le  19  avril  ,  passa 
le  Secchia  et  marcha  directement  sur  Revero.  C'était  la  tête  du 
pont  d'Ostiglia  que  les  impériaux  possédaient  sur  le  Pô.  Il  s'em- 
para, le  10  de  ce  bourg  évacué  (3).  Les  ennemis  ,  à  son  approche, 
avaient  levé  leurs  quartiers ,  laissé  une  garnison  à  la  Mirandole ,  re- 
passé le  Pô  à  la  Stellata  et  à  Revero,  et  replié  ce  dernier  pont.  Ils 
s'établirent  sur  la  gauche  du  fleuve  ,  d'Ostiglia  à  Ficarolo  ,  vis-à-vis 
la  Stellata,  couverts  en  arrière  et  sur  leurs  flancs  par  le  Tartaroet 
divers  canaux,  communiquant  avec  le  Ferrarais  par  Palantone, 
derrière  le  Panaro. 

.  Cette  position  était  assez  difficile  à  faire  évacuer.  Le  Grand 
Prieur  commença  par  chercher  à  s'assurer  le  Mirandolais.  Pour 
cela  il  fit  bloquer  la  Mirandole  et  occuper  la  Stellata ,  ce  qui  dé* 
truisait  le  pont  des  impériaux  de  Ficarolo. 

Dans  le  inêine  temps  Vendôme,, dont  la  majeure  partie  des  can- 
tonne m  en  s  était  entre  Asti  et  Casai ,   se  préparait  à  entrer  en  ac- 
tion. Sachant  que  le  duc  de  Savoie  ,  qui  de  sa  personne  avait  été- 
ravitailler  Montmeilian ,  campait  alors  avec  26  bataillons  et  3oesca^ 
«Irons  (19  m.  h.  ),  entre  Villa  Nova. et  Belzola ,  à  ufte  lieue  de  Casai, 
pour  masquer  ce   débouché ,   le  maréchal   résolut  de   l'attaquer* 
Pour  cela  ,  le  8  mai ,  avec  42  bataillons  et  j5  escadrons  (  29  ni. h.  > 
il  traversa  rapidement  Casai ,  tournant  de  suite  à  gauche  versCres- 
centino.  En  même  temps  Albergotti ,   avec  8  bataillons  et  7  esca- 
drons (  5  m.  h.  )  ,  se  portait  à  Gabiano  pour  maîtriser  sur  la  droit» 
du  Pô,  la  communication  entre  ÏVino  et  Verrue  (4)*  Le  but  était 
de  couper  les  ennemis  de  Verrue  et  de  les  rejetter  sur  la  Sesia 
ou  dans  Verceil.  Le  duc  de  Savoie  ayant  aperçu  ce  mouvement  se 
hâta  de  se  mettre  en  retraite  sur  Verrue ,  par  la  route  de  Crescen- 
tino.  Il  parvint  à  y  prévenir  les  français  ,  mais  il  ne   put  empêcher 

(î)Quincy,  4*  vol.— -  (a)  Id.  —(3)  Président  Hénault.  — ^i)  Quincy,  {• 
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que  son  arrière  garde  ne  fut  entamée  et   n'y    perdit  le  général 
Vaubonne  ,  le  défenseur  du  Tyrol,  fait  prisonnier. 

Vendôme  fut  camper  à  Fontanetto  entre  Crescentino  et  Trino  9 
•t  fit  établir  un  pont  et  une  tête  vis-à-vis  ce  dernier  point. 

Le  3ô  mai ,  ces  travaux  étant  finis,  Vendôme  décampa 9  niar-> 
chant  sur  Verceil ,  et  le  5  juin ,  avec  ^0  bataillons  et  5  escadrons 
(  26  m.  h.) ,  il  investît  cette  ville.  Il  avait  laissé  de  l'autre  côté 
pour  couvrir  le  Montferrat ,  Albergotti  avec  10  bâtai  Ions  et  7  es- 
cadrons (6  m.  h.  ),  et  il  entretenait  sa  communication  avec  lui  au 
moyen  de  9  escadrons  de  dragons  dans  la  tête  du  pont  de  Trino, 
C  bataillons  dans  Trecaro ,  et  6  bataillons  et  9  escadrons  dans  De- 
zeno  (1). 

Le  14  juin,  la  tranchée  fut  ouverte,  et  le  20  juillet  la  garnison 
de  i3  bataillons  réduite  à  36oo  hommes  valides  et  2000  malades  , 
se  rendit  prisonnière  de  guerre.  On  lui  accorda  seulement  l'hon- 
neur de  sortir  par  la  brèche ,  avec  ses  armes  qu'elle  vint  ensuite 
déposer  sur  les  glacis. 

Le  jour  où  Vendôme  avait  investi  Verceil ,  le  5  juin  ,  Lafeuil- 
Jade  investissait  Suze.  Le  11,  cette  ville  capitula.  De  là  ce  général 
fut  à  la  Pérouse,  qu'il  soumit.  Eu  suite  il  se  porta  devant  Pigne- 
roi  qu'il  prit  également.  Cette  ville  se  rendit  le  20 juillet,  le  même 
jour  que  Verceil  (2). 

Pendant  ces  sièges  le  Grand  Prieur  était  parvenu  à  rejeter  les 
allemands  dans  le  Trentin.  D'abord  il  s'empara  à  leur  droite ,  des 
écluses  de  Serravalle ,  ensuite  il  se  mit  en  mesure  de  les  chasser 
du  Ferrarais.  Le  Pape  possesseur  de  cet  état,  vint  s'interposer 
comme  médiateur.  Il  obtint  une  promesse  d'évacuation  que  les 
impériaux  ne  tinrent  pas.  Sur  ce  refus ,  le  Grand  Prieur,  passant 
le  Pô  ,  le  20  juin,  s'empara  de  Ficarolo.  Les  allemands  tournés 
ainsi  par  leur  gauche,  arrêtés  parleur  droite,  abandonnèrent  en- 
fin Ostiglia  et  tous  leurs  postes  et ,  passant  l'Adige,  se  retirèrent 
rapidement  dans  le  Trentin.  Le  Grand-Prieur ,  ayant  alors  ren- 
voyé à  son  frère  une  partie  de  ses  troupes  ,  se  porta  au  débouché 
des  montagnes  avec 9  bataillons  et  14  escadrons  (  6  m.  h.  )  (3). 
■>— ^— — ~—      -  1  ■  1  ■  1 1         ■      1  ■  »i . 

(î)Quincy,  4e  vol.  — ^2;  Serran,  guerre  de?  fraisai*  en  Italie,  3«  vol. 
(3j  Quincy ,  4»  vol» 
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Vendôme,  maître  de  Verceil  pensa  à  marcher  ton  Ire  une*  autre 
place ,  soit  Yorée  ,   soit  Verrue.  La  première  avait  une  garnison 
de  1 1  bataillons  (  6  in.li.  ).  Le  duc  de  Savoie  campait  à  Crescen- 
tino,  sous  la  seconde  place,   plus  h  portée  d'Yorée  que  le  maré- 
chal français.  Pour  ces  raisons  Vendôme  plaça  à  Trino  Albergolti, 
avec  20  bataillons  et  20  escadrons  (  12  m.  h.  )  prêts  à  investir  Ver- 
rue si  on  la  découvrait  $  lui-même,  le  10  août,  partit  de  Verceil 
avec  3ç- bataillons  et  80  escadrons  ,  se  dirigeant  sur  Yorée.  Cette 
marche  n'ayant  produit  aucun  mouvement  de  la  part  des  ennemis, 
"Vendôme  se  rapprocha  de  leur  camp  pour  rallier  8  bataillons  et 
12   escadrons   de  Lafeuillade.  En  lin,  n'ayant  pas  IVspoir  d'enga-* 
ger  une  affaire,  il  se  reporta  avec  cette  masse  de  fyj  bataillons,  9a 
escadrons  (  33  m.  h.  ),  contre  Yorée  qu'il  investit   le   3o.   Le  2 
septembre  la  tranchée  fut  ouverte,  le  19  la  ville  fut  prise,    et  le 
a3  la  citadelle  capitula.  La  garnison  fut  prisonnière. 

Pendant  ce  siège  Lafeuillade,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et 
couvert  par  Vendôme,  s'était  emparé  d' A  os  te  et  de  toute  sa 
vallée  ainsi  que  de  Bard. 

Vendôme  marcha  ensuite  contre  Verrue.  Ayant  passé  le  Pô  avec 
toutes  ses  forces,  il  vint  investir,  le  1 4  octobre,  cette  ville  par  la 
rive  droite  du  fleuve.  Mais  cet  investissement  fut  loin  d'être  com- 
plet. Le  duc  de  Savoie  qui ,  avec  son  armée ,  n'avait  pas  bougé  d» 
Crescenlino,  communiquait  avec  la  place  par  un  pont  sur  le  Pô. 
Ce  pont  était  assuré   par  une  redoute  élevée  dans  l'île   intermé- 
diaire ,  et  dont  Vendôme  ne  s'empara  pas.  Il  s'en  suivit  que  Ven- 
dôme, ayant  ouvert  la  tranchée,  attaqua  réellement  toute  l'armée 
de  Piémont  derrière  les  remparts  de  Verrue,  ce  qui  était  une  opé- 
ration fautive.  Le  duc  de  Savoie  en  profita.  Le  siège  ne  fit  que  des 
progrès  très  lents  jusqu'à  là  fin  de  l'année ,  et  à  cette  époque  il  eut 
à  rétrograder  de  beaucoup.  Car  ,  le  26  décembre  ,  une  grande  sor- 
tie de  quatre  mille  hommes  commandés   par  Stharemberg,  ayant 
été  exécutée  sur  les  deux  flancs,  tous  les  travaux  de  sièges  furent 
détruits  ou  brûlés  ,    vingt-deux    pièces  de  canon  enclouées,   les 
troupes  de  secours  repoussées,  et  l'on  dut  recommencer  presque 
entièrement  sur  nouveaux  frais  et  avec  un  nouveau  matériel. 

A  l'Est,  les  impériaux  ne  purent  regagner  aucun  avantage.  Le 
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comte  de  Linengen  rejeté  dans  le  Trentin ,  ayant  reçu  de  légers 
secours  ,  s'était  représenté  par  le  Brescian.  Le  Grand  Prieur ,  pour 
lui  résister,  avait  été  obligé, de  demander  wngt  escadrons  qui  lui 
furent  envoyés  par  son  frère.  Après  la  bataille  d'Hochstst,  Linen- 
gen reçut  encore  environ  douze  mille  hommes.  Avec  ses  forces  il 
marcha  au  débouché  des  montagnes ,  et  le  i5  octobre  il  campa 
entre  la  Chiesse  et  leNaviglio,  cherchant,  si  possible,  â  regagner 
et  d'obliquer  la  Mirandole.  Le  Grand  Prieur,  porté  à  22  bataillons 
et  40  escadrons  (  iô  m.  h.  )  pour,  un  renfort  de  i3  bataillons  et  6 
escadrons  envoyés  par  Vendôme,  vint  prendre  position  à  Medoli. 
Quoique  inférieur  à  Linengen  ,  il  parvint  pourtant  à  le  contenir,  et 
ayant  marché  en  avant,  il  s'empara  de  Desinzano,  le  7,5  novem- 
bre, et  s'établit  à  Gaicinato.  Linengen,  toujours  dans  l'espoir  de 
secourir  le  Mirandolais ,  ayant  laissé  huit  milU  hommes  dans  le, 
Brescian ,  fut  avec  le  reste  de  ses  forces  ,  camper  dans  le  Yéron- 
Bais.  Alors  les  deux  armées  entrèrent  en  quartiers. 

chapitre  xxi.  —  Année  1704»    Espagne  (1). 

L'accession  du  Portugal  à  la  Grande  Alliance,  déclarée  le  16 
mai  1703,  avait  fourni  une  nouvelle  base  d'opérations  aux  enne- 
mis. Sa  proximité  de'  Madrid  ,  son  éloignement  du  centre  de  la 
France,  la  facilité  d'arriver  par  mer  à  la  capitale,  combinés  avec 
l'esj'oir  d'une  révolte  d'une  partie  des  Espagnols,  promettaient 
de  grandes  chances  contre  Philippe.  Dans  le  but  d'en  profiter, 
Far  hiduc  Charles  déclaré  roi  d'Espagne,  le  12 septembre,  conduit 
par  une  flotte  anglo-Hollandaise ,  débarqua  à  Lisbonne,  le  9  mars 
1704,  avec  9000  hommes  de  ces  nations  commandés  par  le  gêné* 
rai  Schomberg. 

La  majeure  partie  de  ces  troupes  et  de  celles  du  Portugal ,  furent 
distribuées  sur  toute  la  frontière,  à  droite  et  à  gauche  duTage, 
tant  en  garnison ,  qu'en  poste  d'observation.  L'intention  était  de 
couvrir  ainsi  le  pays  et  de  gagner  du  temps  pour  organiser  de  nou- 
velles troupes  et  pour  fomenter  la  guerre  civile  en  Espagne. 

Berwick  fut  envoyé  de  France  pour  commander  l'armée  d*Es«*- 


(1,  Manœuvre*  de  Benrick. 
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pagne,  et  en  même  temps  que  loi  18  bataillons  et  19  escadrons 
(11  m.  h.  )  français,  j  arrivèrent  également.  11  résolut  de  com- 
mencer ses  opérations  anx  premiers  jours  de  mai. 

A  gauche  le  prince  Tzerclaës,  partant  de  Badajos  avec  îa  ba- 
taillons et  3o  escadrons  (9  m.  h.  ),  devait  prendre  Portalègre  , 
Çastel-Yide,  et  atteindre  le  Tage  vers  Yilla-Yeha.  An  centre  Ber- 
wick, arec  s5  bataillons  et  40  escadrons  (  16  m.  b.  )  devait  enle- 
ver les  places  delà  rive  droite  du  Tage,  descendre  cette  même  rive 
jusqu'à  Yilia-Veha  ,  rallier  an  moyen  d'un  pont,  les  forces  de 
Tzerclaës  et  marcher  sur  Abrantès.  A  droite  don  Ronquillo,  avec 
quinze  escadrdns  ,  devait  faire  une  diversion  sur  Alméida. 

Le  4  niai  on  se  mit  en  marche.  Berwick  investit  Salvatierra 
qui  se  rendit  au  bout  de  deux  jours  ;  la  garnison  de  deux  batail- 
lons prisonnière.  11  prit  ensuite  successivement  et  aux  mêmes  con- 
ditions ,  jusqu'au  22  mai,  Segura,  Besmarinhal,  Monsanto  et 
Çastel-Branco.  Il  surprit  et  enleva  dans  la  Sierra  estrécba  deux 
bataillons  hollandais  sous  le  général  Fagel,  et  il  jeta  un  pont  suc 
le  Tage  à  Yilia-Veha. 

Le  prince  Tzerclaës  ,  n'ayant  devant  lui  que  trente  compagnies 
de  cavalerie  (  1 5 00  hommes  ) ,  commandées  par  Schomberg,  cam- 
pé sous  Estrenios ,  n'avait  point  osé  avancer.  Berwick  prit  le 
parti  d'aller  à  sa  rencontre.  Pour  cela ,  ayant  laissé  deux  batail- 
lons et  un  escadron  pour  la  garde  du  pont,  cinq  bataillons  et 
quinze  escadrons  dans  Castel-Branco ,  il  passa  le  Tage  avec  le 
reste  de  ses  forces  et  joignit  Tzerclaës  près  Portalègre.  Il  fit  aussi- 
tôt attaquer  cette  place.  Elle  capitula  le  lendemain  8  juin.  La  gar- 
nison de  trois  bataillons  dont  un  anglais,  fut  prisonnière.  Par  ce 
retard  les  ennemis  gagnèrent  le  temps  de  se  fortifier  dans  les  gor- 
ges, entre  Yiila-Veha  et  Abrantès,  pourcouvrir  ce  dernier  point 
et  la  route  de  Lisbonne. 

Pendant  ces  mouvemens ,  las  Minas ,  portugais ,  ayant  rassem- 
blé, à  Alnuida,  18  bataillons  et  18  escadrons  (  1 1  m.  h.  ),  dé* 
boucha  par  Pena  -  Major  ,  sur  le  flanc  de  la  ligne  d'opération  de 
la  droite  du  Tage.  11  reprit  Monsanto  et  marcha  directement 
sur  Zarza  ,  base  des  espagnols.  Pour  sauver  ce  point,  Ronquillo 
d'un  côté  et  le  corps  de  Castel-Branco  de  l'autre,  s'y  concentrèrent 
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pendant  que  Berwick  ,  instruit  de  ces  attaques ,  accourait  en  hâte, 
par  Villc-Veha  et  Caslel  -  Branco  avec  un  corps  de  1 1  bataillons 
et  20  escadrons  (8  m.  h.  ).  H  fit  sa  jonction  à  Douro  ,  le  jour 
même  où  les  ennemis ,  par  la  droite  de  la  rivière  de  Font  Sul ,  mar« 
chaient  sur  le  pont  du  Tage  pour  s'en  emparer.  11  se  porta  aussi- 
tôt contre  eux  avec  toutes  ses  forces,  16  bataillons  et  5o  escadrons, 
(i3  ni.  h.);  mais  ceux-ci  se  retirèrent  sur  Pena  Major. 

Berwick ,  laissant  alors  ce  corps  sous  le  commandement  du 
comte  d'Aguilar,  rejoignit  de  sa  personne  le  roi  d'Espagne  campé 
avec  tout  le  reste  de  Parmée^sur  la  gauche  du  Tage,  près  Villâ- 
Veha.  Dans  le  même  temps  Villadarias  arrivait  d'Andalousie  avec 
10  bataillons  et  10  escadrons  (  6  m.  h.).  On  lui  envoya  8  batail- 
lons français  et  l'ordre  de  prendre  Castel-Vidé.  Cette  place,  défen- 
due par  trois  bataillons ,  dont  un  anglais,  se  rendit  au  bout  de 
quatre  jours.  La  garnison  prisonnière. 

Le  mois  de  juillet  étant  arrivé ,  la  première  saison  de  guerre 
fut  terminée  et  l'on  entra  en  quartiers. 

Villadarias  prit  Marveon,  rasa  Porlaiègre,  Castel-Yide  et  rentra 
en  Andalousie. 

Tzerclaës  revint  sous  Badajos. 

Aguilar  rasa  Castel-Branco  et  revint  à  Alcantara. 

Berwick  marcha  vers  Ciudad-Rodrigo  et,  dès  qu'il  vit  les  Por- 
tugais en  quartiers  vers  Almeida,  il  prit  lui- même  les  siens  der- 
rière Rodrigo  entre  le  Duero  et  la  Sierra  de  Gâta. 

Pendant  ces  opérations,  le  3o  mai ,  le  prince  de  Hesse-Darms- 
tadt,  s'était  présenté  devant  Barcelonne  avec  trois  mille  hommes 
de  débarquement  et  l'escadre.  11  avait  sommé  cette  ville  de  se  ren- 
dre, comptant  sur  des  intelligences  qu'il  s'y  était  ménagées.  Mai* 
cette  tentative  resta  sans  effets. 

L'escadre  anglo-Hollandaise ,  ayant  repris  sa  croisière ,  se  pré- 
senta le  1er  août,  devant  Gibraltar, -avec  le  prince  Darmstadt,  qu1 
fût  débarqué  pour  investir  le  rocher  du  côté  de  terre.  Quinze 
mille  coups  de  canon  tirés  des  vaisseaux ,  ayant  éteint  le  feu  des 
espagnols,  un  débarquement  fut  effectué  dans  la  place,  et  celle- 
ci  enlevée  le  4*  La  garnison  n'était  que  de  cent  hommes.  Le  2^, 
lVcadre  française  voulut  se  présenter  pour  reprendre  ce  poste  peil— 
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dant  que  les  troupes  d'Andalousie  s'y  dirigeaient  par   terre;  mais 

après  un  combat  indécis  entre  les  deux,  flottes,  on  se  vit  forcé  d'y 

renoncer. 

Au  mois  de  septembre  les  opérations,  en  Portugal,  recommen- 
cèrent. Les  ennemis ,  dans  Tintent  ion  de  marcher  sur  Madrid  par. 
la  route  la  plus  directe,  et  en  même  temps  d'éviter   les  places, 
rassemblèrent  toutes  leurs  troupes  réglées  vers  Almeida  ,  au  nom- 
bre de  dix-huit  mille  fantassins  ,  cinq  mille  cavaliers  (  ?3  m.  h.  ). 
En  même  temps  ils  portèrent  toutes  leurs  milices  sur  la  gauche  du 
Tage,  pour  retenir  de  ce  côté  le  plus  de  forces  possible.    Le  i3, 
B>-rwick  instruit  de  leurs  inouvemens  ,   se  porta  avec    une  partie 
de  ses  forces  en  avant  de  Ciudad-Rodrigo ,  sur  la  rivière  d'Aguada, 
pour  en  défendre  le  passage.  11  appela  en  même  temps  à  lui  toutes 
les  troupes  à  sa  disposition.  A  la  fin  de  septembre  les  ennemis  fo- 
rent en  présence,  lis  firent  quelques  mouvemens  par  leur  droite 
pour  surprendre  le  passage.  Mais  toujours  prévenus ,  ils  n'osèrent 
le  tenter.  Berwik  ayant  réuni  la  totalité  de  ses  forces  "n'avait  pour- 
tant que  six  mille  cinq  cents  fantassins ,   et  trois  mille  cinq  cents 
cavaliers  (iom.  h.).  Le 8  octobre,  ils se-présen tarent  de  nouveau, 
démontrant  l'intention  de  passer  de  vive  force  à  un  gué   au-dessus 
de  Ciudad- Rodrigo,  mais,   y  trouvant  Berwick  en  position  et  dé- 
cidé à  combattre,  ils  ne  voulurent  pas  en  courir  les  chances,  et  ré- 
trogradèrent après  quelques  coups  de  canon.   Le  12,   ils  retour- 
nèrent à  Almeida ,  et  les  premiers  jours  de  novembre  ils  entrèrent 
en  quartiers. 

Aussitôt  leur  départ,  Berwick  fil  passer ,  sur  la  gauche  du  Tagef 
quinze  escadrons  pour  foire  lever  le  siège  mis  par  les  milices  por- 
tugaises devant  Yalencia  d'Alcantara.  Cela  eut  lieu  de  suite  et  la 
campagne  fut  finie. 

chapitre  xxn.  •—  Observations, 

Louis  XIY  qui  avait  si  bien  conçu  Tannée  précédente  tous  les 
avantages  qu'il  y  avait  à  porter  la  guerre  dans  l'Empire ,  ne  conçut 
paa  également  que  l'exécution  avait  été  vicieuse.  On  avait  élargi? 
la  Bavière ,  conquis  des  places ,  remporté  une  victoire  ,  cela  lui 
parut  suffisant.  11  ne  vit  pas  assez ,  quel  temps  précieux  ,  quelles. 
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circonstances  favorables ,   on  avait  perdus  ;    quelle   déviation  l'on, 
avait  commise. 

Résolu  à  continuer  cette  opération,  ses  premiers  ordres  (O  furent 
de  faire  passer  en  Bavière,  non  seulement  les  recrues  de  l'année 
de  marine,  mais  3o  bataillons  et  3o  escadrons  (  18  m.  li.  )  sous  lo 
maréchal  de  Tallard.  Il  eut  eu  ainsi  dans  ce  pays  une  masse  de  80 
bataillons  et  90  escadrons  (  5o  m  h»  )  français,  qui ,  jointe  à  45 
mille  hommes  que  l'Electeur  pouvait  mobiliser  (s),  eussent  formé 
une  armée  de  quatre-vingt-quinze  mille  hommes  qui,  bien  con- 
duite, eut  dompté  l'Empire,  brisé  ses  souliens,  et  dhisé  ses  élé- 
mens.  Mais,  l'amour- propre  de  Tallard  ne  pouvant  s'accommo- 
der de  cette  réunion ,  ce  maréchal  présenta  tant  d'observations , 
que  le  roi,  cédant  à  ses  demandes,  abandonna  sa  propre  idée  qui 
était  bonne,  pour  suivre  celle  fautive  de  son  général  et  de  son  mi- 
nistre. 

La  base  de  ces  observations  était  celle-ci  :  en  passant  en  Ba- 
vière, on  ne  laissait  pour  couvrir  1  Alsace,  indépendamment  des 
garnisons,  que  10  bataillons  et  5o  escadrons  (  i5  m.  h.  )  sous 
Coigny,  ce  qui  ne  devait  pas  suffire;  en  restant  au  contraire  sur 
cette  frontière,  on  retenait  dans  les  lignes  de  Stoihoién  l'armée  du 
prince  de  Bade,  et  l'on  dégageait  d'autant  la  Bavière. 

Mais,  si  en  effet ,  un  fleuve  comme  le  Rhin,  si  une  chaîne  de 
montagnes  comme  les  Vosges,  si  des  places  comme  fluningue  les, 
Brisach,  Strasbourg,  Landau,  et  tant  d'autres  plus  petites,  toutes 
munies  de  garnisons;  si  un  tel  ensemble  soutenu  par  quinze  mille 
hommes,  dont  cinq  mille  cavaliers,  ne  pouvait  pas  couvrir  cette 
province  pendant  quelque  temps  contre  une  armée  qui  n'eut  jamais 
été  de  trente  mille  hommes ,  à  quoi  servait-il  d'avoir  construit  ou 
acheté  ces  forteresses?  A  quoi  servait  d'avoir  employé  une  cam- 
pagne toute  entière ,  une  grande  armée ,  à  conquérir  Brisach  et 
Landau? 

Si  ces  villes  n'eussent  point  existé ,  si  six  mille  hommes  dan 
Landau,  six  mille  dans  Strasbourg,  quatre  mille  dans  Brisach , 
deux  mille  dans  Huningue ,  en  tout  dix-huit  mille  hommes,  eussent 

<i)  Lettres  de  Tallard,  i«'  vol.  p.  70— 198.— (a)  Id.  2»  yoI.  p.  6.         *• 

V.  •     •• 


386  DE    LA    GUERRE    DE   LA   SUCCESSION    D'ESPAGNE. 

été  réunis  aux  quinze  mille  de  Coigny  et  aux  sept  mille  au  moins 
de  toutes  les  autres  places,  on  n'eut  jamais  pensé  à  trembler,  en 
voyant  cette  masse  de  quarante  mille  hommes  échelonnant  en  ar- 
rière quatre-vingt-quinze  mille  hommes  qui  écrasaient  l'Empire. 

En  outre  on  redoutait  surtout  que  l'on  ne  vint  en  assiéger  et  en 
prendre  quelques-unes,  si  on  ne  laissait  l'armée  de  Tallard  toute 
entière  pour  les  protéger. 

Ainsi,  en  accédant  aux  observations  de  Tallard,  on  renonçait, 
de  fait,  à  l'idée  que  de  bonnes  places  bien  garnies  ,  soutenues  par 
une  armée  faible ,  devaient  en  arrêter  tout  court  une  plus  considé- 
rable. De  plus  ,  on  y  renonçait  ,  parce  qu'en  effet  l'expérience 
prouvait  bien  déjà  qu'il  était  juste  d'y  renoncer.  Aussi  n'est-ce  pas 
là  qu'était  la  faute  du  raisonnement  de  Tallard,  La  faute  consistait 
à  ne  pas  voir ,  que  quatre-vingt-quinze  mille  hommes  dans  l'Em- 
pire ,  marchant  sur  Vienne,  soutenant  les  Hongrois ,  auraient  bien 
forcé  l'armée  impériale  à  penser  à  toute  autre  chose  qu'à  faire  quel- 
que siège  en  Alsace,  et  que  Ton  aurait,  au  contraire,  du  désirer 
qu'ils  en  entreprissent. 

Admettre ,  qu'en  restant  en  Alsace  on  forcerait  le  prince  de 
Bade  à  rester  dans  ses  lignes ,  était  encore  oublier  ou  nier  la  va- 
leur des  fortifications.  Car,  s'il  est  vrai  que  celles-ci  permettent 
d'avoir  un  nombre  de  défenseurs  bien  inférieur  à  celui  des  assail- 
lans,  il  s'en  suivait  que  Tallard  restant  en  Alsace,  ne  retenait 
dans  les  lignes  qu'un  corps  bien  inférieur  au  sien.  Il  y  avait ,  par 
suite,  une  diminution  plus  grande  dans  les  forces  de  l'Électeur  que. 
dans  l'armée  qui  lui  était  opposée. 

Enfin  ,  l'on  adoptait  par  ces  changemens  une  disposition  straté- 
gique. Car  on  divisait  ces  troupes  en  deux  masses ,  à  cinquante 
lieues  de  dislance  Tune  de  l'autre,  séparées  par  des  montagnes  et 
un  fleuve  ,  tandis  que  l'ennemi  pouvait  se  mettre  dans  l'intervalle 
avec  toutes  ses  forces. 

Louis  XIV  ,  dès  l'abord  et  par  lui-même  ,  avait  bien  mieux  vu.. 
Il  savait  ce  que  valent  les  masses.  11  le  savait ,  parce  qu'il  était  né 
au  milieu  des  guerres  et  qu'il  avait  été  le  compagnon  des  Condé  et 
des  Turenne.  Louis  XIV  avait  l'esprit  juste  et  de  grandes  pensées.. 
$m  résolutions  (ju'il  prit  de  suite  et  nar  lui-même,  furent  générale*. 
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vient  bonnes  5  sa  correspondance  en  fait  loi.  Louis  XIV  fut  un  grand 
Roi,  mais  il  permettait  la  discussion  et  souvent  il  revint  sur  ses 
propres  idées  pour  le  malheur  de  la  France. 

Ainsi,  les  places  de  cette  frontière  ,  par  la  crainte  que  l'on  eut 
de  les  perdre ,  et  par  les  troupes  qu'elles  consumèrent  en  garnisons, 
servirent  à  empêcher  une  opération  qui  eut  certainement  prévenu 
la  ruine  de  la  Bavière,  et  amené  celle  de  l'empire. 

L'opération  de  Tallard  pour  passer  les  recrues,  réussit  par  un 
procédé  analogue  à  celui  employé  pour  surprendre  le  passage  d'un 
fleuve*  Elle  était ,  il  est  vrai ,  favorisée  par  la  marche  à  revers  de 
Marsin.  Elle  fut  exécutée  précisément  sous  le  canon  de  F  ri  bourg. 
Elle  eut  manqué ,  dit  Tallard ,  si  cette  place  n'eut  point  existé. 
Elle  fournit  de  nouveaux  faits ,  pour  démontrer  que  ce  ne  sont  pas 
des  relranchemens ,  des  places ,  et  des  cordons  de  postes  qu'il  faut 
pour  empêcher  efficacement  de  traverser  des  montagnes. 

Si  Thungen  eut  eu  le  génie  de  la  guerre,  il  eut  vu  qu'il  devait, 
plus  qu'aucune  autre  chose,  empêcher  la  réunion  des  armées  de 
Tailard  et  de  Marsin  et  que,  pouvant  être  très  supérieur  à  cha- 
cune d'elles ,  il  devait  désirer  de  les  combattre  séparément.  Il  eut 
vu,  aussi,  que  ces  deux  armées  éloignées  allaient  se  diriger  vers 
le  même  point  pour  s'y  joindre  et  que  par  suite ,  s'il  occupait  une 
position  intermédiaire,  elles  lui  fourniraient  indubitablement  cette 
occasion  favorable.  Alors,  il  n'eut  point  dispersé  dix  millehommes 
dans  les  montagnes ,  mais  seulement  quelques  partis  sous  de  bons 
pfficiers  pour  avoir  des  nouvelles;  il  en  eut  fait  autant  vers  la  Ba- 
vière ;  il  eut  mis  pour  son  camp  deTeutlingen ,  des  têtes  sur  toutes 
les  routes  et  il  eut  réuni,  au  tour  de  ce  centre,  quarante-deux 
mille  hommes,  puisqu'il  les  eut  quelques  jours  plus  tard. 

11  eut  même  pu  avoir  plus  de  forces  en  ce  point ,  s'il  n'eut  pas 
cru  devoir  laisser  vingt-deux  mille  hommes  pour  garder  les  lignes 
de  Stolhoften.  Mais  ces  lignes  produisirent  là  leur  effet  constant  • 
Elles  créaient  un  point  vulnérable,  un  objet  à  perdre  que  l'on 
craignait  toujours  de  dégarnir  et  qui ,  par  suite ,  diminuait  la 
force  d'action  nécessaire  pour  frapper  de  grands  coups  dans  les 
eccasions  décisives. 

Cette  occasion  favorable  de  combattre  ,  que  Tungen  ne  sut  pas. 
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•e  procurer,  les  maréchaux  de  France  ,  qui  Payaient ,  la  lui  Con- 
fièrent d'eux-mêmes.  A  peine  réunis  ils  se  séparèrent ,  ayant  à 
quatre  lieues  un  ennemi  inférieur  à  eux  deux  ,  peu  supérieur  à 
Marsin,  et  plus  près  que  ce  maréchal  de  sa  ligne  de  retraite. 
Leur  raison  fut,  qu'ils  allaient  manquer  de  pain  et  pourtant  Tal- 
lard  en  avait  apporté  pour  dix-huit  jours,  et  Marsin  en  avait  voi- 
ture 1,680,000  rations,  mais  réduites  à  un  millon  ,'  par  la  moisis- 
sure de  700,000  ,  ce  qui  fut  le  prétexte. 

L'avantage  du  prince  de  Bade  sur  Marsiu  ne  tenait  pas  à  sa  su- 
périorité numérique ,  car  il  ne  l'eut  réellement  que  le  23 5  elle  pro- 
venait de  ce  que  le  maréchal ,  ayant  dix  mille  recrues  non  encore, 
versées  dans  les  bataillons  et  un  convoi  de  cinq  mille  charrettes 
qu'il  redoutait  de  perdre ,  s'était  étendu  en  une  colonne-  d'une, 
marche  de.  longueur ,  poui;  regagner  sa  ligne  d'opération  dont  il 
ne  sentait  pas  le  moyen  de  se  passer.  Mais ,  si  ce  maréchal  plus, 
hardi  se  fut  fièrement  présenté  en  bataille  avec  ses  vingt  «huit  mille 
vieux  soldats  et  ses  douze  mille  recrues  (  4<*  m;  lu)  contre,  le. 
prince  de  Bade,  et  qu'il  eut  démontré  Tintent  ion  de*  l'attaquer  ,, 
il  eut  probablement  fait  reculer  celui-ci  et  couvert  efficacement  la_ 
marche  de  son  convoi.  Si  enfin ,  on  admet  qu*il  eut  reçu,  et  perdu 
une  bataille,  il  eut  du  moins  péri  avec  gloire  et  en  même  tenist. 
avec  profit.  Car,  par  sa  marche  allongée,  il  prêta  tellement  le. 
flanc,  que,  si  le  prince  de  Bade  eut  eu  plus  de  décision,  il  eut 
traversé  cette  longue  colonne  et  détruit  toutes,  ses  fractions  san&: 
grands  combats  et  presque  sans  pertes. 

Les  recrues  de  Marsin  fournissent  encore  une.  autre  remarque.  Il 
y  avait  en  Bavière  5o  bataillons  et  60  escadrons  français  (  3a  in.  h.  ). 
Ils  y  étaient  arrivés  l'année  précédente ,  au  complet  de  cinq  cents- 
hommes  par  bataillon.  Après  une  campagne,  où  Us  n'eurent  que 
la  première  bataille  d'Hochstet ,  ils  avaient  besoin  pour  se  recom- 
plèter  de  quinze  mille  recrues.  Les  douze  mille  ne  leur  suffisaient 
pas.  (1)  C'était  un  homme  de  perte  sur  deux.  Dès  les  premiers  mois 
la  plus  grande  partie  de  ces  recrues  périt  non  par  le  fer,  mais  par 
les  hôpitaux.  Pourtant  ils  eurent  toujours  des  tentes ,  il  ne  furent 
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jamais  privés  de  pain ,  ni  éloignés  des  magasins.  Ils  ne  furent  en 
campagne  que  dans  la  belle  saison,  passant  Phi  ver  en  quartiers 
dans  la  Bavière ,  leur  alliée.  Ces  laits  ne  paraissent  pas  s'accorder 
entièrement  avec  ce  calcul  cité,  prouvant  que  sous  Louis  XIV, 
même  dans  les  temps  de  guerre ,  un  soldat  durait  dix  ans  préci- 
sément à  cause  de  ces  précautions  ;  et  bien  d'autres  semblables  se 
trouveront  dans  l'histoire  militaire  de  ce  grand  règne  (1). 

La  marche  de  Marlborough  en  Allemagne  lui  a  réussi;  on  n* 
peut  préjuger  ce  qu'il  aurait  fait  si  les  français  eussent  agi  diffé- 
remment. Mais  du  moins  est-il  facile  de  voir  que  les  disposition! 
seules  de  ceux-ci  produisirent  ces  succès. 

La  ligne  des  ennemis ,  de  Maestricbt  à  Ulm ,  en  passant  par 
Coblentz,  Mayence,  Phili&bourg,  était  à-peu-près  égale  et  parallèle 
à  celle  des  français  de  Namur  à  la  même  ville  d'Ulin  et  d'environ 
cent  lieues.  Jtéunir  ses  forces  sur  une  des  extrémités  était  par  suite 
une  opération  dangereuse  et  improbable.  Elle  ne  devint  réellement 
certaine  que  lorsque  Marlborough  fut  sur  le  Necker.  Mais  il  mit 
dix-neuf  jours  à  faire  ce  trajet  de  soixante-cinq  lieues,  de  Maes- 
tricht  à  Ladenbourg;  c  est  moins  de  trois  lieues  et  demie  par  jour- 
Les  français  eurent  donc  tout  le  temps  nécessaire  pour  opérer  sur 
le  flanc  de  sa  marche. 

La  grande  faute  provint  de  Pin  action  dans  laquelle  resta  Tanné» 
de  vingt-huit  mille  hommes  de  Tallard.  Si  a  Wiilingen  ,  lui  et 
Msrsin  se  fussent  jetés  contre  les  impériaux  à  Rothveil ,  s'ils  eussent 
appelé  en  même  temps  les  bavarois,  ils  eussent  détruit  bien  plus 
de  bataillons  que  n'en  amenait  Marlborough.  Ils  avaient  la  supé- 
riorité de  68  mille  contre  35  mille  ou  4a  mille ,  l'ennemi  à  quatre 
lieues  seulement  de  distance.  Ils  pouvaient  combiner  leur  mouve- 
ment  avec  celui  de  3a  mille  bavarois  de  Lawingen ,  puis  retomber 
sur  l'armée  des  lignes  ;  il  ne  fallait  que  se  hâter  pour  ne  point  laisser 
échapper  ces  grandes  chances. 

Ces  dispositions  n'ayant  pas  été  agréées,  et  Tallard,  étant  revenu 
dans  la  ^vallée  du  Rhin  le  20,  il  devait  de  suite,  d'après  le  prin- 
cipe d'une  bonne  guerre,  se  porter  tout  près  de  Mariborough  pour 

(1)  Réponses  à  Napoléon ,  par  le  général  Rogniat. 
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savoir  au  juste  ce  que  voulait  l'ennemi.  Répassant  par  Strasbourg  9 
il  pouvait  être  en  cinq  marches,  c'est-à-dire  le  26  au  matin,  sur 
le  Khin,  au-dessous  deManheim ,  le  jour  même  où  Marlborough 
passait  ce  fleuve  à  Coblentz  ,jetant  de  suite  un  pont  aux  environs 
de  Worms ,  il  se  fut  trouvé  à  portée  d'opérer  sur  le  flanc  de  la 
marche  de  Marlborough ,  peut-être  même  de  lui  disputer  le  passage 
du  Maya.  A  trente  lieues  de  Trêves ,  grande  route  de  Naniur,  que* 
suivait  V  illeroi ,  il  eut  été  bientôt  joint  par  l'armée  de  ce  maréchal , 
et  ces  cinquante-huit  mille  hommes  .attaquant  vigoureusement 
Marlborough ,  soit  de  iront ,  soit  de  flanc ,  soit  en  queue ,  sans 
jamais  le  quitter,  eussent  certainement  empêché  la  réunion  de  toua 
ces  corps  dispersés  d'hanovriens,  de  Lunebourgeois  et  autres  vendus, 
et  prévenu  les  malheurs  de  cette  campagne. 

Le  principe  de  Ta  1  lard  et  de  V illeroi,  dans  cette  circonstance  f 
fut  d'attendre,  pour  prendre  un  parti ,  que  les  opérations  de 
Marlborough  fussent  décidées.  Cela  présentait  de  grands  dangers, 
Attendre  que  l'ennemi  ait  prononcé  ses  mouvemens,  lorsque  soi- 
même  on  est  concentré  en  une  masse  et  qu'on  ne  voit  pas  très  clair 
dans  son  échiquier ,  est  très  judicieux  ,  parce  que  la  guerre  n'est  pas 
une  chose  de  prévision,  Mais  attendre  ,  lorsqu'on  est  disséminé  sur 
une  ligne  de  cent  lieues  de  la  nature  de  celles  de  Namur  à  Ulm  f 
est  contraire  à  tout  bon  raisonnement.  Car ,  lorsque  les  projets  de 
l'ennemi  sont  démasqués  ,  il  a  déjà  rompu  l'équilibre  sur  un  point  9 
et  il  pousse  déjà  sa  fortune;  le  temps  manque  pour  y  remédier.  Dans 
des  cas  pareils  il  faut  se  porter  le  plus  près  possible  de  l'ennemi , 
il  faut  attirer  à  soi  le  plus  de  forces  possible ,  il  faut  attaquer  vigou- 
reusement tout  ce  qui  y  est  exposé,  il  faut  ne  reposer  ni  jour  ni 
nuit,  il  faut  ne  pas  laisser  l'ennemi  prendre  l'initiative ,  il  faut 
tout  faire  pour  avoir  des  notions  exactes. 

Marlborough,  pour  faciliter  son  mouvement,  chercha  à  faire 
croire  qu'il  était  dirigé  contre  Landau.  C'était  dans  le  fond  un 
faible  moyen,  pourtant  il  lui  réussit,  parce  qu'il  était  dans  les  idées 
du  temps.  Tallard  fut  camper  sous  cette  ville,  et  V illeroi  vint  a 
sa  gauche. 

Pour  arrêter  le  mouvement  de  Marlborough ,  on  proposa  de  faire 
attaquer  Juliers  par  l'année  de  Flandre.  Mais  que  pouvait  faire 
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Julîers  aux  grands  coups  qui  allaient  se  porter  en  Allemagne  ?  Si 
on  voulait  faire  une  diversion  utile  de  ce  côté  ,  il  fallait  y  produire 
un  mal  égal  ou  supérieur  à  celui  qui  se  préparait  contre  la  Bavière. 
Si  les  trente  et  un  mille  hommes  de  Bedmar ,  les  cinquante-huit 
mille  de  Yilleroi  et  de  Tallard ,  les  douze  escadrons  de  la  Moselle  , 
en  tout  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  se  fussent  portés  concentri- 
quement  et  en  une  masse  contre  Overkerque  et  ses  trente  mille 
hommes ,  ils  eussent  pu  espérer  de  grands  résultats.  Coupant  eut 
plusieurs  parties  ^  ce  long  cordon  Anglo-Hollandais  d'Os  tende  à 
Maestricht ,  ils  en  eussent  probablement  rejeté  la  majeure  partie 
dans  cette  place  qui  fut  rapidement  devenue  leur  tombeau.  Main- 
tenant ,  dans  cette  hypothèse  9  le  siège  avec  vingt  mille  hommes 
tirés  des  garnisons  de  ce  pays  et  quarante  mille  de  l'armée ,  ils 
eussent  encore  eu  cinquante  mille  hommes  pour  marcher  directement 
sur  le  cœur  même  de  la  Hollande  ;  et  si,  dans  ce  même  temps  , 
l'Electeur  et  Marsin,  au  lieu  de  se  disséminer  dans  des  places  , 
eussent  réuni  en  une  seule  masse  trente  mille  français  et  quarante- 
cinq  mille  bavarois  (  y 5  m.  h,  )  ,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  ;  s'il» 
eussent  évité  les  batailles  jusqu'au  moment  favorable ,  si  même 
ils  eussent  tous ,  dans  une  hypothèse  extrêmt ,  été  camper  à  Augs- 
bourg ,  toujours  pour  ressaisir  l'offensive ,  il  ne  se  fut  pas  écoulé 
un  mois  sans  de  grands  changemens  dans  la  fortune  des  ennemis. 

Mais ,  pour  prendre  ainsi  l'offensive  avec  une  forte  masse  sur 
un  certain  point ,  il  eut  fallu  renoncer  au  système  d'alors,  de  tout 
couvrir.  Or,  c'était  une  idée  à  laquelle  on  ne  pouvait  se  faire.  Cha- 
millart  ne  pouvait  même  concevoir  qu'on  eut  laissé  quelques  par- 
tisans paraître  un  instant  à  deux  lieues  de  Sa r- Louis  (i).  Ce  système 
ne  dut  naissance  qu'aux  places  et  aux  longues  lignes  qui  furent 
leur  conséquence  sous  ce  point  de  vue ,  ces  fortifications  ne  pro- 
curèrent donc  encore  que  de  grands  désavantages. 

Lorsque  Marlborough  eut  effectué  près  d'Ulin  sa  jonction  avec 
le  prince  de  Bade ,  rien  ne  fut  encore  désespéré  pour  l'Electeur» 
Les  lignes  de  Stolhoften  rendaient  un  immense  service  à  ce  prince. 
Elles  retenaient  trente-sept  mille  hommes  et  Eugène.  11  en  résulta 

(i)  Sa  lettre  à  Tallard,  de  celles  de  ce  maréchal. 
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que  l'armée  Anglo-Impériale  fut  simplement  égale  à  celle  combinée* 
de  France  et  de  Bavière.  Il  suffisait  donc  de  se  tenir  en  masse  sur 
la  gauche  du  Danube ,  derrière  de  bons  retranchemens ,  de  rallier 
à  soi  le  plus  de  monde  possible,  et  d'être  toujours  prêt  à  profiter 
des  faux  mouvemens  de  l^ennemi.  Or  il  se  présenta  deux  occasion» 
remarquables* 

La  première  eut  lieu  lors  du  mouvement  contre  les  retranchemens 
de  Donawerth.  Marlborougli ,  pour  s'y  rendre  de  Giengen ,  mit 
trois  jours  ;  il  marcha  par  le  Fleuve,  à  deux  lieues  au  plus  de 
Parmée  de  l'Électeur,  à  travers  un  pays  coupé,  boisé,  et  par  de» 
chemins  de  traverses.  Il  dut ,  pour  y  parvenir,  traverser  le  Kessel  y 
pour  attaquer,  traverser  la  Wernitz.  LTElecieur  avait,  de  Dillingen 
à  Donawerth,  six  lieues  par  la  grande  route,  en  plaine.  Si  au 
lieu  de  rester  immobile  dans  son  camp  ,  il  eut  éclairé  cette*  m'a-» 
A  œuvre ,  s'il  eut  attaqué  en  flanc  et  en  queue  au  passage  des  divers- 
défilés,  s'il  se  fut  présenté  avec  toutes  ses  forces  sur  le  flanc  du 
prince  de  Bade ,  lorsque  Marlborough ,  bien  en  avant ,  avait  déjà 
passé  la  Wernitz  et  atteint  le  pied  des  retranchemens  de  Schellen- 
terg ,  il  est  très  probable  que  le  général  anglais  n'eut  pas  rétiré  un» 
grand  profit  de  son  arrivée. 

La  seconde  occasion  fut  encore  due  à  ce  même  mouvement  J 
par  celte  marche  et  par  les  suivantes,  Marlborough  s  éloignait  de 
l'armée  des  lignes.  Si  Tallard  et  Villeroi  eussent  voulu  ,  marchant 
rapidement  par  la  Forêt-ftoire,  eux  et  l'Electeur  pouvaient  agir 
intérieurement  à  ces  deux  armées  séparées,  prenant  Ulm  pour  base 
commune  d'opérations  5  l'interposition  de  cet  ensemble  de  cent 
vingt  et  un  mille  hommes  eut  bientôt  amené  la  ruine  des  ennemi» 
de  la  France. 

L'attaque  des  retranchemens  de  Schellemberg  ne  montra  pas 
chez  Marlborough  de  plus  grands  talents  tactiques  >  que  sa  marche 
sur  le  même  point  n'avait  indiqué  de  talents  stratégiques ,  sans  re- 
connaître la  partie  la  plus  faible  ,  sans  chercher  à  dégarnir  les  pa- 
rapets par  un  grand  feu,  sans  essayer  à  attaquer  de  revers  ceux 
qu'il  attaquait  en  même  temps  de  front,  sans  réunir  à  la  fois  tous 
les  efforts  d'un  grand  nombre  contre  une  petite  fraction  des  dé- 
fenseurs, en  se  présentant  perpendiculairement  à  l'angle  formé  paç 
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la  tête  dés  retranchemens  et  la  grande  branche  ;  cet  anglais  vint 
simplement  se  heurter  coïltre  Ja  tête  rétrécie  et  la  partit  la  plus 
achevée  des  ouvrages.  Il  y  enterra  l'élite  de  ses  bataillons  et  de  set 
généraux ,  et  s'en  fut  probablement  tiré  a  sa  honte  ,  si  deux  heures 
après  le  prince  de  Bade  n'eut  paru*  L'habitude  des  batailles  de  ce 
général  asse£  Ordinaire ,  en  lui  indiquant  de  suite  l'erreur  commise, 
lui  fit  réparer  cette  grande  faute  ,  et  soixante*trois  mille  hommes 
purent  enfin  s'emparer  de  vastes  retranchemens  en  terre ,  à  peint 
ébauchés  et  défendus  par  dix  mille  hommes  dont  ils  né  surent  point 
empêcher  la  retraite* 

La  prise  de  ces  retranchement  avait  diminué  l'armée  impérial* 
de  six  mille  hommes ,  sans  même  lui  donner  un  pont.  L'armée 
combinée  de  Bavière  n'avait  perdu  que  seize  cents  hommes  et  ce 
passage.  Elle  en  possédait  d'autres  par  Rain  à  Neubourg  et  In- 
golstadt  \  elle  n'avait  donc  pas  été  mise  dans  une  position  désavan- 
tageuse. Quatre  au  très  affaire  s  semblables,  et  les  anglais  n'existaient 
plus ,  et  pourtant  cette  prise  devint  le  signal  de  résolutions  impos- 
sibles à  comprendre. 

L'électeur  se  cacha  cte  suite  sous  Àugsbourg  ;  il  y  emmena  presque 
toute  l'armée  française  et  seulement  cinq  mille  hommes  de  ses 
propres  troupes.  Le  reste  de  cette  armée  bavaroise*,  qui  comptait 
quarante-cinq  mille  hommes  mobiles  ou  quatre-vingt  mille  hommes 
de  troupes  et  de  milices ,  fut  disposé  dans  les  places  et  dans  tous 
les  postes  fortifiés;  le  résultat  en  était  éviden^.  Marlborough  par 
cela  devint  maître  de  la  campagne.  Il  ravagea ,  il  détruisit  tout ,  il 
commanda  réellement  partout ,  sans  qu'aucune  de  ces  garnisons  put 
l'en  empêcher. 

Ainsi  ce  qu'on  attendait  des  places,  ce  but  pouf  lequel  on  y 
avait  disséminé  tant  de  bataillons  ,  cet  effroi  qu'elles  devaient  ins- 
pirer à  l'armée  ennemie ,  rien  de  tout  cela  ne  fut  obtenu*  La  Ba- 
vière devint  la  proie  des  détachemens  des  étrangers* 

Mais  si  toutes  ces  places  n'eussent  point  existé,  s'il  n'y  en  eut 
en  qu'une  vaste  à  Munich ,  jamais  la  pensée  ne  fut  venue  de  se 
disséminer.  On  eut  eu  'dès  le  commencement  la  supériorité  numéT 
rique  ;  et  le  fait  de  cette  masse ,  par  elle  seule  ,  eut  été  de  forcer 
l'ennemi  à  se  concentrer  et  à  ne  pas  envoyer  des  détachemens  pou^ 
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piller  le  pays.  La  Bavière  eut  été  bien  autrement  couverte  qu'elle* 
ne  la  fut  par  ces  places,  et  les  probabilités  pour  écraser  l'ennemi  r 
au  lieu  d'être  enlevées  comme  elles  le  Curent,  eussent  été  augmentées» 

Rien  ne  peut  se  comparer  à  la  funeste  résolution  de  l'Électeur, 
que  l'aveugle  torpeur  de  Villeroi et  de  Tallard.  Ils  restèrent  pendant 
tous  ces  événemens  immobiles  dans  leur  camp.  Cinquante-huit 
mille  hommes  de  troupes  d'élite  furent  ainsi,  un  mois  tout  entier r 
#ans  ennemis  devant  eux  et  sans  penser  à  les  chercher,  lorsque  tout 
annonçait ,  d'une  manière  certaine ,  des  événemens  décisifs  et  le- 
théâtre  où  ils  se  passeraient. 

Louis  XIV,  en  donnant  de  lui-môme  h  Tallard,  avant  l'affaire 
$&  Schell^mberg ,  Tordre  de  passer  les  montagnes  avec  quarante- 
bataillons  et  soixante  escadrons  (  26  m.  h-),  montra  qu'il  voyait 
tien  mieux  que  tous  les  autres.  11  portait  ainsi  les  forces  française» 
a  cinquante-six  mille  hommes,  il  devait  compter  au  moins  sur- 
trente  mille  bavarois,  cela  taisait  une  massé  de  quatre-vingt-six  mille 
Itommes»  qui,  appuyée  par  cinquante  mille  soldats  ou  miliciens 
de  ce  pays ,  devait  chasser  bien  loin  Marlboroagh.  Il  enjoignit  à 
Tallard  de  passer  les  montagnes  ,  d'entrer  en  Wirtemberg  ;  et ,  si 
ce  mouvement  ne  divisait  pas  l'ennemi ,  de  joindre  Mars  in.  Cet 
Drdre  était  bien  autrement  dans  les  principes  d'une  bonne  guerre,, 
que  tous  les  projets  qu'on  présentait  pour  faire  deux  outrons  diver- 
sions sur  le  Rhin  ,   et  cet  ordre  vint  directement  de  Louis  XI V  (  1  ). 

Cet  ordre,  à  l'époque  où  il  fut  donné,  était  susceptible  d'un* 
bonne  exécution  ;  il  n'en  était  plus  de  même  quelques  jours  après» 
par  les  suites  de  l'événement  de  Schellemberg.  11  avajt  été  basé  f 
sur  le  fait  de  l'existence  d'une  armée  aniie,  de  soixante  mille 
hommes  au  moins ,  retranchée  fortement  à  Lawiogen  ,  à  la  gauche 
du  Danube.  Mais  cette  position  fut  évacuée,  l'armée  réduite  à 
411  oins  de  trente-cinq  mille  hommes,  campa  sous  Augsbourg;  l'en- 
nemi devint  maître  de  la  campagne ,  et  pourtant  la  marche  ordonnée 
réussit.  Ce  résultat  fut  dû  entièrement  aux  étranges  manœuvres  de 
Marlborough.  Ce  chef  campa  douze  jour,s  consécutifs,  sur  la  droite 
4u  Lech,   devant  Augsbourg,  sans  autre  résultat  que  celui  de 

(«)  Lettres  de  Tallard ,  i#r  vol.  p.  3i2. 
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èotfiller  sa  mémoire  par  le  souTenir  des  horreurs  exécutées  en  Ba- 
vière. S'il  se  lut ,  au  contraire,  porté  sur  la  gauche  de  cette  rivière, 
dès  qu'il  connut  positivement  la  marche  du  prince  Eugène  et  de> 
Tallard,  la  perle  de  ce  maréchal  s'en  lut  indubitablement  suivie. 
Car  il  eut  pu  réunir  contre  lui ,  et  par  deux  côtés  à  la  fois ,  les 
efforts  de  soixante  et  dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes.  Mais,  en: 
ne  sachant  empêcher  la  jonction  de  Tallard  et  de  Marsin,  il  laissa 
remettre  en  problème  ce  quji  avait  été  résolu  en  sa  faveur  par  les 
opérations  fautives  de  l'Électeur. 

Aussitôt  réunis  ,  l'Électeur  et  Tallard  marchèrent  à  Lawingen; 
On  ne  voit  pas  quel  avantage  ils  devaient  réellement  en  espérer» 

Si  Marlborough,  recevant  comme  il  le  fit  le  prince  Eugène  par 
Donawerth  ,  fut  venu  camper  sur  la  droite  du  Danube  entre  eux 
et  Augsbourg ,  les  coupant  ainsi  de  la  Bavière ,  il  les  eut  mis  dans 
une  position  très  difficile;  leur  mouvement  n'attirait  donc  pas  im- 
manquablement l'ennemi  sur  la  gauche  de  ce  fleuve.  An  contraire  % 
s'ils  fussent  restés  à  Augsbourg,  ils  eussent  été  toujours  à  porté* 
de  rallier  successivement  de  grands  renforts  de  l'intérieur* 

Le  camp  de  Lawingen  était  bien  inférieur  à  celui  d'Augsbourgs 
ils  devaient  éviter  de  le  prendre.  Car,  Mar.U>o.rpugh  réuni  à 
Eugène  allait  avoir  la  supériorité  de  soixante  et  dix-sept  mille  sur 
cinquante-huit  mille.  En  outre ,  les  anglais  ne  pouvant  évidemment 
hiverner  dans  ce  pays ,  il  était  certain  <jue  Marlborougji  chercherait 
à  tout  prix  une  action.  Les  maréchaux ,  d'après  ce  principe  de  n« 
jamais  vouloir  ce  que  veut  l'ennemi , , devaient  donc  l'éviter.  (Qr  ils 
en  acquéraient  la  certitude  à  Augsbourg  ;  tout  se  réunissait  donc 
pour  ne  pas  se  porter  sur  le  Danube. 

Si  l'on  fut  resté  à  Augsbourg  9  Marlborough ,  fort  embarassé  , 
eut  probablement  fait  le  siège  d'Ingolstadt ,  ^['autres  places  et 
même  de  Munich.  Il  en  eut  nécessairement  renvoyé  le.s  garnisons 
non  prisonnières  au  camp  de  l'Electeur,  comme  il  Je  fit  pour  Rain  , 
car  tel  était  l'usage  du  temps.  Il  eut  laissé  de  ses  propres  troupes 
dans  ces  marnes  villes.  Ces  deux  différences  ajoutées  ensemble  au 
profit  de  l'Électeur,  eussent  bientôt  donné  la  supériorité  à  celui-ci  t 
c'eut  été  du  moins  un  avantage  réel  retiré  de. toutes  ces  places, 
mais  il  faut  convenir  qu'il  ne  milite  pas  fn  leur  faveur. 
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Dès  que  les  maréchaux  eurent  passé  le  Danube,  Marlborough 
et  Eugène  résolurent  de.  les  combattre.  Cela  s'accordait  en  effet  avec 
leur  position  •  et  (Tailleurs  ils  avaient  la  supériorité  du  nombre. 
Mais,  par  jalousie  de  commandement,  Marlborough  fit  détacher 
contre  Ingelstadt  le  prince  de  Bade,  et  dix-sept  mille  hommes  'y 
dès  cet  instant  il  n'eut  plus  de  probabilité  ;  il  joua  sa  fortune  à 
chances  égales;  il  mit  la  présomption  à  la  place  du  raisonnement y 
il  ne  fut  }\oint  général;  il  mérita  d'être  vaincu. 

Le  sort  des  deux  états  fut  joué  à  Uochstett ,  sans  qu'aucun  des 
deux  partis  eut  rien  fait  d'avance  pour  se  donner  des  probabilités 
de  victoire.  Les  armées  se  trouvèrent  égales  en  nombre  et  la  ba- 
taille fut  presque  une  rencontre. 

Tallard  et  Marsin  formaient  pour  la  marche ,  deux  corps  d'armée 
distincts,  ayant  chacun  leur  artillerie  et  leur  cavalerie.  Arrivés  à 
la  halte ,  ils  campaient  en  ordre  séparés.  Un  jour  de  bataille  prévu 
d'avance,  ils  eussent  probablement  adopté  un  autre  arrangement f 
mais  d'ordinaire  leurs  ordres  de  campement  n'étaient  nullement 
leur  ordre  de  combat.  C'était  une  grande  faute  ,  car  iJs  se 
trouvaient  ne  pas  avoir  réponse  à  cette  question  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  faite,  comment  agirons -nous  si  nous  sommes  surpris  ?  Or,  ce 
fut  précisément  ce  qui  leur  arriva,  ils  étaient  persuadés  que  les 
ennemis  iraient  à  Nordlingen,  ils  conservèrent  ce  sentiment  toute 
la  matinée  même  de  la  bataille  (1),  ils  restèrent  dans  leur  ordre 
de  marche.  Par  simple  précaution  ils  prirent  assez  tard  les  armes 
et  seulement  chacun  sur  son  front  de  bandière. 

Marlborough  et  Eugène  partirent  la  nuit  de  leur  camp  de  la 
Ressel ,  avec  leur  ordre  de  combat  tout  formé;  ils  en  commencè- 
rent le  déployement  dès  le  village  de  Schwennengen,  à  une  lieue 
de  Blindheim  ;  ils  en  indiquèrent  l'alignement  de  Greimheim  a 
Schwennenbach  ,  parallèlement  à  celui  de  Blindheim  àGlanheimj 
ils  l'achevèrent  à  onze  heures  du  matin  dans  l'ordre  d'habitude; 
ils  n'avaient  rien  consulté  dans  la  formation  des  Franco-Bavarois  $ 
ils  ne  savaient  pas  à  leur  départ  si  elle  n'avait  pas  changé  la  nuit  ; 
ils  n'ôtaient  pas,  parleur  promptitude,  la  faculté  de  la  modifier; 
»  ,  i     ■■ 

(j)  Lettres  de  Tallard,  a«  vol.  p.  140. 
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ils  allaient  droit  devant  eux,  la  gauche  an  Danube,  la  droite  aussi 
loin  que  possible,  sans  savoir  ce  qu'ils  trouveraient,  sans  même 
garder  une  forte  réserve  pour  parer  aux  accidens.  Ce  n'étaient  pat 
là  des  dispositions  bien  ingénieuses;  le  hasard  allait  décider. 

Or,  il  arriva  ce  qui  arrive  toujours  aux  gens  qui  jugent  par  pré- 
visions et  nullement  par  les  circonstances  environnantes.  N'ayant 
pas  supposé  la  possibilité  du  contraire  ,  s'il  se  présente,  leur  fa- 
culté de  raisonner  est  anéantie.  Ils  n'agissent  plus  que  machinale- 
ment et  par  habitude.  Tallard  ,  tout  surpris  à  la  vue  de  cette  ar- 
mée qui  définitivement  marchait  sur  lui,  chercha  des  retranche- 
mens ,  des  lignes ,  et  ne  trouvant  que  Blindheim  il  y  jeta  Coût  ce 
qui  pnt  y  entrer.  Il  y  eut  mis  son  armée  toute  entière ,  si  le  village 
eut  pu  la  contenir.  Quant  à  Marsin ,  il  s'encadra  entre  Glanhein* 
et  Luzingen,  sans  s'inquiéter  de  se  rallier  à  Tallard.  j 

L'armée  ennemie  n'en  prit  nullement  occasion  de  rien  changer 
dans  sa  résolution  de  la  nuit.  Elle  avait  ordre  de  marcher  paral- 
lèlement à  elle-même.  Elle  le  fit.  Si  la  droite  conversa  à  gauche ,  ce 
fut  pour  se  mettre  égalemeift  parallalèlement  à  Marsin. 

Dans  cette  marche  il  y  eut  désunion.  La  gauche,  cavalerie,  vint 
s'arrêter  sur  le  bord  du  coude  du  Danube  où  elle  devint  inutile. 
Le  centre  de  l'infanterie  vint  s'arrêter  dans  les  marais  d'Un  te  r- 
glanheim.  La  gauche  d'infanterie,  seule,  pour  franchir  ce  ruis- 
seau. Avec  cette  pointe  Marlborough  attaqua  Blindheim  ;  il  y  fut 
vigoureusement  repoussé  et ,  malgré  le  désavantage  qu'il  devait  y 
avoir ,  il  recommença  plusieurs  fois  \  cela  prouve  qu'il  n'avait  nul- 
lement senti  le  vice  de  la  disposition  de  Tallard. 

Le  centre  d'infanterie  ,  dégagé  enfin  de  ses  marais  où  personne 
ne  l'attaquait ,  se  hâta  de  marcher  pour  regagner  son  alignement. 
Il  se  trouva  de  suite,  sans  coup  férir,  maître  du  centre  du  champ 
de  bataille.  Alors  seulement  Marlborough  comprit  que  ce  n'était 
pas  à  Blindhem  qu'était  le  point  décisif.  11  fit  déboucher  sa  cavale- 
rie ,  restée  inutile  ,  derrière  cette  infanterie  qui ,  sans  s'en  douter, 
Tenait  d'ouvrir  la  route  de  la  victoire.  Dès  cet  instant  tout  fut  for-  , 
cément  décidé  ;  il  n'y  avait  plus  à  ne  savoir  que  faire. 

On  a  fait  un  grand  honneur  de  cette  victoire  à  Marlborongh  ; 
on  a  prétendu  que  voyant  le  vice  de  la  disposition  de  l'armée  coni~ 
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linée,  Jont  le  centre  n'était  formé  que  par  la  cavalerie,  il  eu 
avait  immédiatement  saisi  toutes  les  conséquences;  qu'il  avait  do 
suite  formé  le  projet  de  la  couper  en  ce  point  par  une  attaque  de 
toute  son  infanterie  $  mais  le  simple  récit  des  faits  montre  bien 
qne  non.  Cet  anglais  n'y  voyait  pas  si  loin.  Si  ce  projet  eut  existé 
réellement  dans  sa  tête,  il  n'eut  pas  perdu  tant  de  temps  et  tant 
de  monde  à  son  inutile  attaque  de  Blindheim;  il  n'eut  pas  jeté 
toute  sa  cavalerie  dans  le  cul-de-sac  du,  Danube}  surtout  il  n'eut 
pas  laissé  Eugène  s'isoler  entièrement  par  son  mouvement  de  con- 
version ,  se  porter  devant  la  ligne  d'Oberglanheiin  à  Luzingen  et 
créer  ainsi  un  grand  vide  entre  les  deux  ailes. 

S'il  eut  eu  réellement  l'intention  d'enfoncer  le  centre  de  cette 
armée ,  il  eut  rapproché  assez  ses  forces  pour  pouvoir  en  lancer  la 
masse  dans  la  trouée,  aussitôt  qu'elle  aurait  été  faite.  Eugène  n'eut 
pas  tant  appuyé  à  droite  ,  afin  de  pouvoir  par  sa  gauche  se  porter 
entre  Marsin  et  le  Danube ,  et  les  résultats  obtenus  eussent  été 
|>ien  plus  grands.  I 

Par  suite  de  l'isolement  des  deux  armées  françaises,  se  jeter 
dans  l'intenaile  avec  toute  leur  masse,  était  pour  les  ennemis  nno 
manœuvre  certaine.  Mais  la  manière  dont  ils  procédèrent  prouve 
bien  que  ce  n'avait  pas  été  leur  intention  ;  ils  s'isolèrent  aussi, 
MarlLorongh  avec  toutes  ses  forces ,  se  présenta  parallèlement  à, 
Tallard ,  Eugène  avec  toutes  les  siennes  fut  en  faire  autant  devant 
le  crochet  forcé  par  Marsin.  Marlborough ,  très-supérieur  en  nom- 
bre* battit  tout  naturellement  la  cavalerie  de.  Tallard  «  cela  n'est 
pas  étonnant.  Eugène ,  inférieur  en  nombre  ,  n'eut  aucun  succès 
devant  Marsin.  Si  Marsin  eut  été  plus  général ,  et  si  Eugène  n'eut 
pas  été  le  grand  Eugène,  cette  aile  droite  impériale  eut  dispara 
sous  les  baïonnettes  françaises,  et  Marlborough  quelques  instanq 
après  eut  bien  pu  en  sentir  le  contre-coup. 

Si  Tallard  qui  avait  aggloméré  tant  de.  bataillons  dans  Blind- 
heim, eut  du  moins  agi  conséquemment  à  cette  idée ,  il  en  eut  ton- 
jours  fait  son  pivot,  son  point  d'appui ,  son  refuge.  Au  lien  de  re- 
culer vers  Hochstett,  il  eut  mené  ses  charges  de  manière,  à  conver- 
ser en  arrière  à  droite  ,  pivotant  sur  Blindheim  5  il  fut  venu  former 
ne  nouvelle  ligne  de  mille  mètres  •  de  Blindheim  à  Sanderheim* 
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parallèlement  au  Danube.  La  bataille  se  fut  alors  composée  de 
quatre  lignes  parallèles*  au  fleuve ,  dans  l'ordre  suivant  :  Tailard , 
Marlborough,  Marsin ,  Eugène;  c'est-à-dire  sans  réunion  dans 
aucun  parti.  Alors ,  si  Marsin  eut  vaincu  Eugène ,  comme  il  lé 
devait  par  sa  supériorité  numérique ,  Marlborough  9  ne  pouvant 
obtenir  réellement  le  même  résultat  contre  Tailard  qui  aurait  eu 
deux  villages  crénelés  pour  refuge ,  eut  été  bientôt  serré  entre  ces 
deux  armées  et  passé  par  les  armes. 

11  doit  donc  bien  rester  démontré  que  le  hasard  uniquement 
donna  la  victoire  d'Hochstett  à  Marlborough ,  et  nullement  ses 
combinaisons  premières.  Si  cet  anglais  se  fut  rendu  publiquement 
justice  ,  il  eut  consacré  à  la  fortune  le  palais  de  la  victoire  qu'on 
lui  éleva.  Celui  qui,  durant  Faction  même ,  montra  du  talent,  fut 
Eugène.  Avec  vingt-deux  mille  hommes ,  dont  moitié  de  cavale- 
rie ,  il  pressa  si  vivement  les  trente-trois  mille  hommes  de  Marsin 
qu'il  empêcha  ce  maréchal  d'avoir  ni  avantage  marqué  ,  ni  le  moin- 
dre répit.  11  donna  ainsi  à  Marlborough  toutes  les  facilités  désira- 
bles pour  attaquer  Tailard  isolément?  11  fut  le  seul  qui  se  mojrtri 
général  sur  le  champ  de  bataille  d'Hochslett. 

Marlborough  ne  semble  pas  avoir  déployé  plus  de  génie  de 
guerre  pour  achever  cette  victoire.  Maître  du  centre  du  champ  de 
bataille  de  Tailard,  n'ayant  plus  devant  lui ,  de  cette  armée ,  que  les 
bataillons  de  Biindhem ,  il  s'arrêta.  Enfin ,  une  heure  après  il  ré- 
trograda pour  faire  une  attaque  contre Oberglanheim.  Mais ,  si  an 
lieu  de  cela  il  eut  pris  rapidement  sa  direction  sur  Luzingen ,  s'é- 
ta bissant  perpendiculairement  à  la  ligne  de  retraite  de  Marsin  ,  ce 
maréchal ,  attaqué  ainsi  à  la  fois  en  tète  et  en  queue  par  Eugène 
et  Marlborough ,  eut  nécessairement  été  écrasé.  Heureusement  ce 
général  anglais ,  déjà  parvenu  sur  cette  ligne  d'opération ,  rétro- 
grada pour  la  restituer  à  Marsin  qui  put  dès-lors  6e  retirer  sans 
pertes. 

A  cet  instant,  quoique  la  victoire  fut  décidée  contre  les  fran- 
çais ,  la  perte  de  ceux-ci ,  s*évaluant  par  les  morts  ,  était  inférieure 
à  celle  des  ennemis.  Cela  résultait  des  attaques  imprudentes  de 
Marlborough  contre  Blindheim  ,  des  attaques  désavantageuses 
d'Eugène  contre  Marsin,  «t  de  la  grande  «upérUrité.d'artiUericL 
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française.  Si  les  bataillons  de  B  indheim  eussent  été  ralliés  an  canif} 
d'Hochstett ,  on  eut  pu  rester  en  présence  le  lendemain.  Leur 
conduite  allait  donc  décider  de  grands  événemens.  S'ils  eussent  eu 
le  sentiment  de  la  gloire v  de  leur  devoir  et  de  ce  qu'ils  pesaient 
dans  la  balance ,  ils  ne  se  fussent  jamais  rendus,  lisse  lassent  pré- 
cipités en  masse  sur  l'ennemi  ,  et  eussent -ils  péri  jusqu'au  dernier 
honime,  entraînant  dans  leur  toml>e  un.  pareil  nombre  d'étran- 
gers, ils  eussent  rétabli  l'égalité  entre  les  deux  armées.  La  gloire. 
leur  eut  tressé  des  couronnes  ,  leurs  concitoyens  les  eussent  bénis  ? 
leur  mémoire  fut  passée  illustre  à  la  postérité*. .......  Ils  rédui- 
sirent leur  patrie  à  rougir  de  les  avoir  enfantés. 

Le  hasard ,  qui  avait  si  bien  flécidé  en  faveur  des  étrangers,  fut 
sur  le  point  de  décider  contre  eux.  Les  premiers  jours  Marsin  avait 
marché  en  première  ligne ,  Tallard  en  seconde  à  une  lieue  environ 
en  arrière.  Si  cela  eut  encore  été ,  Marsin  ayant  trente-trois  mille 
boni  111  es  eut  beaucoup  mieux  garni  la  ligne  de  Blindheiin  à  Ober- 
glanheini  et  Tallard  en  arrière,  faisant  une  superbe  réserve ,  eut 
tenu  le  sort  de  la  bataille  entre  ses  mains. 

Dans  leur  situation  du  commencement  de  la  bataille,  si  Marsin 
et  Tallard  ,  jetlant  dans  les  trois  villages  quelque  infanterie  et  de 
l'aitillerie,  en  assez  grande  quantité,  eussent  considéré  ceux-ci 
comme  trois  redoutes  avancées;  s'ils  eussent  rsfmené  tout  le  reste 
de  leurs  forces  au  centre  de  ce  triangle  sur  plusieurs  lignes  ,  lançant 
seulement  des  tirailleurs  en  avant ,  ils  eussent  encore  changé  les 
chances  en  leur  faveur.  Car  les  ennemis  eussent  été  réduits  à  des 
attaques  de  villages ,  prises  en  flanc  par  l'armée  combinée,  ou  bien  , 
passant  entre  ces  villages,  pour  marchera  cette  armée;  ils  eussent 
été  pris  à  revers  par  leurs  batteries  ,  en  même  temps  qu'ils  eussent, 
eu  à  combattre  de  front. 

Cette  bataille  d'Hochstett,  par  l'effet  moral  qu'elle  produisit^ 
étant  devenue  célèbre,  a  été  souvent  citée.  Son  résultat  a  toujours 
été. attribué  aux  belles  combinaisons  deMarlborough.ll  semble  qu£ 
ce  soit  à  tort.  La  cause  de  cette  erreur  est  probablement,  non 
dans  le  talent  de  ceux  qui  en  ont  parlé,  mais  dans  la  plupart  des, 
plans  qui  depuis  Feuquières  en  ont  été  donnés.  On  y  met  toujours; 
$Uindheim  r  Qberglanbeim  et  Luzingen  sur  une  même  ligne  droite^ 

'  «.7 
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tandis  qu'ils  forment  presque  un  triangle  rectangle.  Delà  un  chan- 
gement total  dans  la  valeur  des  combinaisons. 

On  a  reproché  à  Mars  in  de  n'avoir  pas  marché  sur  le  flanc  et  les 
derrières  de  Marlborough  ,  lorsque  celui-ci  eut  repoussé  la  cavale- 
rie de  Tallard.  Mais  comment  aurait-on  voulu  que  ce  maréchal, 
qui  avec  trente-trois  mille  hommes  sut  à  peine  contenir  les  vingt- 
deux  mille  d'Eugène,  eut  entrepris  ce  mouvement?  Certes,  cela 
eût  été  possible ,  mais  à  un  tout  autre  général  que  lui.  S'il  n'eut 
opposé  dès  le  commencement,  à  Eugène,  qu'une  faible  portion  de 
son  armée ,  s'il  eut  conservé  à  sa  disposition  une  forte  et  valeu- 
reuse réserve,  i\  eut  pu  maîtriser  les  événement.  Mais,  dans  la 
position  où  il  s'était  mis ,  cette  manoeuvre  n'était  plus  faisable , 
Eugène  ne  lui  en  eût  pas  donné  le  temps. 

Mais  ceux  qui  réellement  montrèrent  une  ineptie  sans  excuse 
furent  les  généraux  de  Blindheim.  De  leur  position  ils  apercevaient 
exactement  les  choses.  Us  voyaient  où  en  était  la  bataille.  Ils  n'a- 
vaient pas  deux  partis  entre  lesquels  opter.  11  fallait  sortir  à  tout 
prix  de  ce  recoin  et  regagner  l'armée.  Le  canon  de  France  tournait 
à  une  demi-lieue  d'eux.  La  nuit  s'approchait  pour  favoriser  leur 
marche.  La  bravoure  française  eut  sauvé  ces  bataillons.  Mais  ces 
chefs  ne  la  trouvèrent  pas  dans  leur  cœur,  et  les  troupes,  en  leur 
obéissant ,  acceptèrent  de  partager  leur  infamie.  Car  la  discipline 
ne  donne  pas  au  général  le  droit  de  commander  le  déshonneur  par- 
ticulier des  subordonnés. 

Par  suite^de  cette  victoire ,  les  alliés  devinrent  maîtres  de  la  Ba- 
vière ,  et  purent  s'établir  et  faire  des  conquêtes  sur  la  gauche  du 
JLliin.  Il  faut  voir  comment  les  places  agirent  au  milieu  de  tous 
ces  résultats. 

Décidés  à  livrer  la  bataille  d'Hochstett ,  les  ennemis  s'affaibli- 
rent de  dix-sept  mille  hommes  pour  le  siège  d'Ingolstadt,  ce  qui 
les  amena  à  l'égalité  numérique.  A  peine  victorieux  ils  rappelè- 
rent ces  troupes  et  abandonnèrent  le  siège.  Mais,  puisque  la  vic- 
toire les  mettait  dans  la  situation  de  ne  plus  s'inquiéter  de  cette 
place ,  il  fallait  tout  faire  pour  se  la  procurer ,  et  garder  par  con- 
séquent les  dix-sept  mille  hommes  avec  eux.  On  ne  doit  donc  pas 
en  conclure  qulngolstadt  forcément  diminuait  l'armée  assaillante. 
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L'armée  combinée  de  France  et  de  Bavière  fnt ,  sur  le  champ  de? 
bataille ,  égale  en  nombre  ;  elle  ne  complaît  que  soixante  et  dix- 
sept  bataillons  et  cent  vingt  escadrons  français ,  cinq  bataillons  et 
trente  escadrons  bavarois.  Ainsi,  treize  bataillons  français  et  cin- 
quante ou  soixante  mille  bavarois  étaient  dispersés  dans  les  pla- 
ces (i).  Ces  garnisons  firent  que  soixante  et  dix-sept  mille  hom- 
mes purent  avoir  la  supériorité  sur  cent  vingt  mille,  et  gagner 
contre  eux  une  grande  victoire.  11  aurait  fallu,  du  moins,  que  ces 
garnisons  pussent  rendre  indubitablement  nulles  ,  chez  les  enne- 
mis, les  suites  de  celle-ci ,  afin  qu'ils  aient  eu  à  courir  par  la  ba- 
taille descbances  funestes ,  sans  aucune  chance  de  profit  réel.  Mais 
avant,  elles  ne  purent  soustraire  la  Bavière  aux  exécutions  mili- 
taires de  la  cavalerie  impériale  ;  après ,  elles  ne  surent  ni  assurer 
l'existence  de  cet  état ,  ni  garantir  un  refuge  aux  débris  des  ba- 
taillons qui  se  retirèrent  jusqu'au  delà  du  Rhin}  elles  furent  donc 
nuisibles  dans  cette  grande  expérience. 

En  outre ,  quand  bien  même  on  admettrait  que  cela  tint  à  ce  qu'on 
ne  sût  pas  les  employer  et  qu'il  y  avait  moyen  avec  elles,  soit 
avant ,  soit  après  la  bataille ,  de  se  maintenir  tranquille  en  Bavière,, 
on  aurait  toujours  à  répondre  :  premièrement ,  qu'il  n'y  avait  rien 
de  surprenant  à  ce  que  cent  vingt  mille  hommes  défendissent  la, 
Bavière  contre  soixante  et  dix-sept  mille ,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
de  places  pour  cela  :  secondement,  que  ces  places  fournissent  au 
moins  une  combinaison  funeste >  celle  qui  fut  employée,  et  que  > 
si  elles  n'eussent  point  existé,  il  n'y  aurait  eu  d'autre  combinaisoa 
raisonnablement  possible  que  celle  d'aller,  avec  cent  vingt  mil!e> 
nommes  ,  en  heurter  soixante  et  dix-sept  mille  ,  ce  qui  avait  toutes, 
les  probabilités  pour  soi. 

Ainsi,  malgré  des  places  et  soixante-dix  mille  hommes  de  gar- 
nisons, la  Bavière  fut  entièrement  conquise  par  le  fait  seul  d'une 
grande  bataille  gagnée  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes  \ 
ces  places  furent,  comme  conséquences  de  la  victoire,  livrées  au 
Tainqueur  ;  toutes  les  troupes  furent  licenciées  $  le  pays  déclaré  dé- 
chu du  droit  de  se   défendre.   Quel  résultat  pire  aurait-on  eu   ^ 

>ll  l  ■■■-....  -  .i  i      .1 i        i    ■      ■      — WMW»^|, 

*(i)  Jaurès  de.TalIard ,  déjà  citées  ,  2*  vol.  p.  128 — i3q. 
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Craindre  ,  si  toutes  ces  places  n'eussent  point  existé?  On  ne  sait 5 
mais ,  ce  que  l'on  conçoit  fort  bien  ,  c'est  que  ,  si  ël'lés  n'eussent 
point  existé  et  que  ces  soixante  et  dix  mille  hommes  de  garnisons 
eussent  pu  être  réunis  et  livrer  une  grande  bataille ,  Us  eussent  du 
moins  remis  une  seconde  fois  en  Question ,  ce  qui  eut  besoin  dé 
n'être  décidé  qu'une  seule. 

Les  places  'de  la  Bavière  n'ayant  point  garanti  ce  pays ,  comment 
celles  du  Rhin  garantirent-elles  la  base  d'opérations? 

L'armée  de  Marsin ,  après  Hochstett,  comptait  encore  trente 
mille  hommes.  Elle  augmenta  plutôt  qu*elle  ne  dimirtua  dans  sft 
retraite ,  tant  par  l'excédent  des  troupes  ralliées  sur  celles  laissées" 
en  garnison  à  Ulm,  que  par  lés  prisonniers  qui  s'échappèrent.  Elle 
fit  sa  jonction  avec'Yillerôi  qui  avait  encore  28  bataillons  et  60 
escadrons  (  20  m.  h.  )  ,  et  avec  Côigny  qui  comptait  i5  bataillons 
et  20  escadrons  (10  m.  h.  ).  Tout  cela  composa  ufle  niasse  d'au 
moins  soixante  mille  hommes  ,  ayant  à  agir  sur  le  Rhin ,  au  milièfe 
de  nombreuses  places  toutes  munies  de  fortes  garnisons. 

L'armée  ennemie  ,  réduite  à  quarante-huit  mille  hommes  par  là 
bataille  r  rallia  dix-sept  mille  hommes  Tenus  d'hrgoldtadt ,  en  laissa 
quinze  mille  devant  Ulm  et  se  trouva  ainsi  Reniement  dé  cinquante 
mille  hommes.  Elle  combina  ses  opérations  avec  les  vingt  mille 
hommes  des  lignés  de  Stolhoffen  ,  et  ne  franchit  le  Rhin  qu'an 
nombre  d'environ  soixante-cinq  mille  hommes  à  cause  de  la  garde 
de  ces  lignes. 

Ainsi,  aux  premiers  jours  de  septembre,  vingt  jours  auprès  la  ba- 
taille d'Hochstett,  la  question  de  se  trouva  neuvean  à  discuter 
jentre  soixante  mille  hommes  soutenus  par  de  fortes  places  bien, 
garnies ,  protégés  par  un  fleuve ,  et  soixante-cinq  mille  hommes  qui 
se  présentaient  pour  attaquer. 

En  outre,  vers  le  milieu  du  niêniè  mois,  l'armée  défensive  fut 
rejointe  par  dix  mille  hommes  environ  venus  dtJlm  ,  l'armée  as- 
saillante ,  au  contraire ,  ne  reçut  pas  de  renforts  parce  que  Thuri- 
gen  marcha  sur  Ingolstadt. 

Cependant  les  ennemis  passèrent  le  Khln,  poussèrent  lés  français 
Rêvant  eux ,  assiégèrent  et  prirent  Landau ,  défendue  pfcr  sept 
ijuiile  tommes,  firent  un  détachement  qui  s'empara  de  Trêves  a 
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lurent  sur  le  point  d'enlever  Brâach ,  et  enfin  entrèrent  en  qnar* 
tiers ,  parce  qu'alors  il  n'était  pas  d'usage  de  se  battre  quand  il 
Élisait  froid. 

A  quoi  donc  y  servirent  les  places?  à  faire  adopter  ce  funeste 
système  de  rester  sur  la  défensive  ,  en  reculant  toujours  toutes  les 
fois  que  l'ennemi  menaçait  d'attaquer;  à  créer  des  points  vulnéra- 
bles que  l'ennemi  fit  découvrir  quand  il  le  voulut ,  et  à  lui  procu- 
rer ainsi  des  conquêtes  à  faire. 

Mais  s'il  n'y  eut  point  eu  de  places,  quel  système  aurait-on. 
•adopté?  On  aurait  augmenté  l'armée  active  de  toutes  les  garnisons 
qui  y  furent  renfermées ,  ce  qui  eut  produit  une  masse  de  quatre-* 
vingt-dix  mille  hommes.  N'ayant  plus  ni  lignes,  ni  fortifications  per- 
manentes ,  on  n'eut  point  adopté  des  idées  de  dissémination ,  mais 
tien  des  idées  d'ensemble  9  puisqu'on  n'eut  eu  d'autres  ressources 
qu'en  soi-même.  On  fut  venu  camper  contre  l'ennemi  et  n'eut-on 
jpas  osé  lui  livrer  bâtai  le,  on  l'eut  toujours  contraint,  à  l'aide  de, 
ces  pays  coupés,  à  attaquer  avec  désavantage  et  à  n'obtenir,  au-* 
Cun  succès. 

Les  places  du  Rbin  ne  produisirent  donc,  par  le  faîj ,  aucun 
bien  réel.  Cependant  c'était  pour  en  conquérir  deux ,  Brisach  et 
Landau ,  qu'on  avait  l'année  précédente  annulé  les  efforts  d'une 
armée  de  soixante  mille  hommes  et  perdu,  de  toute  évidence ,  l'oc- 
casion d'écraser  l'Empereur  et  de  terminer  la  guerre.  De  quel 
poids  ne  pesère nielles  donc  pas  dans  la  balance  des  malheurs  de 
)a  France  ? 

En  outre ,  si  Eugène  et  Marlborougn  eussent  été  décidés  à  con- 
tinuer la  campagne;  si  passant  outre  à  Landau  ils  eussent  poussé  Mar- 
sin  etVilleroi;  s'ils  eussent  appelé  à  eux  les  quinze  mille  hommes 
de  Thungen ,  les  onze  mille  de  Traesbach ,  laissant  dans  Ulm  les 
français  au  lieu  de  les  ramener  en  France,  que  serait- il  arrivé?" 
Probablement ,  les  maréchaux  réfugiés  sous  une  place ,  s'y  fussent 
vus  bloqués,  affamés',  réduits  tous  les  jours  par  les  épidémies  et, 
quelques  partis  qu'ils  eussent  adoptés ,  leur  armée  eut  été  détruite,. 
Alors ,  avant  le  printemps ,  la  guerre  eut  pu  gagner  le  cœur  de  la» 
France. 

Si  à  tontes  ces  considérations  on  ajoute  celle  de  l'immobilité  d$ 
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Villeroi,  de  Coigny ,  des  garnisons,  pendant  toute  la  campagne  de 
Tallard  sur  le  Danube ,  dans  le  seul  but  de  parer  aux  surprises  de 
vingt  mille  hommes  renfermés  dans  les  lignes  ;  si  l'on  ajoute  celle 
des  résultats  que  cette  masse  eut  pu  produire  ,  si  elle  eut  été  mobi- 
lisée, on  ne  pourra  nier  que  ,  quelque  râleur  théorique  que  puissent 
avoir  les  places ,  par  le  fait  elles  devinrent,  sur  tout  ce  théâtre,  la 
cause  absolue  des  désastres  de  la  Bavière  et  de  la  France. 

La  flandre  hérissée  de  forteresses  toutes  remplies  de  garnisons  f 
exigeant  pour  sa  sûreté ,  derrière  des  lignes  immenses ,  une  armée 
égale  ou  supérieure  à  celle  des  ennemis ,  offrirait  les  mêmes  re- 
marques. 

Ainsi,  sur  cet  immense  théâtre  de  guerre,  le  sort  de  la  cam- 
pagne fut  décidé  par  le  fait  seul  d'une  grande  bataille  livrée ,  loin 
de  toute  fortification ,  par,  deux  armées  en  manœuvre. 

Le  Piémont,  en  même  temps,  présenta  le  spectacle  contraire.1 
Tout  y  fut  décidé  par  des  sièges.  Cet  état  se  composait  d'une 
grande  quantité  de  places  fortes  groupées  à  petite  distance  les 
unes  des  autres  ;  la  capitale  elle-même  était  bien  fortifiée  ;  de» 
garnisons  plus  ou  moins  nombreuses  se  trouvaient  dans  toutes  5 
le  roi  manœuvrait  entre  elles ,  avec  une  armée  éprouvée  qu'il 
pouvait  porter  à  trente  mille  hommes  et  pourtant ,  Vendôme 
n'employait  jamais  plus  de  quarante  mille  hommes,  prit  deux 
de  ces  places  et  diminua  les  forces  ennemies  de  vingt-quatre  ba- 
taillons (  14  m.  h.  ).  A  cela  ,  il  faut  ajouter  les  cinq  villes  prises 
par  Lafeuillade  et  le  siège  mis  devant  Verrue  qui  eut  été  terminé 
cette  même  année  sans  la  faute  que  Ton  y  fit. 

Ainsi,  par  le  fait,  ces  places  ne  firent  que  procurer  un  peu  de 
répit.  Mais  cet  état  tombait  pied  à  pied  et  d'une  manière  continue, 
devant  une  force  de  quarante  mille  hommes.  11  était  possible  de 
tracer  d'avance  le  journal  de  sa  ruine.  Ses  places  ne  garantissaient 
donc  pas  son  salut. 

Tels  sont  les  faits.  Il  faut  voir  si  un  examen  de  ce  qui  aurait  pm 
être ,  ne  fournirait  pas  quelque  chose  de  plus. 

Vendôme  mit  deux  mois  à  prendre  Verceil  et  Yorée.  Du  8  mai, 
jour  où  il  entra  en  action ,  au  14  octobre,  date  de  l'investisse- 
ment de  Verrue,  il  y  a  cinq  mois.  Ce  sont  donc  trois  mois  que  V< 
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dôme  perdit  à  camper  au  à  se  promener.  Joints  aux  trois  derniers 
jnoisde  tannée  4  ils  forment  an  total  de  six ,  suffisant  pour  prendre 
Verrue,  Chivasso,  et  Turin.  Tout  le  Piémont  eut  donc  pu  tomber 
ayant  l'ouverture  de  la  campagne  suivante  de  la  part  des  impé- 
riaux. 

Vendôme  n'eut  de  ses  troupes  que  quarante  mille  nommes  ;  il 
eut  pu  en  avoir  quarante-cinq  mille,  laissant  deux  mille  dans  Mi- 
lan et  quinze  mille  au  Grand  Prieur.  Lafeuillade  lui  en  amenait 
treize  mille.  Avec  plus  de  rapidité  et  cette  audace  si  naturelle  au 
petit  fils  de  Henri  IV,  il  pouvait  précipiter  cette  masse  de  cin- 
quante-huit mille  hommes  sur  le  camp  de  Crescentino  et  y  dé- 
truire, soit  de  suite,  soit  en  la  renfermant  dans  Verrue,  l'armée 
du  duc  de  Savoie.  Delà ,  portant  le  siège  devant  Turin ,  il  eut  ra- 
pidement maîtrisé  cet  état.  Si  même,  dés  Le  début  de  la  campa- 
gne ,  au  lieu  d'aller  devant  Veroeil  il  eut  marché  droit  sur  cette 
capitale,  il  eut  promptement  forcé  le  duc  Amédée  à  se  soumettre, 
on  à  s'enfuir ,  si  possible ,  vers  les  impériaux  avec  ce  qu'il  eut  pu 
rassembler  des  autres  garnisons. 

Pour  s'emparer  du  Piémont,  il  fallait  s'emparer  de  ses  places; 
cela  est  incontestable.  Mais  physiquement  on  pouvait  le  faire  bien 
plus  vite.  On  pouvait  y  venir  physiquement  et  moralement  en 
commençant  par  la  destruction  de  l'armée ,  ou  par  la  prise  de  Tu- 
rin. Et  d'ailleurs,  ces  villes  for  ru  aient  une  grande  masse  relative- 
ment à  la  petite  étendre  du  pays.  Ces  villes  ne  donnaient  donc  pas 
à  l'état  une  existence  bien  longue. 

Mais  si  Verceil ,  Yorée ,  Verrue,  Chivasso,  Pignerolj  Suze , 
Bar,  Coni,  eussent' été  groupées  à  portée  du  canon  de  Turin,  si 
Amédée  y  fut  entré  avec  ses  seine  mille  impériaux  et  tous  ses 
PiémontaLs,  qu'eut  fait  Vendôme?  JLa  réponse  ne  parait  pas  facile. 

Cette  résolution  peu  décisive  de  Vendôme  ,  de  prendre  de^ 
«places ,  ne  fut  point  i^eurense  pour  ,Ja  France.  EUe  fit  perdre  une 
année  toute  entière.  Elle  employa  &  tde$  opérations  bien  secon- 
daire* une  armée  qui  eut  pu  rendre  dve  si  grands  services  autre 
-part.  Commençant  dès  le  premier  avril ,  Turin  eut  du  tomber  à 
^a,finde  mai.  Alors ,  laissait  en  Italie  vingt  miUe.hpnynes,  cinr 
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puante-cinq  mille  eussent  pu  franchir  en  juin  les  monts ,  se  joindfe 
aux    Bavarois   et  marcher  sur  Vienne  ou  sur  l'armée  impériale* 

Le  complément  de  cette  résolution  fut  le  soin  que  Ton  prit  ir 
conserver  toutes  ses  forteresses.  Si  on  les  eut  détruites,  de  même 
que  celles  de  Montferrat  et  des  autres  états,  on  se  fut  épargné 
Lien  des  revers,  comme  on  l'éprouva  les  années  suivantes. 

Ces  faits  ne  paraissent  donc  pas  fournir  de  forts  argumens  ea 
laveur  des  places  de  guerre. 

11  faut  remarquer  encore  la  décision  que  Vendôme  prit  par 
rapport  aux  garnisons*,  il  voulut  qu'elles  fussent  prisonnières.  Si 
les  allemands  eussent  p»  is  le  même  parti  pour  celle  d'Uni ,  le? 
calcul  de  l'Électeur  pour  l'y  enfermer  se  fut  trouvé  faux.  Or  rien 
ne  s'y  opposait. 

L'Espagne  ne  présenta'  pas  d'expérience  plus  satisfaisante  pour 
l'usage  des  places. 

Les  portugais,  comptant  sur  la  valeur  menaçante  de  ces  points, 
y  disséminèrent  leurs   forces.    Le    résultat  en  fut  remarquable» 
Berwick  partagea  les  siennes  en  deux  corps  bien  distincts ,  les  sé- 
para absolument  par  un  fleuve  sur  lequel  il  n'avait  aucun  pont,  le 
Tage,  et  s'avança  ainsi  au  milieu  de  ces  places,  sans  qu'il  lui  ea 
survint  aucun  accident.  Bien  plus ,  il  prit  plusieurs  de  ces  forte- 
resses et  leurs  garnisons,  établit  un  pont  au  milieu  du  pays  ennemi , 
le  confia  à  une  poignée  d'hommes,  courut  avec  une  partie  de  ses 
forces  au-devant  du  corps  de  gauche ,  s'y  empara  de  Portalègre 
et  de  trois  bataillons  et  il  n'eut  pas  d'avantage  à  se  repentir. 
Or  ces  faits  conduisent  naturellement  à  ces  remarques. 
Berwick,  en  se  divisant  en  deux  corps  de  neuf  et  de  seize  mille 
hommes,   marchant  à  quinze  lieues  de  distance  aux  deux  côtés  du 
Tage  sans  ponts  pour  communiquer ,  faisait  une  manœuvre  fautive. 
Si  les  six  bataillons ,   faits  prisonniers   sur  la  droite  du  fleuve  f 
eussent  été  réunis  aux  onze  mille  hommes  de  Las-Minas,  aux  six 
bataillons  de  Porta lègre  et  de  Castel-Vidé,  à   Schomberg  et  à 
quelques  autres  garnisons  ,  cela  eut  facilement  formé  une  masse  de 
plus  de  vingt  mille  hommes ,   dont  neuf  mille  anglo-hollandais. 
Cette  masse,   à  cheval  sur  le  Tage,  eut  pu  se  porter  rapidement 
sur  les  neuf  mille  de  Tflerclaès ,  les  écraser  et  revenir  sur  Berwick  , 
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renforcée  par  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  rallier.  Elle  y  eut  eu  lé» 
probabilités  de  nouveaux  succès.  Mais  lé  système  de  dissémination 
empêcha  de  profiter  de  ces  occasions  favorables.  Or  ce  système  on 
ne  le  dut  qu'à  l'existence  et  au  désir  de  là  conservation  des  places* 
On  n'eut  donc  pas  à  celles-ci  de  grandes  obligations. 

Berwick,  qui  se  crut  dans  la  nécessité  de  prendre  ces  fortifica- 
tions, se  divisa  pour  aller  plus  vite  et  malgré  cette  disposition  ha- 
sardeuse eut  des  avantages.  Mais,,  si  au  lieu  de  cette  manœuvre , 
il  n'eut  formé  qu'une  colonne  de  vingt-sept  mille  hommes ,  et  s'il 
eut  marché  rapidement  sur  Lisbonne ,  quel  succès  n'eut- il  pas  dû\ 
espérer  de  cette  initiation  hardie?  C'était  pour  parvenir  à  ce  but 
qn'il  avait  entrepris  son  invasion  ;  il  pensait  s'établir  à  Abrantés* 
cette  première  campagne  ;  et  la  seconde  pousser  jusqu'à  la  capitale* 
Mais,  puisque  il  avait  senti  si  bien  ^pute  l'utilité  de  ce  projet  ,* 
pourquoi  en  allonger  l'exécution  par  des  manœuvres  fautives  ?  Eut-* 
il  réussi  comme  il  l'entendait,  il  eut  toujours  eu  bien  moins  de 
probabilités  en  se  présentant  devant  Lisbonne ,  vers  le  milieu  de 
la  seconde  campagne  qu'en  lé  faisant  dès  le  commencement  de  la 
première.  Or ,  la  dissémination  des  portugais  dans  les  places  favo- 
risait cette  invasion.  Berwick  ne  s'arrêta  que  parce  qu'il  le  voulut* 

Si  toutes  les  forces  portugaises ,  réunies  en  un  seul  corps ,  se 
fussent  toujours  présentées  devant  Berwick  et  eussent  reçu  lé  jusqu'à 
Lisbonne ,  disputant  le  terrain  pied  à  pied  ,  Berwick  n'eut  jamais 
réussi.  Si  au  contraire,  restant  en  arrière  comme  elles  le  firent  en 
partie ,  elles  se  fussent  ralliées  après  son  passage ,  elles  n'eussent 
pas  eu  la  même  certitude.  Tout  eu  dépendu  du  talent  de  Berwick 
et  de  la  faiblesse  de  Lisbonne. 

On  peut  présumer  le  résultat  par  celui  de  Las-Minas  et  de  ses 

onze  mille  hommes.  Berwick  se  porta  contre  lui,  le  repoussa,  le 

' contint  pour  la  suite  de  la  campagne  avec  treize  mille    hommes 

et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,   repassa  le  Tage ,  prit  des  villes  f 

et  fit  ce  qu'il  voulut  sans  être  inquiété. 

Si ,  au  lieu  de  le  contenir  et  de  rester  divisé ,  Berwick  réunissant 
toutes  ses  forces  eut  marché  vivement  contre  cette  armée  portu- 
gaise ,  ne  lui  eut  pas  donné  de  repos  et  Peut  acculée  dans  Alweïda  , 
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en  peu  de  jours  il  eut  écrasé  ces  bataillons  la  seule  ressource  dm 
Portugal*  Alors  il  fut  devenu  maître  des  événemens. 

Ainsi,  dans  cette  première  campagne,  les  places  furent ,  par 
l'expérience,  nuisibles  eux  portugais,  puisqu'elles  permirent  aux 
espagnols  peu  supérieurs  en  nombre,  d'en  prendre  huit  avec  tout 
leur  matériel  ,  de  taire  prisonniers  douze  bataillons  dent  cin<£ 
anglais ,  et  de  vivre  aux  dépens  du  pays  envahi.  En  outre ,  elles 
eussent  pu  l'être  bien  d'avantage  ,  si  Berwick  eut  voulu  profiter 
des  occasions  favorables  qu'elles  lui  firent  offrir. 

Berwick ,  qui  par  la  force  des  choses  sentait  quelques-uns  des 
inconvéniens  des  places  pour  bien  faire  la  guerre ,  rasa  trois  de  ses 
conquêtes.  Cette  bonne  idée  est  remarquable.  11  eut  à  regretter  de» 
ne  les  avoir  pas  rasées  toutes. 

L'été  fut  passé  en  quartier.  Ces  guerriers  alors  ne  se  battaient  , 
ni  quand  il  faisait  trop  chaud,  ni  quand  il  faisait  trop  froid.  Les 
résultats  pour  l'humanité  ,  que  quelques  personnes  par  esprit  de 
parti  Ont  tant  vantés ,  ne  semblent  pas  militer  beaucoup  en  faveur 
de  ces  repos.  Car,  à  la  sortie  de  ces  cantonnemens  pris  au  large  et 
sur  le  territoire  espagnol ,  la  plupart  des  bataillons  étaient  par  les 
maladies  réduits  à  cent  hommes,  même  ceux  des  garnisons.  C'étaient 
des  soldats  perdus  sans  aucun  avantage.  Morts  dans  un  grand 
combat,  on  en  eut  du  moins  retiré  profit,  et  certainement  les  perles 
eussent  été  moins  grandes. 

La  seconde  campagne  présenta,  chez  les  ennemis  ,  des  combla 
saisons  bien  supérieures,  à  celles  de  la  première.  Us  ne  formèrent 
qu'une  seule  masse  de  vingt-trois  mille  hommes  de  toutes  leurs 
forces  réglées.  Us  prirent  pour  objectif  Madrid ,  pour  ligne  d'opé- 
ration le  chemin  le  plus  direct ,  passant  par  les  provinces  les  plus 
faciles  et  les  plus  fertiles.  Ils  soutinrent  tout  cela  par  une  diver- 
sion des  milices  menaçant  les  places  de  la  gauche  du  Tage ,  que 
les  espagnols  redoutaient  de  perdre,  ce  qui  y  retint  de  fortes  gar- 
nisons. Mais  ils.  péchèrent  par  le  manque  d'énergie  dans  l'exécu- 
tion. Ils  n'osèrent  avec  cette  masse  attaquer  les  dix  mille  hommes 
de  Berwick.  '' 

perwick  dans  les  mêmes  circonstances  montra  du  tact.  Il  se  pré* 
senta  directement  devant  eux  avec-  tout  ce  qu'il  put  rassembler  ré* 
TOME  xx,  27 
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«élu  à  les  combattre  et  À  se  filtre  enterrer  sur  le  cKeiteiti  Je  Mfldrid. 
Il  appelait  tout  abandonner  sans  coup  férir,  une  manoeuvre  in- 
fime. C'était  être  véritablement  homme  de  guerre.  Cette  décision 
-rigoureuse  lui  suffit.  L'ennemi  s'arrêta  devant  lui  ;  cependant  il 
courut  par  son  infériorité  numérique  lès  cKance*  d'être  écrasé.  Or, 
ces  cbances,  ils  les  eut  bien  diminuées  si  il  eut  rallié  les  garnisons 
de  toutes  les  places  de  ces  frontières.  Ces  planées  lurent  donc  dan- 
gereuses pour  l'Espagne  9  si  elles  n'eussent  point  existé ,  nbti  seu- 
lement Berwich  n'eut  couru  aucun  danger,  nais  aidé  pat  l'irréso- 
lution de  ses  adversaires ,  il  eut  remporté  sur  eux  de  grands  succès, 
4es  poussant  rapidement  dans  Quelque  position  funeste. 

1  Ainsi  sur  te  tnéatre ,  de  même  <}ue  dans  le  nord  et  dans  l'Italie, 
les  événeniens  ,  loin  de  fournir  de  grands  exemples  de  Inutilité  des 
places,  lés  montrèrent  généralement  nuisibles  a  leurs  possesseurs, 
et  infiniment  plus  favorables  à  l'attaquant  qu'à  ces  derniers,  Eh 
outre,  le  sort  de  la  guerre  fut  toujours  décidé  far  celui  qui  put 
être  martre  de  la  campagne. 

chapitre  xxiii.— Année  ijoS*,  Dispositions  générales. 

La  Victoire  d'HoeàsMt  avait  rejette  les  français  de  l'autre  coté 
du  Rhin  et  bientôt  après ,  donné  Landau  aux  attiés» 

Louis  XIV  savait  très  bien  que  fes  grandes  batailles  décident  des 
empires. 

Là  fortune  te  lui  semblait  pas  Ifavohibfe;  li  résolut,  pour  foutes 
cet  raisons,  de  se  tenir  Sûr  ta.  défensive  en  Flandre  et  sûr  le  Rhin, 
et  surtout  de  ne  point  livrer  de  grandes  batailles. 

A  cet  effet ,  il  rassembla  une  armée  sous  Vifleroi  pour  détendre, 
conjointement  avec  l'Electeur  et  les  troupes  des  Pays-Bas,  les  li- 
gnes de  la  Meuse  à  Anvers,  et  pour  couvrir  le  Brabant. 

H  confia  la  défense  du  Rhin  à  Mars  in. 

.  Enfin  il  plaça  Villars  au  centre ,  vers  U  Sarre  et  k  Moselle,  pour 
couvrir  le  J>ay$|  rallier  et  secourir  les  deux,  armées  de  Marsin  et 
de  Villeroi. 

•  En  Italie,  il  n'avait  eu  que  des  succès  5  il  ordonna  d'achever  la 
perte  dû  roi  de  -Fiémonu  -  « 
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2  ■-  £n  Espagne,  on  continua  à  soutenir,  la  guerre  contre  les  Portugais 
et  i'Acchidae. 

,  Les  coalisés,  montrant  d'abord  l'intention  de  se  servir  de  toutes 
leurs  forces ,  résolurent  d'entrer,  par  la  Moselle,  arec  une  seul* 
niasse ,  composée  des  troupes  anglaises ,  hollandaises  et  impériales 
■on»  Marlborough. 

-  En  Italie, -Eugène ,  arrivant  avec  une  nouvelle  armée,  devait 
réunir  les. dé WU -des  impériaux,  joindre,  si  possible,  le  duc  de 
Savoie  ,  et ,  profitant  de  cette  masse ,  chercher  à  battre  les  Fran- 
çais. 

En  Espagne,  on  devait  envoyer  des  renforts,  attaquer  Barcelonne, 
et  iaire  révolter  la  Catalogne ,  pendant  que  les  portugais  marche? 
raient  vers  Madrid. 

La  mort  de  l'empereur  Léopold  Ier ,  le  6  mai ,  l'avènement  dé 
ion  fils  Joseph  I"  su  troue  impérial ,  ne  changèrent  rien  à  ces  ré- 
solutions. 

;  Les  plans  de  ta  France  étaient  faibles ,  ceux  des  coalisés  valaient 
beaucoup  mieux.  Mais ,  comme  ils  n'en  sentirent  pas  toute  la  va- 
leur, iis  dévièrent  dans  Inexécution  et  n'obtinrent  que  de  très  14* 
{ers  succès» 

chapitre  xxiv.  —  Année  170$.  Frontières  du  ATopcf.. 

La  défensive  était  résolue  sur  ces  frontières  ^  la  guerre  et  par 
suite  la  disposition  des  troupes,  allaient  être  nécessairement  subor- 
données aux  mou  veuve  us  des  ennemis.,  four  éviter  des  fausses  in  ar- 
ches aux  troupes  qui  devaient  se  rendre  aux  trois  années  de  Ville** 
roi,  Villars  et  Maxsin,  il  était  dons  nécessaire  d'obtenir  des  ren- 
seignemens  exacts. 

.  Dans  cette  intention ,  Villars ,  dès  le  3  Mjrîl ,  poussa  une  points 
sur  les  quartiers  qui  lui  étaient  opposés,  es*  les  immenses  maga* 
sins  et  les  nouvelles  fortifications  de  Trêves  dénotaient  l'intention* 
chez  les  ennemis ,  d'y  amener  la  guerre,  B  marcha  des  environs 
de  Metz,  sur  jQeux-jPpnt? ,  pu  \\  surprit  qnelques  postes.  fA^d 
voulait  se  rabattre  de  suite  à  gauche  et  se  porter  sur  Trêves ,  tour 
nant  ainsi  tous  Jes  quartiers  allemands  ,  parallèles  à  )a  ^arre  j  jl  eu/ 
jm  obtenir  de&  succès  f  mais  entravé  pas  les  mauvaises  routes ,  il 
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perdît  du  temps  ;  les  quartiers  ennemis  se  retirèrent  rapidement: 
pour  se  concentrer,  et  Viliars  alors  dut  renoncer  à  son  projet. 

Malgré  ce  contre- temps,  les  renseigneniens  venus  de  tons  côtésr 
indiquant  assez  fortement  les  dessins  d'attaque  sur  la  Moselle  ,  01* 
établit,  vers  le  premier  mai,  la  distribution  suivante.  • 

En  Flandre ,  l'Electeur  avec  ses  propres  troupes  et  celles  de* 
Pays-Bas.  Conjointement  à  lui  dans  les  lignes ,  vis-à-vis  Maëst- 
tricht,  Villeroi  avec  ôo  bataillons ,  73  escadrons  (3ta  m.  k.)  fran- 
çais. 

Sous  Viliars ,  prêts  à  se  détacher  vers  la  Flandre  eu  vers  le  Rhinr 
75  bataillons %  110  escadrons  (46  m»  h,)- 

Sur  le  Rhin»  Marsin,  avec  4°  bataillons,  60 escadrons  (26  m- 
h.),  devant  observer  Farinée  impériale  ,  couvrir  l'Alsace,  ou  se- 
courir Viliars. 

En  outre  des  garnisons  étaient  dans  toutes  les  places,  d'Ostende 
au  Rhin  (1). 

Au  même  temps  les  ennemis  étaient  encore  en  quartiers.  JLea 
anglais  et  les  hollandais  à  gauche  de  la  Meuse  ;  leurs  troupes  alle-r 
mandes  soldées,  de  la  Meuse  à  la  Moselle.;  puis  .ensuite. quelques 
troupes  confédérées,  et  enfin  le  prince  de  Bade  et  l'arjnée  impé- 
riale derrière  les  lignes  de  la  La u ter  et  dans  celles  de  Stolhoften. 

Le  i5  mai,  le  mouvement  de  concentration  chez  les  ennemis  y  ' 
commença  par  la  droite ,  les  troupes  an  g  lo -hollandaises  passèrent 
la  Meuse  à  Visé ,  se  dirigeant  sur  la  Moselle.  Overkerque  avec  3cy 
bataillons,  28  escadrons  (20  m.  h.  )  seulement,  fut  laissé  sous' 
Maëstricht  (a). 

Villeroi  et  l'Électeur,  campés  à  Heylissen,  sur  la  petite  Géata, 
avec  65  bataillons  et  96  escadrons  (4'3  m.  h.),  voyant  s'éloigner  l'ar- 
mée ennemie ,  résolurent  de  faire  des  sièges  au  lieu  de  s'opposer 
à  ce  mouvement  de  concentration.  Ils  décampèrent  pour  cela  le  191' 
mai,  descendant  la  Mehaigue ,  campèrent  à  Vignaumout  le  26,  in- 
vestirent Huy  le  28,  et  le  11  juin,  furent  maîtres  de  cette  ville  est' 
de  sa  garnison  de  quatorze  cents  hommes.  Delà  ils  m  irchèrent  vers.' 
>■  ■■■■«■  ..il  ■!-- 

\Z)  Quincy ,  4«  vol. —(2)  Vie  de  Viliars.  —  Quincy.  —  Marlborou» h ,  a«  v*L 
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I^iège  où  ils  furent  le  i5.  Ils  prirent  la  ville  basse,  le  18.  Ce  fût 
le  terme  de  leurs  succès. 

Fendant  ce  temps,  Marlborough,  arrivé  sur  la*  Moselle,  avait 
passé  cette  rivière  à  Igal,  le  3  juillet,  au-dessus  du  confluent  de  la 
Sarre.  Il  y  rallia  successivement  les  palatins  et  autres  troupes  à  la 
•solde  hollandaise.  Les  wortembergeois ,  les  westpkalîens  et  les 
prussiens  ni  a  rebaient  également  pour  le  rejoindre. 

Villa rs,  dès' qu'il  avait  vu  se  prononcer  ces  mouvemens ,  était 
venu  camper  au-dessus  de  Sierk,  barrant  la  route ,  la  gauche  à 
Kœnigsberg.,  la  droite  au*  ruisseau  de  Kcenigsmachren.  11  commu- 
quait  à  gauche  ,  par  derrière  les  bois ,  avec  Luxembourg  $  à  droite , 
yar  le  poste  retranché  de  Bouzouvilie  sur  la  Nied,  avec  Sar- 
Louis.  H  couvrait  Thionville."  Rejoint  par  i5  bataillons  et  3a  esca- 
drons (11  m.  h.),  successivement  envoyés  par  Marsin,  il  se  trou- 
vait disposer  de  90  bataillons  i«42  escadrons  (60  m.  h.  ).  Ayant 
porté  la  garnison  de  Sar-Lpuis  à  onze  bataillons  et  quelques  es- 
cadrons (6  in.  k.),  il  garda  à  son  camp  cinquante-cinq  mille 
tommes  (1). 

.  Le  1 3  juin,  Marlborough  s'étant  mis  en  marche  arriva  en  avant 
de  Sierk f  le 'i 4  il  campa,  la  droite  à  Perle,  la  gauche  à  £lendoof. 
Villars  s'était  également  rapproché.  Les  deux  armées  n'étaient'  sé- 
parées que  par  le  ravin  d'Anspach.  Marlborough  resta  dans  cette 
position  deux  jours,,  reconnut  l'armée  française  à  plusieurs  reprises^ 
yallia  successivement  les  wurtembergeois  et  les,  prussiens ,  ce  qui 
la  porta  à  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  enfin  ne  se  trouvant 
pas  assez  fort  {deux  Contre  un)  pour  attaquer  un  camp  non  retran- 
ché, il  décampa  sans  bruit  dans  la  nuit  du  16  au  17  juin.  Villars 
te  ht  poursuivre  par  quinze  cents  dragons  qui  ne  purent  l'atteindre. 
Ainsi  se  fanèrent  les  lauriers  accidentels  d'Hochstett. 

Marlborough  chercha  à  en  faire  retomber  lé  blftme  sur  le  prince 
de  Bade,  qui  parti  de  Landau  avec  a3  bataillons  et  5i  escadrons 
(.19  m,  h.)»n'arriva  sur  la  Sarre  vers  Sarrebruck  que  le  20  juilbtr 
trois  jours- après  la  levée  du  camp». 

Dès  cet  instant  les  deux  armées  étrangères  se  séparèrent  jusqu'à 
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la  fin  de  la  campagne.  Leurs  opérations  devinrent  totalement  indé-r 
pendantes.  On  peut  les  suivre  successivement. 
'  Marlborough ,  ayant  laissé  des  troupes  pour  garder  le  p*js  et 
ses  magasins,  se  hâta  de  voler  au  secours  de  ses  plaças,  à  la  têter 
4e  72  Bataillons  et  142  escadrons  (5$  m.  h.  )§  se  dirigeant  par 
Trêves,  1 -Hôpital  ^  Bitbourg,  trugan,  Bora^  Pajoem^  il  arriva  le. 
37  sur  la  Meuse. 

L'Électeur  et  Yilleroî,  ajant  le  même  jour  abandonné  la  cfté'de 
làége,  s'étaient  retirés  en  arrière  de  Tougres,  vers  MontenakeB  y 
entre  les  sources  du  Jaar  et  de  la  MekaiguÇj  à  une  lieue  et  deanic, 
de  leurs  lignes.  .  • 

Marlborough  passa  la  Meuse  à  Wiset  et  ntarcka.par  sa  gauche  , 
dans  l'angle  du  Jaar  et  de  la  Meuse,  jusqu'À  Leus.  Ove^rkerquc 
parti  de  Maastricht  avec  ses  troupes,  se  dirigeait  en  même  temps  tb 
sa  hauteur  suivant  la  gauche  du  Jaar.  S'étant  ainsi  interposé  entre- 
lés  Français  rentrés  dans  leurs  lignes  et  H-iy,  ils  se  hâtèrent  d'assié- 
cer  celte  ville.  Investie  le  6  juillet,  elle  fut  en  leur  pouvoir  le  12, 
la  garnison  de  ^56  hommes  fut  prisonnière. 

Marlborough  résolut  aussitôt  après  de  forcer  les  lignes  françaises. 
ïl   disposait  à  ce  moment  de  92,  bataillons  et  160  «scadrdns  (  jx- 
m.  n.  ),   plus  >o,  bataillons  et  10  escadrons  (  7  m.  h.  )  tenant  du, 
siège  de  Huy ,  en  tout  soixante  et  dix-huit  mille  hommes  (1) 

Les  français,  dont  le  quartier  général  était  à  Merdop,  avaient; 
distribué  leur  infanterie  le  long  des  lignes.  Leur  cavalerie  était  ea» 
réserve  en  arrière.  Ils  avaient  dans  cette  partie  100  bataillons  et 
346  escadrons  (  65  m.  h.  ) ,  ayant  rallié  35.  bataillons  et  £p  esca- 
drons (alm.  h.  )  renvoyés  de  la  Moselle,  par  Yillars. 

Le  17  juillet ,  à  trois  heures  du  matin ,  Marlborough  fit  passer^ 
Qverkerque  et  beaucoup  de  troupes  sur  ia  droite  de  l'a  Mehatgue* 
Lui-même  soutint  ce  mouvement  par  des  démonstrations.  Les 
français  ,  craignant  pour  la  partie  des  lignes  comprise  entre  cette, 
rivière  et  la  Meuse  j  y  portèrent  la  majeure  partie  de  leurs  forces. 
Mais  dans  la  nuit  du  17  au  18  ,  Marlborough,  ayant  rappelle  ce; 
'corps  qui  retraversa  la  Mehaigue  sur  douze  ponts  et  mia.  en  mardhe, 

{1)  Marlborough,  a«  vol.  p.  91  et  ç5; 
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toute- son  armés  par  la  droite,  arriva  le  î8,  à  quatre  heures  du: 
matin,  devant  les  postes  de  Néer-Helyssen,  Wangheit  et  Orsmaëi 
qu'il  trpuva  presque  dégarnis  ;  il  les  força  aussitôt  et  commença  le 
passage.  IminécliaAenieAt  U  déploya  perpendiculairement  aux  lignes, 
la  gauche  à  Waaghen ,  la  droite  à  Tirlemont  dont  il  «-'empara.  Ue. 
cette  manière  il  faisait  face  au*  français,  arrivant  en  hâte  de  la> 
Meb aiguë,  et  protégeait  le  passage  du  reste  de  «on  armée  qui  Vexé-' 
entait  en  arrière  de  cette  première  ligne ,  des  corps  isolés  vinrent 
successivement  donner  conjtne  lui  ;  il  les  défit.  YilLeroi  et  l'Elee-  • 
teur ,  jugeant  4*  l'inutilité  de  ces  manoeuvres  décousues  ,  et  ne  se 
trouvant  pas  à  même  d'en  entreprendre  d'autres ,  donnèrent  de 
suite  Tordre ,  à  toutes  les  troupes ,   de  se  retirer  derrière  la  Dyle  • 
pour  s'y  concentrer.  Alors  Marlborough ,  prolongeant  sa  ligne  par 
sa  droite ,  cainpa  la  droite  à  Roshecck  ,  le  centre  à  Tirlemont  et  à 
Grande  ,  la^gauqhe  à  Heylisaen.  Cette  journée  coûta  aux  français» 
quinze  cents  prisonniers  et  .mille  tués  ou  blessés. 

Le  lendemain  19 ,  Marlborough  maroha  vers  Lcaurain  et  campa 
vis-à-vis,  de  Rierbeeck  à  Corbek*Oyer-Loo.  Les  français,  maîtres 
de  cette  ville,  campaient  .derrière  laDyle  et  le  ruisseau  d'Ysche, 
la  droite  à  Néer-Ysche ,  la  gauche, à  Louvaia.  Ils  étaient  séparés 
des  anglais  par  la  Dyle  et  sur  leur  droite  par  cette  rivière  ,  le  ruis- 
seau de  Lasues  .et  celui  d'Ysche. 

Qa*e  jours  après ,  le  5o  juillet,  Marlbourongh ,  marcjtant  par  • 
sa  gauche,  tenta  de  forcer  la  Dyle  an-tdessus  et  au-dessous, de  l'em- 
bouchure de  l'Ysche  ,  mais  il  n'y  put  réussir ,  ses  premières  troupe* , 
ayant  été  repoussées.  11  fat  camper  en  arrière  de  sa  première  posi- 
tion de  Meldert  à  Bossut.  U  y  resta  quinte  jours. 

Résolu  à  tourner  des  ruisseaux  qu'il  ne  pouvait  franchir ,  Mairl- 
borough,   le  i5  août,  marcha  de  .nouveau  aar  sa  gauche  et  passant . 
par  Corbais  Genappes,  vint  camper  le  ij  à  Rraine  l'Alleu,  son; 
avant  garde  à  la  iHolpe.  .Les  français,   marchant  par  leur  tWu, 
s'appuyèrent  au-dessus  d?OVer«>Y«che  à  la  forêt  de  Soigues  ,  dont 
iisaadsûlent  les  déboachés,  couverts  .en  front  par  le  ruisseau  d'Ysche 
jusqu'à  son  embouchure  dans  laDyle  à  Néer-Ysc^e,  où  ils  mirent 
leur  ganehe.  Le  *8  Marlborough ,  «prenant  par  sa  droite ,  vint.se 
■lettre  en  bataille  vis-à-vis  les  français  dans  l'angle  formé  pur 
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l?¥sche  et  le  ruisseau  de Lasnes.  Là,  son  conseil  4e  guerre  ne  jugea 
par  l'attaque  possible. 

Le  lendemain ,  19  août,  Marlborough  repartit,  puis  passant  par 
Wavres,  Corbais,  Ferrez-les- Marchés,  campa  le  19  septembre  à 
Arschot.  Ce  mois  entier  fut  employé  par  son  armée  à  prendre  Leau  , 
et  à  démolir  \e^  lignes  entre  la  Menai  gue  et  cette  ville.  Les  français 
délaient  retirés  dans  Jeurs  nouvelles  lignes,  entre  Boescbot sur  la 
3Se;he  et  Y^rcliteren  sur  le  Denier,  sur  le  prolongeaient  de  lu  Dyle. 
lis  avaient  reçu' depuis  long-temps  un  renfort  de  20  bataillons  et 
a8  ascadrons  (  i3  m.  h.  )  parti  du  Rhin  avec  Mârsin  Te  26  juillet. 
Le  a8  septembre  ,  lfarniée  de  Marlborough  marcha  par  sa  droite 
a  IJererilbais.  Le  20  octobre,  elle  en  partit  toujours  par  sa  droite,et 
éprouva  à  son  arrière-garde 'un  petit  échec  au  passage  de  la  Nethe 
par  une  attaque  de  Miioroi.  Le  *3,  elle  campa  à  Calmthout  5  ayant 
ainsi  isolé  le  fort  deSàulviliet  à  l'embouchure  de  i- Escaut,  elle  l'in- 
vestit le  24  *  et  le  29  octobre  ce  fort  se  rendit. 

.  Cela  termina  la  campagne  de  celte  année. 

:  Fendant  toutes  ces  manœuvres  les  alliés  eurent  constamment  vers 
la  Flandre  un  corps  de  douze  mille  hommes  sous  le  baron  de  Spaar, 
Les  français,  pour  s'opposer  à  ses  entreprises  et  défendre  leurs 
lignes  djB  Waës  et  d'Anvers,  eurent  également  vers  ce  point  un 
corps  de  la  même  force  sous  le  comte  de  Lamothe.  Spaar ,  le  4 
août , força  ces  lignes  à  Làvendeghem  prés  Gand ,  mais  le  7,  il  fut 
obligé  de  se  retirer ,  ce  qu'il  exécuta  sans  pertes.  Ce  fût  la  seule  ac- 
lion  de  ce  côté. 

Telles  furent  les  opérations  vers  la  Meuse,  il  faut  suivre  main- 
tenant celles  qui  avaient  eu  lieu  vers  le  Rhin.      ., 

•Marlborough,  en  se  retirant  le  17  juin,  avait  laissé  pour  déi 
fendre  Trêves ,  un  corps,  de  sept  mille  palatins.  D'autres  postes  se 
trouvaient  entre  la  Moselle  et  la  Meuse; 

Douze  mille  prussiens  ,  quatre  mille  wurtembergeois  et  les 
■westphaliens  allaient  en  même  temps  se  diriger  pour  rejoindre  le 
prince  de  Bade,  marchant  par  deux  ponts  vers  la  Sarre  à  la  tété  de  - 

j e  mille  hommes  (1). 

\         .  .     .  ' 
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^1)  Quinçy ,  4*  T0*« 
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~  ^illars,  voulant  profiter  de  cette  dissémination,  fit  passer  la 
fiarreà  Mersick  par  un  parti  qui  poussa  rapidement  sur  Sarrebruck, 
qu'on  lui  abandonna  ;  et  de  là,  marchant  sur  Trêves,  en  chassa 
les  ennemis  et  s'y  empara  de  tout  ce  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps 
<le  brûler. 

Cette  attaque  subite  retint  les  impériaux  vers  la  Moselle.  Vil! ars 
qui  le  prévoyait,  ayant  laissé  sur  cette  rivière  i5  bataillons  et  20 
escadrons  (9  m.  h.),  partit  le  a3  de  son  camp  à  la  tête  de  4°  ba- 
taillons et  72  escadrons  (27  m.  h.)  pour  rejoindre  Marsin  et  frapper 
quelque  coup  sur  le  Rhin. 

Ce  maréchal ,  dont  l'armée  primitive  avait  été  de  4°  bataillons 
et  60  escadrons ,  était  réduite  alors  à  25  bataillons  et  2b  escadrons 
(i5  m.  h.)  avec  lesquels  ils  devait  tenir  tête  à  Thungen  ,  disposant 
sur  la  droite  el  la  gauche  du  Rhin  de  36  bataillons  et  33  escadrons 
(25  m.  h.).  Le  i5  juin ,  ayant  passé  la  Moter  à  l'abbaye  de  Neu- 
lourg  et  ayant  laissé  quelques  troupes  dans  cette  ville  et  derrière 
les  lignes  ,  il  était  venu  camper  le  16  à  Durrembach  avec  i5  ba- 
taillons et  28  erç.idrons  (1 1  m.  h.).  Les  ennemis  alors  siéraient  éta- 
blis avec  une  partie  de  leurs  forces  à  Wert  et  derrière  la  La u ter  et 
Bon  était  resté  à  s'observer . 

Le3juillet,  Viiiars  arriva  àWerd .  Il  y  fit  sa  jonction  avec  Mar- 
$in.  11  eut  ainsi  60  bataillons  et  100  escadrons  (4o  m.  h.)..  Dès  le 
lendemain,  pour  mettre  à  profit' l'avance  gagnée  sur  l'année  du 
prince  de  Bade;  il  marcha  sur  Weissera  bourg  qu'il  enleva  ainsi  que 
Ifs  lignes.  Six  mille  hommes  qui  l'observait  y  furent  défaits.  Leurs 
^ébris  se  sauvèrent  à  Lauterbourg  où  Thungen  se  sentant  trop  fan 
lie  s'était  retiré. 

Vil  jars  eut  voulu  enlever  ce  dernier  poste,  il  ne  put  y  parvenir. 
Thungen  recevait  journellement ,  par  son  pont  du  Rhin  ,  des  ren- 
forts venus  des  lignes  de  Stolhoften,  et  le  i3,  il  fut  rejoint  par 
ijes  troupes  du  prince  de  Bade.  Ce  dernier,  malade  ,  avait  quitté* 
son  armée. 

Le  corps  de  la  Moselle  avait  suivi  de  loin  le  mouvement  de  ce- 
la i-ci.  Yillars  lui  ordonna  d'assiéger  seulement  Hambourg.  Inves- 
tie le  24,  cette  ville  se  rendit  le  27.  Ce  fut  pendant  ce  s:teef  i* 
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a5 ,  que  Marsin  partit  pour  la  Flandre  avec  son  armée  de  20  ba- 
taillons et  28  escadrons. 

Le  premier  août ,  l'armée  ennemie  vers  Lauterbourg  était  déjà 
de  68  bataillons -et  1 13  escadrons  (5a  m.  h.),  indépendamment  des 
postes  dans  les  lignes  de  Stolboften.  Yillars  résolut  d'inquiéter 
Tknngen  sur  la  possession  4e  celle-ci.  Mais,  réduit  à  45  haîai'- 
lons,  et  7a  escadrons  (3o  m.  h.) ,  il  Toula t  d'abord  se  concentrer 
en  taisant  rater  Trêves  ot  appelant  rapidement  a  lui  le  corps  de 
la  Moselle,  ce  qui  allait  le  porter  à  60  bataillons  et  9»  escadrons 
<3ç  m.  h.). 

Ayant  rétrogradé  sur  la  Met  er,  et  repassé  cette  rivière  le  4  #<>***> 
il  traversa  le  Rbm,  le  10 ,  a  Strasbourg  et  a  Gambsheim  $  sur  un, 
pont  «Vil  y  avait  sait  jeter  des  le  -8.  Pour  assurer  son  débouché  il 
porta  quelques  Jwt  ail  Ions  à  Drusenneim.  Tbungen  à  ce  niouve- 
ment ,  se  hâta  (de  revenir  à  ses  ligne* ,  ne  laissant  dans  Lantarbourg 
q»e  i3  bataillons  et  ay  escadrons  (\\  m.  b,).  Le  16  9  les  impériaux 
sortirent  pour  préocaUorta  bataille,  mais  Villars  ayant  rétrogradé 
pour  repasser  le  iUûn  9  ils  rentrèrent  le  19  dans  leurs  lignes ,  et  le 
aft>  revinrent  à  Lawteubonïg,  Villars  ayant  envoyé  6  bataillons  en 
Italie,  était  alors  réduit  a  trente-six  mille  ko  mores* 

-  YMars ,  voulant  défendre  les  lignés  de  Ilagueaau  r  loin  de  se  dis-* 
sommer  derrière  elles  9  ae  tint  constamment  en  .masse  pour  tomber 
snr  le  premier  corps  qui  «les  aurait  percées ,  ou  pour  attaquer  l'ar- 
riere-garde  des  impéri anx  Vil  les  voyait  décamper  devant  lui.  Cette 
manœuvre  lui  réussit.  Le  *89  le  pria  ce  de  Bade  ayant  passé  la  haule 
Moter  avec  tonte  son  armée,  Yillars  se  .porta  devant  lui ,  perpen- 
diculairement anx  lignes ,  la  droite  à  Haguenau ,  la  gauche  à  Mer- 
ge-ntbal  et  le  contînt.  Le  10  septembre,  le  prince  acbeva.de  rallier 
les  palatins  et  antres  troupes  laissées  primitivement  snr  la  Moselle,  ' 
Jl  eatnlor*  avec  lai  .environ  soixante  mille  boni  mes. 

Cette  disproportion  énorme.)  frisant  craindre  à  Yillars  d'être 
écrasé,  il  eut  l'idée  d'aller  camper  en  avant  de  Strasbourg),  dans. 
Trie  de  RupreonUen  formée  par  l'UI  et  IcRkin.  Delà  il  eut  par  an 
second  pont -menacé  Stolhofien.  U  s'y  >rendit,  après  avoir  laissé' 
M.  de  jPerr  avec  deux  avilie Sommes  dans  Haguenau.  Maisrevenuw 
dte  ça  j>rojet9  il  fut  le  i5,  camper  derrière  le  Souflêl,  d'Appho.u-. 
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heîm  à  Ibîund'dsheim ,  phis  à  portée  de  l'ennemi.  Celui-ci  ,  le  len- 
demain 16,  vint  s*éïanHr  eh  présence,  de  ferunipt  à  Weyersheim, 
côuvrapt  les  sièges  de  Druseiiheini  et  de  Haguenau. 

La  première,,  attaquée  le  19,  capitula  le  24.  La  seconde  fut  in-  , 
vestie  lé  28,  mais  non  entièrement.  M.  de  t\*ry  en  profita,  ayant 
deux  brèches  praticables,  et  les  ennemis  lui  refusant  une  bonne 
capitulation,  il  se   retira  sans   bruit#le.$  'octobre,   pendant  la, 
nuit,  et  le  lendemain  arriva  4  Saverne,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme. 

Ce  fut  là ,  réellement ,  la  fin  des  opérations  sur  cette  frontière. 
Le  prince  de  Bade,  immobile  dant  son  camp  de  Brumpt,  en  partit 
enfin  le  29  pour  se  retirer  à  Bischvr  ailler.  Le  9  novembre  il  -foi  àr 
Hoguenau.  Le  22.  les  armées  se  «mirent  en  quartiers  d'hiver  ;  Villa** 
4e  Strasbourg  à  Saverne,  les  impériaux  bloquant  Fort-Louis»         ; 

«maître  xxv.  **■"■  Année  ï^OtS.  Italie {*). 

Le  chic  'de  "Savoie  avait  perdu ,  dans  la  campagne  précédente ,  les. 

villes  de  Suie ,  Pignerol ,  Aoste ,  Bard ,  Verceil  et  \orée. 
••  • 
il  avait  à  résister ,   d'un  côté  au  duc  de  Lafeuillade  qui ,  avec 

une  armée  de  20  bataillons  et  5. escadrons  (11  m.,  h.)*  s'emparatV 

du  comté  de  Nice  et  de  l'autre  au  duc  de  Vendôme. 

Heureusement  pour  lui,  les  Français  continuèrent  à  faire  àe\ 

sièges. 

Ce  prince,  réuni  depuis  la  fin  de  1703  an  général  StharembeHg^ 
ayant  une  armée  de  seize  mille  hommes  dont  «ix  .mille  chevaux  % 
profitant  du  répit  qn'tin  lui  laissait,  manoeuvrait  pour  entraver  lea; 
sièges  entrepris. 

Il  campait  alors  avec  ses*  forcés  à  Crescentino,  ur  la  gauche  «fca, 
Pô ,  vis-à-vis  Verrue  Assiégé*  depeia  k  14  octobre  1704  par* le  dtw 
4e  Vendôme.  Ce  siège  n'avançait  ne Renient  parce  «pie  la  *pl»cé> 
n'étant  pas  coniplettement  investie,,  Tannée  piémàontaise  ly*4kismt 
journellement  passer  des  renforts  et  en  retirait  le»  bfesaés  par  son* 
pont  *nr  le  Pô.  Enfin,  le  ief  mars  ,  Vendôlneayàiit  «wapletté-ttn^ 

y.         ■ lin*  i' 1  mi     mm  \m  iiiinrtim  §»i i^êm^àiUkm^mum^ÊéàfâMMmC 

(0Çuin«3r.^~S«rvàa,-t-liistoired,Bugène'.  -    > 
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vestisseroent  en  s'emparant  de  Pile  du  Pô  y  le  siège  prit  une  tour- 
nure différente,  et  le  9  avril  la  ville  se  rendit  avec  sa  garnison* 

A  l'Est,  la  situation  des  alliés  n'était  pas  plus  brillante.  Ils  ne. 
possédaient  plus  de  leurs  anciennes  conquêtes  que  la  Mirandole- 
assiégée ,  aussitôt  après  la  prise  dé  Verrue  ,  par  M.  de  Lapara  , 
avec  9  bataillons  et  6  escadrons  (5  m.  h.).  La  tranchée  y  avait 
été  ouverte  dès  le  19  avril.  Ils  avaient  en  outre  huit  mille  homme» 
dans  le  Brescian  ,  et  des  têtes  de  cantonnemens  dans  le  Verronais. 
Le  Grand  Prieur  pour  les  contenir,  a\ec  22  bataillons  et  40  esca- 
drons (  i5  m.  h.  )  ,  défendait  les  débouchés  du  Brescian  et  bordait 
la  droite  du  Mincio. 

Pour  réparer  tontes  ces  pertes ,  l'Empereur  résolut  «Renvoyer 
Eugène  en  Italie  avec  vingt-huit  mille  hommes.  Ce  prince  devait 
rallier  les  huit  mille  allemands  du  Brescian ,  joindre  le  duc  de 
Savoie ,  et  avec  cette  masse  attaquer  les  français. 

Le  22  avril,  Eugène  arriva  à  Roverçdo;  il  n'y  avait  encore* 
qu'une  partie  de  son  armée  qui  y  fut  rendue,  La  ^ireçtijUjD  £t*U 
sur  les  quartiers  du  Verronais. 

Dans,  cet  état  de  faiblesse,  et  pressé  par  le  temps,  ï\ songea  de* 
suite  à  se  faire  joindre  par  les  troupes  du  Brescian,  pour  secourir  1% 
Mirandole.  Pour  cela ,  le  10  mai ,  il  tenta  avec  douze. niilje  homniea 
«l'ouvrir  le  passage  du  Mîncio  vers  Saliouze  x  pondant  qu'il  faisait 
déboucher  ses  troupes  du  Brescian  sur  Calciriato,  contre  le  Prieur 
de  Vendôme.  Mais  il  fut  repoussé  sur  le  Mincio  par  les  corps  qui; 
y  étaient  en  observation.  Apprenant  bîentôt  après  et  ra  prise  <te  la* 
Mirandole  qui  avait  eu  lieu  le  même  jour,  et  ^arrivée  du. duc  d<s. 
Vendôme  avec" des  reuforts  ,  ri  changea  de  projets. 

Résolu  à  surprendre  une  invasion  sur  le  Milanais,  îi  cherche  -X: 
«'établir  rapidement  de  l'autre  côté  du  Mincio  f  afin  qu'on  ne  s'ar-*. 
rêta  pas  sur  ce  fleuve  ,  il  fit  traverser  le  lac  du  Garda ,  en  bateaux , 
à  toute  son  infanterie,  dont  le  débarquement  à  Salo  était  protégé» 
par  les  troupes  du  Brescian.  En  même  temps,  par  Riva,  il  fit  dou- 
bler le  lac  à  sa  cavalerie. 

-  Ce  mouvement  laissait  pendant  quelques  jours  la  se» le  infante-i 
rie  du  prince ,  arrivant  successivement,  exposée  à  toute  l'armée  dut 
4uc  de  Vend  efme,  comptant  environ  vingt  mille  hommes  Mais,, 
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Jfagène  pensa  que  posté  sur  les  hauteurs  de  Salo  et  de  Gavardo,  il 
serait  inattaquable.  Vendôme,  en  effet,  l'ayant  reconnu  le  22 mai 
décida  qu'il  devait  seulement  se  porter  très  près  des  ennemis  pour 
leur  couper  les  vivres.  Le  27  toute  la  cavalerie  impériale  ainsi  que 
xles  corps  d'infanterie  rejoignirent  Eugène.  Alors  il  se  trouva  à  la 
tête  d'une  armée  d'environ  vingt-cinq  mille  hommes. 

Quelques  jours  après  le  duc  de  Vendôme  retourna  en  Piémont, 
et  laissa  son  frère  le  Grand  Trieur  pour  resserrer  les  ennemis  dans 
leur  camp  de  Gavardo. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'eut  lieu  l'affaire  si  connue  de  la 
Casa  in  e  de  la  Bouline.  Ce  poste  gênait  les  impériaux  dans  leur  com- 
munication avec  les  pays  situés  à  leur  droite ,  entre  Brescia  et  le  ca 
nal  de  Gavardo ,  et  desquels  ils  tiraient  des  vivres. 

Le  but  du  maréchal,  en  retournant  en  Piémont,  était  de  réu- 
nir une  forte  masse  pour  achever  la  destruction  du  duc  de  Savoie 
avant  que  les  impériaux  fussent  en  état  de  l'en  empêcher.  Pour 
cela,  il  ordonnait,  dès  le  20  mai ,  à  Albergotti,  de  rassembler  sou» 
Yoréesa  propre  armée  de  32  bataillons  et  60  escadrons  (  22  ni.  h); 
il  dirigeait  vers  le  même  point ,  par  Crescentino ,  le  corps  de  siège/ 
de  la  Mirandole  de  9  bataillons  et  6  escadrons  (  5  m.  h.  ),  et  il 
le. faisait  rejoindre  par  9  bataillons  et  10  escadrons  (5,5oo  h.) 
du  corps  de  Lafeuillade.  Celui-ci,  arrivé  depuis  le  10  mars  devant 
Villefranche  ,  s'en  était  emparé  le  1er  avril ,  et  le  même  jour,  par 
convention,  il  était  entré  dans  la  ville  de  Nice,  dont  la  citadelle** 
restait  aux  troupes  ennemies. 

Parti  d'Yorée,  le  12  juin ,  Vendôme  fut  en  vue  de  Chivasso  S» 
16.  Le  duc  de  Savoie ,  avec  six  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantas- 
sins, occupait  cette  ville- et  les  communications  avec  le  Pô.  Ven- 
dôme, ayant  successivement  rejeté  tous  les  postes  dans  la  ville,  ou*, 
vrit  la  tranchée  du  23  au  24*  Le  9  juillet  il  fut  rejoint  par  La- 
feuillade et  son  détachement,  ce  qui  portait  son  armée  à  5o  ba-J 
taillons  et  76  escadrons  ;  mais  il  confia  le  siège  à  ce  général,  étant 
forcé  le  même  jour  de  partir  avec  10  bataillons  et  10  escadron* 
pour  marcher  au  secours  du  Grand  Prieur. 

Durant  ces  opérations,  Eugène  était  resté  dans  sa  position  de 
Gavardo  jusqu'au  22  juin;  enfin,   pressé  de  se  joindre  au  duc  dç 
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Savoie ,  dont  les  possessions  tonibaienf  successUeinent  ,  et  ftyant 
reçu  quelques  bataillons ,  U  résolut  d*vn  tenter  la  surprise  vers  le 
Tiaut  Ogliq,  A  neuf  heures  du  soir,  du  aa  au,  $3,  il  se  mit  .en 
marche  par  Nave  à  l'insçu  du  prieur  de  Yendôtfie ,  et  le  a3  au  soir 
il  arriva  à  RoncadelLo,  la  droite  à  Torbo*et  la  gauche  à  Br ©scia* 
Le  27 ,  il  fut  à  Urago ,.  sur  l'Oglio.  Pendant  cette  marche  il  voulut 
attaquer  le  prieur  de  Vendôme ,  qui  le  cçtojait  en  se  hâtant ,  tan- 
dis que  celui-ci  passait  la  14éla  à  AAinerbifl)  mais  il  renonça  à  le 
tenter,  n'y  trouvant  pas  un  grand  avantage. probable.' 

L'Oglio  était  garnie  par  7  bataillons  et  7  escadrons  (  4W«  °0  * 
répartis  en  divers  postes.  Eugène  ,  en  arrivant  sur  cette;  rivière  , 
£t  surprendre  le  gué  de  Calpo  par  sa  cavalerie  appuyée  par  1er  feu 
de  trente  pièce  d'artillerie.  Cel)e~ci  se  rabattit  rapidement  à  droite 
çputre  les  postes  qu'elle;  refoula,  successivement.  Le  même  jour 
l'infanterie  passa  sur  trois  ponts*  On  poursuivit  jusqu'auprès  de 
Jtergaine  les  troupes  qui  se  retiraient;  on  leur  fit  neuf  cente  prison* 
jiiers;  et  le  2  juillet  on  s'empara  de  Pontogllo  et  de  PalLaeolo  dé- 
fendus chacun  par  deux  cents  hommes  ?  et  renfermant  des  jnagasin&. 

Ce  jour  le  prieur  de  Vendôme,  .ayant  passe  l'Oglio  à  Pontevico 
et  la  Seru>,  était 'venu  camper  à  Crenuu  Le  3 1  il  s'établît  à  Am- 
hrianp  entre  Çre^a  et  Lod*.  Son  but  était  de  Tenir  s'opposer  de 
Çroni  aux  impériaux, 

Eugène ,  sur  <*  n^> uvepaent ,  eut  l'intention  de  passer  l'Adda  au*» 
dessous  de  Serio,  «t  de  se  réunir  aux  Piémontais  par  l'une  ou 
l'autre  rive  du  Pô.  11  tourna  à  gauche  •  prit  Soncino  en  quatre 
jeurs,  reçut  des  recrées  1  et  le  16  juillet  vint  camper  de  Soncino  à 
Iloraanengo.  Le  ip&ne  jour j>  le  duc  de  Vendôme,  parti  du  siége-de 
Çhivassd  ,  joignit  le  Çrund ,  Prieur.  11  repassa  de  suite  la  Série  et 
vint  camper  en  lace  d'Eugène  9  4e  Soreaiue  à  €atalmora«io.  Eu 
outre  diverses  troupes  bordaient  au  mime  temps  la  droite  de 
l'Àdda  et  du  bas  Qgljp, 

Eugène,  poursuivant  son  intention  de  gagner  le  t*6 ,  fit  d'abord 
quelques  démonstrations  par  sa  gauche.  )l  enleva ,  par  des  déta- 
chemens  sur  le  bas  Oglip ,  les  postes  d'Ustîano,  Cftneto ,  et  Mar- 
çsria,  pour  faciliter  par  ces  joints  le  paseage  d'un  corps ,  <f»i  de 
^antoue  se  iju.t  rendu  ^>ax  derrière  Yendoiae  dans  >  Piémont* 
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AI  ai*  les  troupes  de  cette  ligne  s  étant  rapidement  remises  en  pot*» 
«ession  de  ces  postes,  ce  mouvraient  devint  impossible. 
<  Ce  prince  résolut  alors  de  reprendre  Aon  premier  projet  j  de 
-surprendre  une  marche,  de  se  porter  sur  le  haut  Adda  et  de  tra- 
verser le  fleuve  ,  espérant  gagner  assea  de  trempa  pour  effectuer  en- 
tièrement ce  passage  avant  d'être  attacsué  .par  le  duc  de  Vendôme 
qui  ne  manquerait  pas  de  le  suivre. 

Le  10  août,  au  soir,  il  décampa  sans  bruit»  Le  12  ,  il  rut  à  neuf 
lieues  de  là  vis-à-vis  Tresuo,  et  Conoesaf  le,  i3,  à  la  pointe  dm 
jour  il  arrivait  à  quelques  milles  au-dessus  ,  vis-à-vis  de  Paradeso^ 
défendu  par  un  bataillon  et  trois. escadron»  (huit  cents  hommes)* 
Il  y  fit  aussitôt  commencer  un.  pont.  Mais  le  manque  de  matériaux 
et  la  rapidité  des  eaux  Payant  retardé  ,  celui-ci  me  put  être  achevé 
que  du  14  a»  1 5. 

.  Le  1 1 ,  dès  le  matin  f  Vendôme ,  ne  voyant  plua  l'armée  du 
prince ,  Pavait  fait  suivre  par  26  bataillons  et  3o  escadrons  (  i3  m» 
h.)  sous  le  grand  Prieur  ,  à  qui  il  avait  ordonné  de  pousser  par 
Crema,  Bagnolo  et  Aguadello  jusqu'à  Cassano  ou  étaient  un  pont 
et  une  tète  de  pont  gardés  par  quelques  troupes.  Loi~miéme9  à  la. 
t"(Hè  de  1 6  bataillons  et  1 5  escadrons  (  9  m.  h.  )  ,  ayant  traversé 
j'Adda  à  Lodi ,  avait  remonté  ce  âeuve  par  sa  rive  droite.  Arrivé 
le  i3  en  Jiçe  An  pont  des  impériaux  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  en  . 
interrompre  la  construction ,  il  se  retrancha  en  demi-cercle  autour 
du  débouché.  Eugène  comprît  qu'il  ne  pourrait  forcer  un  loi  obs- 
tacle ,  il  y  renonça. 

Ce  général  résolut  alors  lie.  se  jeter  rapidement  sur  le  granl 
Prieur.  Celui-ci  campait  sur  la  gauche  de  l' Adda  devant  Cassano  , 
couvert  par  un  oanal ,  lé  Eilorto  ,  qui  faisant  nn arc  devant  lui,  le 
resserrait  etl'empêohiait  de  s'étendre  ,  ce  qui  rendait  l'attaque  pro* 
table.  Il  partit  donc  dans  la  nuit  du  14  au  i5 ,  et  le  16,.  à  midi  + 
il  fut  vis-à-vis  Cassano  avec  toutes  ses  forces  7  environ  trente  mille 
hommes.  Cette  position  venait  d'<étae. évacuée  par  le  grand  Prieur 
qui  9  suri9 ordre  <lu  duc  ,  s  était- porté  à  Rivoli*.  Il  n'y  restait  ptafr 
'que  l'arrière-garde  ,  ainsi  que  la  garnison  de  ia  tête  de  pont.  Cette, 
circonstance  était  favorable  à  Eugène  pour  forcer  le  passage  f  mais 
dans  le  moment  même  arriva  le  duc  de  V-endôrn*  ajreoia.  t^t*  de 


4^4  B£   LA    GUERKE   DE   LA    SUCCESSION   I*'êS*AGS0« 

•«es  troupes  redescendant  en  toute  hâte  la  droite  de  l'Adda.  Ce  maV 
réchal,  arrêtant  aussitôt  le  mouvement  de  l 'arriére-garde  de  sort 
frère  9  se  précipita  derrière  ie  Ritorto.  11  loi  importait  surtout  def 
se  maintenir  sur  cette  rive  de  l'Adda  ,  pour  ne  pas  laisser  écraser 
les  troupes  de  Rivolla^  ce  qui  fut  probablement  arrivé  s'il  eut  été 
rejeté  sur  la  rive  droite.  Le  prince  Eugène ,  ayant  toute  son  armée 
réunie  et  sentant  tout  l'avantage  qu'une  victoire  pouvait  lui  donner 
dans  cette  occasion ,  se  hâta  d'attaquer  avec  vigueur.  11  manœuvra 
pour  forcer  le  centre  de  Vendôme  ,  s'emparer  de  la  tête  de  pont 
et ,  coupant  ainsi  toute  retraite ,  acculer  les  deux  ailes  dans  les 
angles  du  Ritorto  et  de  l'Adda.  Vendôme  ,  quoique  inférieur  de1 
moitié,  parvint  par  son  sang-froid  ,  sa  présence  d'esprit,  sa  va- 
leur et  celle  de  ses  troupes  ,  à  repousser  toutes  ces  attaques  et  à 
rester  maître  du  champ  de  bataille.  Huit  mille  morts  et  six  mille 
blessés  attestèrent  le  courage  et  l'acharnement  des  troupes  des  deux 
partis.  Les  étrangers  y  perdirent  six  mille  cinq  cents  tués  ,  quatre 
mille  trois  cents  blessés,  deux  mille  prisonniers  ;  le  prince  Eugène 
y  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu.  Les  généraux  de  Btfrra,  de  Li- 
naugen ,  duc  de  Wirtemberg ,  comte  de  Rewentlau  ,  duc  de  Lor* 
raine  1  et  Harc  y  furent  tués.  Vendôme  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

Les  impériaux  se  retirèrent  vers  Triviglio  où  ils  se  retranchèrent^ 
Vendôme  se  hâla  d'aller  se  réunir  aux  troupes  de  Rivolla.  Il  campa 
avec  elles. 

Les  deux  armées  restèrent  à  s'observer  dans  ces  positions  pen- 
dant deux  mois. 
*  Eugène  avait  avec  lui  environ  vingt  mille  hommes. 

Vendôme  campait  à  Réoolta  avec  vingt-deux  mille.  Il  gardait 
l'Adda  par  des  postes.  Il  en  avait  aussi  sur  le  bas  Oglio  pour  com- 
muniquer avec  Mantoue  ,  où  il  tenait  une  forte  garnison  ainsi  qu'à 
Crémone. 

Lafeuillade  pendant  ces  opérations ,  était  entré  sans  bénéfice 
dans  Chivasso ,  le  3o  juillet.  Dès  le  26  de  ce  mois ,  laissant  seule- 
ment 3o  bataillons  devant  cette  ville ,  il  s'était  mis  arec  le  reste  de 
§es  troupes  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  pie  in  on  taise ,  campée  sur 
la  droite  de  l'Orca.  Le  duc  de  Savoie  en  avait  profilé.  Le  29 ,  il 
avait,  par  la  droite  du  Fô2  retiré  4e  1&  place  sa  garnison  et  son 
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artillerie  et  de  là  était  venu  camper  avec  huit  mille  fantassins  et 
quatre  mille  chevaux  sous  le  canon  de  Turin.  Lafeuiliade,  alors  y 
avait  été  prendre  position  à  la  Vénerie  avea  quarante-quatre  ba- 
taillons et  soixante  six  escadrons  (29  m.  h.\ 

Dans  cette  disposition  de  forces,  l'unité  du  but  manqua.  La- 
feuiliade, soutenu  par  Cliainiliart ,  voulut  réunir  à  son  armée  déjà 
nombreuse  environ  quinze  bataillons  tirés  des  postes  voisins  et  as- 
siéger Turin.  Vendôme  au  contraire,  sentant  combien  il  était  im- 
portant de  chasser  ou  d'écraser  Eugène ,  demandait  du  secours  à 
cette  même  armée.  Cela  fit  perdre  dans  l'inaction ,  août  et  septem- 
bre, car,  ce  ne  fut  que  le  28  de  ce  mois  que  la  Cour  contremanda 
le  projet  sur  Turin.  Alors  des  renforts  furent  successivement  en- 
voyés à  Vendôme. 

Eugène ,  ayant  reçu  quatre  mille  fantassins  et  deux  mille  cava- 
liers, rompit  enfin  ce  repos,  dans  l'intention  de  s'emparer  du 
Mautouan  et  de  se  rapprocher  du  Pô  ,  pour  joindre  par  sa  vallée 
lé  duc  de  Savoie ,  il  se  mit  en  marche ,  la  nuit  du  9  au  10  octobre, 
tûr  la  route  de  Crème.  Le  12,  il  campa  àMoscazano  à  sept-lieues 
de  Triviglio.  Il  voulait  surprendre  une  marche  à  Vendôme ,  gagner 
le  temps  de  passer  le  Serio ,  puis  se  faire  de  ce  torrent  et  du  bas 
Àdda ,  une  barrière  contre  Vendôme  qu'il  eut  ainsi  coupé  de  Cré- 
mone et  de  Mantoue. 

Le  11  au  matin  Vendôme  se  /porta  rapidement  à  Torins ,  entr* 
Lodi  et  Crème.  Il  y  fut  le  12.  Là,  instruit  qu'Eugène  tentait  le 
passage  du  Sério ,  il  envoya  Tordre  à  ses  troupes  du  bas  Adda  d» 
se  porter  de  suite  sur  la  gauche  du  Serio  pour  s'opposer  aux  impé- 
riaux. Lui-même,  traversant  l'Adda  à  Lodi  le  i3,  puis  à  Pizzig- 
hitone,  se  porta  à  leur  secours  et  arriva  à  Castelleone,  le  14.  Les' 
premières  troupes  d'Eugène  débouchaient  seulement;  on  avait  éprou- 
vé pour  le  pont  des  retards  occasionnés  par  la  crue  des  eaux,  Ven- 
dôme les  fit  charger  et  culbuter.  Eugène  ainsi  prévenu,  rompit  son 
pont  et  remonta  vers  Crème.  Vendôme  le  suivit  par  la  rive  gaucho 
du  Sério. 

Étant  resté  quelques  jours  immobile,  tout-à-coup  Eugène  re- 
monta le  20,  le  Serio  ,  le  passa  à  gué  et  vint  camper  à  Fontanelle. 
Vendôme  n'ayant  pu  le  prévenir  ^  campa  près  d£  lui,  derrière  î# 
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Canal,  la  droite  à  l'Oglio ,  la  gauche  à  Ricengo,  coupant  ainsi  Son- 
cino,  défendu  par  cinq  cents  impériaux  dont  il  s'empara. 

Le  7  novembre,  Eugène  repassa  l'Oglio  sur  des  ponts  préparés* 
d'avance  àCalazzolo,  lira  go  et  Fontoglio,  Vendôme,  s'étant  mis. 
trop  tard  à  sa  poursuite,  ne  put  lrentanier;  il  vint  Je  8,  camper 
sur  la  droite  de  l'Oglio  ,  de  Funienengo  à  Palazzuolo,  avec  4°  ba- 
taillons et  10  escadrons  (22  m.  h.) ,  laissant  à  Soncino  et  aux  envi- 
rons ,  1 1  bataillons  et  5o  escadrons  (10  ni.  h.). 

Les  impériaux  ,  décampant  de  Chiari,  suivirent  la  grande  route 
de  Brescia  et  de  Castiglione.  Vendôme  se  hsita  de  les  suivre  en  les» 
côtoyant ,  de  manière  à  les  couper  de  Castiglione  et  du  Mincio.  IL 
les  prévint  en  effet,  s'emparant  des  hauteurs  entre  Castiglione  et 
Sonato.  Par  là,  il  les  rejeta  dans  les  montagnes  de  la  Chiesa.  Mais» 
ne  croyant  pas  pouvoir  les  y  forcer  et  méditant  d'ailleurs  d'enlever 
inopinément  leurs  quartiers  à  l'ouverture  de  la  campagne  prochaine,. 
Il  entra  en  cantonnemens  avec  67  bataillons  ,  72  escadrons  (4o  ni. 
h.)}  de  Desenzano  à  Carpenedole.  En  outre  les  espagnols  gardaient 
POglio.  Eugène  en  fit  autant,  mettant  son  infanterie  de  Sancta-Eu- 
fèmia  à  Lonate ,  et  envoyant  sa  cavalerie  dans  le  Verronais. 

Dans  le  Piémont,  Lafeuillade,  réduit  par  tous  ses  détachemens 
en  Lombardie,  avait  éprouvé  quelques  revers  tandis  qu'il  campait 
àla  Vénerie,  Stharemberg,  s'étant  mis  en  marche  parle  côté  opposé» 
s'était  emparé  ,  le  21  octobre  d'Asti ,  faiblement  gardé.  Lafeuillade 
crut  devoir  le  reprendre.  Débouchant  par  Casai ,  il  se  présenta  de- 
vant cette  ville ,  le  6  novembre.  Mais  le  duc  de  Savoie  ayant  en-» 
TOyé  des  troupes  à  Stharemberg ,  celui-ci  rejeta  Lafeuillade  avec 
assez  de  pertes ,  sous  le  canon  de  Casai.  Des  deux  côtés  on  entra  en- 
quartiers. 

Dans  le  Comté,  Berwick,  avec  16  bataillons  et  deux  cents  dra« 
gOns  (8  m.  h.),  ouvrit,  le  4  novembre,  la  tranchée  devant  la  ville 
de  Nice ,  défendue  par  deux  mille  hommes.  Le  14 ,  il  en  fut  maître. 
Le  16  novembre,  il  l'ouvrit  également  devant  le  château;  et  le  4 
janvier,  cette  citadelle  se  rendit  ;  la  garnison  non  prisonnière. 

Cela  termina  la  campagne  dans  toutes  ces  contrées. 

chapitre  xxvi.— Année  ijo5*    Espagne 
Attaquer  de  tous  côtes,  allumer  de  toutes  parts  la  gi.«rre  civile > 


1ÎE  LA* GTJERfcE   Î>E   LA  SUCCESSION   D'eSPAGXE.  '/fa/fi 

tel  fut  le  projet  des  alliés.  Prendre  la  leçon  des  ennemis  9  comme 
on  le  disait  alors  ,  fut  la  pensée  du  maréchal  de  Tessé  et  par  suite 
celle  de  Philippe.  Ce  prince ,  depuis  la  fin  d'octobre  de  l'année 
précédente,  se  consumait  en  vains  efforts  devant  Gibraltar ,  à  l'ex- 
trémité de  l'Espagne ,  au  loin  dû  centre  et  des  portions  vulnéra- 
bles de  ses  états. 

Les  ennemis ,  eh  attendant  que  la  flotté  anglaise  put  entrer  eu 
action,  et  voulant  profiter  de  Féloignemeht  des  troupes  de  Phi-, 
lippe ,  marchèrent  du  Portugal  sur  l'Espagne ,  en  deux  corps ,  A 
droite  et  à  gauche  du  *Tage.  Las-Minâs ,  avec  huit  mille  hommes  ^ 
s'empara  de  Salvatierra.  Gallowey,  avec  dix-huit  mille  anglo-hol- 
landâis  prit  successivement ,  Valencia  d'Alcantara  et  Albukerque» 
Ces  mouvemens  avaient  fait  lever  à  la  hâte  le  siège  de  Gibraltar,  lé 
l3  avril,  Tessé  était  accouru ,  mais  il  n'avait  pu  empêcher  ces 
pertes  ;  et  l'entrée  en  quartiers  d'été  fut  la  seule  cause  qui  arrêta 
l'invasion. 

A  la  fin  de  juillet  les  opérations  recommencèrent.  L'escadre* 
anglaise ,  étant  arrivée  à  Lisbonne  avec  trois  mille  hommes  ,  avait 
reçu  à  son  bord ,  le  19  de  Ce  mois,  l'Archiduc,  et  six  mille  anglo- 
hollandais.  Elle  appareilla,  et  le  22  août  elle  arriva  devant  Barce* 
lonne ,  forte  de  soixante-six  vaisseaux ,  treize  galiotes ,  et  cent 
transports.  Elle  débarqua  neuf  mille  hommes  qui ,  rejoints  de  suite 
par  dix  mille  miquelets  catalans ,  insurgés  et  soutenus  par  l'escadre, 
durent  assiéger  Barcelonne  défendue  par  quatre  mille  hommes.  L'oa 
commença  par  le  Mont-Jouy.  Ce  fort  fut  enlevé  d'assaut  par  le 
prince  de  Darmstadt  qui  y  fut  tué  9  et  le  4  octobre  la  tille  se 
rendit* 

Cet  événement' donna  la  dernière  impulsion  a  la  révolte  contre 
Philippe.  Le  royaume  de  Valence  se  déclara  pour  l'Archiduc.  Les> 
villes  de  Gironne ,  l'Érida ,  Mequinenza ,  Mouzou ,  Tortose  f  Tar-< 
ragone ,  Cardonë  furent  rendues  sans  coup  férir. 

Pendant  cette  opération  et  pour  la  protéger  en  rappelant  Tees6y; 
Galiowey,  porté  successivement  à  vingt  mille  fantassins  et*  cin<J 
mille-chevaux  vavait  mis  le  siège  devant  Badajos.  Cette  ville  n'était 
pas  complètement  investie.  Tessé  en  tira  parti f  et  par  la  droite  de 
la  Guadiana  y  fit  entrer  mille  hommes.  Les  ennemis  jugeant  dès 
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Jors  ce  siège  impossible ,  le  levèrent  le  i6  octobre,  et  se  retirèrent-.. 
Bientôt  après  Ton  entra  en  quartiers. 

chapitre  xxvii.  —  Observations. 

La  résolution  de  contenir  les  ennemis  en  Flandre  et  sur  le  Rhin 
sans  courir  les  cbances  d'une  grande  bataille ,  c'est-à-dire  à  coup 
&û,r.9  eût  été  très-bonne  a}  elle  eut  été  réellement  possible.  Car 
alors,  profitant  de  toutes  les  forces  que  ces  dispositions  rendaient 
libres,  on  pouvait  détruire  en  Italie  les  piémontais  et  les  allemands,, 
se  reporter  contre  l'empire  et  y  ramener  la  guerre.  On  crut  que 
les  places  et  les.  lignes  dn  Brabant ,  de  la  Moselle  et  de  la  Lauter 

assuraient  un  tel  résultat.  Mais  les  événemens  démontrèrent  bien* 

».  -  •  * 

tôt  le  contraire. 

La.  concentration  des,  ennemis,  devant  Sierk  renversait  ce  projet. 
Ç  allait  y  avoir  un.e  grande  bataille  avec  toutes  ses  cbances.  Mais. 
quatre-vingt-dix  mille  étrangers  n'osèrent  attaquer  cinquante  mille 
français  en  pleine,  campagne.  Avec  de  pareils  évènemens ,  il  n'y  a 
pluSj  de  rai  sonne  mens  possibles» 

M^is  si  un  ajUtre  général  que,  Marlbo>rough ,  livrant  cette  bataille* 
avec  toutes  sgs  probabilités ,  l'eujt  gagnée  et  eut  jeté  Villars  dan» 
la  Moselle,  que  serait  devenu, le  projet?  Ce  camp  des  français  était 
pourtant  obligé  ;  car  ils  avaient  commission  de  défendre  à  la  fois. 
Luxembourg,  Tbionyille  et  Sar-Louis.    • 

Il  est  étonnant  qu'après  un  pareil  résultat ,  en  n'ait  pas  cons- 
truit là  une  vaste  place  de  guerre}  car  on  en  a  proposé  pour  de» 
motifs  pareils,  l^a,- raison,  en  est ,  qu'on  a, confond^  la  possession  du» 
lieu  avec  l'action  d'une  armée  mobile,  campée  en  ce  lieu- Mais  une. 
place  de  guerre,  n'eu^pas  wp/îchjé.  le,  siège  de  Luxembourg,  de- 
Xbionville  ou  de  t£)$r- Louis,  tandis  que  cinquante  mille  boinmes 
mobjles  pouvajenj  espérer  d'y  parvenir. 

Le  mouvement  de  concen&çajtiQn  des  alliés,  fut  lent  et  apparent, 
ïl  est' de  toute  évidence  qu'on  .eu},  pu  le  prévenu;,  La, réunion  de 
Villars  et  de  Yilleroi  eut, pu  placer  une  masse  de  cent  dix  mille 
hommes,  entre  les  anglo-hollandais  et  les  impériaux.  Un  Coudé y 
un  Turenne,  à.Ja  télé  d'une  pareille  force  ,  eut  terminé  la  guerre 
dans  la  campagne..  Mais ,  Yilleroi  aima  bien  juiçux  prendre  des> 
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places  sur  la  Meuse  ,  et  ces  places  ,  furent  Hity  et  la  cité  de 
Liège. 

Villars  pourtant  avait  indiqué  ce  mouvement  lorsque ,  débou- 
chant sur  deux  ponts,  par  la  haute  Sarre,  il  avait  formé  le  projet 
de  tourner  tous  les  quartiers  placés  le  long  de  la  partie  inférieure 
de  cette  rivière.  S'il  eut  continué  rapidement  cette  attaque ,  se 
faisant  joindre  par  Marsin  et  par  tout  ce  qu'il  eut  pu  attirer ,  cette 
initiative  hardie ,  digne  en  tout  de  Villars ,  eut  amené  de  grands 
résultats,  il  s'arrêta ,  retenu  par  quelques  débordemèns,  parce  qu'il 
n'était  pas  maître  de  toutes  les  troupes  et  qu'il  n'avait  pas  permis- 
sion de  pousser  ses  prétentions  si  loin  ;  mais  s'il  eut  commandé  du 
Rhin  à  la  mer ,  les  rivières  gonflées  ne  lui  eussent  pas  paru  on  obs- 
tacle suffisant  et  il  eut  poussé  sa  fortune. 

Ainsi  le  désir  de  couvrir  des  places ,  exposa  les  français  à  une 
ruine  probable.  Ainsi  le  désir  de  faire  des  sièges  augmenta  ces  dan- 
gers et  pourtant,  si  aux  armées  de  Yilleroi  et  de  Villars ,  on  ajoute  les 
corps  d'observation  de  Lamolhe,  les  garnisons  de  plus  de  cinquante 
places  de  guerre ,  on  trouvera  sur  ces  frontières  plus  de  forces  que 
n'en  avaient  alors  les  assaillans. 

Heureusement  pour  la  France ,  ses  ennemis  partageaient  les  mêmes 
idées.  L'un  brûlait  d'enlever  Haguenau, l'autre  de  reprendre  Htiy. 
Cette  masse,  qui,  quatre  jours  plus  tard  eut  été  de  cent  dix  mille 
hommes,  se  sépara.  Elle  cessa  d'être  redoutable.  Elle  s'exposait 
même  à  de  grands  dangers.  Marlborough  et  le  prince  de  Bade  ne 
figureront  pas  parmi  les  maîtres  de  la  guerre. 

L'entreprise  de  Marlborough  sur  les  lignes  de  Yilleroi  prouve 
combien  de  pareilles  opérations  sont  faciles.  Si  cet  anglais  eut  eu 
le  génie  de  la  guerre  ,  au  lieu  de  s'arrêter  en  bataille  de  la  Géota 
à  Tirlemont,  pour  y  attendre  les  charges  successives  des  français, 
il  eut  marché  rapidement  contre  eux  en  même  temps  qu'il  se  fut 
étendu  par  sa  droite  pour  les  couper  de  Louvain.  Mais ,  en  ne  fai- 
sant rien  de  cela ,  il  donna  aux  français  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  se  rallier  derrière  la  Dyle.  Il  borna  son  succès  à  mettre  toute 
son  armée  de  l'autre  côté  des  lignes. 

l<e  résultat  de  cette  opération  est  assez  remarquable  ;  il  fut  de 
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concentrer  les  français.  A  l?instant  même  Marlborough  perdit  sa 
eupériorilé  sur  eux.  Son  attaque  sur  la  Dyle  fut  repoussée  \  elle  eut 
pu  lui  devenir  bien  plus  funeste ,  si  1! Electeur  eut  laissé  déboucher 
éur  la  gauche  de  cette  rivière  un  plus  grand  nombre  dîassaillans  ; 
il  les  eut  ensuite  écrasés  avec  toute  son  armée.  La  mauvaise  bicoque 
de  Louvain ,  ainsi  soutenue,  devint  pour  les  français  une  excellente 
tête  de  pont  que  Marlborough  nîosait  approcher.  Elle  permettait 
des  attaques  dangereuses  sur  le  flanc  des  ennemis  passant  la  Dyle. 
iVillars  en  eut  tiré  un  tout  autre  parti  que  Yilleroi. 

Lorsque  Marlborough  tourna  la  Dyle ,  c'était  dans  l'intention 
de  livrer  bataille.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  ne  prit  pas ,  de 
Braine-l'AUen ,  sa  direction  sur  Bruxelles  ,  couvert  par  la  forêt  de 
Soigues.  Cela  y  eut  probablement  attiré  les  français  ou,  du  moins , 
lui  eut  donné  la  facilité  de  les  prendre  à  revers.  Si  seulement  il  eut 
tourné  l'Ysche,  il  eut  débouché  sur  le  flanc  de  l'Électeur,  et  il  eut 
encore  pu  combattre.  Au  lien  de  cela  il  se  présenta  parallèlement 
à  l'Ysche ,  ayant  derrière  lui  le  ruisseau  de  Lasnes  et  la  Dyle.  Cette 
manœuvré  ne  paraît  pas  très  belle,  car  s'il  eut  été  bien  battu ,  il 
eut  dû  être  jelé  dans  ces  rivières. 

S'il  eut  été  vainqueur ,  l'armée  française  se  fut  peut-être  retirée 
&ous  une  place  du  Brabant.  Il  est  permis  de  croire  qu'elle  eut  pu  y 
courir  lés  mêmes  dangers  que  celle  du  duc  de  Lorraine  dans  Prague. 
S'il  n'y  eut  pas  eu  déplaces,  au  contraire ,  elle  eut  fait  une  retraite 
quelconque.  Ainsi  une  place,  refuge  excellent  mais  momentané, 
l'exposait  à  subir  toute  entière  la  loi  du  vainqueur  5  l'absence  de 
places  au  contraire,  tont  en  lui  faisant  éprouver  dès  le  commen- 
ce ment  quelques  nouvelles  pertes ,  lui  faisait  éviter  les  fourches, 
candines.' 

Le  comte  de  Wratislan  écrivait  alors ,  en  parlant  de  l'affaire  des- 
lignes, oc  Je  ne  sais  si  ce  coup  sera  fort  utile  pour  la  cause  coin* 
y>  m  une.  Je  prévois  que  les  hollandais  seront  à  la  fin  contraints  de 
y>  diminuer  leur  armée  par  les  garnisons  qu'il  faudra  mettre  dans 
a»  les  grosses  villes.  On  retombera  par  conséquent  dans  les  incon- 
»  vénîen8  de  la  guerre  passée.  »  Le  comte  de  Wratislan  avait  de- 
vancé son  siècle.    * 
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Dans  toute  cette  seconde  période ,  les  français  n'éprouvèrent  pas 
«I  échecs.  Ils  le  durent ,  non  à  leurs  places  fortes ,  mais  à  leur  concen- 
tration et  à  leur  masse  peu  inférieures  à  celle  de  l'ennemi ,  surtout 
depuis  la  jonction  de  Marsin.  Mais  si  ces  places,  qui  ne  furent 
point  nécessaires  à  ce  repos ,  n'eussent  point  existé ,  leurs  garnisons 
réunies  à  l'armée  eussent  rendu  celle-ci  supérieure  eu  nombre,  ce 
•qui  probablement  eut  amené  des  succès.  En  outre ,  Marlborough, 
contenu  par  cette  masse ,  agit  arec  la  plus  grande  circonspection , 
n'osa  se  détacher,  ce  qui  sauva  le  pays.  Et  enfin ,  si  Lewen  et  Sant- 
livet  n'eussent  point  été  fortifiés,  il  n'eut  obtenu  aucun  trophée. 
Rien  dans  tous  ces  faits  ne  parait  donc  à  l'avantage  des  forte- 
resses. 

En  Alsace ,  Vtllars  montra  toute  l'influence  que  peut  se  donner 
mn  général ,  qui  masse  toujours  ses  forces  et  qui  se  montre  toujours 
prêt  à  attaquer.  Mais,  lorsqu'enfin ,  après  bien  des  tâtonnement  , 
le  prince  de  Bade  employa  le  même  moyen,  alors  Yillars  pour  se 
soustraire  aux  chances  d'un  combat  de  deux  contre  un  se  retira.  A 
Haguenau  s'arrêta  la  marche  offensive  des  impériaux.  Ils  préférèrent 
le  siège  de  cette  place ,  à  l'espoir  de  rejeter  Villars  dans  Strasbourg 
avec  toute  son  armée  ,  ft  l'y  bloquer  et  à  l'y  prendre. 

La  conduite  de  M.  de  Pery  est  belle.  Elle  doit  être  donnée  'en 
exemple. 

Louis  XIV  parvint  ainsi  sur  ces  frontières  au  but  qu'il  s'était 
proposé.  Mais  il  dut  en  rendre  grâces  à  ses  ennemis,  non  à  ses 
forteresses.  S'il  n'eut  eu,  au  contraire,  qu'une  place  centrale, 
tandis  que  les  ennemis  eussent  possédé  toutes  celles  qu'ils  tenaient 
alors ,  les  forces  françaises  répandues  sur  toute  cette  frontière , 
agissant  avec  vigueur  et  en  une  seule  masse ,  lui  eussent  procuré  un 
succès  complet.  Car  l'avantage  est  immense  pour  celui  qui ,  n'ayant  • 
pas  de  places  ,  attaque  un  ennemi  qui  en  possède  et  qui  craint  d'en 
perdre. 

En  Italie ,  on  continua  sur  les  mêmes  erremens  que  l'année 
précédente;  on  ne  pensa  qu'à  faire  des  sièges.  Par  là  on  perdit  un 
tfnips  précieux  et  des  occasions  favorables  ;  on  ne  décida  rien  et 
1W  prépara  ks  revers  de  l'année  suivante» 
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Si 9  au  lieu  d'employer  six  mois  au  siège  de  Verrue,  qu'on  lais- 
sait journellement  ravitailler  par  le  duc  de  Savoie,  on  eut  rejeté  ce; 
prince  et  ses  troupes  dans  Turin  ;  si  l'on  eut  rasé  Suze ,  Aoste ,  Ver- 
ceil  9  Y  orée  que  l'on  tenait ,  et  qu'au  lieu  d'y  mettre  des  garnisons  ^ 
en  eut  dirigé  toutes  les  forces  de  Lafeuillade  et  de  Vendônte ,  pour 
investir  Turin  complettement  et  l'assiéger ,  cette  capitale  fut  cer-? 
tainement  tombée  avant  l'entrée  d?Eugène  en  Italie  et ,  avec  elle  , 
le  trône  du  duc  de  Savoie. 

Milan,  capitale  des  provinces  espagnoles  en  Italie,  aurait  dû 
être  la  place  centrale  des  français.  Ils  auraient  du  raser  toutes  les 
autres.  De  là ,  ils  seraient  partis  avec  la  plus  grande  masse  possible 
contre  les  impériaux  qu'ils  eussent  écrasés  par  leur  nombre.  Puis, 
après  être  devenus  maîtres  de  la  campagne,  ils  eussent  formé  un 
corps  de  siège  qui  se  serait  successivement  emparé  de  toutes  les 
places  du  Piémont  et  les  aurait  rasées. 

La  totalité  des  forces  françaises  et  espagnoles ,  en  Italie ,  mon- 
tait à  cent  trente  bataillons  et  cent  dix  escadrons  (  77  m.  h.  ).  S'il 
n'y  eut  point  eu  de  garnisons,  on  pouvait  diriger  en  Lombardte\ 
une  masse  de  cinquante  mille  hommes  qui  eut  été  plus  que  suffi- 
sante pour  vaincre  llarmée  d'Eugène.  II  serait  donc  encore  resté 
vingt-se.pt  mille  hommes  à  Lafeuillade  pour  soumettre  le  Piémont. 
Mais  cette  opération  eut  été  déjà  terminée  si ,  dès  l'année  précé- 
dente ,  on  eut  commencé  par  le  siège  de  Turin  et  la  destruction  ou, 
la  dissémination  de  l'armée  mobile  du  duc  de  Savoie. 

Le  but  d'Eugène  était  de  rallier  les  huit  mille  allemands  can- 
tonnés  dans  le  Brescian,  et  de  faire  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Savoie*  Il  semble  qu'il  aurait  eu  plus  de  chances,  si,  au  lien  d'en- 
trer par  le  Trentin ,  il  se  fut  dirigé  par  les  hautes  vallées  de  l'Ina 
et  de  l'Adda.  Ses  troupes  du  Brescian ,  marchant  par  leur  droite 
au-dessus  du  lac  d'Idro ,  eussent  pénétré  dans  la  haute  vallée  de 
l'Ogiio ,  qu'elles  eussent  remontée  pour  rallier  ce  prince  versTirano. 
C'était,  par  ces  vallées  de  l'inn  et  de  l'Adda,  que  les  impériaux  , 
soixante  et  dix  ans  auparavant,  pénétraient  dans  le  Milanais  lors- 
qu'ils furent  vaincus  par  le  duc  de  Rohan  dans  la  Valteline. 

•  Le  but  des  français  était  d'empêcher  cette  jonction  ;  le  meilleur, 
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moyen  pour  y  parvenir  était  de  détruire  les  troupes  d'Eugène. 
Cela  valait  beaucoup  mieux  que  de  chercher  seulement  à  s'opposer  . 
à  leur  entrée  en  Italie.  Car  ce  dernier  moyen  reculait  la  question  , 
mais  ne  la  résolvait  pas.  Or,  ce  retard  était  funeste  aux  français  , 
puisqu'ils  étaient  maîtres  alors ,  d'avoir  une  supériorité  de  forces 
que  plus  tard  les  secours  d'Allemagne  pouvaient  diminuer  et  même 
annuler. 

Il  semble  que  Vendôme  eut  pu  tourner,  couper  et  battre  l'in- 
fanterie d'Eugène,  dans  la  position  de  Gavardo  à  Salo.  Mais,  cela 
eut  été  presque  incontestable,  si  son  armée  eut  été  renforcée  de 
toutes  les  troupes  de  Mantoue,  Crémone,  Yerceil  et  autres  places. 
Si  la  destruction  de  cette  infanterie  n'était  pas  possible  à  des  gens 
qui  ne  connaissaient  pas  l'emploi  des  tirailleurs  dans  kt  guerre  des 
montagnes ,  il  semble  que  Vendôme  pouvait  attirer  toute  l'armée 
impériale  dans  les  plaines  d'Italie,  pour  lui  livrer  une  grande  ba- 
taille ,  en  réunissant  contre  elle  toutes  les  forces  que  la  suppression, 
des  garnisons  et  la  réduction  de  l'armée  de  Lafeuillade,  à  un  simple 
corps  d'observation ,  pouvait  lui  donner.  Plus  Eugène  eut  été  loin 
de  l'Allemagne,  plus  sa  perte  eut  été  certaine;  car,  les  masses 
eussent  pu  être  de  soixante-deux  mille  et  de  vingt-cinq  mille,  dans 
le  rapport  de  cinq  à  deux ,  Lafeuillade  conservant  encore  seize 
mille  hommes ,  et  sa  ligne  de  retraite  eut  été  bien  autrement  coupée 
par  les  corps  dirigés  par  Vendôme  que  par  les  garnisons  isolées  de 
Mantoue ,  Castiglione  et  autres. 

Tous  ces  projets  sont  fondés  sur  le  principe  ,  que  dans  une  guerre 
d'invasion  les  sièges  sont  des  opérations  subséquentes,  que  la  prin- 
cipale est  de  détruire  l'armée  ennemie ,  soit  en  la  combattant ,  soit 
en  l'enfermant  et  d'enlever  en  même  temps  au  gouvernement  atta- 
qué l'ensemble  qui  lui  est  nécessaire  pour  en  réunir  une  nouvelle. 
"Ç)es  mouvemens  vifs  et  en  masse  sont  les  seuls  qui  puissent  amener 
de  pareils  résultats.  Si  l'on  perd  du  temps  à  se  composer  de  belles 
bases  d'opérations ,  l'ennemi  emploie  le  sien  à  se  créer  une  belle, 
armée  ]  le  rapport  des  probabilités  change  et  l'invasion  méthodique, 
périclite  \  car  la  vivacité  et  le  génie  viennent  toujours  facilement  à 
|put  de  la  méthode.  La  guerre  a  des  principes ,  elle  n'a  pas  4* 
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règles ,  c'est-à-dire  de  moyen  constant  pour  parvenir  à  satisfaire 
aux  principes. 

L'homme  du  génie  déplace  la  question  ;  la  manière  de  la  résoudre  , 
c'est-à-dire  de  satisfaire  aux  principes ,  change.  Le  méthodisme 
continue  la  même  route  ut  ne  parvient  à  rien.  C'est  ainsi  qu'en  ma* 
thématiques  un  problème  énoncé  d'une  certaine  manière  ,  mis  ea 
équation  par  des  routiniers ,  conduit  après  des  calculs  immenses  à 
des  expressions  inutiles.  Celui  qui  a  le  génie  de  la  chose  saisit  l'i- 
dentité avec  une  autre  génération ,  un  autre  énoncé ,  et  deux  lignes 
de  calcul  lui  donnent  une  équation  simple  et  facile  à  discuter-  Da 
plus  à  la  guerre  \e  temps  employé  à  trouver  la  solution  campte.  pour, 
•beaucoup. 

Vendôme,  qui  connaissait  la  guerre,  avait  certainement  le  sen- 
liment  d'une,  partie  de  ces  choses  lorsqu'il  écrivait  après  l'affaire, 
de  Cassano.  «  C'est  en  vain  que  lVm  pense  au  siège,  de  Turin  pen- 
»  dant  que  les  affaires  ne  sunt  pas  ici  en  sûreté.  Ce  serait  s'exposer; 

3>  ici  à  un.  affront  inévitable... si  l'armée  de  Deçà  vient  &  être. 

•a>  battue,  celle  de  Piémont  tombera  immédiatement  don* la  même. 

a?  impuissance  que  vous  m'objectez je  ne  puis  consentir  à  une. 

»  chose  si  contraire,  à  la  gloire  du  roi  et  &  *9n  service*  Envojez-. 
's*  moi  le  renfort  que  je  demande.  »  * 

La  marche  des  impériaux,  depuis  Salo  jusqu'au  haut  Oglio ,  et, 
depuis  ce  fleuve  jusqu'à  l'Adda,  prouve,  que  le  prince  Eugène  n'é-. 
tait  esclave  ni  de  ses  vivres  ni  de  ses  bases  d'opérations.  II  pouvait 
tire  coupé  du  Trentin  ,  il  pouvait  être  surpris  passant  l'Adda,  il 
pouvait-être  combattu  par  des  forces,  supérieures,  mais  le  con- 
traire aussi  pouvait  arriver  ,  cela  lui  suffisait.  Il  comptait  sur  son, 
armée ,  sur  son  génie,  sur  sa  fortune,  élémenshors  de  tout  calcul 
et  d'un  poids  infini  à  la  guerre  pu  tout  est]  de  fait  et  non,  de  pré- 
vision. 

Vendôme ,  voulant  empêcher  de  passer  le  Pô  et  l'Adda  >  ne  vint, 
pas  se  camper  derrière  celle-ci,  comme  y  courait  le  Grand  Prieur. 
Çugène  eut  passé  où  il  lui  eut  plu.  Il  se  mit  de  l'autre  côté  de  cette, 
rivière,  face  et  contre  les  impériaux,  parallèlement  au  Pô.  Il  pou- 
vait suivre  ainsi  leurs  mouvemens  t  il  ne  courait  pas  le  risque,  d%s 
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jnal  deviner.  On  manqua  de  vigilance ,  Eugène  fut  près  de  réussir* 
Les  mouvemens  de  Vendôme  pour  le  prévenir ,  ceux  d'Eugène  jusque 
après  Cassano ,  sont  â  remarquer.  Vendôme  parvint  à  son  but.  Trou} 
places  fortes  à  cheval  sur  l'Adda ,  gardées  par  une  portion  de  Par*  - 
mée  de  Villars,  eussent-elles  produit  le  même  résultat? Son. Mais, 
si  de  plus,  Vendôme  avait  pu  rallier  les  garnisons  inutiles  d& 
Mantoue,  Verrue ,  etc.  ;  que  fut  devenue  l'armée  impériale? 

Ces  derniers  mouvemens  de  Vendôme  avant  l'affaire  de  Cassano, 
ne  sont  pourtant  pas  à  donner  pour  exemple  sans  restriction.'  l\ 
partagea  ses  forces  en  deux  corps  inférieurs  chacun  à  l'ennemi  et  i\k 
les  sépara  par  une  rivière ,  sur  laquelle  à  la  vérité  il  avait  un  pont. 
Il  fallait,  par  suite  ,  pour  éviter  les  malheurs,  une  vigilance,  une. 
promptitude  extrêmes,  et  une  certitude  complette  de  ses  ma- 
nœuvres. Il  semble  que  s'il  eut  forcé  de  marche  sur  Eugène.,  lorsque, 
celui-ci  eut  disparu  le  1 1  août,  sans  passer  nullement  sur  la  droite. ; 
de  l'Adda ,  il  eut  pu  atteindre  ce  prince ,  l'attaquer  lorsqu'il  tra- 
versait la  rivière ,  et  lui  faire  éprouver  de  bien  grandes  pertes. 

Cette  division  en  deux  corps  fut  sur  le  point  d'être  bien  funeste, 
puisqu'elle  amena  l'action  de  Cassano ,  où  les  impériaux  furent  deux 
contre  un.  Il  fallait  toute  la  valeur  de  Vendôme  et  tout  l'attache- 
ment  que  ses  soldats  lui  portaient  pour  garder  le  champ  de  ba- 
taille. Il  fallait,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  que  ce  ne.  fussent 
là  ni  les  généraux  ni  les  soldats  d'Hochstett.  Cette  manœuvre,  que 
des  méthodistes  nommeraient  une  faute ,  n'en  était  réellement  pas 
une,  parce  que  Vendôme'était  là.  Mais  avec  un  Marsin  pu  un  Tal- 
lard  ,  elle  eut  amené  la  perte  de  l'armée.  La  bosse  de  Luxembourg 
valait  trente  mille  hommes. 

Ces  incertitudes  eurent  pour  bases  réelles  la  faiblesse  numé- 
rique de  l'armée  de  Vendôme.  Pendant  toutes  ces  opérations  ce 
maréchal  n'eut  pas  plus  de  vingt-six  mille  hommes.  Lui  et  La-  ^ 
feuiilade  n'eurent  en  troupes  mobiles  que  cinquante- trois  mille 
hommes.  Ainsi,  le  restant  des  soixante  et  dix-sept  mille  alors  en 
Italie,  vingt-quatre  mille  étaient  disséminés  dans  des  places  ou 
dans  des  postes  de  cordon  :  mais,  si  au  lieu  de  cela,  ces  vingt- 
quatre  mille  heaumes  eqssent  été  ralliés  à  Vendôme ,  l'armée  d'B»* . 
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gène  eut  été  anéantie,  et  toute- crainte  l'eut  été  avec  elle.  Ainsi, 
sous  ce  point  de  vue,  comme  sous  tous  les  autres  ,  les  places  fortes 
possédées  par  les  français  leur  furent  nuisibles.  Mieux  eut  valu  qu'ils 
les  rasassent. 

La  puissance  d'une  armée  envahissante  ,  même  faible ,  est  réel- 
lement bien  marquée  parles  opérations  d'Eugène,  Les  français, 
quoique  possesseurs  de  places  nombreuses ,  n'avaient  qu'une  exis- 
tence précaire.  Us  voyaient  dans  le  camp  d'Eug<i»e,  l'épée  cons- 
tamment suspendue  sur  leur  tête.  Vendôme  sentait  que  pour  cesser 
de  la  craindre  il  n'y  avait  d'autre  moyn  que  de  la  briser.  Mais, 
pour  y  parvenir  il  lui  fallait  des  forces,  et  celles-ci  on  les  neutra- 
lisait devant  Turin. 

Prendre  cette  place  pour  se  porter  contre  Eugène,  tel  était  le 
projet  de  Cbamillart.  On  y  risquait  de  voir  l'armée  de  Vendôme 
écrasée  par  Eugène.  Mais  écraser  d'abord  Eugène  avec  des  forces 
supérieures,  puis  prendre  Turin,  n'avait  aucune  chance  contraire. 
On  y  vint  enfin,  mais  après  avoir  fait  perdre  deux  mois  à  Vendôme, 
et  en  ne  lui  envoyant  des  renforts  que  successivement,  ce  qui  fit 
qu'Eugène  pût  se  retirer. 

Si  Eugène  eut  pu  gagner  le  Pô ,  il  aurait  eu  beaucoup  de  cbances 
pour  se  réunir  au  duc  de  Savoie,  Vendôme  le  sentait  ;  il  voyait 
Lien  que  les  places  qu'il  possédait  autour  de  ce  fleuve ,  n'arrête- 
raient pas  les  impériaux.  Voila  pourquoi  il  chercha  toujours  à  s'in- 
terposer entre  eux  et  ce  fleuve.  Voilà  une  des  causes  de  son  moc« 
vement  par  Lodi  et  Pizzighitone  contre  cette  armée  passant  le 
Çerio. 

Eugène,  qui  savait  trouver  partout  une  base  d'opération,  quf 
vivait  de  la  guerre,  s'exposait  bien  certainement  par  cette  ma- 
nœuvre à  être  coupé  de  l'Allemagne.  Mais  alors  ou  il  eut  joint  le 
duc  de  Savoie  et  eut  eu  pour  base  le  Piémont ,  ou  il  eut  été  confi- 
lié  sur  la  droite  du  Pô ,  et  il  eut  eu  pour  base  la  Mirandole  et  autres 
provinces  attenantes. 

Le  but  de  Vendôme  fut  toujours  de  le  couper  du  Piémont  et 
£es  provinces  fertiles,  et  de  le  rejeter  dans  les  montagnes  du  Ty-«. 
fpl.  Il  y  parvint  par  des  mouvemens  d'armée.  Mais  jamais  Cre<*. 
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mone ,  la  Mirandole  ,  Mantoue  ,  Pizzighitone  et  autres  n'eussent 
empêché  Eugène  de  vivre  aux  dépens  du  crémonais,  du  mirando- 
lais  ,  du  mantouan  ;  si  de  plus  ,  au  lieu  d'avoir  des  garnisons  inu- 
tiles dans  ces  places  et  dans  tant  d'autres,  Vendôme  les  avant  ral- 
liées à  lui ,  en  eut  jeté  une  partie  dans  les  gorges  du  Tyrol ,  en  ar- 
rière d'Eugène ,  pendant  qu'avec  ses  autres  forces  il  le  refoulait 
dans  ces  montagnes ,  il  est  probable  que  ce  prince  eut  été  détruit . 

Le  duc  de  Savoie  fut  bien  près  de  perdre  ses  états.  On  lui  avait 
pris  successivement  toutes  ses  places.  Il  ne  possédait  plus  que  sa 
capitale.  Ces  sièges  étaient  néanmoins  ce  qui  avait  éloigné  sa  chute. 
Ses  places  lui  rendirent  donc  un  grand  service.  Mais  les  français 
étaient-ils  forcés  d'agir  comme  ils  le  firent?  On  a  fait  voir  que  non. 
D'ailleurs  y  eussent-ils  étécontraints ,  Amédée  n'en  était  pas  moin» 
amené  à  une  chute  inévitable ,  il  fallait  pour  la  sauver  les  fautes 
extraordinaires  de  l'année  suivante. 

Amédée  pourtant  manœuvra  bien.  Il  se  montra  à  Chivasso  et  k 
Asti ,  général  supérieur  à  Lafeuillade  et ,  quoique  ne  possédant 
plus  que  Turin,  quoique  n'ayant  plus  que  douze  mille  hommes- 
réglés  mobiles ,  entouré  par  des  forces  bien  supérieures  et  par  une 
multitude  de  forteresses  ennemies ,  il  eût  des  succès  et  empêcha 
ses  adversaires  de  tenir  la  campagne,  précisément  parce  que  ceux- 
ci  s'étaient  disséminés  dans  ces  places»  Favorables  dès  ce  moment 
à  Amédée,  elles  justifièrent  ce  reproche,  d'être  toujours  nuisibles 
À  leurs  possesseurs. 

Si  les  forteresses  de  Chivasso ,  Verceil ,  Tvrée ,  Verrue ,  Novare, 
Bar,  Casai,  Tortone,  Suze,  Nice,  Coni,  eussent  été  massées  « 
portée  du  canon  de  Turin  ,  au  lieu  d'être  disséminées  çà  et  là,  leur 
conquête  eut-elle  été  aussi  prompte?  cela  n'est  pasprésumable.  Les 
difficultés  du  siège  de  Verrue  feraient  au  contraire  penser  qu'elle 
n'eut  pas  été  possible.  L'armée  piémontaise,  loin  d'y  êtr,e  écrasée, 
se  serait  accrue  tous  les  jours.  Eugène ,  au  lieu  de  chercher  à  y 
marcher  en  niasse,  ce  qu'on  pouvait  empêcher,  y  eut  fait  pénétrer 
indubitablement  une  multitude  de  petits  partis  qui  s'y  fussent 
réunis.  Bientôt,,  de  là,  comme  d'un  volcan  ,  se  serait  élancé 
un  torrent  de  feu  qui  eut  anéanti  l'armée  des  deux  couronnes. 

Le  duc  de  Savoie  eut  eu  une  certitude,  il  eut  été  exempt  de  tontes 
chances.  La  différence  est  immense., 

En  Piémont,  comme  en  Flandre,  les  places  de  guerre  justifiè- 
rent donc  peu  leur  utilité.  Elles  exposèrent  leurs  possesseurs  à  un» 


pas  et  qui 
tenir  aux  assaillans  une  conduite  qu'on  ne  peut  justifier. 
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En  Espagne,  on  voit  encore  les  mêmes  conséquences  se  reproduirez 
On  assiège  Gibraltar,  et  par  là,  on  laisse  le  cœur  de  la  monarchie 
exposé,  sans  défense,  aux  attaques  des  portugais.  Les  ennemis  au 
pombrede  vingt-six  mille,,  remontent  le  Tage.  Ils  peuvent  tout  domp- 
ter, mais,  au  contraire  de  cela,  ils  se  divisent  en  deux  corps  et  passent 
leurs  temps  à  prendre  trois  p[aces ,  au  lieu  de  conduire  P  Archiduc 
à  Madrid.  Gela  donne  à  Philippe  le  temps  de  ramener  ses  troupes 
et  d'ajourner  la  solution  de  la  question.  A  la  seconde  campagne  f 
il  est  probable  qu'ayant  conquis  une  base  ,  Us  marcheront  sur  Ma- 
drid, mais  ils  se  divisent  encore  plus  que  la  première  fois.  Ils  vont 
à  l'opposite  du  Portugal,   prendre  Barcelonne;  cela  leur  donne 
toute  la  Catalogue  et  le  royaume  de  Valence.  Ce  succès  parait  im- 
portant, mais  Ta  campagne  suivante lera  bien  apprécier  «a  valeur. 
Les  places  qu'ils  ont  conquises,  sans  qu'ils  y  fussent  obligés,   les 
ont  détournés  d'opérations  décisives;  bientôt  elles  vont   devenir 
entre  leurs  mains  des  plaies  qui  les  conduiront  au  tombeau*  Com- 
ment tout  cela  pourrait  il  militer  en  faveur  des  forteresses. 

chapitre  xxvni.  —  Année  170*6.  Dispositions  générales. 

La  fortune  ne  s'était  pas  montrée  trop  contraire  aux  français.  Dans  lf  Nord 
et  sur  le  Rhin  on  avait,  parle  fait,  maintenu  les  ennemi-;  leurs  uccàs 
avaient  été  presque  nuls.  En  I  alie  on  avait  gagné  une  bataille,  rejeté  le* 
impérifluxdansleBreFcian.et.  re  que  l'on  estimait  bien  plu*,  pris  de  places. 
En  Espagne  seulement  on  avait  eu  de.s  revers  réels ,  mais  non  irréparables. 
JUonis  il V crut  le  moment,  venu  de  tenter  l'offensive  .sur  tous  les  points.  IL 
avait  alors  plus  de  trois  cen;«  mille  hommes  de  troupes-,  indépendamment  de 
tout  ce  qui  regardait  la  marine. 

Villeroi  dut  commander  en  Flandre.  Il  avait  commission  d'attaquer  ,  s'il 
était  possible,  les  anglo-hollandais  a\ant  leur  jonction  avec  les  allemands  à- 
jjeur  soWe. 

JVIarsin  fut  envoyé  sur  la  Moselle,  Villars  sur  le  Rhin.  Ces  deux  mars*- 
chaux  devaient ,  d'un  commun  accord,  manœuvrer  pour  rejeter  les  impé- 
riaux encore  faibles  au-delà  du  Rhin. 

En  Italie,  Lafeuitlade  et  une  armée  devaient  soumettre  Turin  .  pendant 
que  Vendôme ,  avec  une  autre  armée,  était  chargé  de  chasser  les  impériaux. 

'  En  Espagne  .  on  devait  reprendre  Barcelonne  ,  sounie  tre  la  Catalogne 
et  le  royaume  de  Valence  ,  tandis  qu'une  autre  armée  était  chargée  de  con- 
tenir les  portugais  marchant  sur  Madrid. 

les  coalisés  de  leur  côté  résolurent  de  prendre  l'offensive  sur  les  mêmes 
points.  Sur  le  Rhin  seulement  ils  nenclnient  pour  ladéfen-ive  et  s'en  re- 
jnettalent  aux  événement  pour  se  décider.  L'empereur  ne  pouvait  envoyer 
beaucoup  dé  forces  sur  ce  point,  parce  qu'indépendamment  de  l'Italie,  il 
avait  encore  à  combattre  les  révoltés  de  Hongrie  et  de  Bavière. 

(  La  suite  au  prpqJuùn  AT*  ) 


SES   BATIMENS    MILITAIRES,    ETC.  A\3j 

(VMVWftfMVMVWVV«VWMl»«l«VMVM  VWVVVVMVVVVVliVWMAM«V«WMM^WVVM« 

SUITE 

DU  MÉMOIRE  SUR  LES  BATIMENS  MILITAIRES, 

FAR  M.  BELMAS , 

CAPITAINE  DU   GENIE,    AIDE-DB-CAMF   M    Mr   LÉ 

GENERAL    ROONIAT. 
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CASERNES    D'INFANTERIE. 

<'■  En  récapitulant  quelques-unes  des  principales  conditions  aux- 
quelles doit  satisfaire  le  logement  des  troupes,  et  les  résultat» 
auxquels  nous  ont  conduits  l'étude  des  convenances  de  ces  édifice* 
et  l'examen  des  dispositions  le  plus  en  usage  maintenant ,  noua 
avons  reconnu,  j°  l'avantage  des  grandes  chambres,  sous  le  rap- 
port de  l'économie,  de  la  commodité  du  service,  et  sur-tout  de  la. 
salubrité ,  par  la  possibilité  d  y  conserver  une  ventilation  facile  d'un 
mur  de  face  à  l'autre  ;  mais  nous  avons  remarqué  qu'elles  n'étaient 
pas  sans  inconvéniens  pour  la  commodité  particulière  du  soldat  » 
et  que  sous  ce  point  de  vue  ,  les  petites  chambres  leur  étaient 
préférables* 

2°  Nous  avons  fait  observer  quelle  était  la  commodité  des  ca- 
sernes à  corridors  intérieurs  pour  la  communication  des  cham- 
bres et  la  surveillance  des  chefs  ;  mais  qu'on  devait  cependant, 
leur  reprocher  de  ne  pouvoir  être  aérées  que  d'un  seul  coié,  à 
cause  des  murs  des  corridors,  qui  interceptait  le  courant  d'air 
d'un  mur  de  face  à  l'autre  ;  que  ces  corridors  étaient  le  plus  sou- 
vent obscurs  et  infects,  et  que  leurs  cloisons  étaient  sans  cesse  eu 
dégradation  par  l'ébranlement  de»  portes  de  chaque  chambre  et 
|  ar  Télasticité  des*planchers« 
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3°  Les  galeries  extérieures,  à  chaque  étage,  nous  ont  présenté 
les  mêmes  avantages  pour  les  communications  que  les  corridors* 
et  nous  ont  paru  en  outre  très-propres  aux  exercices  de  détail ,  aux 
rassemblemens  partiels  pour  les  corvées,  les  appels ,  el  a  servir 
enfin  de  promenoir  ;  mais  nous  avons  dit  aussi  qu'on  ne  pourrait 
en  retirer  tous  ces  avantages ,  dans  les  pays  froids  et  pluvieux  ,  qu'en 
les  fermant  par  des  châssis  vitrés ,  ce  qui  causerait  une  grande 
sujétion,  et  augmenterait  considérablement  les  frais  de  construc- 
tion ;  qu'elles  avaient  d'ailleurs  l'inconvénient  de  diminuer  beau* 
coup  le  jour  des  chambres,  et  de  nuire  à  la  tranquillité  du  soldat  r 
en  le  mettant  continuellement  en  vue  des  passai! s. 

4°  On  a  pu  remarquer  que  l'usage  d'une  seule  galerie  exté- 
rieure au  rez-de-chaussée  du  bàtinm  nt5  offrait,  il  est  vrai,  moius 
cfinconvéniens ,  mais  que  cependant  on  pouvait  reprocher  encore 
à  cette  disposition  de  ne  pas  être  d'accord  avec  l'apparence  de 
solidité,  en  présentant  des  vides  beaucoup  plus  considérables 
dans  le  rez-de-chaussée  que  dans  les  élages  supérieurs  ;  que  d'ail- 
leurs, d'après  cet  arrangement,  on  était  obligé  de  perdre  tout  ce 
rez-de-chaussée  pour  les  accessoire ,  ou,  dans  le  cas  contraire,  de 
n'avoir  pas  pour  toutes  les  compagnies  un  casernement  régulier 
et  symétrique* 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  s'il  n'est  pas  possible  de 
concilier  toutes  ces  conditions  par  une  nouvelle  disposition. 

Nous  admettrons  d'abord  le  casernement  par  compagnie  ou  par 
demi- compagnie,  afin  de  conserver  tous  les  avantages  que  présen- 
tent les  grandes  chambres. 

La  largeur  de  la  caserne  sera  divisée  en  deux  parties  égales  par 
une  galerie  intérieure  formée  de  deux  files  de  colonnes,  qui  se 
prolongeront  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment*  (/est  dans  les 
entre-col'omiemens  de  celte  galerie  que  seront  établies  les  escoua- 
des. Chacune  d'elles  comprendra  trois  entre-axes  de  colonnes  : 
celui  du  milieu  servira  d'allée  pour  communiquer  aux  lits  placés 
à  droite  et  à  gauche  ;  une  grande  fenêtre  correspondra  à  l'extré- 
mité de  celle  allée. 

Les  escouades  situées  d'un  même  côté  de  la  galerie  intérieure 
seront  séparées  par  des  cloisons  légères  i servant  à  appuyer  la  tête 
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Jes  lits  et  a  soutenir  les  planches  à  bagages.  On  modifiera  ren- 
tre-axe des  colonnes  de  manière  que,  déduction  faite  de  toutes  les 
épaisseurs  des  cloisons  et  de  la  longueur  des  lits,  il  reste  toujours 
dans  chaque  escouade  une  allée  de  deux  mètres  entre  le  pied  do 
ces  lits  :  celte  largeur  est  suffisante,  dans  une  chambre  qui 'doit 
ne  contenir  qu'une  seule  escouade,  pour  qu'on  puisse  y  placer 
la  table  et  les  bancs. 

Les  deux  files  de  colonnes  qui  forment  la  galerie  principale,  ser- 
viront  de  soutien  aux  poutres  du  plancher  qui  doivent  relier  les 
murs  de  face  ;  ce  qui  n'obligera  pas  d'employer  pour  ces  poutres 
des  bois  d'une  grande  portée ,  toujours  rares  et  très-coûteux. 

'  Les  galeries  qui  établissent  la  communication  entre  les  escoua* 
des ,  seront  interrompues  par  les  cages  d'escaliers  et  par  les  mura 
de  refend  qui  doivent  séparer  les  compagnies  ou  les  demi -corn* 
pagnies;  mais  de  grandes  portes  pratiquées  dans  ces  murs  rétabliront 
la  communication  d'un  bout  à  l'autre  de  la  caserne  :  ces  portés  seront 
fermées  habituellement  ;  on  ne  les  ouvrira  que  pour  les  visites 
des  chefs  de  corps  et  lors  des  inspections  générales.  • 

On  réunira  dans  les  entre-colonnemens  qui  correspondent  aux 
lits,  les  fusils,  gibernes,  sabres  et  schakos, des  soldats  :  celte  dis- 
position mettra  immédiatement  sous  les  yeux  des  officiers  tout 
l'armement  de  l'équipement  du  soldat  ;  elle  donnera  encore  à 
l'intérieur  de  la  caserne  un  aspect  tout  militaire ,  et  l'aspect  im- 
posant d'une  salle  d'armes  les  chambres  seront  encore  suffisam- 
ment aérées,  d'un  mur  de  face  à  l'autre,  par  les  portes  des  es- 
couades, et  même  par  les  autres  entre -axes,  au-dessus  et  entre 
les  armes. 

L'arrangement  des  armes  dans  les  entre-colonnemens  offre  encore 
plusieurs  avantagea  ;  il  en  résulte  une  espèce  de  séparation  qui 
marque  la  division  des  escouades  et  les  isole  de  la  galerie  ;  en  sorte 
que  le  soldat  y  jouira  de  tous  les  avantages  des  petites  chambres, 
en  même  temps  qu'on  obtiendra  la  salubrité,  l'économie  et  la 
facilité  de  communication,  qui  doivent  faire  préférer  à  celles-ci 
les  chambres  par  compagnies  ou  par  demi-compagnies. 

On  conservera  au-dessous  des  rÂleliers  d'amug  upe  espèce  d'ar* 

TOME    IX.  ao 
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moire  ou  de  caisse  pour  y  déposer  les  cruches,  gamelles,  pots  ail 
ttlanc  et  autres  objets  qui  doivent  rester  en  commun  dans  toute 
l'escouade  ;  il  suffira  d'éloigner  le  premier  lit  de  o™,  5o,  de  celle 
armoire  pour  en  faciliter  l'accès  et  pour  éviter  à  l'homme  qui 
occupera  ce  lit  les  désagrémens  inséparables  du  voisinage  de  la 
galerie  principale. 

Les  planches  VII  et  VIII  donnent  un  exemple  de  cette  disposi- 
tion ;  eUes  sont  relatives  au  casernement  d'un  bataillon  avec  ses 
accessoires,  Le  .casernement  par  demi-compagnie  parait  alors  le 
plus  .convenable  pour  l'arrangement  et  la  symétrie  de  toutes  le» 
parties, 

Jl  parait  préférable,  en  général ,  de  n'adopter  qu'une  seule 
grande  fenêtre  pour  chaque  escouade.  Cette  fenêtre, correspondant 
à  l'espace  vide  qui  sépare  les  deux  rangs  de  lits  où  se  tiennent 
habituellement  les  soldats,  se  présente  le  plus  naturellement  à 
eux  pour  qu'ils  puissent  y  respirer  l'air  sans  gêner  les  hommes 
couchés  contre  le  mur  de  face  :  peux-ci  n'éprouveront  pas  non 
plus  l'action  directe  de  vents  ou  de  l'hu.  midite  qui  peut  s'insinuer 
par  les  joints  mal  fermés  des  fenêtres  ;  on  économise  encore  do 
cette  manière  l'espace  qu'on  serait  obligé  de  laisser  entre  le  lit  et 
lé  mur  de  face,  s'il  s'y  trouvait  dans  cette  partie  une  fenêtre.  L'u- 
sage assez  généralement  adopté  d'établir  deux  fenêtres  par  cham- 
brée de  six  mètres  de  large  procure,  il  est  vrai,  un  trumeau  où 
l'on  peut  placer  les  râteliers  d'armes  ;  mais  cet  avantage  est  bien 
racheté  par  les  ihconvéniens  qui  en  résultent  pour  les  hommes, 
qui  occupent  les  deux  lits  situés  près  de  ces  fenêtres* 

En  n'établissant  qu'une  seule  grande  fenêtre  par  escouade  , 
il  faudra  lui  donner  une  largeur  de  i™,5o  à  iro,8;>  -r  elle  pourra 
être  couverte  alors  par  une  voûte ,  pour  éviter  la  portée  un  peu 
grande  d'une  plate-bande  :  d'ailleurs,  dans  la  construction  de 
toute  plate-bande,  n' est-on  pas  obligé  de  la  soulager  par  une  arc 
en  forme  de  voûte  qu'on  rempli^  ensuite  intérieurement  en  maçon- 
nerie ?  Oii  évitera  donc  ainsi  ce  remplissage,  et  la  plate-bande 
elle-même  »  en  conservant  l'arc  pour  terminer  le  haut  de  la  fenêtre. 

Il  parait  convenable  aussi  de  faire  descendre  les  fenêtres  assez 
yres  du  niveau  du  plancher  pour  faciliter  le  renouvellement  de 
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i*air  dans  celte  partie ,  où  se  trouvent  réunis  les  gaz  les  plus  lourds: 
on  laissera  plein,  où  Ton  mettra,  par  économie,  des  carreaux  en. 
bois,  Vers  le  bas  dès  châssis. 

On  peut  pressentir  déjà  L'effet  grave  et  sévère  qui  devra  résulter 
dans  l'élévation  du  large  emplacement  que  nous  adoptons  pour 
les  fenêtres;  Là  condition  d'y  conserver  l'éqniclistance  des  oUVer-* 
lures  détermine  la  dimension  des  cages  d'escaliers;  leur  largeur, 
diminuée  de  1  épaisseur  des  murs,  sera  d'environ  5  mètres  ;  on 
pourra  y  conserver  alors,  au  rez-de-chaussée ,  un  passage  direct 
d'un  mur  de  face  à  l'autre,  ce  qui  parait  sur-tout  convenable 
dans  le  cas,  le  pins  généralement  usité,  où  l'on  a  une  cour  sur 
le  derrière  de  la  caserne,  pdur  y  placer  qtrelqUes  accessoires»  Dèttg 
rampes  latérales  j  en  pierre  de  taille ,  donneront  accès  à  un  palier 
situé  au-dessus  de  ce  passage,  on  arrivera  de  là,  par  une  s'ente 
rampe  en  bois  >  à  l'étage  supérieur.  \ 

Il  résulte  de  cette  disposition  un  bel  eicàller ,  et  tin  grand  ves- 
tibule qui  sera  fort  commode  pour  tes  râJs'ettlbléfhêns  partiels! 
des  soldats*  Gettb  grande  communication  est  sur-tout  indispensable* 
d'après  le  mode  de  casernement  que  non*  avons*  adopte,  puis- 
qu'elle doit  servir  habituellement  à  trois  où  même  à  six  coitîpd3 
gaies,  qui  peuvent  offrir  un  effectif  de  prè'S  dé  cinq)  Cents  hommes» 
Autant*  d'ailleurs,  on  doit  être  pafcimdniéu*  pour  n'accorder  £ 
chaque  homme,  dans  les  casernes,  que  la  place  qui  lui  convient 
pour  son  logement,  autant  est-it  nécessaire  dé  tracer  gratidëhiént 
lés  parties  de  ces  édifices  destinées  au*  communications. 

C'est  dans  les  murs  de  refend  qui  forment  les  rages  dés  ês'caliéW 
qu'on  établira  les  conduits  de  la  fumée  ptixtt  les  cheminées  dés*  lbgè^ 
meus  accessoires  ,  si  l'on  né  peut  les  supprimer  éntièretifèrit,  ëi 
pour  les  poêles  à'  établir  dans  les  dikrtibrées  des  soldats  $  mais 
pour  éloigner  du  bâtiment  tout  danger  d'incendie ,  et  diminuer" 
les  saillies  si  gênantes  de  Ces  conduits  dans  l'intérieur  dés  Châhl-* 
bres,  nous  adopterons  la  méthode  qu'on  Commente  à  mettre  en\ 
usage  avec  succès  à  Paris,  dans  les  maisons  particulières,  de 
remplacer  les  tuyau*  de  cheminée  par  des  conduits1  en  Rtafle1  enga- 
gés dans  l'épaisseur  du  mur.  Ces  conduits  où  ou ,  a?5  de  diamètre 
intérieur  pour  les  grande»  cheminées,  et  o*^  to  pauv  te*  pfeèftftt 
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Ils  remédient  presque  toujours  aux  inconvénient  de  la  fumée,  par 
leur  forme  circulaire  et  le  tirage  qui  en  résulte  :  le  feu  peut  y 
prendre  sans  aucun  inconvénient  ;  d'ailleurs  le  ramonage  en  est 
très-facile,  au  moyen  d'une  corde  et  d'un  fagot  d'épines.  M. 
Go ur lier,  architecte  de  la  Bourse,  vient  de  proposer  un  moyen 
de  diminuer  les  frais  d'établissement  de  ces  conduits,  en  leur  subs- 
tituant des  tuyaux  formés  de  briques  percées  circulairement,  et 
faisant  parpaing  dans  le  mur  ;  des  modèles  de  ces  briques  ont  élé 
présentés  à  la  dernière  exposition. 

La  condition  de  ne  pas  perdre ,  pour  les  accessoires  ,  tout  l'es- 
pace que  présente  le  rez-de-chaussée  ,  et  d'y  loger  aussi  les  soldats  , 
exige  quelques  précautions  contre  l'humidité.  On  devra  relever  le 
sol,  non  pas  seulement  d'une  marche  ou  deux,  ce  qui  serait  insuf» 
Usant,  mais  de  quatre  ou  cinq  :  cette  élévation  ajoutera  au  boa 
effet  de  l'édifice.  On  pourrait  même,  pour  plus  de  précaution  r* 
isoler  le  plancher  du  terrain  par  voûle  surbaissée,  et  aérer  le 
dessous  par  un  soupirail  placé  aux  deux  extrémités ,  comme  on 
le  pratique  maintenant  pour  les  magasins  à  poudre  :  ce  qui,  au 
reste,  serait  inutile  dans  les  cages  d'escaliers  et  pour  les  chambre» 
réservées  aux  accessoires. 

Les  parties  de  la  caserne  qui  doivent  servir  pour  les  accessoires, 
seront  facilement  subdivisées  en  petites  chambres,  suivant  le 
besoin.  Il  suffira  de  faire  un  bâti  en  briques  entre  les  colonnes  ,• 
qui  pourront  être  remplacées  avec  économie ,  dans  cet  endroit  , 
par  de  simples  poteaux  ;  on  obtiendra  alors  un  corridor  qui  conti* 
nuera  la  grande  communication  d'un  bout  à  l'autre  de  la  caserne, 
et  qu'il  sera  facile  de  rendre  au  logement  des  troupes,  si  les  circons- 
tances ou  de  nouvelles  dispositions  l'exigeaient* 

On  peut  remarquer  ici  que  la  condition  de  conserver  une 
ventilation  d'un  mur  de  face  à  l'autre  n'existe  que  pour  les  cham* 
bres  des  soldats,  et  non  pas  pour  les  accessoires  ;  et  que  pour 
ceux-ci,  il  n'y  a  nul  inconvénient  d'adopter  un  corridor  plein  p 
qui  donne  entrée  à  chaque  chambre  particulière. 

La  hauteur  des  étages  sera  de  3m,  5o  à  4m>  oo.  Il  convient  de 
jlonner  aux  grandes  chambres  une  certaine  élévation  proportion- 
née à  leur  étendue,  ce  qui  contribue  infiniment  à  la  salubrité p 
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«n  donnant  un  aspect  plus  majestueux  à  l'édifice.  La  largeur  de 
la  caserne  permet  de  conserver  la  communication  de  la  galerie 
intérieure  à  travers  les  cages  des  escaliers  ,  en  sorte  que  les  portes 
étant  ouvertes  au  moment  d'une  inspection  générale,  les  officiers 
pourront,  à  chaque  étage ,  visiter  immédiatement  toutes  le* 
chambres,  sans  être  obligés  de  changer  d'escalier. 

Quel  effet  ne  produit  pas  une  disposition  si  simple  et  si  com- 
mode !  Aucun  lit  n'est  apparent  ;  l'éclat  des  armes  et  leur  dispo- 
sition^ métrique  ,  l'effet  piquant  des  colonnes  ,  l'étendue  immense 
que  présente  cette  longue  suite  de  chambres  ;  tout  frappe  les 
yeux  d'un  spectacle  vraiment  imposant.  On  peut  même  encore 
ajouter  à  cet  effet  :  des  armes,  des  casques,  des  couronnes  de 
lauriers  ou  autres  attributs  de  la  guerre,  pourront  orner  la  frisa 
de  la  galerie  et  les  faces  verticales  des  poutres  ;  les  bustes  des 
guerriers  les  plus  illustres  s'élèveront  au-dessus  des  portes,  ils 
seront  entourés  d'armes  et  de  drapeaux,  trophées  de  leurs  victoires  ; 
des  inscriptions  donneront  le  récit  abrégé  de  leurs  exploits  ;  des 
places  vides  attendront  de  nouvelles  inscriptions  et  de  nouveaux 
bustes.  , 

Le  mode  de  casernement  par  compagnie  ou  par  demi-compagnie 
peut  varier  suivant  les  localités  et  la  disposition  générale  que  l'on 
choisira  pour  l'ensemble  de  l'édifice  ;  on  pourra  même  employer 
simultanément  les  deux  modes,  pourvu  cependant  que  la  distri- 
bution soit  toujours  réglée  avec  ordre  et  symétrie.  Lorsqu'on 
Logera  les  hommes  par  demi-compagnie,  la  galerie  du  milieu 
pourra  être  réduite  à  2  mètres;  dans  les  logemeus "par  compagnie, 
elle  sera  nécessairement  plus  large,  puisque  alors  il  faut  un  plus 
grand  espace  pour  la  circulation. 

Pour  les  casernes  par  demi-compagnie,  lorsqu'on  voudra  gagner 
dans  la  distribution  quelques  logemens  accessoires,  on  mettra 
un  entre- axe  de  plus  entre  les  demi -compagnies  coiitiguës  , 
pour  y  loger  les  sous-officiers  ;  les  chambres  de  la  cage  d'escalier 
seront  alors  disponibles.  Mais  dans  les  casernes  où  on  logera  les 
hommes  par  compagnie ,  comme  il  n'y  aura  qu'un  escalier  pour 
deux  compagnies ,  et  par  suite  qu'une  seule  chambre  de  sous- 
•flkiersk,  il  faudra  nécessairement  mettre  entre  chaque  compagnie: 


446  ©ES   BATI  MENS    MILITAIRES, 

contiguë  un  entre-axe  pour  servir  de  logement  à  ces  sous-officiers, 
Us  arriveront  alors  à  leurs  chambres  en  traversant  celles  des  sol- 
dats,  ce  qui  ne  peut  être  que  très-avantageux  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre.  Quelle  que  soit,  au  reste ,  la 
manière  dont  on  voudra  régler  le  casernement,  d'après  notre  sup- 
position ,  il  sera  toujours  très-facile  de  le  faire,  puisque  tous  les 


en  Ire-axes  sont  égaux. 


Quant  à  la  division  des  masses,  la  situation  de  l'édifice  détermi- 
nera toujours  le  parti  qu'on  devra  adopter  dans  chaque  cas  par- 
ticulier .  Si  cet  (difice  peut  être  vu  de  loin,  et  qu'il  doive  être 
précédé  d'un  vaste  espace,  comme  un  champ  de  manœuvre,  il. 
convient  alors  de  le-  développer  en  ligne  droite ,  pour  augmenter 
■a  grandeur  apparente  et  le  mettre  en  rapport  avec  l'étendue  du 
terrain  qui  doit  se  trouver  en  avant. 

La  planche  IX  indique,  dans  cette  hypothèse,  le  casernement 
d'un  régiment  de  trois  bataillons  avec  tous  ses  accessoires*  Chaque 
Àage  contiendra  un  bataillon,  logé  par  compagnie;  les  accessoires 
seront  rejetés  dans  les  ailes  de  l'édifice  et  dans  quelques  pavillons 
qu'on  suppose  établis  à  la  grille  d'entrée  :  on  placera  derrière  la 
caserne  les  cuisines,  les  blanchisseuses  et  les  latrines.  Si  l'on 
voulait'  réunir  un  plus  grand  nombre  de  logemens  accessoires 
dans  là  caserne,  les  pavillons  des' ailes  peuvent  être  relevés  d'un 
étage  sans  qu'il  en  résuite  aucun  inconvénient  pour  l'effet  général» 
L'escalier  qui  se  trouve  dans  chacun  de  ces  pavillons,  peut  être 
reporté  à  côté,  dans  le  corps  de  logis  principal ,  auquel- on  ajou- 
terait un  entre-axe  de  plus  ;  on  peut  même  en  ajouter  plusieurs, 
ce  qui  donnerait  de  nouvelles  chambres  pour  lès  logemens  par- 
ticuliers, sans  gêner  cependant  le  logement  des  soldats.  Sous  le 
rapport  de  la  décoration,  on  pourrait  détacher  en  avànfcorps  le 
pavillon  du  centre ,  si  l'on  craignait  la  monotonie  des  grandes  lignes 
que  doit  présenter  la  façade  :  mais  il  nous  parait  préférable  de 
conserver  sans  interruption  le  prolongement  continu  de  ces  lignes: 
l'aspect  en  sera  plus  majestueux.  Ces  combinaisons  indiquent  assez 
la  simplicité  de  notre  disposition  et  la  facilité .  de  l'appliquer  à 
Chaque  eas  particulier. 

Les  cuisines  seront  placées  en  face  de  chaque  escalier  9  afin  que 
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les  distributions  puissent  se  faire  avec  toute  la  commodité  possible» 
Elles  seront  à  douze  ou  quinze  mètres  du  logement  des  soldats, 
comme  dans  les  camps,  et  seront  réunies  par  bataillon  ;  elles 
formeront  alors  un  petit  établissement  à  part  ;  la  planche  X  en  in- 
dique les  détails. 

Ce  projet  montre  que  ,  bien  que  la  grandeur  soit  une  de» 
qualités»  qui  frappent  le  plus  en  architecture,  comme  en  toute 
auire  chose  ,  un  édifice  dans  lequel  elle  ne  doit  pas  se  rencon- 
trer, n'en  est  pas  moins  susceptible  de  quelque  effet,-  si  les 
convenances  y  sont  remplies  comme  elles  doivent  l'être. 

Un  second  projet  de  caserne  pour  un  régiment  avec  ses  acces- 
soires et  quelques  logemens  d'officiers  nous  fournira  une  nouvelle* 
application  des  galeries  intérieures,  en  nous  donnant  l'occasion  de 
montrer  quel  caractère  peut  prendre  l'élévation  ,  lorsqu'on  varie 
les  amortissemens  et  que  l'on  change  l'apparence  de  la  co  us  truc- 
*ion. 

La  planche  X  indique  les  détails  de  ce  projet.  On  a  supposé 
que  trois1  corps  de  logis,  destinés  chacun  à  loger  un  bataillon, 
devaient  comprendre  une  cour  d  exercice.  Les  quatre  angles  de 
l'édifice  sont  occupés  par  des  pavillons  dont  l'aspect ,  en  rappe- 
lant les  tours  des  anciens  châteaux,  donnera  à  l'édifice  un  certain, 
caractère  de  force  qui  convient  assez  bien  aux  casernes,  Ces  pavil- 
lons sont  réservés  pour  les  logemens  des  officiers  et  les  accessoires 
qui  n'auront  pu  être  placés  au  rez-de-chaussée  des  corps  de  logis. 

La  condition  d'avoir  un  escalier  à  portée  des  pavillons  des  angles, 
et  un  autre  au  milieu  de  chaque  face  du  bâtiment,  modifie, 
comme  l'indique  le  dessin,  la  disposition  des  chambres  qui  sont 
groupées,  par  compagnie  et  par  demie-compagnie.  On  pourra 
laisser  libre  le  devant  de  la  cour,  et  la  fermer  seulement  par  une 
simple  grille,  qui  permettra  à  l'observateur  ^d'embrasser  d'un 
même  coup-d'œii  tout  l'ensemble  de  l'édifice.  On  peut  encore* 
utiliser  cet  espace,  comme  nous  allons  l'indiquer» 

Nous  avons  reconnu  que  les  galeries  extérieures,  dans*  les 
casernes ,  étaient  très-convenables  sous  plusieurs  rapports,  comme 
qifrant  des  lieux  couverts  pour  les  rassemble  mens  partiels,  les 
exercices  de  dçtail,  et  dej  promenoirs  très-commodes  £pour  lei 
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soldais  i  mais,  à  côté  de  ces  avantages,  nous  avons  trouvé  qu'elle^ 
avaient  plusieurs  inconvéniens  ,  graves ,  savoir,  de  masquer  lest 
jours  dans  les  chambres,  d'être  contraires  à  la  tranquillité  do 
soldat,  et  de  gêner  Ja  circulation  de  l'air  d'un  mur  de  face  à 
l'autre  ;  que  dans  les  casernes  où  il  n'y  avait  qu'une  seule  galerie 
au  rez-dt  •chaussée,  il  en  résultait  un  défaut  contre  l'apparence 
de  solidité,  et  qu'il  ne  convenait  pas ,  malgré  tous  les  exemples 
dont  on  pourrait  s  appuyer,  que  des  péristyles,  même  en  arcades  , 
supportassent  la  charge  de  plusieurs  étages ,  mais  qu'ils  devaient 
se  terminer  par  un-  toit  ou  par  une  terrasse. 

Mous  avons  remarqué  encore  que  les  péristyles  ouverts  ne  pou-t 
va i Mit  être  employés  que  dans  les  pays  chauds.  On  peut  ajouter 
que  ces  péristyles  ne  sont  jamais  assez  larges  dans  les  casernes, 
pour  servir  de  salles  d'exercice,  salles  qui  cependant  seraient  si 
nécessaires  pour  l'instruction  du  soldat.  D'ailleurs  on  ne  pour- 
rait faire  le  maniement  d'armes  qu'au  rez-d -chaussée ,  pour, 
éviter  l'ébranlement  qui  autrement  en  résulterait  dans  les  étages, 
supérieurs  :  mais  alors  il  n'y  aurait  que  peu  d'hommes  qui  pour- 
raient être  exercés  à-Ia-fois,  et  seulement  pour  les  détails;  et 
les  communications  seraient  interrompues,  où  du  moins  1res- 
gênées,  pour  les  soldats  qui  ne  prendraient  point  part  à  l'exercice^ 

Il  nous  paraît  convenable,  par  lautts  ces  raisons,  de  supprimer 
dans  n pire  disposition  les  péristyles ,  que  rendent  moins  nécessaires 
les  grands  vestibules  des  escaliers  et  les  communications  qui  existent 
d<  jà  dans  les  chambres  ;  mais,  afin  de  conserver  cependant  tous 
les  avantages  que  présentent  les  péristyles  dans  les  casernes,  nous 
supposerons  qu'ils  sont  remplacés  par  une  seule  galerie  fermée, 
construite  à  la  grille  d'entrée.  N'estrce  pas  à  l'entrée  d'une  caserne, 
qu'il  se  trouve  toujours  le  plus  de  monde  réuni  ?  Notre  galerie 
y  sera  donc  bien  placée  $  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  Le  vestibule 
de  tout  l'édifice. 

La  largeur  de  cette  galerie  sera  égale  à  celle  des  autres  corps 
de  bàlimens  ;  on  lui  donnera  la  même  disposition  extérieure  ^ 
pour  servir  comme  de  pierre  d'attente  afin  d'agrandir  la  caserne  ; 
fi  lou le  fois  il  devenait  nécessaire  par  la  suite  d'y  loger  quatre 
bataillons.  Dans  les  provinces  du  midi,  on  pourra,  si  ou  le  juge 
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eonvenable ,  laisser  cette  galerie  ouverte ,  et  la  transformer  en  un 
véritable  péristyle  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  y  aura  toujours 
plus  d'avanlage  à  la  fermer,  pour  que  le  soldat  puisse  y  être 
mieux  à  l'abri  du  vent,  de  la  pluie  et  du  soleil. 

En  occupant  ainsi  par  une  grande  galerie  le  devant  de  la  caserne , 
un  bataillon  aura  assez  de  place ,  a  droite  et  à  gauebe  de  la  porte 
d'entrée ,  pour  faire  le  maniement  d'armes.  C'est  la  que  les  soldats, 
dans  leurs  momens  de  loisir,  pourront  se  promener,  se  voir 
entre  eux,  et  se  livrer  à  toutes  sortes  de  jeux  et  d'exercices  gym- 
nastiques  ;  c'est  encore  dans  cette  salle  que  se  donneront  les  repas 
de  corps,  les  assauts  d'armes  et  toutes  les  fêtes  militaires.  Nous 
avons  vu  que,  dans  les  casernes  antiques,  les  Romains  avaient 
reconnu  aussi  l'avantage  de  ces  lieux  couverts  ;  cette  disposition 
ajoutera  encore  à  l'effet  de  l'édifice. 

Nous  avons  supposé,  dans  le  projet,  que  les  toitures  seraient 
remplacées  par  des  terrasses  ;  la  galerie  sera  alors  terminée  de 
la  même  manière  :  mais  dans  ce  cas,  pour  soulager  la  portée  un 
peu  grande  des  poutres  du  plancher,  on  pourra  les  faire  reposer 
sur  des  contre-forts  intérieurs,  construits  sur  les  axes  des  murs 
de  refend ,  entre  les  fenêtres.  Peut-être  serait-il  encore  préférable, 
au  lieu  de  poutres ,  et  pour  éviter  les  armatures  que  nécessiterait 
leur  portée' un  peu  grande,  de  les  remplacer  par  des  arcs  sur- 
baissés en  briques,  appuyés  d'un  contre-fort  à  l'autre,  sur  les-» 
quels  reposeraient  ensuite  les  solives  du  plancher? 

Quant  à  la  dépense  qui  résulterait  de  notre  disposition ,  nous 
nous  sommes  assurés  qu'elle  était  encore  moindre  que  celle  des 
autre'  projets  adoptés  jusqu'à  présent  ;  et  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte,  puisqu'on  comparant  cette  disposition  à  toute  autre, 
on  verra  qu'elle  économise  la  maçonnerie  d'un  grand  nombre 
de  murs  de  refend,  de  portes  intérieures,  de  pieds-droits  en 
pierre  de  taille,  etc. 

Un  tableau  placé  à  la  fin  de  ce  mémoire  pourra  servir  à  faire 
cette  comparaison  :  chaque  projet  a  été  établi  pour  un  -mémo 
sombre  d'hommes ,  et  estimé  d'après  un  bordereau  de  prix  à  peu 
près  moyen;  de  manière. à  n'avoir  d'autre  différence,  dans  le 
tjrix  du  casernement  d'un  homme,  établi  dans  chaque  hipolhèse> 
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que  celle  qui  résulte  réellement  d'une  différence  de  disposition* 
Au  reste,  les  considérations  de  dépenses  ne  sont  pas  les  seules 
auxquelles  doivent  être  soumis  les  projets  de  constructions  publi- 
ques, et  ce  n'est  pas  au  rabais  qu'il  faut  toujours  juger  de  leur 
mérite.  L'ingénieur  travaille  pour  les  siècles  à  venir;  s'il  cédait 
trop  facilement  à  ce  cri  si  souvent  répété,  l'économie  !  et  qu'il 
^entciuiil  ce  mot  comme  le  ferait  un  simple  particulier,  il  mécon- 
naîtrait les  véritables  intérêts  de  l'État ,  et  il  en  serait  responsable, 
aux  générations  futures  :  il  ne  faut  certainement  rien  d'inutile  ^ 
mais  aussi  ne  doit-on  rien  épargner  pour  bien  Caire  tout  ce  qu\ 
est  utile.  L'économie  est  une  convenance  camme  les<  autres  l 
le.  constructeur  doit  les,  balancer  toutes  entre  elles,,  e^.les  modi* 
fier  l'une  par.  l'autre,  de  manière  k  les  mettre  enfin  d'accord  la 
mieux  possible. 

Il  est  facile  de  voir  que  neutre  disposition,  s  applique  encore. 
Jrès-bien  au^c  casernes  voûtées.,  puisque  toutes,  les  chambçes  des 
escouades  n'ont  que  6  mètres  de  large.  Il  suffira  d«  percer  de. 
grands  arceaux  dans  les  pieds-droits  pour  rétablir  la  communica- 
tion d'un  bout  à  l'autre  de  la  caserne.  Si  l'on  remplace  les  colon* 
nés  en  bois  de  la  galerie  par  de  petites  colonnes  en  pierre ,  et, 
leurs  plates-bandes  par  des  arcs  cintrés  en  briques,  oa  peut  alors, 
adopter,  an  lieu  des  voûtes  plates,  en  berceau,  qu'on  substitue 
quelquefois  aux  planchers  ordinaires,  des  voûtes  en  arc  de  cloître 
ou  en  impériale^  dont  la  (orme,  comme  on  le  sait,  offre  le  plus 
de  solidité  et  le  moins  de  poussée,  puisque  la  voûte  s'appuie, 
alors  sur  les  quatre  côté*  à-la-fois. 

Nous  ne  supposons  pas  toutefois  que  ces  voûtes  soient  cons- 
truites en  plâtre  ;  par- tout,  ce. moyen  de  liaison  n'est  pas  aussi, 
énergique  qu'à  Paris  et  dans  le  Roussillon,  et  il  y  a  des  endroits 
où  le  plâtre 3  exposé  à  la  moindre  humidité,  se  détruit  très*pri>inp« 
te  ment.  Il  est  prouvé,  par  quelques  nouvelles  constructions,  que 
les  seuls  arrosemens  que  font  les  soldats,  en  éjé,  pour  se  garan- 
tir de  la  chaleur  et  de  la  vermine,  suffisent  pour  déterminer  la 
chute  de  ces  voûtes.  Quels  accidens  ne  peut-il  donc  pas  arriver, 
dans  les  casernes  où  l'on  emploie  le  plâtre  dans  la  construction^ 
^s  voûtes  *  au  moment  où  cette  substance  perd  de  son  adhésion. 
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fiyec  la  brique,  ce  dont  on  pourrait  souvent  n'être  averti  que/ 
par  la  chute  de  toutes  les  voûtes  à-la-fois  !  Ces  craintes  seules 
iie  suffisent-elles  pas  pour  proscrire  des  casernes  ce  mode  de. 
construction  ? 

Pour  le  mortier,  au  contraire,  comme  il  augmente  continuel- 
lement de  force  a  mesure  qu'il  vieillit ,  l'usage  doit  en  être  préféré , 
depuis  sur- tout  que  les  nouvelles  recherches  sur  les  chaux  hydrau- 
liques et  les  pozEolanes  factices  permettent  d'obtenir  par-ton  ( 
d'excellents  mortiers,  qui  durcissent  aussi  bien  à  l'air  que  dans* 
l'eau.  Plusieurs  expériences- prouvent  d'ailleurs  qu'une  voûte  en 
trique  et  mortier  d'une  brique  d'épaisseur  à  la  clef,  ou  même 
d'une  brique  de  champ  recouverte  d'une  brique  de  plat,  n'exige 
pas,  pour  une  portée,  de  six  à  huit  mètres,  une  plus  grande 
épaisseur  de  pied  droit  que  les  voûtes  maçonnées  en  plâtre;  en 
supposant  toutefois  qu'elle  soit  ex tra-dossée  inégaLement,  de 
manière  que  l'épaisseur*  des  reins  soit  d'environ  moitié  plus  forte 
que  celle  de  la  clef,  et  que  la  maçonnerie  des  pieds-droits  s'élève, 
jusqu'à  la  demi-hauteur  de  la  voûte. 

On  a.  donc  tout,  lieu  d'espérer  que  l'emploi  du  mortier  pourra 
remplacer  le  plâtre  dans  la  construction  des  voûtes  plates  ;  c'est, 
au  reste,  ce  qu'il  convient  d'établir  d'une  manière  positive  par 
des  expériences  directes.  Cette  question  serait  fort  importante,  à 
résoudre,  pour  savoir  si  ce  genre  de  constrution  fournit  à  la 
longue  une  économie  réelle  sur  les  planchers  ordinaires  :  en 
général, on  dit  que  ces  voûtes  exigent  une  première  dépense  assez 
considérable  pour  leur  construction,  mais  qu'en  les  adoptant,  onr 
diminue  beaucoup  les  frais  d'entretien  et  de  réparations;  ce- 
pendant, comme  ou  n'a  fait  encore  aucune  recherche  sur  les 
dépenses  d'entretien  qu'exigent,  en.  différen s Jienx,  les  divers 
modes  de  construction  en  usage  dans  les  bâti  mens  f  il  *>st  impos** 
sible  de  rien  établir  de  positif  à  cet  égard.  Quant,  aux  craintes. 
d'inceAdie,  elles  sont  à  peu  près  nulles,,  depuis  qu'on  a  adopté 
dans  les  casernes  l'usage  des  cuisines -isolées. 

Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'on  emploiera  de*  voûtes  au  lieu  de, 
planchers ,  l'apparence  de  leur. construction  permettra, encore  d'en 
obtenir  dans  l'élévation  quelques  nouveaux  effets  asseï,  agréabtafr 
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à  l'œil  ;  mais,  dans  tons  les  cas,  on  se  rappellera  toujours  que 
e  caractère  qui  convient  aux  bâtiraens  militaires'est  la  simplicité  ^ 
la  force,  la  grandeur,  et  que  par  conséquent  le  style  doit  en 
êlre  sévère.  * 

-  Nous  remarquerons  aussi  que  ce  caractère  est  variable ,  suivant 
le  lieu  où  doivent  être  élevées  les  casernes.  Au  sein  dés  villes 
opulentes,  la  richesse  des  faabitans,  l'éclat  des  moaumens  publics  , 
l'élégance  des  maisons  particulières  6t  le  grandiose  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  édifices  civils,  même  de  la  dernière  classe,  obligent 
l'ingénieur  a  faire  aussi  quelques  frais  pour  conserver  aux  établis* 
.  semens  militaires  le  rang  qui  leur  convient  :  il  doit  déployer  alors 
plus  de  grandeur  dans  la  manière  de  remplir  les  convenances,  met- 
tre moins  de  parcimonie  dans  les  détails,  et  céder  nécessairement 
a  quelque  augmentation  de  dépense. 

Il  faut  distinguer  encore  les  casernes  qui  doivent  être  élevée» 
dans  les  places  de  guerre  de  celles  qu'on  doit  construire  dans 
les  villes  ouvertes.  La  disposition  des  premières,  quoique  fondée 
sur  le  même  principe ,  pourra  éprouver  cependant ,  dans  certains* 
cas,  plusieurs  modifications.  Ainsi,  dans  les  places  fortes,  on  est 
gêné  assez  ordinairement  par  le  manque  d'espace,  el  soumis  à 
des  consideralions.de  défense.  Pour  les  casernes,  au  contraire  * 
q*  i  ne  sont  point  comprises  dans  l'enceinte  des  villes  fermées  „ 
comme  les  terrains  sur  lesquels  on  doit  les  élever  sont  générale^ 
ment  plus  étendus  et  plus  libres ,  rien  n'empêche  d'isoler  ces  édi-s 
fices,  de  les  éclairer  de  tous  côtés,  de  séparer  Les  bâti  mens  accès-*- 
Boires  du  principal  corps  de  logis,  et  de  disposer  l'ensemble  de  la 
manière  la  plus  commode  et  la  plus  simple  en  elle-même. 

Casernes  de  cavales  ie* 

Les  casernes  de  cavalerie  offrent  plus  de  variété  encore  dans 
l'ensemble  de  leur  disposition  que  les  casernes  d'infanterie.  Indé- 
pendamment du  logement  des  hommes ,  il  faut  y  trouver  encore 
des  écuries  ,  des  magasins  à  fourrage-,  un  manège  et  un  foule  de 
locaux  accessoires  qui  augmentent  la  difficulté  des  combinaisons, 
mais  qui  peuvent  fournir  aussi,  dans  la  composition,  d'agréables 
accîdens.  Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de  traiter  tout  ce  qui  est 
Matif  à  ce  genre  d'établissement,  mais  seulement  d'indiquer 
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comment  s'y  applique  la  disposition  des  galeries  intérieures ,  et 
quels  avantages  on  peut  en  retirer  dans  ce  cas.  Rappelons-nous 
«l'abord  quelle  est  la  formation  de  la  cavalerie. 

L'escadron,  l'unité  de  force  dans  cette  arme,  est  composé  do 
deux  divisions  ;  chaque  division  est  subdivisée  elle-même  en  deux 
pelotons,  ceux-ci  en  deux  sections,  et  chaque  section  en  deux 
escouades*  Il  y  a  donc  dans  l'escadron  deux  divisions  ,  ou  quatre 
pelotons,  ou  huit  sections,  ou  enfin  seize  escouades. 

On  compte  par  escadron , 

i  capitaine  commandant  ayant. • . .     a  cher; 

i  capitaine  en  second -  • a 

z  lieutenant  en  premier i 

z  lieutenant  en  second - z 

4  sous4ieutenans  ,  un  par  peloton 4 

X  maréchal-des-logis  chef,  dont  le  grade  correspond 
à  celui  de   sergent-major   dans  l'infanterie  , 

ayant * z  cherj 

x   brigadier-fourrier Z 

8  maréchaux-des-logis  ,  dont  le  grade  correspond  à 
celui  de  sergent  dans  l'infanterie  (  chacun  d'eux 

est  chef  de  section  ) 8 

x6  brigadiers,  dont  le  grade  correspond  à  celui  de  ca- 
poral dans  l'infanterie  (  chacun  d'eux  est  chef 

d'escouade  ) v.   16 

94  cavaliers  montés,  dont  deux  trompettes o4 

xa  cavaliers  non  montés,   dont  deux  maréchaux-fer- 
rans. 


En  résumé  : 


io  sous-officiers, 
z  20  cavaliers  ou  brigadiers. 

a  maréchaux-ferrans. 
Z2o  chevaux  de  soldats. 

10  chevaux  d'officiers. 
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Les  maréchaux-ferrans  logent  ordinairement  a  part»  Les  che- 
Vaux  des  officiers  peuvent  occuper  des  écuries  séparées;  chaque 
|>eldlon  se  trouve  alors  forme  de  trente  hommes  et  de  trente  che- 
vaux. 

Les  même  raisons  qui  doivent  faire  admettre  dans  le  caserne- 
ment de  l'infanterie  les  subdivisions  du  bataillon  et  des  compa- 
gnies, existent  également  pour  kl  cavalerie  :  ainsi ,  on  doit  sé- 
parer les  escouades,  sections,  pelotons  et  divisions,  afin  que  l'au- 
torité des  chefs  de  chacune  de  ces  parties  s'exerce  facilement  et 
sans  confusion: 

Examinons  maintenant  le  problème  te  plus  difficile  que  présenté 
le  casernement  de  La  cavalerie,  celui  de  loger  les  hommes  au- 
dessus  des  écuries.  Ce  cas  arrive  sur-tout  dans  les  places  de  guerre, 
où  l'on  est,  souvent  gêné  par  le  manque  d'espace.  Les  écuries* 
doivent  alors. être  voûtées;  pour  que  les  soldats  ne  soient  point 
incommodés  par  le  bruit  des  chevaux,  et  pour  empêcher  l'odeur 
des  fumiers  de  pénétrer  dans  les  chambres; 
t  11  se  présente,  dans. ce  cas,  deux  manières  d'établir  le  caserne- 
ment :  c'est  de  loger  d'abord  les  chevaux,  pour  établir  ensuite 
le  logement  des  hommes;  ou*  réciproquement,  ayant  pris  pour 
base  (e  logement  des  hommes ,  de  chercher  à  en  déduire  celui 
des  chevaux;  La  planche  XI  indique  la  disposition  qu'on  peut 
alors  adopter  dans  la  première  hypothèse. 

Les  écuries  sont  doubles  et  comprennent  trente  chevaux  :  elles 
ont  9  mètres  de  large.  Celte,  dimension  est  celle  que  l'expérience 
a  démontrée  nécessaire  pour  les  grandes  écuries.  Chaque  escadron 
occupe  cinq  écuries;  celle. du  milieu  est  réservée  pour  l'escalier* 
les  magasins  à  fourrages  provisionnels,  les  selleries;  des  grilles 
en  bois  et  à  claire-voie  les  séparent ,  sans  empêcher  que  l'air  et  la 
lumière  pénètrent  par-tout»  Les  écuries  se  trouvent  éclairées  à 
leurs  extrémités  par  une  seule  ouverture  circulaire  au-dessus  de 
la  porte,  de  manière  que  le  jour  ne  tombe  pas  sur  les  yeux  des 
chevaux,  ce  qui  pourrait  les  rèWdr'e  aveugles  en  peu  de  temps; 
Ces  ouvertures,  étant  situées  dans  Itt  partie  haute  de  l'écurie  ,  se 
trouveront  le  plus  convenablement  placées  pour  le  renouvelle- 
ment de  l'air,  qui  s'y  trouve  k  une  température  plus  élevée  :  il  aa 
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faut  d'ailleurs  qu'un  jour  modéra  dans  les  écuries,  pour  en  éloi- 
gner les  mouches  et  les  insectes»  et  leur  conserver  l'avantage 
d'être  fraîches  en  été  et  chaudes  en  hiver*  La  longueur  de  l'écurie 
sera  de  6m ,  5o.  On  compte  ira,oo  par  cheval  dans  la  cavalerie  lé- 
gère, et  iœ,20  dans  la  grosse  cavalerie,  ou  moyennement  i™,io. 

Dans  l'étage  supérieur  on  ne  conservera  que  les  murs  dé  re- 
fend de  la  cage  de  l'escalier;  tous  les  autres  gros  murs  seront  sup- 
primés, pour  gagner  plus  de  place.  On  divisera  ensuite  cet  étage 
par  une  galerie  intérieure  de  3  mètres  de  large ,  dont  les  colonne* 
donneront  six  entre-axes  pour  l'espace  qui  correspond  à  deux 
«curies.  On  aura  ainsi  des  chambres  simples,  séparées  entre  elles 
par  des  cloisons  légères  correspondant  a  chaque  colonne*  cesclon 
sons  servirout  à  appuyer  la  tête  des  lits  et  à  porttr  les  planches 
a  bagages.  La  largeur  de  ces  chambres  se  trouvera  être  au  moins 
de  trois  mètres,  ce  qui  suffit  pour  communiquer  aux  lits.  Les 
tables  et  les  bancs  seront  placés  au  milieu  de  la  galerie. 

D'après  cette  disposition ,  les  fenêtres  de  chaque  chambre  n* 
sont  pas  au  milieu  de  -l'entre-colonnement,  puisque  d'ailleurs 
elles  doivent  être  également  espacées  à  l'extérieur  et  correspondre 
^ivec  les  portes  d'entrée  des  écuries.  Il  est  impossible  d'éviter  ce 
léger  défaut,  qui  n'entraîne  au  reste  aucun  inconvénient  grave  ; 
seulement  il  se  trouvera  un  lit  près  d'une  fenêtre,  comme  cela  a 
lieu  maintenant  dans  la  plupart  des  casernes. 

Les  armes  pourront  être  disposées  en  faisceaux  autour  des  co- 
lonnes :  si,  au  lieu  de  cette  disposition ,  on  préfère  celle  qu'on  a* 
indiquée  pour  l'infanterie,  on  pourra  ajouter  une  colonne  de 
plus  pour  chaque  chambre}  l'un  des  entre-axes  servira  alors  pour 
la  porte,  et  l'autre  pour  les  armes.  Il  sera  facile  de  faire  corres- 
pondre les  vidés  des  fenêtres  à  l'un  de  ces  entre-axes,  en  augmen- 
tant convenablement  l'épaisseur  des  pieds-droits  des  écuries,  pour 
que  les  clouons  des  étages  supérieurs  étant  toutes  reculées  parai* 
le  le  ment  à  elles-mêmes,  les  chambres  aient  la  même  largeur. 

Les  caisses  ou  armoires  placées  au-dessous  des  armes  seront 
toujours  conservées  pour  renfermer  les  objets  qui  doivent  être  en 
commun  dans  la  chambrée;  elles  serviront  en  outre  à  marquer 
l«s  divisions  des  chambres  et  à  le»  séparer  de  la  calorie.  Don* 
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l'hypothèse  des  armes  disposées  en  faisceaux,  le  dessus  de  ces  ar~ 
moires  pourra  servir  de  table  pour  l'ordinaire  des  soldais;  ce  qui 
permettrait  de  laisser  entièrement  libre  la  galerie  intérieure. 

Chaque  chambre  contenant  cinq  hommes  ,  trois  entre-axe» 
consécutifs  formero.it  une  section;  de  chaque  cote  de  la  galerie, 
il  y  aura  donc  deux  sections ,  bu  en  tout  quatre  sections,  ou  deux 
pelotons,  ou  une  division  :  chacune  des  parties  résultant  de  la 
formation  de  l'escadron  se  trouvera  donc  bien  distincte  pour  la 
surveillance  de  leurs  chefs  respectifs. 

On  trouvera  dans  la  cage  de  l'escalier  cinq  chambres  pour  les 
sous-officiers,  l'adjudant,  le  vaguemestre,  etc. Il  sera  donc  facile, 
dans  chaque  cas  particulier ,  de  régler  le  casernement. 

A  l'endroit  où  les  colonnes  de  la  galerie  reposeront  sur  les 
voûtes  du  rez-de*chaussée  ,  on  pourra  renforcer  celles-ci  par  des 
arcs  doubleaux.  Les  cloisons  à  la  tète  des  lits  seront  en  carreaux 
de  briques  de  champ,  maçonnées  en  plâtre,  en  sorte  qu'elles  ne 
pèseront  point  sur  ces  voûtes  :  on  peut  d'ailleurs  faire  reposer 
ces  cloisons  sur  une  poutrelle  placée  de  l'arc  doubleau  au .  mur 
de  face.  Une  pièce  semblable,  située  à  la  hauteur  du  plancher  du 
grenier,  et  prenant  des  points  d'appui  sur  les  colonnes,  peut  sup- 
porter les  planches  a  bagages ,  si  l'on  ne  trouvait  pas  que  les 
cloisons  fussent  assez  fortes  pour  cet  objet  ;  ces  cloisons  n'arrête- 
raient alors  que  le  balaucement  de  tout  le  système. 

On  a  fait  figurer  dans  l'élévation  la  tète  des  voûtes  et  la  pente 
des  chapes ,  afin  d'indiquer  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour 
la  décoration.  Cette  disposition^  quoique  assez  en  usage  main- 
tenant, n'est  pas  sans  inconvénient  ;  il  est  prouvé,  en  effet,  que» 
quelque  précaution  qu'on  prenne  pour  empêcher  l'infiltration  de 
l'eau  à  l'iutersection  des  pentes  des  toits,  elle  y  a  toujours  lieu  ; 
et  dans  les  provinces  du  nord,  la  neige  séjournant  alors  long- 
temps sur  le  bâtiment,  L'humidité  qui  en  résulte  se  fait  sentir 
bientôt  dans  les  logemens  intérieurs  ,  et  les  rend  inhabitables* 
ou  du  moins  fort  malsains. 

On  a  cherché  a  remédier  à  ce  défaut.,  en  donnant  une  grande 
pente  au  fond  de  la  gargouille,  ou  même  en  la  relevant  de  ma- 
nière à  la  remplacer  par  deux  noues  au  moyen  d'un  plan  s'ap- 
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fuyant  sur  une  ligne  défaite  tangente  à  l'extrados  des  chapes^  et 
venant  aboutir  au  bord  de  la  corniche  ;  maïs  la  toiture  se  trouve 
alors  découpée  en  une  grande  quantité  de  facettes  peu  agréables  à\ 
l'œil,  et  ce  moyen,  tout  en  diminuant,  il  est  vrai,  les  inconvénient 
ne  les  fait  cependant  pas  disparaître  entièrement.  Il  paraîtra  sans 
doute  préférable ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  d'établir  un, 
simple  toit  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment ,  qui  recouvre 
toutes  les  voûtes  :  on  objectera  peut-être  que  la  hauteur  de  l'édi* 
ûce  se  trouvera  alors  augmentée  ;  mais  l'inconvénient  qui  pourrait 
en  résulter,  pour  les  cas  de  siège,  en  le.mettant  en  prise  au  canon 
de  l'ennemi  ;  n'aurait  lieu  que  pour  la  toiture  seulement,  et  c'est 
précisément  alors  que  son  utilité  est  la  moins  grande.  Il  n'y  aurait 
donc  que  l'augmentation  de  dépense  que  l'on  pourrait  objecter; 
reste  à  savoir  si  l'avantage  d'avoir  toujours  des  logemens  parfai-5 
tement  sains  ne  doit  pas  l'emporter  sur  cette  considération: 

L'élévation  (  bis)  et  la  coupe  (  bis  )  de  la  planché  XI  montrent 
l'effet  qui  pourrait  résulter  de  cette  nouvelle  disposition.' 

Nous  remarquerons  ici  que,  dans  le  cas  où  l'on  établit  immé- 
diatement la  couverture  sûr  les  chapes,  c'est  par  abus  que  l'on, 
emploie  souvent  une  balustrade  pour  masquer  la  découpure  dés 
toits  :  la  balustrade  suppose  toujours'  un  édifice  couvert  en  ter- 
rasse et  sans  toit.  C'est  donc,  en  général,  un  contre-sens,  où 
plutôt  une  contradiction  manifeste ,  de  joindre  la  balustrade  au 
toit  :  outre  qu'elle  termine  un  édifice  d'une  manière  mesquine  et 
insignifiante,  elle  ajoute  à  la  hauteur  des  enlablemens,  qui 
semblent  écraser  alors  les  parties  inférieures.  Les  combles ,  qu'elle 
ne  cache  qu'en  partie,  si  l'on  se  place  a  une  certaine  distance, 
produisent  ercore  le  plus  mauvais  effet  ;  on  croirait  apercevoir 
un  autre  édifice  derrière  (a  façade;  il  uy  a  plus  d'ensemble  et  do 
liaison  entre  le  tout  et  les  parties; 

La  planche  XII  indique  la  manière  dont  on  peut  disposer  les; 
écuries,  en  prenant  pour  base  le  logement  des  chevaux  ;  c'est 
l*hypothèse  inrerse  des  projets  précédens ,"  dans  lesquels,  pourr 
les  écuries  doubles  ,  on  a  obtenu  des  chambres  simples»  Kccipro- 
quejaënt  ici  ^  pour  des  chambres  doubles  on  peut  avoir  des  écuries 
simples  qui  pourraient  contenir  chacune  ôfo  chevaux ,  en  chau,- 
ïoms  ix.  3o 
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géant  seulement  la  position  des  portes  ï  mais  le  défaut  de  syrnè» 
trie  et  de  régularité  qui  en  résulterait  dans  l'ordonnance  de  la 
façade  ,  joint  aux  inconvénîens  que  présentent  en  général  les  pe- 
tites écuries  pour  la  surveillance  des  gardiens,  parait  devoir  fairo 
préférer  la  disposition  indiquée  au  dessin. 

Dans  ce  projet,  les  écuries  destinées  à  chaque' escadron  seront 
séparées  par  une  sellerie  au-dessus  de  laquelle  on  aura  deux 
chambres  pour  les  marée  ha  ux-des-Iogis  chefs,  et  les  fourriers  des 
deux  escadrons  continus.  Les  maréchaux-des-!ogis  auront  leur  lo- 
gement chacun  dans  sa  division.  Il  y  aura  encore  cinq  chambres 
autour  de  l'escalier  de  chaque  escadron ,  pour  l'adjudant ,  le  va- 
guemestre, le  sous-officier  chargé  de  la  comptabilité  des  écurits  , 
ou  autres  logemens  accessoires. 

En  général  »  la  grande  difficulté  du  casernement  de  la  cavalerie 
est  de  mettre  le  logement  des  hommes  en  rapport  avec  celui  des 
chevaux.  Comme  chaque  cheval  occupe  environ  un  mètre  do 
large  et  trois,  mètres  de  long,  tandis  que  le  cavalier,  en  occupant 
aussi  la  même  largeur,  n'a  besoin  qus*  d'une  longueur  de  deux 
mètres  pour  son  lit  A  et  que  l'espace  qui  doit  séparer  deux  rangs 
de  lits  est  encore  moindre  que  celui  qui  sépare  deux  rangs  do 
chevaux  s  il  s*ensuit  qu'un  seul  étage  au-dessus  d'une  écurie  est 
plus  que  suffisant  pour  le  logement  des  cavaliers  dont  les  chevaux 
seraient  au  res- de- chaussée  $  on  y  trouvera  même  quelques 
chambres  disponibles  pour  les  accessoires.  Un  second  étage  est 
donc  inutile  dans  les  casernes  de  cavalerie  ;  il  ne  pourrait  être 
utilisé  que  pour  de  l'infanterie  ,  ce  qui  ne  serait  point  conve- 
liable.  Mais,  en  ne  faisant  qu'un  étage  a  ces  casernes,  le  loge-* 
ment  de  chaque  homme  et  de  cliaque  cheval  devient  plus  coû- 
teux, puisque  le  prix  de  la  couverture  du  bâtiment  doit  alors 
être  réparti  sur  un  moindre  nombre  de  soldats  que  s'il  y  avait 
plusieurs  étages» 

Cette  considération,  jointe  a  l'incommodité  qui  résulte  du 
bruit  des  chevaux  et  de  la  mauvaise  odeur  des  fumiers  dans  les 
casernes,  engage  le  plus  souvent,  lorqu'on  n'est  point  gêné  pour 
la  place,  à  séparer  les  écuries  des  quartiers  des  soldats.  CesbA- 
timens  peuvent  avoir  alors  plusieurs  étages  et  être  entièrement 
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disposés  suivant  toutes  lès  convenances  qu'exige  le  logement  deii 
hommes.   L'économie  qui  parait  devoir  résulter  d'abord  de  ce 
nombre  d'étages;  sera,  il  est  vrai,  bien  absorbée  par  la  dépensa 
des  couvertures  des  écuries  :  mais  il  ne  sera  pas   nécessaire  de* 
voûter  celles-ci,  puisqu'on  ne  devra  plus  Habiter  au-dessus  ;  autre 
sujet  de  compensation;    D'aillé  tirs  l'ensemble  de  l'établissement 
pourra  être  disposé  d'une  manière  plus  convenable  et  mieux  eu 
rapport  avec  toils  les  besoins.  Mais,  en  séparant  les  écuries,  oii 
doit  éviter  de  les  faire  ou  trop1  grandes  bu  trop  petites  :  celles-ci 
sont  plus  coûteuses  ;  sans  offrir  aucun  avantage ,  et  la  surveil- 
lance y  est  difficile  ;  dans  les  autres ,  le  désordre  se  met  plus  fa- 
cilement; et  si  des  maladies  contagieuses  s'y  déclarent;  tous  le* 
chevaux  peuvent  en  être  infectés  à-là-fois  avant  que  l'on  s'en  soit 
aperçu: 

Il  nous  paraît  donc  convenable  d'adopter  là  division  des  écûrieà 
par  escadron,  comme  la  plus  commode  pour  le  service  intérieur 
et  la  surveillance  des  chefs:  Les  greniers  des  écuries  serviront  dé 
magasins  à  fourragé,  ce  qui  rendra  ces  écuries  assez  chaudes  en 
hiver  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  les  voûter*  Des  trapes  pra- 
tiquées dans  le  plancher  permettront  d'approvisionner  facilement 
les  râteliers.  Les  fenêtres  des  greniers  et  les  poulies  pour  le  four- 
ragé seront  placées  naturellement  sur  lès  pignons  j  on  évitera 
ainsi  de  couper,  d'une  manière  désagréable  à  l'œil,  par  des  lu* 
carne* ,  la  pente  régulière  <Je*  toits; 

On  placera  aux  extrémités  des  écuries  le$  magasins  pour  le* 
selles,  le  dépôt  des  balais,  fourches,  brdueltes  et  autres  ustensile* 
de  l'écurie  :  on  y  réservera  un  emplacement  pour  le  coffre  à 
avoine  et  l'escalier  dû  grenier; 

La  longueur  des  écuries  sera  fixée  d'après  le  nombre  de  che- 
vaux qui  compose  chaque  escadron,  y  compris  ceux  de  l'éiat- 
major  j  qu'il  est  bon  de  répartir  également  dans  chacune  de  ce* 
écuries.  On  peut  compter  alors  sur  cent  trente-six  chevau*  par 
écurie,  ou  en  tout  huit  cent  seize  pdur  Uu  régiment; 

Les  corps  de  caserne  ainsi  séparés  des  écuries  pourront  être  dis- 
posés de  la  même  manière  que  ceux  destinés  à  l'infanterie;  il  iuf- 
Jra  de  réduire  lVsc*uade  k  fcuit  kommos,  *l,  par  *uiU,  i*  dif* 
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minuer  un  peu  de  largeur  des  hâtimens»  On  pourra  distribue* 
les  grandes  chambres  par  divnion  ou  par  peloton,  comme  on  l'a 
fail  pour  l'infanterie  par  compagnie  ou  par  demi- compagnie ,  et 
y  ajouter,  suivant  le  cas ,  autant  d'enlre-axes  qu'on  en  aura  be- 
soin pour  les  sous*officiers  et  les  accessoires  :  celte  distribution, 
se  peut  offrir  aucune  difficultés 

La  planche  XII  montre  quelle  disposition  on  peut  alors  choisir 
pour  l'ensemble  d'une  caserne  destinée  à  un  régiment  de  six  es- 
cadrons. 

On  a  supposé  une  vaste  cour  d'exercice  en  avant  de  l'édifice» 
Chaque  corps  de  bâtiment  peut  contenir  un  escadron  par  étage  :. 
les  pavillons  des  extrémités  sont  réservés  pour  les  accessoires  et 
les  logemens  d'officiers. 

Le  large  espace  qui  sépare  les  deux  corps-de-logis  permettra  aux 
cavaliers  de  venir,  tout  montés,  se  former  en  bataille  dans  la 
cour  principale.  Cette  communication  sera  toujours  plus  com-> 
mode  que  celle  que  l'on  obtiendrait  par  des  passages  voûtés»  si 
les  deux  bâlimens  se  trouvaient  réunis. 

Deux  des  pavillons  placés  entre  les  écuries  et  les  corps  de  en-» 
serne  renfermeront  les  cuisinés  ;  les  deux  antres  contiendront  les 
blanchisscusses,  les  salles  de  bains,  les  ateliers  de  ferrage,  etc.    * 

Les  selleries,  placées  aux  extrémités  des  écuries,  sont  divisa  es- 
par demi-escadron  :  dans  chacune,  on  placera  d'un  côté  les  selles 
sur  quatre  rangs  de  hauteur,  et  de  l'autre  les  brides.  Les  selle- 
ries des  officiers  sont  à  part. 

Par  la  disposition  des  écuries  et  des  cours  qui  en  dépendent, 
les  hommes  sont  le  plus  à  portée  possible  de  leurs  chevaux  •  la 
malpropreté  résultant  inévitablement  des  écuries  n'est  point  ap- 
parente, tt  l'enlèvement  des  fumiers  poarra  se  faire  sans  gêner 
en  rien  aucune  des  parties  du  service. 

On  a  placé  le  manège  à  l'extrémité  de  Pavenue  centrale, 
comme  le  bâtiment  le  plus  propre  par  sa  formé  à  terminer  le 
point  de  vue  de  cette  avenue;  il  se  trouve  ainsi  également  a 
portée  des  deux  corps  de  caserne.  Ce  manège  devant  avoir  une 
certaine  élévation ,  pour  qu'on  n  j  soit ,  pas  incommodé  par  la 
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poussière ,  on  pourra  y  adosser  des  écuries  pour  les   chevaux 
malades. 

AVÀNTA6K9   PES    GALERIES    INTERIEURES    POUR    LES    HOPITAUX. 

C'est  sur-tout  dans  les  hôpitaux,  où  le  renouvellement  de  l'air 
est  plus  nécessaire  encore  que  dans  les  casernes,  qu'il  est  indisr* 
pensable  d'avoir  une  ventilation  d'un  mur  de  face  à  l'autre:  aussi 
a-t-on  conservé,  en  générale,  l'usage  des  grandes  chambres  occu- 
pant toute  la  largeur  des  bâtimens.  Mais  d'un  autre  côté,  la  né- 
cessité de  ménager  l'espace  oblige  de  placer  au  milieu  des  cham- 
bres plusieurs  rangées  de  lits,' sa  ri  s  qu'aucune  cloison  les  sépare  : 
il  en  résulte  des  salles  immenses,  où  les. malades,  semblent  être, 
pour  ainsi  dire  ,  couchés  pêle-mêle ,  «t  dont  il  est  facile  de  pres- 
sentir tous  les  inconvénient.  Les  galeries  intérieures,  au  contraire, 
paraissent  offrir  encore  dans  ce  cas  de  très  grands  avantages. 

Les  malades  seront  distribués ,  comme  les  soldats  dans  les  ca- 
sernes, par  escouade  de  huit  à  dix  ;  on  les  réunira  suivant  la  na- 
ture de  leur  mai  et  le  genre  de  traitement  auquel  ils  devront 
^tre  soumis*.  Ils  jouiront  alors  de  toute  la  commodité  des.  petites 
chambres  pour  la  tranquillité  et  l'isolement  qui  convient  à  leur 
état ,  sans,  qu'on  soit  obligé  de  sacrifier  aucune  des  conditions 
qu'impose  la  salubrité.  La  galerie  intérieure  donnera,  communi- 
cation à.  toutes  les  escouades  ;  elle  aura  au  moins  trois  mètres  do 
large  pour  la  facilité  du  service,  et.  afin  d'y  placer  les  poêles  et 
les  tables  de  pansemens. 

Les  entre-axes,  qui  dans  les  casernes  étaient  occupés -par  les 
râteliers  d'armes»  seront  fermés  ici  par  de  grands  rideaux  en 
toile ,  fixés  à  2m,oo  ou  2m,5o  seulement  du  sol,  afin  d'isoler  en- 
tièrement les  malades  de  la  galerie ,  et  ie&  dérober  un  peu  aux 
Regards  des  promeneurs.;  les  portes  des  escouades  ,  et  l'espace  qui 
restera  encore  vide . depuis  les  rideaux  jusqu'aux  planchers,  suffi- 
ront bien  pour  le  renouvellement  de  l'air;  d'ailleurs  ces  riJeaux 
pourront  être  tirés  le  matin  à  l'ouverture  des  feuêtres- 

La  grandeur  des  chambres  se  réglera  par  huit  ou  dix  escoua- 
des f  suivant  qu'on  le  jugera  nécessaire  pour  placer  les  escaliers- 
ï^  ronuTouniçatio»  de  la  galerie,  à  travers, les  cages  de  ces  csc&r 
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liera  et  les  chambres,  sera  toujours  conservée  comme  dans  le| 
casernes ,  pour  la  facilité  des  visites  des  médecins,  inspections,  etc. , 
on  en  interdira  la  circulation  aux  malades  par  des  portes  qui  se- 
ront fermées  habituellement. 

■«  *  •      '        •        .  » 
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Si.    LE    LIEUTENANT-GÉNÉRAL   RoGNIAT. 


i. 


Il  y  a  peu  4e  temps  encore  que,  dans  toutes  les  casernes,  les. 
soldats  faisaient  la  cuisine  dans  leurs  chambres  par  escouades  de  & 
&  10  hommes,  avec  des  marmites  placées  devant  un  (eu  de  chemi- 
née. Des  motifs  de  convenance  ayant  fait  préférer  l'usage  des  cui- 
sines communes,  on  réunit  d'abord  plusieurs  marmites  à  une  même, 
cheminée,  en  les  plaçant  sur  deux  barres  de  fer  qui  les  tenaient 
élevées  au-dessus  du  foyer.  Cette  disposition  était  déjà  meilleure 
pour  l'économie  du  combustible ,  puisque  les  marmites  étaient  expo- 
sées, comme  dans  le  premier  cas ,  à  la  radiation  du  foyer,  et  qu'eu 
outre  elles  recevaient  une  partie  de  la  chaleur  emportée  par  la 
flamme  et  la  fumée.  Ce  moyen ,  cependant ,  était  encore  bien  im- 
parfait ;  on  comprit  bientôt  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  réunir  toutes 
Jes  marmites  d'une  compagnie  en  une  seule  chaudière ,  et  à  enga- 
ger celle-ci  dans  un  fourneau ,  de  manière  a  y  retenir  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  qui  se  perdait  d'abord  dans  l'air. 

On  a  eu  depuis  l'idée  d'accoupler  deux  chaudières  à  un  môme 
fo^er  5  et  cette  disposition,  indiquée  au  4°  numéro  du  Mémorial* 
est  à  peu  près  la  seule  adoptée  maintenant  pour  l'établissement 


FAR    1E    CAPITAINE    TïV    GENIE    BELMAS-  $6$ 

àes  cuisines  communes ,  à  cause  des  avantages  qu'elle  a ,  en  em- 
ployant le  bois  ,  sur  les  chaudières  de  l'ancien  système  qui  se  trou- 
vaient simplement  isolées  dans  le  fourneau  ,  sans  circuits  pour  la. 
fumée.  De  nouvelles  expériences  ont  été  faite*  ces  dernières  an- 
nées, à  Paris  et  dans  d'an  très  places,  sur  ces  chaudières,  afin  de 
constater  la  quantité  de  bois  qu'elles  exigent  pour  cuire  de  la 
soupe  à  la  viande ,  ce  que  n'indiquaient  pas  les  premiers  essais 
faits  d'abord  et  consignés  au  Mémorial.  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences qu'on  peut  obtenir  moyennant  4  kiL^et  au  plus  5  kil.  de 
soupe,  viande  comprise,  pour  chaque  kilog.  de  bois  (1). 

Les  expériences,  faites  sur  les  mêmes  chaudières ,  en  employant 
la  houille,  indiquent  qu*il  faut  à  peu  près  autant  de  houille  que  de 
bois  pour  obtenir  la  même  quantité  de  soupe.  On  arrive  à  la  même 
conclusion  en  évaluant  les  effets  d'après  la  quantité  de  combus- 
tible nécessaire  pour  porter  à  l'ébullition  les  chaudières  lors- 
qu'elles sont  remplies  d'eau ,  et  pour  les  maintenir  ù  ce  terme 
pendant  le  même  temps.  Or,  il  est  bien  constaté  que  la  valeur  Car- 
lorifique  de  la  houille  esta  peu  près  le  double  de  celle  du  bois  (2):. 


•»■•■ 


(i)  On  était  loin  d'obtenir  ce  résultat  dans  l'ancien  mode  de  cuisine  :  d'a- 
près les  expériences  de  Rumibrt,  une  escouade  de  12  hommes,  faisant 
l'ordinaire  dans  une  marmite  placée  devant  un  feu  découvert,  dépense 
moyennant  1 1  k.,22  de  bois  pour  cuire  i?k.,32  de  soupe  à  la.  viande  :  c'est  en- 
viron 1  k.  de  soupe ,  viande  comprise  ,  pour.  1  k.  de  bois» 

(2)  D'après  les  expériences  faites  avec  Je  calorimètre  ,   1  kilog.  de  bois 
séché  à  l'air,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  chantiers,  et  contenant  encore» 
20  p.  100  d'humidité,  représente  2945  unités  de  chaleur  ,  en  prenant  pour 
nnité  la  quantité  de  chaleur  capable -d'élever  de  1  degré  centigrade  la  tenir 
p  rature  de  1  kilogramme  d'eau. 

La  houille  ordinaire  à  20  p.  °  de  cendres,  ...  6932  unités. 

La  honne  houille  à  2  p.  -  de  coudre* , 7o5o. 

D'après  des  expériences  consignées  dans  les  Annales  de  la  société  d'A- 
griculture du  département  de  la  Seine ,  il  a  été  reconnu  qu'en  brûlant  suc- 
cessivement dans  le  même  fourneau  un  poids  égal  de  chêne  et  de  houille  de 
€reusot,  pour  évaporer  une  certaine  quantité  d'eau,  la  quantité  de  vapeur 
produite  par  le  bois  de  chêne  étant  comme  quatre ,  celle  produite  par  la 
feauille  est  comme  dix  :  ce  qui  donne  Je^xnème  rapport  pour  la  valeur  ca- 
Iftriii^ue  des  combustibles  essayés. 

Qes  résultais  analogues  out  été  constatés,  dans  plusieurs  manufactures.. 
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d'oà  il  suit  que  les  résultats  fournis  par  les  chaudières  accouplée*  j 
en  brûlant  de  la  houille,  ne  sont  réellement  que  la  moitié  de  ceux, 
des  mêmes  chaudières  en  brûlant  au  bois. 

Cette  différence  remarquable  entre  les  résultats  fournis  par  Jo 
lois  et  par  la  houille  dans  le  cas  des  chaudières  accouplées  peut 
très-bien  s'expliquer.  Une  chaudière  placée  sur  un  foyer  s'échaufïe 
par  deux  causes  :  i°  par  la  radiation  du  brasier  ;  a°  par  le  choc  de 
la  flamme  et  du  courant  de  gaz  résultant  4e  la  combustion;  le 
meilleur  fourneau  serait  celui  où  elle  recueillerait  à  la  fois  la  plus 
grande  partie  de  la  chaleur  résultant  de  ces  deux  causes.  Dans  le 
système  du  Mémorial ,  les  chaudières  ne  se  trouvant  pas  immédia7 
tement  au-dessus  du  foyer  ?  et  n'y  communiquant  que  par  un  lioura 
fort  petit ,  ne  reçoivent  presque  pas  la  partie  de  la  chaleur  due  à 
la  radiation  5  on  chauffe  inutilement  dans  cette  disposition  là 
plaque  triangulaire  qui  dirige  la  flamme  sous  les  deux  chaudières  ': 
on  utilise  très-bien,  au  contraire,  la  chaleur  de  la  flamme  et  des 
gaz  au  moyen  des  circuits  qui  entourent  les  chaudières  :  or,  l'em- 
ploi du  bois  est  surtout  avantageux  pour  ce  dernier  effet 5  ce  com- 
bustible donne  beaucoup  de  flamme,  qui;  quoiqu'en  se  divisant 
sous  les  deux  chaudières ,  les  embrasse  encore  assez  bien  pour  leur 
communiquer  beaucoup  de  chaleur.  La  houille,  au  contraire,  n'en 
donne  que  très-peu  et  quelquefois  point  du  tout,  suivant  sa  na- 
ture j  ce  combustible  ne  brûle  d'ailleurs  qu'à  une  température  très- 
élevée,  et  par  suite  il  radie  beaucoup  (1);  mais  le  fourneau  par  sa 
disposition  né  permettant  pas  de  bien  utiliser  tout  cet  effet,  il  en 
résulte  en  définitif,  un  double  désavantage  pour  la  houille  dans  cet 

s. 

%         i    Ml ■»'■  ,  -  ■  I  >■  ■         ■  il  .  Il- 

I 

(1)  La  haute  température  qu*exïge  la  houille  pour  brûler,  est  prouvée  par 
la  difficulté  même  qu'on  a  d'allumer  ce  combustible  dans  unfdyer,  et  on 
n'y  parviendrait  même  pas  si  on  n'y  ajoutait  du  menu  bois.  Cette  propriété 
fait  aussi  préférer  Ja  bouille  au  bois  pour  tous  les  travaux  de  forge  ;*ce  serait 
par  la  même  raison  le  meilleur  combustible  que  Ton  pût  employer  dans  le§ 
cheminées  pour  chauffer  les  appartenons,  surtout  lorsqu'il' est  épuré  ou 
réduit  en  coke,  afin 'd'éviter  la  fumée;  car  une  cheminée  ordinaire  n'é- 
chauffant une  chambre  que  par  rayonnement,  le  combustible  qui  brûlera 
à  la  plus  haute  température,  ou  dont  la  radiation1  sera  par  conséquent  la 
plu  s  forte,  sera  aussi  celui  qui  chauffera  le  mieux  dans  ce  cas.  ;    A 
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appareil.  La  quantité  de  chaleur,  que  permet  d'utiliser  la  flamme 
.d'un  combustible  pour  chauffer  une  chaudière,  parait  être  d'ail- 
leurs plus  considérable  que  celle  qui  résulte  de  la  radiation  5  car, 
en  pratique,  il  ne  faut  guère  plus  de  1  fois \ de  bois  que  de  houille 
ordinaire  pour  produire  le  même  effet ,  quoique  théoriquement 
parlant  la  valeur  calorifique  de  cette  espèce  de  houille  soit  environ 
le  double  de  celle  du  bois.  Il  est  aussi  reconnu  que  les  houilles  qui 
donnent  le  plus  de  flamme  sont  les  plus  profitables  à  employer  ,  ce 
qui  paraît  également  avoir  lieu  pour  le  bois. 

Le  désavantage  dés  chaudières  accouplées  est  encore  plus  sen- 
sible en  brûlant  des  briquettes  qu'en  employant  la  houille,  car, 
d'après  quelques  essais  faits  à  Briançon,  l'ébullition  ne  peut  avoir 
liou  alors  qu'en  2  heures  \  ou  a  heures  f;  et  même  on  ne  peut 
l'obtenir ,  ainsi  qu'on  Ta  observé  dans  des  expériences  faites  à  Pa- 
ris à  la  caserne  de  la  Nouvelle-France,  si  on  ne  brûle  un  poids  plus 
Considérable  de  briquettes  que  de  houille.  La  terre  grasse  qui  entre 
dans  la  composition  des  briquettes  s'échauffant  à  une  très-haute 
température,  augmente  la  radiation  de  .la  masse  embrasée;  or  c'est 
surtout  aux  dépens  de  la  chaleur  de  la  flamme  qu'elle  s'échauffe, 
et  cette  partie  de  la  chaleur  se  trouvant  transformée  ainsi  en  cha- 
leur rayonnante,  on  obtient,  en  résultat,  beaucoup  moins  de 
flamme  et  plus  de  radiation.  Ce  moyen  d'employer  la  houille ,  très* 
bon  alors  pour  chauffer  un  appartement,  devient  donc,  au  con- 
traire, désavantageux  pour  chauffer  des  chaudières,  surtout  si, 
comme  celle  du  Mémorial,  elles  n'utilisent  pas  l'action  directe  du 
loyer* 

Il  suit  de  là  que  le  meilleur  système  de  fourneau,  quel  que  soit 
le  combustible  que  l'on  ait  à  brûler  ,  serait  celui  où  chaque  mar- 
îuite,  ayant  son  foyer  particulier",  serait  placée  immédiatement  au- 
dessus  de  ce  fover ,  et  où  la  flamme  et  la  fumée  circuleraient  au-  * 
tour  des  chaudières,  avant  de  s'échapper  dans  la  cheminée.  Or, 
celte  disposition  est  précisément  celle  adoptée  par  Rumfort  (1),  et 


(1)  Dans  le  système  de  Rumfort,  la  fumée  ne  fait  qu'une  révolution  au-, 
tour  des  chaudières  ,  mais  elle  circule  d'abord  sous  le  fond ,  dans  un  cou-, 
Jiiit  que  l'on  fait  ordinairement  circulaire  ,  de  manière  à  rétrécir  le  diamètre 


f 
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les  résultats  qu'on  a  obtenus ,  tiennent  à  l'appui  de  ce  qui  pré-*, 
cède.  Rumfort  a  trouyé  que,  pour  faire  cuire  5o  kil.  de  soupe  aux, 
pois   dans  une  chaudière  de  son  système ,  il  fallait  8  kil.  98  de>- 
bois  de  sapin,  ce  qui  donne  1 1  kil.  de  soupe  pour  chaque  %  kilogr» 
de  bois,   l'équivalent  à  peu  près  de  1  kil.  de  houille;  et  quoique; 
ce  résultat  ne  soit  pas  tout-à-fait  comparable  à  celui  que  l'on  aurait 
pu  obtenir  en  faisant  cuire  de  la  soupe  à  la  viande ,  ces  deux  sub- 
stances n'ayant  probablement  pas  la  même  capacité  pour  la  «ha* 
leur  ;  cependant  la  différence ,   «'il  y  en  a  une ,  ne  peut  être  asse* 
grande  pour  empêcher  d'apprécier  les  avantages  quHl  y   aurait , 
dans  tous  les  cas ,  à  employer  les  chaudières  à  la  Rumfort  pour  la, 
cuisine  des  soldats. 

Cet  essai  a  été  fait  à  Mets  ,  en  substituant  aux  circuits  hélicoîdesH 
en  maçonnerie  ajoutés  par  Cointeraux  au  système  de  Rumfort,  dea. 
disques  en  fonte  (1),  comme  plus  capables  de  résister  aux  chocs, 
continuels  auxquels  est  exposé  l'intérieur  du  fourneau  lorsque  lesk 
-soldats  retirent  les  chaudières  et  les  remettent  en  place  ;  cette  cons- 
truction ,  dite  à  la  Macheriei ,  a  très-bien  réussi ,  etr  depuis  deux 
ans ,  une  vingtaine  de  chaudières  ainsi  disposées  n'ont  cessé  d'être- 
en  acivité  :ces  chaudières  %  de  la  contenance  d'environ  de  70  litres,^ 
chauffées  avec  de  la  houille  ou  du  bois  de  distribution ,  donnent  de- 
10  à  1 1  kil.  de  soupe  à  la  viande  pour  un  kil.  de  houille  ou  a  debois^* 

En  comparant  ce  résultat  à  ceux  èeê  chaudières  accouplées  du>. 
Mémorial,  il  en  résulte  qu'avec  la  houille  on  peut  faire  une  éco«. 
jîomie  de  plus  de  moitié,  en  employant  de  préférence  des  chau- 
dières à  un  seul  foyer  et  i  circuits.  Avec  le  bois ,  la  différence  est 

du  foyer  dans  sa  partie  supérieure*  Cointeraux  a  modifié  ridée  de  Rumfort», 
en  faisant  faire  à  la  fumée  plusieurs  révolutions  autour  des  chaudières,  au> 
moyen  de  conduits  hëlicoïdes. 

(0  Ces  disques  sont  placés  horizontalement  et  pénètrent  de  quelques  cen- 
timètres dans  la  maçonnerie  ;  leur  distance  entre  eux  est  d'environ  1  decîr 
mètre  :  il  y  en  a  3  par  chaudière,  qui  forment  autant  de  circuits.  Chaque  disque 
porte  une  échancrure  ;  et  une  plaque  inclinée,  en  tôle  ou  en  {bnte ,  pose*, 
sur  les  arêtes  opposées  de  deux  échancrures  voisines ,  en  sorte  que  la  cir  ^ 
«ulation  de  la  fumée  est  continue  comme  si  les  conduits  étaient  héliçowJe.*^ 
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beaucoup  moindre ,  la  flamme  fournie  par  ce  combustible  Tenant 
à  augmenter  l'effet  des  circuits  ;  cependant  elle  est  encore  sensible, 
parce  que ,  comme  on  l'a  dit ,  les  chaudières  accouplées  perdent 
une  grande  partie  de  l'action  directe  du  brasier.  Les  chaudières  ac- 
couplées présentent  d'ailleurs  plusieurs  inconvéniens  pour  la  con- 
duite du  feu  :  l'ébullilion  est  quelquefois  trop  rapide  dans  l'une 
d'elles,  avant  d'être  déclarée  dans  l'autre 5  et  n'en  eût-on  besoin 
que  d'une ,  il  faut  faire  du  feu  pour  toutes  les  deux. 

Après  avoir  reconnu  l'avantage  des  chaudières  isolées  à  un  seul 
foyer  et 'à  circuits,  il  restait  encore  à  connaître  jusqu'à  quel  point  il  est 
avantageux,  pour  la  transmission  utile  de  U  chaleur  ,  de  faire  faire 
plusieurs  révolutions  à  la  fumée  autour  des  chaudières  ,  avant  de 
la  laisser  échapper  dans  la  cheminée;  indépendamment  d'une  aug- 
mentation de  dépense  et  de  sujétion  dans  la  construction  des  four- 
neaux à  plusieurs  révolutions,  on  diminue  la  vitesse  du  tirage  et  oit 
augmente  la  difficulté  de  placer  les  chaudières  dans  les  fourneaux* 
La  fumée  se  refroidit  d'ailleurs  promptement  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loigne du  foyer,  et,  sur  la  fin  de  sa  course ,  elle  pourrait  alors  en- 
lever de  la  chaleur  à  la  chaudière ,  au  lieu  de  lui  en  communiquer  : 
le  cas  le  plus  favorable ,  et  dont  on  doit  tâcher  de  s'approcher ,  se- 
rait celui  où  les  gaz  résultant  de  la  combustion  quitteraient  la  chau- 
dière à  la  température  de  laquelle  se  trouvent  les  matières  qu'elle 
renferme. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  restreindre  le  nombre  des  cir- 
cuits ,  c'est  de  ne  pas  être  entraîné  à  faire  les  chaudières  trop  pro- 
fondes ,  circonstance  défavorable  pour  la  transmission  de  la  cha- 
leur, et  de  pouvoir  donner  aux  circuits  une  moindre  largeur  aux 
çlépends  de  leur  hauteur,  sans  réduire  la  section  nécessaire  au  ti- 
rage; 011  peut  ainsi  mettre  en  contact  avec  la  chaudière  un  plus 
grand  nomhre  de  filets  d'air  chaud ,  et  les  serrer  d'avantage  contre 
cette  chaudière.  Des  conduites  par  trop  minces  auraient  cependant 
un  autre  inconvénient  :  l'air  y  cheminerait  trop  vite  et  ne  resterait 
pas  assez  long-temps  en  contact  avec  la  chaudière  ;  elles  pourraient 
être  d'ailleurs  promptement  obstruées  par  des  dépôts  de  cendre  et 
^e  suie. 

Plusieurs  patriciens  admettent  que  la  longueur  des  circuits  doit 
l^re^i  im  à  partir  de  la  masse  embrasée,,  si  le  combustible  est  de 
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nature  à  ne  pas  donner  de  flamme ,  et  de  2m  s'il  peut  en  donner 
beaucoup.  C'est  à  peu  près  dans  ces  limites  qu'on  s'est  tenu  pour 
l'établissement  des  fourneaux  des  grandes  cuisines  de  Paris  ,  dan» 
lesquelles,  pour  le  bois  ,  comme  pour  la  houille,  la  fumée  ne  fait 
jamais  plus  d'une  révolution  autour  des  chaudières.  Dans  ceux  à  la 
Mâcheriez,  exécutés  à  Metz,  la  fumée  fait  3  révolutions  autour  des 
chaudières,  et  le  développement  des  conduites  est  de3m,70.  11  était 
probable ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  ce  développement  était  trop 
considérable. 

Pour  résoudre  ces  questions ,  on»  a  fait  construire  au  dépôt  des 
fortifications ,  un  fourneau  à  quatre  marmites ,  ayant  chacune  son- 
foyer  :  dans  deux  de  ces  foyers,    disposés  l'un  pour  la  houille, 
l'autre  pour  le  bois,  la  fumée  ne  fait  qu'une  révolution  autour  des. 
chaudières  ;  dans  les  deux  autres ,  disposés  aussi  pour  la  houille  et». 
pour  le  bois ,  la  fumée  exécute  deux  révolutions. 

Yoici  les  résultats  qu'ont  donnés  ces  fourneaux  s 

Sur  12  expériences,  les  foyers  à  une  seule  révolution  enteuPa-, 
vantage  sur  ceux  à  deux  révolutions ,  excepté  dans   deux  circons-. 
tances  où  il  faisait  un  vent  assez  violent,  et  où  cependant  on  n'a/ 
pas  diminué  l'ouverture  du  registre  placé  sur  la  conduite  d'air  du 
fourneau.  Celte  exception  s'explique  très-bien  :  on  a  reconnu ,  en 
effet,  que  les  foyers  à  une  seule  révolution  tiraient  d'avantage  que 
ceux  qui  en  avaient  deux,  et  on  le  conçoit  facilement.   Mais  lors- 
qu'il fait  du  vent,  la  vitesse  du  tirage  se  trouve  considérablement 
augmentée  pour  les  deux  systèmes;  et,  si  elle  devient  bonne  pour 
les  foyers  à  deux  révolutions ,  elle  sera  nécessairement  trop  grands 
pour  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  ;  si  donc ,  dans  ce  dernier  cas ,   on. 
ne  rétrécit  pas  la  section  de  la  cheminée,  au  moyen  du  registre, 
il  passera  trop  d'air  dans  le  foyer,   et  on  brûlera  trop  de  combus- 
tible pour  obtenir   le   même  effet  (  nous   traiterons  bientôt  cette 
question  avec  les  détails  qu'elle  exige  ).  En  ayant  égard  à  cette  ob- 
servation ,  et  en  réglant  convenablement  le  registre  de  la  cheminée;, 
les  foyers  à  une  révolution  ont  toujours  conservé  leur  avantage  sur 
ceux  qui  en  ont  deux. 

Ainsi,  pour  les  mêmes  quantités  d'eau  mises  dans  les  chaudières.  v 
tle  chaque  système  1  et  pour  les  mêmes  charges  de  combustibltM  ^ 
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parties  de  1a  même  manière ,  les  chaudières  â  deux  révolutions  ont 
*vtè  en  général  retardées ,  pour  le  moment  de  rébùllition  ,  de  10  à 
i5  minutes  sur  celles  qui  n*en  avaient  qu'une  5  en  prolongeant  en- 
suite le  feu  pendant  4  à  5  heures  avec  les  mêmes  doses  de  combus- 
tible ,  on  a  obtenu  aussi  plus  de  vapeur  dans  celles-ci  que  dans 
les  autres. 

En  prenant  la  moyenne  de  6  expériences  (celles  n0i  2,  3,  4> 
£ ,  7  et  8 ,  où  le  vent  n'a  pas  eu  d'action  ;  voyez-en  les  détails  à  la 
"fin  de  cette  notice  ),  on  trouve  les  résultats  suivans  : 


TT 


1.  m 


■T-t*- 


FOURNEAUX  A  LA  HOUILLE. 


VX    CIRCUIT. 


■ 


2  k, 23i  de  va- 

Eeur  pour  1  k.  de 
ouille. 


DEUX  CIRCUITS. 


FOURNEAUX  AU  BOIS. 

r^    î    r-\ 

UN   CIUCUIT.       DEUXtlRCUITS. 


2  k.,092  de  va- 
peur pour  1  k.  de 
houille. 


1  k,ooi  de  va- 
peur pour  1  k.  de 
dois.  • 


i,k,o3i  de  va- 
peur pour  ik.  de 
bois, 


Mais  ,1  kil.  de  bouille  de  moyenne  qualité  représente  théori- 
quement 5o3a-  unités  (1),  ou  assez  de  chaleur  pour  former  9  kil.  , 
126  de  vapeur,  et  1  kil.  de  bois  en  représente  2945  >  ou  assez  d« 
chaleur  pour  former  4  kil. ,  53o  dé  vapeur. 

La  quantité»  de  eha4«ur  utiUfcée  daBfr  f bagua  .fonrpp  un,  peu£  aU>£$ 
être  évaluée  à 


24  77  Pour  1CQ* 


sa  ^  pour  100. 


24  pour  100. 


22  ~  pour  100. 


(0  L'unité  de  chaleur  est  ,  comme  on  a  eu  dtjâ  occasion  de  le  dire,'  la. 
quantité  de  chaleur  capable  d'élever  de  1  degré  centigrade  la.  température 
<lr*  1  kiiog.  d'eau  ;  il  faut.  70  de  ces  uni' es  pour  rendre  liquide,  à  ^éro, 
1  kilog.  de  place  pris  a«i<si  .1  zéro,  il  en  faut  6  5o  pour  réduire  en  vapeur, 
à  ioou,   1  kilog.  d'eau  pris  à  zéro. 

D'après  ces  rapports ,  on  pe  jt  évaluer  en  unités  d'eau  ,  de  glact  ou  de 
yapeur  ^  quantité*  de  chaleur  à  comparer. 
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Le  rapport  de  bouté  de  ces  fourneaux  se  trouve  ainsi  déter- 
miné. 

Ces  résultats ,  considérés  d'une  manière  générale  ,  et  comparé* 
avec  ceux  que  l'on  obtient  ordinairement  dans  les  manufacture», 
où  1  kil.  de  houille  donne  ordinairement  6  kil.  de  vapeur,  et  oui 
Ton  utilise  par  conséquent  près  des  f  de  la  chaleur  employée  ,- 
indiquent  combien  les  meilleurs  fourneaux  dé  casernes  sont  encore 
loin  de  leur  perfection  ;  et  quel  vaste  champ  ils  laissent  aux  amé- 
liorations. 

Quoique ,  en  général ,  la  cuisson  de  la  viande  soit  tin  moyen  trop 
peu  exact  pour  comparer  des  fourneaux  de  divers  systèmes  ;  on  a 
dû  cependant  l'employer  ici,  pour  mettre  eu  rapport  les  résultat* 
obtenus  dans  les  casernes  pour  les  chaudières  accouplées ,  avec  ceux 
des  nouveaux  fourneaux  construits  au  dépôt  des  fortifications ,  et 
évaluer  en  définitif  pour  ceux-ci  la  quantité  de  combustible  qu'il 
est  nécessaire  de  distribuer  aux  soldats.  Voici  les  résultats  des 
expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet.  (Celles  nMç  et  10)  (î). 


FOURNEAUX  A  LA  HOUILLE. 


UN    CIRCUIT. 


.     i  k.  de   houlle 

donne  iok.,2    à 

îok.  ,9  de  soupe 

à  la  vianâe. 

I     L'ébullition    a 

jeu   lieu   en  5om 


DEUX  CIRCUITS. 


FOURNEAUX  AU  BOIS. 


UN    CIRCUIT,    I DEUX  CIRCUITS. 


i  k.  de  houille 
donne  8k., 9  de 
soupe  à  la  vian- 
de. 

L'ébullition  a 
eu  lieu  en   55m 


1  k.  de  boit» 
donne  5k., 9  de 
soupe  à  la  vian- 
de. 

L'ébullition    a 


1  k.    de    bois 
donne  5  k. , 7  de  ! 
soupe  à  la  vian 
de.   ' 
L'ébullition    a 


eu  Jieu  en   32™  Jeu    lieu  eu  36"»  j| 

Ces  résultats  permettent  d'établir  encore  la  supériorité  des  four- 
neaux à  un  circuit  sur  ceux  qui  en  ont  deux  :  comparés  à  ceux  des 
chaudières  accouplées ,  ils  confirment  parfaitement  ce  qu'on  a  déjà 
dit  sur  l'avantage  des  chaudières  isolées  à  un  seul  foyer. 

. --* .  !  - 

■P— ■  I  I  I       '  *  '  ' 

(1)  Il  a  été  dressé  un  procès-verbal  de  ces  expériences  par  MM.  Bàyart  9 
chef  de  bataillon  du  génie,  Paulin  ^  Gustave  )  et  Belinas,  capitaines  du  génie, 
Ccrbrion,  garde  du  génie. 
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TJne  antre  disposition  encore  importante  à  examiner,  par  les 
remarques  auxquelles  elle  donne  lieu  et  les  applications  qu'on  en  a 
faites  à  Strasbourg ,  est  celle  où  l'on  chauffe  plusieurs  chaudières  à 
un  même  foyer ,  que  Rumfort  proposa  d'abord  de  substituer  aux 
chaudières' isolées  de  l'ancien  système.  Elle  fut  d'abord  appliquée 
toi  cuisines  de  la  maison  d'industrie  à  Munich,  en  employant  8 
chaudières  en  cuivre  de  la  contenance  d'environ  140  litres.  Ces 
chaudières  étaient  disposées  sur  deux  rangs;  chacune  d'elles  avait 
«on  tuyau  particulier ,  et ,  au  moyen  d'une  soupape ,  pouvait  être 
chauffée  à  volonté  avec  les  autres  ou  séparément.  Dans  ce  système, 
pour  cuire  56 1  kil., 48  de  soupe  au  pois,  il  fallait  employer  168 
kil., 44  de  bois  de  hêtre  sec,  ce  qui  donne  3  kil.  ,3  de  soupe  pour 
1  kil.  de  bois. 

Cest  ensuite  que  Rumfort,  d'après  de  nouvelles  expériences , 
précédemment  indiquées ,  préféra  les  chaudières  isolées  à  un  seul 
f<yer  et  à  circuits ,  et  fit  reconstruire  ainsi  les  fourneaux  des  cui* 
aines  de  la  maison  d^  in  dus  trie*  Au  moyen  de  cette  disposition , 
pour  préparer  336  kil. ,88  de  soupe  aux  pois ,  il  ne  fallut  brûler 
-que  24  kil. 70  de  bois  de  pin,  c'est  i3  kil. ,6  de  soupe  pour  1  kil. 
île  bois;  et,  quoique  le  pin  soit  plus  profitable  à  employer  que  le 
hêtre  et  le  sapin  ,  et  que  peut-être  les  nouvelles  chaudières  eussent 
plus  de  capacité  que  les  anciennes,  la  différence  entre  les  résultat* 
obtenus  est  néanmoins  assez  grande  pour  démontrer  les  avantages 
-de  cette  dernière  disposition. 

Dans  les  applications  faites  à  Strasbourg  du  premier  système  in- 
diqué par  Rumfort,  on  a  placé  plusieurs  chaudières  de  a5  à  3o> 
litres  à  la  suite  l'une  de  l'autre  dans  un  même  foyer ,  à  l'extrémité 
duquel  était  située  la  cheminée  :  on  a  même  accouplé  deux  files  de 
•chaudières ,  en  laissant  entre  ces  files  un  noyau  en  maçonnerie ,  de 
4 elle  manière  que  la  flamme  et  la  fumée  du  foyer  placé  à  l'un  de» 
bouts  du  fourneau  se  divisaient  sous  chacune  d'elles  pour  se  re- 
joindre à  l'autre  extrémité.  Avec  du  bois ,  on  a  pu  chauffer  ainsi 
plus  de  3  chaudières  par  file,  la  4Tne  n  a  pu  arriver  à  l'ébullition  ; 
ce  qui  a  fixé  la  limite  de  Faction  utile  de  la  flamme  et  de  la  fumée 
•à  am,5o  environ  à  partir  de  la  masse  embrasée. 
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Cette  disposition  rentre ,  connue  on  le  voit ,  dans  celle  des  chau- 
dières accouplées  du  Mémorial  \  mais  on  y  utilise  moins  bien  en- 
core l'action  directe  du  foyer  :  elle  présente  aussi  plus  d'inconvé- 
niens  pour  le  service  des  cuisines ,  en  obligeant  de  chauffer  toutes 
les  chaudières  à  la  fois,  quand  m£me  on  n'en  aurait  besoin  que  dé 
quelques-unes  ;  l'inégalité  dans  réchauffement  de  toutes  ces  chau- 
dières y  est  aussi  beaucoup  plus  grande,  quoique ,  pour  y  remédier  ai?  - 
tant  que  possible ,  on  ait  relevé  le  fond  des  conduites  en  plan  incliné  , 
de  manière  à  les  rétrécir  vers  la  dernière  chaudière  ;  et ,  pour  la 
cuisson  de  la  viande,    il  est  encore  plus  difficile  d'entretenir  tou- 
jours une  très-faible  ébullition  dans  toutes  les  chaudières  :  mais  le 
plus  grand  vice  de  cette  disposition  est  la  déperdition  considérable 
de  chaleur  qui  se  fait  par  la  cheminée ,  à  cause  du  courant  trop  di- 
rect qu'établit  le  tirage  ;   et   on  conçoit  tout  l'avantage  qu'il  ya, 
pour  la  transmission  de  la  chaleur ,   à  ralentir  la  vitesse  de  la  fu- 
juée  lorsqu'elle  passe  contre  une  chaudière  ;   il  faut  en  effet  un 
temps  fini  pour  que  la  chaleur  puisse  se  transmettre ,  c'est  par 
cette  raison  qu'on  peut  toucher  impunément  un  corps  très-chaud 
en  passant  rapidement  la  main  dessus  ;  aussi ,  dans  les  grands  four-* 
neaux ,  laisse-t-on  quelquefois  des  briques  saillantes  dans  les  con- 
duites de  la  fumée ,  de  manière  à  opposer  à  celle-ci  de  petites  chî- 
canes  qui  ralentissent  sa  vitesse  et  donnent  le  temps  à  la  chaleur 
de  pénétrer  la  chaudière.  Or ,  lorsqu'on  fait  circuler  la  fumée  au* 
tour  d'une  chaudière  ,  le  courant  est  beaucoup  moins  rapide  que 
lorsqu'il  se  fait  en  ligne  droite}  sous  ce  rapport,  la  première  dis* 
position  est  donc  préférable  .*  il  yxa  cependant  un  autre   excès  \ 
éviter  en  ralentissant  la  vitesse  de  la  fumée ,  c'est  de  diminuer  par 
trop  l'action  du  tirage. 

D'après  une  expérience  faite  fi  Strasbourg  sirr  la  cuisson  de  la 
viande,  en  employant  deux  files  de  chaudières  accouplées  à  un 
même  foyer ,  et  en  mettant  deux  chaudières  par  file  t  ou  au  total 
4  chaudières ,  on  a  obtenu  4  til.  J  de  soupe  à  la  viande  pour 
chaque  kilogr.  de  bois.  L'ébullition  a  ^eu  lieu  dans  les-  première» 
chaudières  en  i  heure  ~ ,  et  dans  les  autres  "ert  2  heures  5;  ce  ré- 
sultat comparé  à  celui  qu'on  obtient  avec  les  chaudières  accouplées 
du  Mémorial ,  est  moins  avantageux  5  car  f  paux  ces  dernières }  Pô* 
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fcullitiona  lieu  ordinairement  en  1  heure,    et  on  obtient  4  kil  -  à 
6  kil.  de  soupe  à  la  viande  pour  i  kil.  de  bois. 

En  employant  la  bouille,  lé  désavantage  dés  marmites  de  Stras- 
bourg serait  probablement  plus  grand  encore ,  puisque  ce  combus- 
tible donne  peu  de  flamme,  et  que  pour  les  chaudières  les  plus  éloi- 
gnées du  loyer ,  l'action  directe  du  foyer  serait  à  peu  près  nulle. 

D'autres  expériences  faites  aussi  à  Strasbourg  sur  la  chaudière 
des  bains  de  l'hôpital  militaire,  où  Ton  chauffé  avec  le  bois,  viennent 
à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Cette  chaudière ,  de  3m,  86  de  long  sur 
o™,6o  de  large  et  om,  6o  de  profondeur,  était  chauffée  d'abord 
par  un  foyer  qui  communiquait  directement  à  urie  cheminée ,  a  a 
moyen  d'un  conduit  dont  la  hauteur  ,  de  dm,  5o  à  l'endroit  où  sa 
faisait  le  féu,  était  réduite  â  om,  10  à  l'entrée  de  la  cheminée, 
te  Le  tirage  était  tel  dans  cette  disposition; -dit  M.  le  lieutenant-» 
*>  colonel  Finot  dans  un  rapport  sur  ces  expériences,  que  la  flammé 
»  montait  dans  la  cheminée  jusqu'au-delà  du  premier  étage;  et, 
»  comme  oh  craignait  l'incendie ,  et  qu'il  y  avait  perte  de  chaleur^ 
»  on  établit  un  feu  courant  autour  de  cette  chaudière.  Le  tirage 
»  n'en  est  pas  moins  bon ,  mais  là  flammé  né  parvient  plus  dans 
»  la  cheminée  ,  et  on  fait  une  grande  économie  dé  combustible  ». 

Ges  effets  s'accordent  aussi  avec  ce  qu'on  à  observé  aux  colonies; 
dans  les  fabriques  de  sacre ,  où  l'on  se  servait  de  3  chaudières,  pla- 
cées à  la  suite  l'une  de  l'autre  dans  un  même  fdyêr  î  ce  II  semblé 
*>  en  vérité .  dit  l'auteur  d'un  article  inséré  sur  ce  sujet  dans  lé 
a>  Nouveau  dictionnaire  Technologique ,  que  l'on  se  soit  proposé 
*>  pour  but ,  dans  ces  constructions  ,  d'envoyer  au  bout  de  la  che- 
3?  minée,  les  produits  delà  combustion,  en  utilisant  la  moindre 
z>  quantité  possible  de  la  chaleur  qu'ils  transportent  ;  on  peut  donc 
33  améliorer  sensiblement  le  procédé  de  chauffage  des  sucreries  ^ 
»  en  y  employant  ceux  qui  ont  été  établis  depuis  quelques  années 
»  dans*  nos  raffineries,  c'est-à-dire,  en  faisant  circuler  la  flamme 
33  autour  des  chaudières  que  l'on  fait  en  cuivre  au  lieu  de  les  faire 
»  en  fonte. . . .  *  D'après  cette  disposition  ;  26  kil;  de  bois  peuvent 
33  évaporer  i5o  kil.  d'eau,  tandis  que  dans  l'ancienne  il  fallait 
*>  i5o  kil.  de  bois  pour  oLtenir  le  même  effet .  33 

En  général ,  Une  convient  d'employer  la  disposition  de  plusieurs* 
74»tç  ix,  Si    . 
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chaudières  chauffées  à  un  même  foyer  qu'afin  d'avoir  de  lVau. 
chaude,  en  utilisant  les  dernières  perlions  de  chaleur  emportées 
par  la  fumée  ;  ou  bien  lorsque  le  service  des  chaudières  est  telle- 
ment varié  qu'on  a  besoin  de  porter  le  feu  tantôt  sur  un  point  > 
tantôt  sur  un  autre;  mais  pour  un  service  régulier,  tel  que  celui 
des  casernes ,  c'est  la  moins  avantageuse  de  toutes. 

La  disposition  des  chaudières ,  par  rapport  au  foyer,  n'est  pas 
le  seul  objet  important  à  examiner  dans  l'établissement  d'un  four- 
neau  ;  il  faut  aussi  régler  la  masse  d'air  nécessaire  à  la  combustion, 
et  déterminer  la  section  que  doivent  avoir  les  conduites  et  les  ou- 
vertures par  lesquelles  cet  air  doit  s'écouler,  eu  égard  à  sa  vitesse; 
il  faut  étudier  la  forme  des  chaudières ,  la  natuie  du  méial  qui  leur 
convient,  l'influence  qui  peut  résulter  de  leurs  dimensions,  et  dis- 
cuter les  détails  relatifs  au  foyer,  à  la  grille ,  au  cendrier,  etc. 

SU    TIRAGE. 

La  quantité  d'air  qui  doit  passer  par  un  fourneau  pour  alimenter 
la  combustion  est  une  des  choses  les  plus  essentielles  à  régler  dans 
ce  genre'  d'appareil,  et  d'où  dépend  surtout  le  bon  emploi  que  l'on 
peut  faire  du  combustible.  S'il  n'entre  pas  assez  d'air  ,  la  combus- 
tion languit,  et  est  imparfaite;  une  partie  du  combustible  subit 
une  sorte  de  distillation ,  et  se  perd  en  fumée  et  en  gaz  oxide  de 
carbone,  produits  qui  pourraient  brûler r  et  donner  encore  de  la 
chaleur  :  on  n'utilise  donc  pas  tout  le  combustible  employé. 

Si,,  au  contraire,  la  masse  d'air  affluente  est  trop  considérable  , 
l'air  en  excès  s'échauffe  inutilement,  et  emporte  ainsi  une  cer- 
taine: portion  de  chaleur.  Les  résultats  fournis  par  des  fourneaux 
du  même  système  peuvent  alors  varier  beaucoup,  suivant  le  plus 
ou  le  moins  d'air  qu'ils  pourront  admettre  ;  la  différence  est  sen- 
sible pour  le  même  fourneau  ,  selon  que  les  conduites  sont  remplies 
de  suie,  ou-  ont  été  ramonées  nouvellement;  elle  est  plus  grande 
encore. lorsque  le  vent  vient  augmenter  la  vitesse  du  tirage. 

La  quantité  d'air,  à  introduire  dans  un  fourneau  dépend  de  la 
jnasse  dé  combustible  qu'on  <J oit  brûler  dans"  un  temps  déterminé 
pour  produire  l'effet  que  l'on  veut  obtenir;  c'est  la  première  don- 
mée  qufil  faut  connaître.  11  y.  a  deux  effets  à  produire. pour  la  cuis- 
son des  alimens  :  il  faut  d'abord* porter  la  chaudière  à  l'ébullition  9 
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fct  ensuite  l'entretenir  à  cette  température  pendant  le  temps  néces- 
saire; le  premier  effet  étant  beaucoup  plus  grand  que  le  second, 
c*est  aussi  sur  lui  qu'il  faut  régler  l'activité  que  doit  avoir  le  four* 
neau,  en  se  réservant  la  possibilité  de  la  ralentir  à  volonté  pour  la 
reste  de  l'opération. 

On  a  reconnu  >  relativement  aux  fourneaux  des  casernes ,  que  > 
pour  porter  à  Pébullifion  une  chaudière  pleine  d'eau ,  de  la  conte-*, 
nance  de  60  litres ,  il  faut  brûler  au  plus  8  kil.  de  bois ,  ou  4  kil  4 
de  houille  dans  une  heure;  c'est  lé  plus  grand  effet  qu'on  puisse  avoir 
à  produire  au  moyen  de  ces  fourneaux.  La  masse  d'air  à  introduire 
pour  alimenter  la  combustion  se  trouve  fixée  par  cette  donnée. 

C'est  sur  la  quantité  de  charbon  contenu  dans  le  combustible  que 
l'on  doit  brûler  ,  qu'il  Convient  de  régler  la  dose  d'oxigène  à  four- 
nir, puisque  le  charbon  est  la  base  essentielle  des  combustibles  qui 
sont  employés  :  on  peut  au  maximum  l'évaluer  au  poids  de  la 
houille,  ou  à  la  moitié  du  poids  du  bois  (1)  5  or,  1  kil.  de  charbon 
exige  pour  être  brûlé  iom  cubes  d'air  (2)  ,  mais,  en  pratique,   la 


t+* 


(1)  Les  bois  de  différentes  espèces  et  également  secs,  renferment  à  poids 
égaux  la  même  quantité  de  charbon  ;  dans  ceux  qui  sont  entièrement'  secs 
la  proportion  est  de  ai  i  p.  100;  et  seulement  42  p.  100  lorsqu'ils  sont  à 
20  p.  100  d'humidité  ,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  chantiers  :  ils  co  il  tien- 
nent, en  outre,  des  matières  terreuses  qui  forment  les  cendres,  de  Poxi. 
gène  et  de  Phydrogène  dans  les  proportions  convenables  pour  faire  de  Peau. 
La  combustion  complète  donne  de  Peau  et  de  l'acide  carbonique. 

La  houille  est  très- variable  dans  sa  nature;  d'après  les  dernières  analyser, 
la  proportion  de  charbon  qu'elle  renferme  varie  de  74  à  92  p  100  :  elle  con- 
tient encore  de  Poxigène ,  de  l'hydrogène  qui,  avec  le  charbon,  forme 
plus  ou  moins  de  bitume  ;  quelquefois  de  Pazote  qui  donne  de  l'ammoniaque, 
du  soufre,  mais-en  si  petites  quantités  qu'on  ne  doit  pas  en  tenir  compte . 
Phydrogène  est  quelquefois  en  excès  sur  Poxigène  pour  donner  de  Peau,  en 
sorte  que  le  surplus  exigerait  une  certaine  proportion  d'air  pour  être  brûlé 
mais  cette  quantité  est  au  moius  compeusée  par  la  présence  des  matières 
incombustibles  que  renferme  la  houille.  Les  produits  de  la  combustion  sont 
encore  d«  Peau  et  de  Facide  carbonique. 

(a)  L'acide  carbonique  est  composé  eh  poids  sur  100  parties  de  27,67  de 
carbonne  et  72,33  d'oxigêne  ;  1  k.  de  charbon  absorbera  donc  2  k  614  d'oxi- 
gêne  :  or,  i  mètre  cube  d'air  à  zéro  contient  ok,ço46  d'azote  etok,3oix 
d'éxigèue  ,  et  pèse  alors  1  k;2ù57,  Pour  brûler  1  k.  de  diarbon  ,  illaudra 
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saturation  du-charbon  contenu  dans  un  combustible  ne  pourrait  êtr» 
complète  si  on  ne  fournissait  qbe  rigoureusement  cette  proportion 
d'air  5  les  morceaux  de  liouiile,  par  exemple,  placés  sur  la  grille 
d'un  foyer,  laissent  entre  eux  des  intervalles  à  travers  lesquels  des 
filets  d'air  peuvent  s'échapper  sans  se  trouver  en  contact  avec  le 
combustible  ;  or,  sans  contact,  il  n'y  a  pas  de  combinaison  ;  une 
portion  de  Pair  passera  alors  sans  être  brûlé  (1).  Il  faut  donc  y  sup- 
pléer ,  en  augmentant  la  masse  d'air  introduite.  La  probabilité  de 
saturer  Pair  augmentera,  il  est  vrai,  avec  l'épaisseur  de  la  couche 
de  bouille;  mais,  si  on  chargeait  trop  la  grille,  l'air  absorberait 
aussi  une  trop  grande  proportion  de  charbon,  et  il  se  formerait 
du  gaz  oxide  de  carbone  5  c'est  un  autre  excès  à  éviter.  Dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  au  tirage,  c'est-à-dire,  lorsque  le 
feu  a  une  grande  activité  sans  donner  de  la  fumée  et  du  gaz  oxide 
de  carbone ,  auquel  cas  la  houille  n'occupe  pas  une  couche  de  plus 
de  5  à  6  centimètres  d'épaisseur,  on  a  reconnu  que  de  Pair,  pria 
dans  une  cheminée,  et  analysé,  contient,  outre  l'azote,  une  quan- 
tité d'oxigène  égale  à  celle  qui  avait  été  saturée  par  le  charbon  , 
c'est-à-dire ,  que  l'air  n'était  qu'à  moitié  brûlé. 

D'après  ce  résultat ,  au  lieu  de  iom  cubes  d'air  à  introduire  dans 
un  foyer  pour  chaque  kilogramme  de  charbon ,  il  faut  compter  en 
pratique  sur  environ  20  mètres  cubes. 

Pour  le  cas  dont  il  s'agit ,  ayant  à  brûler  4  k.  de  charbon  en 
une  heure ,  ce  serait  8om  cubes  d'air  à  iaire  passer  dans  le  même 
temps  par  le  fourneau. 

Admettons  que  la  cheminée  a  5mde  hauteur,  que  la  température 
moyenne  de  la  fumée  y  est  de  900,  ainsi  que  cela  a  lieu  effectivement, 

donc  11  k,248  d'air  formant  uu  cube  de  8«»,6oi  à  zéro.  Les  gaz  se  dilatant 
*e  Tïk,  de  |eur  diurne  primitif  à  zéro,  pour  chaque  degré  centigrade  ,  à 
ioo,55  température  moyenne  de  Paris,  ce  veluma  deviendrait  donc  «m  QL 
et  à  400  ,  maximum  de  température  où  l'air  puisse  jamais  se  trouver  lu 
été,  le  volume  deviendrait  9«,98a,  ou  en  nombre  rond  io«. 

(1)  Lorsqu'on  doit  brûler  du  bois,  il  est  nécessaire,  par  la  môme  raison, 
de  fendre  les  bûches  en  morceaux ,  l'air  affluent  se  divisera  mieux  dans  la 
masse  du  combustible  et  il  y  aura  plus  de  points  de  contact  de  l'oxifiène 
»vec  le  charbon  ;  la  combustion  sera  donc  meilleure. 
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cornue  nous  le  verrons  bientôt  ;  qu'enfin  l'air  extérieur  est  à  a5°* 
Ces  données  permettent  de  calculer  le  tirage  d'après  une  mé- 
thode fort  simple,  indiquée  par  Montgolfier ,  et  dont  MM.  Clé- 
ment et  Désormes.  ont  constaté  les  avantages  dans  un  grand  nom- 
Ire  d'applications. 

L'ascension  de  l'air  chaud  dans  une  cheminée  n'ayant  lieu  que 
par  la  diminution  de  sa  pesanteur  spécifique  causée  par  la  chaleur, 
la  différence  de  densité  de  la  colonne  de  fluide  élastique  contenu 
dans  la  cheminée ,  à  celle  de  la  colonne  d'air  extérieur  qui  lui  cor- 
respond ,  ou  la  différence  de  hauteur  de  ces  deux  colonies  suppo- 
sées réduites  à  la  même  densité  ,  est  alors  la  pression  motrice 
qui  détermine  la  vitesse  de  l'ascension.  L'écoulement  de  l'air  dans 
une  cheminée  se  trouve  alors  ramené  aux  mêmes  lois  que  celui 
d'un  liquide ,  c'est-à-dire  que  sa  vitesse  est  la  même  que  celle 
qu'acquerrait  un  corps  grave  tombant  d'une  hauteur  égale  à  ht 
différence  de  hauteur  des  deux  colonnes  (>)* 

Si  donc  on  ramène  la  colonne  d'air  chaud  à  demi  brûlé ,  conte- 
nue dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  à  la  même  densité  que  celle 
de  l'air  extérieur  qui  lui  correspond,  on  trouve  qu'elle  aurait 
4m,22  au  lieu  de  5m  hauteur  de  la  colonne  d'air  extérieur  (2)  :  la 

(1)  Ce  principe ,  comme  on  le  sait ,  n'est  exact,  même  pour  les  liquides , 
que  lorsque  l'orifice  par  lequel  l'écoulement  se  fait  est  très-petit;  mais  c'est 
aussi  le  cas.  où  se  trouve  un  tuyau  de  cheminée,  relativement  à  l'atmos- 
phère qui  est  ici  le  réservoir. 

(a>  Voici  le  détail  de  ce  calcul  : 

Un  mètre  cube  d'air  saturé  de  charbon,  c'est-à-dire  dont  l'oxigène  serait 
remplacé  par  de  l'acide  carbonique,  qui  occupe  justement  le  même  volume 
que  lui,  pèse  à  zéro  ik,4uo  s  1  mètre  cube  d'air  pur,  aussi  à  zéro,  pèse 
ik.,2991  :  1  mètre  cube  de  mélange  à  zéro  pèsera  donc  ik,355;  à  90°  le  vo- 
lume se  dilatera  de 1 X  QO°  X  i9»,oo=  0,3374,  et  le  volume  total  sera 

alors  de  im)3374,  dont  le  poids  sera  toujours  ik,355.  Un  mètre  cube  à  moitié 
aaturé  et  à  900  pèsera  donc  -iii-L  =  îk,oi3  :  la  densité  de  cet  air  rapportée 
H  celle  de  l'air  pur  à  zéro,  prise  pour  unité  et  représentée  par  1000  ,  sera 
4onuéc  par  la  proportion 

]k,299i  :  1000  :  :  ik,ot3  :  x  =  779 

On  trouverait  de  même  que  la  "densité  de  l'air  extérieur  supposé  à  a5** 
comparée â  celle  de  l'air,  prjaâ  zénx  serait  991.. 
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différence  de  ces  deux  colonnes ,  où  la  pression  motric  e  en  vertu 
de' laquelle  a  lien  l'écoulement  est  de   om,y&\  la  vitesse  due   à 

.cette  hauteur,  donnée  par  l'expression  ^i6m,62  X  h  relative  à 
l'action  de  la  pesanteur,  sera  alors  de  4m  par  seconde,  ou  i44°°™ 
par  heure  :  il  doit  passer  dans  ce  même  temps  8om  cubes  d'air ,  la 
section  do  la  conduite  devra  donc  être  de  om,oo55  carré  ,  ce  qui 
équivaut  à  un  carré  d'environ  7  centimètres  de  coté.  C'est  donc  le 
•minimum  de  section  que  l'on  puisse  donner  aux  conduites  d'air  du 
fourneau  qui  nous  occupe. 

On  pourrait  adopter  cette  section  pour  le  petit  trou  qu'on  pra- 
tique dans  la  porte  du  cendrier ,  ou  du  foyer  s'il  n'y  a  pas  de  cen- 
drier; rarement  même  les  ouvriers  la  feraient  aussi  grande;  maïs 
elle  serait  insuffisante  pour  les  conduites  d'air  de  l'intérieur  du 
fourneau  qui  peuvent  être  obstruées  par  des  dépôts  de  suie  et  d$ 
cendres  :  c'est  surtout  ce  qui  arrive  pour  les  vides  de  la  grille  ,  et 
les  circuits  qui  entourent  les  chaudières.  Il  est  donc  nécessaire 
d'augmenter  du  double  ,  et  même  du  triple ,  si  l'on  veut  la  section 
de  ces  conduites ,  afin  de  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  causes 
d'engorgement;  ce  qui  porterait  alors  cette  section  à  un  carré  de 
o*",io  à  om,i2  .de  coté.  Le  tuyau  de  la  cheminée  pourra  être  même 
plus  grand  encore ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'on  ne  le  net_ 
toie  pas  ordinairement  aussi  souvent  que  l'intérieur  du  fourneau  : 
il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  inconvénient  à  grandir  ces  ouvertures 
puisque  c'est  toujours  du  petit  trou  de  la  porte  du  foyer  ou  du 
cendrier  que  dépendra  la  masse  d'air  qui  entrera  dans  le  fourneau. 
Il  est  cependant  avantageux  de  rétrécir  le  tuyau  de  la  cheminée 
dans  sa  partie  supérieure ,  à  peu  près  à  ce  qu'il  doit  être,  afin  que 
la  fumée  y  reprenne  toute  la  vitesse  qu'elle  peut  avoir  pour  vaincre 
la  résistance  que  les  vents  pourraient  opposer  à  sa  sortie  (1). 

^ ^— ^— ■■■■       ■  ■^■■■  — i^^^W^» 

La  hauteur  de  la  cheminée. étant  de  5m  ,  la  colonpe  intérieure  réduite  a 
la  même  densité  que  l'air  extérieur  se  trouvera  alors  par  la  proportion 

921  ;  5  :  :  779  :  x=  4m>22. 

(1)  Il  résulte  de  cette  disposition  un  espèce  de  réservoir  d'air  sur  la  con- 
duite de  la  cheminée  ,  semblable  à  peu  près  à  celui  que  prescrivent  les  au- 
tcurs  de  la  Revue  britannique  pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer  : 
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Si  le  cendrier  n'a  pas  de  porte ,  comme  cela  arrive  assez  souvent, 
c'est  alors  la  plus  petite  section  de  la  conduite  du  fourneau ,  soit  le 
vide  entre  les  barreaux  de  la  grille ,  soit  la  section  des  circuits  ou 
du  tuyau  de  la  cheminée^  qui  détermine  la  masse  d*air  qui  s'écoule; 
mais  comme ,  pour  cet  objet ,  cette  section  a  dû  être  tenue  plus 
grande  qu'il  ne  le  fallait  rigoureusement  ,  afin  d*éviter  les  engor- 
gemens ,  il  est  nécessaire  de  placer  sur  un  des  points  de  cette  con- 
duite une  clef  tournante,  ou  un  registre  à  coulisse,  qui  puisse 
servir  à  rétrécir  à  volonté  cette  section  et  à  régler  ainsi  la  masse 
d'air  qui  passera  par  le  fourneau.  Avec  cette  précaution ,  il  n'y  a 
donc  dans  tous  les  cas ,  aucun  inconvénient  à  faire  la  section  des 
conduites  d'un  fourneau  plus  grande  que  le  strict  nécessaire  ;  c'est 
même  un  avantage  ,  afin  de  pouvoir  augmenter  le  tirage  lorsque  le 
vent,  le  soleil,  ou  une  élévation  considérable'dans  la  température 
de  l'atmosphère  tendraient  à  le  diminuer  (i);  la  vitesse  de  la  fumée 
se  trouve  d'ailleurs  toujours  ralentie  par  les  coudes  et  les  détours 
des  conduites  qu'elle  est  obligé  de  parcourir.  Le  registre  placé  sur 
la  conduite  d'air  de  ce  fourneau  ,  soit  à  l'entrée  du  foyer ,  soit  à  sa 
sortie  (2) ,  est  alors  le  gouvernail  de  la  machine ,  et  c'est  de  sa  ma* 
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«  Le  moyen  que  nous  allons  indiquer ,  disent  ces  auteurs,  n'est  pas  nou- 
v  veau,  il  a  été  employé  d'abord  dans  les  logemens  que  I'xmi  construisit 
m  pour  l'armée  anglaise ,  en  Amérique ,  pendant  la  guerre  de  l'indéptn* 
v  dance  ,  et  l'a  été  depuisxlans  plusieurs  villes  d'Amérique ,  ainsi  qu'à  Édiin* 
*»  bourg,  et  toujours  avec  succès.  Il  consiste  simplement  à  rétrécir  lâche" 
»  minée  aussitôt  que  possible  au-dessus  du  foyer,  de  l'élargir  ensuire  dans 
»  une  étendue  de  4  a  5  p^eds  et  de  la  ramener  de  nouveau  à  sa  première  di- 
»  mension;  la  propreté  des  appartenons  dont  les  cheminées  ojitété  aiujsi 
»  construites  est  une  preuve  incontestable  de  Ja  bouté  de  ce  jnoyeu.  » 

(1)  Le  vent  n'est  pas  toujours  un  obstacle  au  tirage ,  il  l'augmente  même 
quelquefois,  comme  on  a  eu  déjà  .occasion  de  le  dire;  c'est  ^orsqu'  il  souffle 
horizontalement,  et  qu'aucun  obstacle  voisin  de  la  cheminée  ne  le  fait  tour 
billonner-,  il  forme  alors  par  son  courant,  à  l'orilice  de  la  cheminée ,  un 
vide  partiel  qui  détermine  une  ascenion  plus  rapide  de  l'air  chaud.  On 
doit  donc  diminuer  d'ans  ce  cas  la  section  du  registre,  pour  qu'il  ne  passe 
toujours  qu'environ  la  dose  d'air  nécessaire  à  la  combustion. 

ê 

(a)  Il  est  utile  f  lorsqu'on  le  peut,  d'employer  à  la  fois  les  deui  registres* . 
ftujfcjt  l'entrée  du  fourneau,  l'autre  à  sa  sortie;  on  est  alors  plus  raaitre  du*. 
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pœuvre  que  dépendra  surtout  le  bon  emploi  que  Ton  pourra  faire  du 
combustible  ;  il  doit  être  fermé  dès  que  le  feu  a  cessé,  car  le  cour 
rant  d'air  froid  qui  continuerait  toujours  d'affluer  emportant  la, 
chale.urdes  maçonneries  du  fourneau  et  de  la  cheminée,  il  faudrait 
ensuite ,  à  l'opération  suivante ,  dépenser  plus  de  combustible  pour 
les  réchauffer. 

Il  résulte ,  de  ce  qui  précède ,  que  la  chaleur  qui  s'échappe  pan 
la  cheminée  n'est  pas  entièrement  perdue,  puisque  c'est  elle  qui 
est  la  force  motrice  qui  fait  affluer  l'air  nécessaire  à  la  combustion  « 
Le  tuyau  de  la  cheminée  doit  donc  être  assez  bien  construit  pour, 
la  conserver  autant  que  possible.  On  doit  ?  par  suite ,  éviter  d'em- 
ployer des  tuyaux  en  tôle;  les  matières  liquides  qui  en  découlent 
ordinairement  indiquent  assez  le  refroidissement  qui  s'y  opère.  Il 
peut  être  tel  que  le  tirage  devienne  presque  nul ,  ou  même  qu'il 
s'établisse  en  sens  contraire  ,  l'-air  brûlé  étant  plus  pesant  que  l'air, 
pur.  Un  eflet  analogue  a  lieu  quelquefois  dans  les  appartemens, 
quoiqu'on  n'y  fasse,  pas  de  feu  :  on  le  remarque  à  l'approche  du 
printemps,  lorsqu'un  jour  il  fait  plus  chaud  que  la  veille;  l'air  de  la 
cheminée  se  refroidit  dans  le  contact  avec  les  maçonneries  qui  con- 
servent pendant  quelque  temps  leur  température  plus  froide,  l'air, 
extérieur  s'échauffe ,  et  le  tirage  s'établit  alors  de  haut  en  bas  ,  eje 
qui  répand  dans  les  appartenons  une  odeur  de  suie ,  lorsque  l'hiver. 
arrive ,  le  contraire  a  lieu ,  quoiqu'on  ne  fasse  pas  de  feu. 

C'est  sur  ces  bases  qu'ont  été  établis  les  fourneaux  d'essais  con- 
struits au  dépôt  des  fortifications.  La  hauteur  verticale  de  la  che- 
minée était  de  24  mètres ,  et  la  section  des  conduites  équivalent» 
a  un  carré  de  om,i2  de  côté.  Dès  qu'ils  ont  été  en  état  de  marcher, 
on  a  vérifié  les  données  du  tirage ,  et  fait  des  expériences  pour. 
constater  la  vitesse  de  la  fumée  (1). 

Voici  les  résultats  qu'on  a  obtenus  :. 

courant,  on  retient  mi^ux  la  chaleur  du  foyer ,  on  peut  éteindre  complète- 
ment le  feu  vers  la  fin  de  l'opération  et  enfermer  la  chaudière  dans  le  four- 
neau de  manii-re  à  ui  conserver  long-temps  sa  chaleur.  . 

(1)  Pour  déterminer  cette  vitesse,  il  suffit  d'introduire  dans  le  tuyau  cj*. 
Ja  cheminée  quelques  corps    légers  f  tels  que  des  plumes  ,  du  papie^j 
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Dès   que  le  feu  est  bien   allumé ,  la  température  moyenne  4e 
la  fumée,  prise    à  la   moitié   de    la  hauteur   de    la   cheminée, 
monte  rapidement  à  60  et  jusqu'à  68°  et  se  maintient  entre  ces  Ht 
piites,  jusqu'à  ce  que  les  chaudières  étant  arrivées  à  l'ébullition , 
on  laisse  tomber  le  feu.  Au  sortir  du  fourneau,    et  à  la  naissance 
de   la   cheminée,    cette   température    est   moyennement  à  100^; 
elle   s'élève  pendant  quelques  instans  jusqu'à   i3o°  dans  le   mo- 
ment où  le  feu  donne  le  plus  de  fia  m  nie.  Après  que  les  chaudières 
sont  arrivées  à  l'ébullition,  et  qu'on  n'entretient  plus  qu'un  petit 
feu  pour  la  cuisson  des   alimens ,  la   température  de  la  fumée  , 
à  la   naissance  de  la  cheminée,   descend   à  90°  et  8o°;   au  mi- 
lieu elle  est  d'environ  5o°,  et  au  sommet ,  de  22  à  24°.  Ce  n*est 
qu'à  ce  moment  aussi  qu'on  a  pu  faire  des  expériences  sur  la  vi- 
tesse de  l'air  dans  la  cheminée ,  parce  qu'alors  les  foyers  ne  don- 
naient presque  plus  de  fumée  :  en  projetant ,  au  moyen  d'un  souft- 
flet,  de  la  poussière  de  charbon  dans  ces  foyers,  on  a  observé  que 
la  fumée  qui  en  résultait  mettait  10  à  12  secondes  pour  arriver  au 
sommet  de  la  cheminée,  en  parcourant  un  chemin  de  26  mètres  $ 
ce  qui  correspond  à  une  vitesse  d^envirpn  am  7  par  seconde.  Cette 
vitesse  est  plus  petite  que  celle  que  l'on  trouverait  directement  par 
le  calcul, en  tenant  compte  de  la  température  extérieure  de  l'air  et 
de  la  proportion  de  charbon  dissous  dans  l'air  chaud  au  moment 
de  l'expérience ,  à  cause  des  retards  qu'éprouve  la  fumée  par  les 
contours  qu'elle  est  obligée  de  faire  dans  l'intérieur  du  fourneau. 
Les  résultats  de  ces  expériences  justifient  les  données  dont  on 
fst  parti  précédemment  pour  calculer  le  tirage.  En  effet,  puisque 
la  température  de  la*  fumée y  à  la  naissance  de  la  cheminée,  est 
moyennement  de  100*,  et  qu'à  une  hauteur  de  i2tQ  elle  se  rçdurt  à 
<5o°,  on  peut  admettre  que,    pour  une  hauteur  de  5m  ,  elle  sera 
{Tenvjron  3o° :  la  température  moyenne  de  la  fumée  serait  donc, 
■     ■  m        11 1    1  ■  .  1        — — —  »    1         - .     — »  ■ 

brûlé  ,  etc. ,  ou  de  produire  instantanément  de  la  fumée  dans  le  foyer,  em 
y  projetant  de  la  poussière  de  charbon  ;  on  ob.servera,  au  moyen  d'un  pen- 
dule à  secondes ,  le  temps  que  met  la  fumée  à  paraître  au  sommet  de  la 
clieminée,  et  on  en  déduira  la  vitesse,  d'après  le  développement  des  cp* 
{luîtes  que  parcourt  fa  fumée. 
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dans  ce  cas ,  de  90° ,  comme  on  l'a  supposé  précédemment.  Or  r. 
une  cheminée  de  cuisine,  établie  même  sous  un  hangar,  ne  pou- 
vant pas  avoir  une  hauteur  moindre  de  5™,  et  la  température  de> 
l'air  extérieur  ne  s'éïevant  guère  à  plus  de  25  à  3o°  en  été,  il  en 
résulte  que  la  surface  de  la  section  déterminée  d'après  ces  bases 
peut  être  admise  pour  les  fourneaux  de  toutes  les  casernes,  sauf  à 
vérifier  ensuite,  si  on  le  juge  convenable,  le  tirage  dans  chaque 
cas  particulier  ,  avant  de  livrer  les  fourneaux  aux  soldats  (1). 

Il  est  possible  maintenant  cPévaluer  la  perte  de  chaleur  qui  a. 
lieu  dans  un  fourneau  par  l'effet  du  tirage  :  nous  avons  dît  que  , 
pour  brûler  4  k.  de  charbon  dans  une  heure,  on  devait  compter,  si 
le  tirage  était  bien  réglé,  qu'ils  passait  dans  le  même  temps  80  mètres 
cubes  d'air  ayant  un  poids  de  1 02  k. ,  à  raison  de  1  k. ,  3o ,  le 
mètre  cube  supposé  à  zéro;  mais  à  égalité  de  poids,  la  capa- 
cité de  l'air  pour  la  chaleur  n'est  que  le  quart  de  celle  de  l'eau  ;  il 
s'en  suit  que ,  relativement  à  la  quantité  de  chaleur  emportée  par 
la  niAs&e  d'air  qui  traverse  le  foyer ,  c'est  comme  s'il  était  passé 
'•—  k.  ou  a5  k.,  5  d'eau  :  or,  la  température  de  l'air,  au  sortir  du 
fourneau,  étant,  d'après  les  expériences  iudiquées  ci-dessus,  à  10c*} 
la  chaleur  emportée  dans  la  cheminée  peut  donc  être  exprimée  par 
a5  k.,  5  X  ioo°  =  a55o  unités  de  chaleur;  mais  4 1t.  de  charbon 
en  représentent  4  X  ?o5o  =z  28200 ,  c'est  donc  environ  ~  de  la 
chaleur  employé  qui  se  trouve  perdue  dans  la  cheminée.  Si  on  sup- 
pose maintenant  que  le  tirage  soit,  par  exemple,  trois  fois  plus 
ibrt  que  ce  qu'il  doit  être ,  ce  qui  peut  très-bien  arriver  si  on  donne 
au  registre  trop  de  section,  et  si  la  vitesse  de  l'air  chaud  est  aug- 
mentée par  une  plus  grande  hauteur  de  cheminée  ou  un  vent  vio-. 

*     ■'•'", .m.       ■        ■■■  ■  t 

(i)  Lorsqu'un  fourneau  est  construit,  et  qu'on  s'aperçoit  que  la  masse*, 
d'air  qui  se  présente  pour  alimenter  la  combustion  n'est  pas  suffisante,  on 
peut  l'augmenter  en  faisant  arriver  dans  le  cendrier,  et  par  un  conduit 
souterrain ,  de  l'air  pris  à  l'extérieur  et  principalement  dans  les  caves  pour  - 
qu'il  soit  plus  froid.  Ce  moyen  peut  être  nécessaire  dans  le»  localités  où  la^ 
Titesse  de  l'air  affluent  serait  diminée  par  une  ferme  tu  te  trop  exacte  dea. 
portes  et  fenêtres,  ou  par  des  vents  contraires,  et  en  général  dans  toutes, 
/es  circonstances  où  le  tirage,  calculé  pour  les  casordipairet,  ne  serait  ça», 
ftuinsant. 
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lent;  la  perte  de  chaleur  qui  se  ferait  alors  par  la  cheminée  serait 
de  ~ ,  c'est-à-dire  ~  ou  |  de  plus  dans  le  second  cas  que  dans  le 
premier;  il  faudrait  donc  augmenter  d'autant  la  masse  de  com- 
bustible à  brûler  dans  le  fourneau  pour  obtenir  l'effet  demandé. 

Ce  résultat  peut  faire  apprécier  de  quelle  importance  il  est  pour 
l'économie  du  combustible  de  régler  convenablement  le  tirage,  et 
combien  cette  condition  est  nécessaire ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
comparaison  de  fourneaux. 

On  a  vu,  page  469,  que  dans  les  meilleurs  fourneaux  de  casernes, 
en  n'utilisait  au  plus  que  25  p.  100  de  la  chaleur  dégagée  par  le  com- 
bustible brûlé,  c'est  j5  p.  100  qui  se  trouve  perdue  :  or,  comme  il 
en  passe  10  p.  100  parla  cheminée,  reste  donc  65  p.  100  qui  se 
perd  par  le  fourneau  et  les  parois  de  la  chaudière  :  ce  résultat  dé- 
montre de  quel  côté  il  y  aurait  avantage  à  porter  les  améliorations 
dans  ce  genre  d'appareil. 


CHEMINÉE    D'APPEL. 


On  peut  n'avoir  qu'une  seule  cheminée  pour  l'écoulement  des 
gaz  de  plusieurs  fourneaux;  il  suffit  que  la  section  en  soit  égale  à  la 
somme  des  sections  des  conduits  particuliers  qui  viennent  y  débou- 
cher. Ce  mode  de  construction  généralement  employé  en  Angle- 
gle terre  (1),  commence  à  se  répandre  aussi  en  France;  et  l'on  a 
reconnu  enfin,  dans  nos  manufactures ,  l'inutilité  de  pratiquer  dans 
un  corps  de  cheminée  autant  de  tuyaux  distincts  que  l'on  y  ame- 
nait de  feux  différens.  On  a  fait  quelques  applications  de  cette  idée 
dans  les  cuisines  des  grands  étabiissemens  de  Paris.  Ainsi  : 

Aux  Invalides,  les  fourneaux  des  cuisines  sont  répartis  dans 
dans  plusieurs  pièces,  et  communiquent  à  une  seule  cheminée  d'ap- 

(1)  Il  existe  à  Glasgow,  dans  une  manufacture  de  soude,  une  seule  che- 
minée de  175  pieds  de  haut  et  de  18  pieds  de  diamètre  par  le  bas ,  qui  reçoit 
l'air  brûlé  de  20  fours  à  soude,  consommant  de  4  à  ôooo  kilbg.  de  charbon 
par  jour,  de  bo  fourneaux  d'évaporation  et  de  5o  autres  fourneaux  moins 
considérables  ;  on  a  ménage  dans  Ja  fondation  de  cette  cheminée  plusieurs 
grands  conduits  auxquels  aboutissent  les  tuyaux  souterrains  des  divers 
foyers. 

Dans  une  manufacture  du  pays  de  Galles  ,  une  seule  cheminée  reçoit  les, 
gaz  de  400,000  kilog.  de  charbon  consommés  daim  u&  jour. 
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pel ,  au  moyen  de  conduits  souterrains  sur  lesquels  se  trouvent  praw 
jtiqués  des  regards  pour  faire  les  ramonages. 

Le  même  système  est  employé  à  la  pharmacie  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  :  un  seul  tuyau  de  cheminée ,  éckaufie  par  les  fourneaux  du; 
laboratoire ,  reçoit,  par  des  conduits  souterrains  ,  la  fumée  de  plu- 
sieurs poêles  établis  dans  les  salles  de  la  pharmacie ,  et  celle  de 
foyers  particuliers  qui  se  trouvent  dans  un  bâtiment  voisin. 

Ce  moyen ,  en  usage  encore  à  la  Salpé trière  et  dans  plusieurs 
autres  établisse  mens,  pourrait  servir  aussi  quelquefois  avec  avan- 
tage dans  les  bâtimens  militaires  :  ainsi,  dans  les  casernes,  pour 
éviter  de  faire  passer  un  trop  grand  nombre  de  tuyau  de  cheminée 
tlans  les  chambres  des  soldats,  on  pourrait  quelquefois  réunir  en 
tin  seul  corps  de  cheminée  les  tuyaux  particuliers  des  cuisines ,  ceux 
des  ateliers  d'armurier  et  deè  maréchaux  ferrans,  des  buanderies^ 
des  chauffoirs  communs ,  etc. 

11  est  facile  d'apprécier  les  avantages  de  cette  disposition.  Indé- 
pendamment d'une  économie  considérable  dans  la  construction ,  et 
d'autant  plus  sensible. que  l'élévation  des  cheminées  sera  grande, 
le  courant  d'air  chaud  ayant  une  plus  grande  section,  est  moins 
sujet  à  être  troublé  par  les  vents  ,  cette  section  permettant  à  l'air», 
dans  la  partie  supérieure  de  la  cheminée ,  quelques  oscillations  qui 
pourront  ne  pas  se  faire  sentir  jusqu'à  la  bouche  des  foyers,  soit 
que  l'effet  de  la  dépression  soit  moindre ,  étant  supportée  par  une 
plus  grande  masse,  soit  que  cet  effet  n'ait  lieu  que  dans  une  par- 
tie de  la  cheminée ,  tandis  que  le  courant  ascensionnel   continue 
dans  une  autre  partie.  La  température  est  aussi  plus  élevée  dans  une 
cheminée  commune  à  plusieurs  foyers  que  dans  un   tuyau  de  la 
même  hauteur  particulier  à  chacun  deux ,  parce  qu'il  y  a  moins  de 
contact  avec  les  briques  du  tuyaux  ou  moins  de  circonférence;  la 
vitesse  de  l'air  y  sera  donc  plus  grande,  et  il  est  préférable ,  comme 
on  l'a  vu,  d'obtenir  un  courant  aussi  fort  que  possible,  puisque ,  à 
l'aide  de  soupapes ,  on  peut  le  diminuer  à  volonté   où  lui  rendre 
toute  son  intensité,  lorsque  des  vents  tendraient  à  s'opposer  à  sa 
sortie. 

Si  la  fumée  doit  suivre  un  long  conduit  horizontal,  ou  même 
redescendre  pour  aller  gagner  une  cheminée  ascendante,  il  peut 
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rîvèr  quelquefois,  que,  pour  déterminer  le  tirage  ,  on  soit  obligé 
d'allumer  au  pied  de  cette  cheminée  quelques  copeaux  de  bois  où 
une  poignée  de  paille;  autrement  les  produits  de  la  combustion 
dans  le  foyer  éloigné ,  étant  plus  légers  que  l'air  du  grand  conduit 
horizontal  ou  descendant ,  ne  pourraient  traverser  ce  dernier  pour 
arriver  à  la  cheminée  montante;  tandis  que  l'air  de  celle-ci ,  une 
fois  mis  en  mouvement  parla  flamme  qui  l'a  échauffé  ,  doit  êlrè 
remplacé  par  l'air  du  conduit  :  ou  augmente  ce  tirage  en  fermant  la* 
porte ,  ménagée  au  pied  de  la  cheminée  y  par  laquelle  on  a  intro- 
duit les  corps  enflammés. 

Cette  précaution  est  inutile  lorsque  la  cheminée  reste  échauffée, 
même  après  quelque  interruption ,  parce  qu'alors  il  s'y  détermine 
naturellement  un  courant  ascensionnel.  Si  plusieurs  conduits  sa 
rendent  dans  la  même  cheminée  ;  il  suffit  qu'un  seul  des  feux  soife 
entretenu  pour  que  le  tirage  ait  lieu  constamment. 

On  doit  fermer  le  registre  d'une  conduite  particulière  lorsque  le 
foyer  correspondant  n'est  pas  allumé ,  car  il  s'y  établirait  un  cou- 
rant d'air  qui  produirait  une  ventilation  dans  la  pièce  où  elle  com- 
muniquerait 5  et ,  celte  niasse  d'air,  arrivant  dans  la  cheminée  et 
se  mêlant  à  l'air  chaud  des  autres  foyers ,  .diminuerait  sa  tempéra- 
ture, et,  par  suite,  la  vitesse  du  tirage.  Cette  précaution  est  né- 
cessaire aussi,  comme  on  l'a  déjà  dit,,  quand  bien  même  chaque, 
foyer  aurait  sa  cheminée. 

Dans  le  projet  indiqué  au  dessin ,  on  a  supposé  qu'on  ferait 
usage  de  ces  dispositions  ;  les  conduites  de  chaque  foyer  se  réunis- 
sent de  deux  en  deux  à  un  même  tuyau  qui  communique  ensuite  , 
par  le  plus  court  chemin,  à  une  cheminée  d'appel. 

On  peut  encore  adopter  un  seul  conduit  horizontal  pratiqué  dans 
le  massif  même  du  fourneau  derrière  les  foyers )  la  fumée  de  ceux-' 
ci  y  déboucherait  par  un  conduit  vertical  après  avoir  contourné  les 
chaudières  5  Jes  registres ,  placés  alors  dans  l'intérieur  du  fourneau, 
seraient  manœuvres  à  l'extérieur  au  moyen  d'une  tringle  de  1er.  Le 
conduit  principal  communiquerait  à  la  cheminée  d'appel,  soit  di- 
rectement, soit  par  uii  canal  souterrain  5  on  y  ménagerait  une  ou- 
verture à  chaque  extrémité  pour  faciliter  le  ramonage. 

Il  n'est  point  difficile  de  varier  ces  dispositions  pour  chaque  lo- 


486  MÉMOIRE    SUR   I.ES    FOURNEAUX    DE    CASEnjfÊS, 

calilé;  il  suffit  de  supposer  que  la  l'uni ée  est  ufi  liquide  qui  doit  cir<* 
culer  dans  les  conduites ,  et  qu'il  faut  des  robinets  pour  l'arrêtes' 
ou  la  faire  sortir  selon  les  besoins. 

Pour  faciliter  le  nettoiement  des  conduites  horizontales,  on  v 
met  quelquefois.,  à  demeure,  une  chaînette  de  fer  à  laquelle  on  at- 
tache ensuite  une  corde  et  le  fagot  d'épine  qui  sert  ordinairement 
â  enlever  la  suie  :  lorsque  le  ramonage  est  fini,  on  a  soin  de  re- 
mettre la  chaînette  à  sa  place  avant  d'eu  détacher  la  corde  qui  a 
servi  à  l'opération. 

ASSAINISSEMENT    DES.  CUISINES. 

.  On  peut  se  servir  de  la  cheminée  d'appel  pour  assainir  les  cui- 
sines ,  si  elles  ne  sont  pas  suffisamment  aérées ,  et  que  les  vapeurs 
qui  s'y  répandent  ordinairement  ne  puissent  pas  s'écouler;  il  suffit 
d'établir  dans  cette  cheminée,  près  des  plafonds,  une  ouverture 
fermée  par  une  porte  ou  un  vasistas  que  l'on  manœuvrera  au  me  yen 
d'une  tringle  de  fer  ou  par  une  petite  chaîne.  Elle  ne  devra  rester 
ouverte  que  le  moins  possible ,  afin  de  ne  pas  refroidir  inutile- 
ment la  cheminée  (1). 

Pour  mieux  assainir  les  cuisines ,  il  pourrait  être  convenable  de 
couvrir  tous  les  fourneaux  d'une  hotte  pyramidale ,  qu'on  peut 
rendre  très-légère  en  la  formant  de  vieilles  planches  bien  sèches 
enduites  en  plâtre  des  deux  côtés.  Cependant ,  dans  les  grands  éta- 
blissemens  de  Paris  ,  où  les  cuisines ,  à  la  vérité ,  sont  très-vastes  , 
et  où  toutes  les  marmites  sont  réunies  en  groupe  au  milieu  de  cha- 
que pièce ,  il  n'existe  pas  de  hotte  an-dessus  des  fourneaux  :  les 
cuisiniers  y  voient  plus  clair,  les  chaudières  sont  moins  exposées  à 
la  chute  de  la  suie  et  de  la  poussière,  et  enfin ,  l'ensemble  delà  dis- 
position offre  une  plus  belle  apparence  :  la  fumée  se  rend  alors, 

(1)  Ce  moyen  d'assainissement  pourrait  être  fort  utile  clans  les  casernes 
mal  aérées,  surtout  depuis  la  suppression  des  cheminées,  aussi  bien  que' 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  et  quelquefois  môme  dans  les  mines. 
Pour  en  apprécier  Teilicacité,  il  suffit  de  savoir  que  dans  une  chambre  de 
roo  mètres  cubes ,  communiquant  à  une  cheminée  qui  aurait  une  sectiou  de 
-  de  mètre  carré ,  et  où  le  courant  ascensionnel  aurnir  une  vitesse  moyenne 
4e  3  mètres  par  seconde  ,  l'air  serait  renoayelé  vj  fois  dans  une  neuve. 
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comme  on  Ta  déjà  dît ,  par  des  conduits  souterrains  à  une  chemi- 
née d'appel ,  ou  bien  elle  s'élève  dans  des  colonnes  en  cuivre  d'où, 
partent  des  tuyaux  en  tôle  comme  pour  les  poêles. 

CHAUDIÈRES. 

Lies  chaudières  en  usage  dans  les  casernes  sont  en  fonte  et  à  fond 
convexe  à  l'extérieur;  leur  contenance  est  d'environ  64  litres  5  mais 
on  n'y  en  peut  mettre  que  60 ,  à  cause  de  l'espace  vide  qu  elles 
doivent  offrir  pour  que  le  bouillon  ne  déborde  pas  dans  l'ébulii- 
lion.  Leur  poids  est  «le  /{S  à  5okil.  :  on  peut  juger  par-là  combien, 
il  est  difficile  de  les  manœuvrer  ;  elles  écrasent  les  fourneaux  lors- 
qu'on les  met  en  place}  leur  épaisseur  est  un  obstacle  à  la  trans- 
mission de  la  chaleur ,  et  elles  sont  sujettes  à  se  fendre,  sans  qu'il 
soit  possible  de  les  raccommoder  ,  lorsqu'on  les  pose  presque  rouges 
sur  un  sol  humide.  Il  est  aussi  arrivé  que  les  anses  s'en  sont  déta- 
chées au  moment  où  les  soldats  cherchaient  à  les  rétirer  du  four-* 
iieau,  pleines  du  bouillon  ,  pour  tremper  la-  soupe;  et,  on  conçoit 
facilement  le*  accidens  graves  qui  ont  pu  en  résulte^. 

Dans  aucune  cuisine  des  grands  établnsemehs  de  Paris,  os  ne 
trouve  des  chaudières  en  fonte;  elles  sont  toutes* eh  cuivre,  ce  qui- 
les  rend  plus  légères ,  plus  aisées  à  manœuvrer  et  plus  perméables 
A  la  chaleur  :  leur  durée  est'  aussi' plus  longue',  parce  que  le  cuivre 
ne  s'oxi  Je  ni  ne  se  casse  aussi  facilement  que  la  fonte  ;  on  peut 
«Tailleurs  les  réparer  à  peu  de  frais;  et,  hors  de  service ,  elles  ont 
encore  les  J.  de  leur  valeur ,  avantage  que  ne  présente  pas  la  fonte» 

On  ne  pourrait  cependant,  sans  quelque  inconvénient,  adopter 
clés  chaudières  en  cuivre  pour  les  casernes  ;'  elles  exigent ,  pour  être 
maintenues  propres,  des  soins  dont  le  soldat  n'est'  pas  toujours  ca- 
pable ,  il  faudrait  veiller  à  ce  qu'elles  soient  étàniées  une  Otf  deux 
fois  par  an.-  M^is  on  éviterait  tous  ces  inconvénièns ,  et  on  obtien- 
drait les  mômes  avantages  pour  la  légèreté  et  la  facile  transmission 
de  la  chaleur»,  en  faisant  usage  de  chaudière  en  tôle,  qu'on  poirr-- 
rait  niême  étainer  pour  les  rendre  plus  propres  et  moins  oxidables. 
On  s'en  £3t  servi  pendant  quelque  temps  dans  la  caserne  des  vété- 
rans à  Paris,  et  on  s'en  trouvait  très-bien;  on  ne  les  a  abandon— 
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nées  que  pour  l'uniformité  avec  les  autres  casernes,  /ovl  Ton  avaii 
adopté  les  chaudières  en  fonte. 

Le  prix  des  chaudières  en  tôle  est  à  peu  près  le  même  que? 
celui  des  chaudières  en  fonte  ,  car  une  chaudière  en  tôle  brasée 
et  planée ,  de  2  lig.  d'épaisseur  au  fond ,  de  J  de  ligné  pour  ley 
côtés,  et  d'une  contenance  de  64  litres j  pèse  10  kil.,  18,  et 
revient  à  Paris  à  36fr,  56  ,  à  raison  de  3fr  le  kiiog.:  une  chaudière 
en  fonte  de  la  même  contenance  et  du  poids  de  3o  kil..  revient 
à  Paris  à  32f* ,  5a,  à  raison  de  ofr,  65  le  kil  ;  En  cuivre,  elle' 
pèserait  autant  que  »i  elle  était  en  tôle,  et  jouterait  53fr;  65,  à 
raison  de  5fr  le  kilog. 

La  forme  des  chaudières  influé  Beaucoup  sur  la  transmission  de 
là  chaleur;  ainsi,  les  chaudières  à  fond  plat  ou  concave  utilisent 
mieux  la  chaleur  que  celles  qui  sont  cylindriques  ou  à  fond  convexe? 
le  courant  d'air  chaud  vient  heurter  plus  perpendiculairement  lai 
surface  de  la  chaudière ,  et  c'est ,  en  général ,  un  avantage.  Lai 
forme  convexe ,  adoptée  pour  le  fond  des  chaudières  en  fonte ,  pa- 
raît être  motivée  par  la  facilité  du  moulage  et  par  la  commodité 
qui  en  résulte  pour  en  nettoyer  l'intérieur  5  mais  avec  un  fond  plat 
ou  très-peu  concave ,  et  en  arrondissant  les  angles  intérieurs ,  ont 
remplirait  également  bien  cette  condition: 

La  profondeur  des  chaudières  a  aussi  une  grande  influence  sur 
la  transmission  de  la  chaleur.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  sont  très- 
plates  dans  les  cuisines  des  grands  établissémens  ae  Paris ,  et  que 
c'est  surtout  en  augmentant  leur  diamètre  qu'on  leur  a  donné  plus 
de  capacité^  elles  utilisent  mieux  la  radiation  du  foyer,  et  leur 
forme  est  la  meilleure  pour  faciliter  l'échaufïement  de  la  masse 
liquide.  On  sait,  en  effet,  comment  s'opère  dans  ce  cas  la  trans-» 
mission  de  la  chaleur  :  les  molécules  d'eau  placées  au  fond  s'échauf- 
fent les  premières,  devenues  alors  plus  légères,  elles  montent  à  la 
surface*,  des  molécules  plus  froides  viennent  les  remplacer,  et  il 
s!étabiit  ainsi  deux  cour  an  s  au  moyen  des  uels  toute  la  masse  tend 
à  s'échauffer.  La  portion  de  chaleur  qui  se  propage  d'une  molécule 
à  l'autre ,  est  extrêmement  petite  en  comparaison  de  celle  qui  s'é-* 
lève  par  ces  deux  couraus  5  en  sorte  que  la  position  la  plus  conve^ 
nable  $1  donner  à  une  chaudière,  par  rapport  au  foyer,  est  non,- 
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«feulement  de  la  placer  immédiatement  au-dessus,  mais  encore  de 
présenter  à  l'action  du  foyer  la  plus  grande  étendue  possible  de 
surface,  ou  donner  à  la  chaudière  la  plus  grande  largeur,  compa- 
rativement à  sa  hauteur* 

Dans  tes  établissemens  déjà  cités ,  la  profondeur  des  chaudières 
n'est  jamais  aussi  grande  que  le  diamètre  ;  elle  est  souvent  dès  £,  et 
quelquefois  moins  encore  :  ainsi , 

La  grande  chaudière  des  Invalides,  pour  1200  hommes  ,  ai1* 
36  de  diamètre  et  de  o,mQ5  de  profondeur,  dont  om,6o  seule- 
ment ,  sont  engagés  dans  le  fourneau  ;  elle  est  chauffée  au  bois. 

La  chaudière  des  officiers,  dans  le  même  établissement,  aom, 
80  de  diamètre  sur  ûm,8o  de  profondeur,  dontom,5o  dans  le  four- 
neau «  une  autre  chaudière  pour  cuire  les  légumes  a  ôm,  y3  de  dia- 
mètre et  om,32  de  profondeur,  dont  la  moitié  seulement  se  trouvé 
dans  le  fourneau.  Ces  deux  chaudières  sont  chauffées  à  la  houille. 

Les  grandes  chaudières  de  l'hôpital  Saint-Louis  ont  im,oo  de 
diamètre  et  ôm,  90  de  profondeur,  dont  om, 60  dans  le  fourneau  : 
elles  sont  chauffées  à  la  houille.  Les  chaudières  de  la  pharmacie  ^ 
dans  le  même  établissement,  ont  om,  5o  de  diamètre  et  om,44  d* 
profondeur,  dont  om,3o  dans  le  fourneau;  elles  sont  chauffées  au 
bois. 

Enfin,  les  quatre  'grandes  chaudières  du  Val-de- Grâce,  chacune 
de  la  contenance  de  5oo  litres }  ont  om,  94  de  diamètre  et  om,  77  dé 
profondeur,  dont om, 65  dans  le  fourneau;  elles  sont  chauffées  à 
la  houille. 

L'élévation  de  ces  chaudières  au-dessus  des  fourneaux  est  moti- 
vée par  la  nécessité  d'une  enveloppe  nommée  panache ,  qui  les 
supporte,  et  parce  qu'alors  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient 
pleines  pour  être  utilisées  :  un  autre  avantage  qui  en  résulte ,  c'est 
que  les  ordures  liquides  ou  solides ,  sHl  vient  à  en  tomber  sur  1* 
fourneau,  sont  moins  sujettes  à  jaillir  dans  les  chaudières. 

Il  est  donc  convenable  aussi  de  donner  peu  de  profondeur  aux 
chaudières  de  casernes  :  elles  doivent  être  légèrement  coniques 
pour  qu  on  puisse  les  dégager  facilement  du  fourneau  \  et ,  quoique 
sous  le  rapport  de  la  transmission  de  la  chaleur,  et  pouf  utiliser 
toute  leur  surface  de  chauffe  ,  U  vaille  mieux  les  plonger  entière* 
t«ms  xx.  3a 
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ment  dans  le  fourneau  ,  cependant  il  est  préférable,  d'après  ce  qui 
précède  ,  de  les  faire  déborder  de  quelques  pouces  au-dessus. 

En  général,  une  seule  chaudière  par  compagnie  ne  suffit  pas 
pour  le  service  des  cuisines  de  casernes  ;  on  a  reconnu ,  dans  plu- 
sieurs places ,  l'utilité  d'en  avoir  quelques  petites ,  afin  d'y  faire 
chauffer  de  Peau ,  soit  pour  remplacer  celle  qui  s'évapore  dans  les 
grandes ,  soit  pour  laver  les  ustensiles  de  cuisine,  ou  pour  prépa- 
rer le  blanc  nécessaire  aux  bufâeteries.  Les  soldats  sont  obligés  d'y 
suppléer  par  des  pots  en  terre  ou  en  fonte ,  chauffés  à  des  foyers 
particuliers,  contre  les  murs  et  dans  les  angles  des  cuisines,  ou  à 
des  poêles  dans  l'intérieur  des  chambres  ;  ils  se  servent  encore  , 
pour  cet  objet ,  des  grandes  chaudières  elles  mêmes  ,  qui ,  ne 
contenant  alors  que  très-peu  de  liquide,  rougissent  bientôt  et  sont 
sujettes  à  se  fendre. 

Pour  régulariser  cette  partie  du  service ,  il  est  donc  nécessaire 
qu'à  côté  des  grandes  chaudières  on  en  établisse  de  petites ,  d- une 
contenance  de  i5  à  20  litres  pour  une  ou  deux  compagnies.  Elles 
pourront  être  chauffées  à  la  fumée  des  fourneaux  :  leur  tempéra- 
ture, comme  on  l'a  observé  dans  les  expériences  faites  au  dépôt  des 
fortifications ,  ne  pourra  guère  s'élever  à  plus  de  90  à  920;  ce  qui 
indique  que ,  même  avec  des  foyers  à  une  seule  révolution ,  les 
grandes  chaudières  utilisent  encore  très-bien  la  chaleur  de  la  fu- 
mée :  il  vaudrait  mieux  cependant  que  les  petites  chaudières  pus- 
sent arriver  à  l'ébuilition  ;  mais ,  d'après  l'usage  auquel  elles  sont 
destinées,  il  ne  paraît  pas  que  cela  soit  indispensable  ;  on  ne  pour- 
rait d'ailleurs  obtenir  ce  résultat  qu'en  faisant  une  plus  grande 
dépense  de  combustible  et  en  compliquant  le  mécanisme  des  four- 
neaux. 

Un  moyen  économique  d'avoir  de  l'eau  chaude  pour  le  service 
des  cuisines ,  serait  de  disposer  le  couvercle  de  chaque  chaudière 
en  forme  de  bassin ,  de  manière  à  pouvoir  contenir  de  l'eau  :  on» 
utiliserait  ainsi  la  chaleur  d'une  grande  partie  de  la  vapeur  qui 
s'élève  des  chaudières  et  qui  se  perd  dans  l'air;  mais  ce  moyen  of- 
frirait probablement  déjà  trop  de  sujétion  pour  les  cuisines  des  sol- 
dats. , 

Il  était  intéressant  de  connaître  l'avantage  qui,  pour  la  trans- 
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mission  de  la  chaleur,  pourrait  résulter  de  l'emploi  des  chaudières 
tuinces  en  tôle  ou  en  cuivre,  comparé  à  celui  des  chaudières  en 
lonte  en  usage  dans  les  casernes  :  on  a  fait  au  dépôt  des  fortifica-* 
lions  des  expériences  pour  résoudre  cette  question .  (  Voyez  le  dé- 
tail de  ces  expériences  à  la  fin  de  cette  notice.  ) 

Diaprés  les  résultats  des  expériences  n°*  6  et  7  ,  faites  avec  des 
chaudières  en  fonte  chauffées  à  la  houille,  et  celles  des  n°'  10  et 
1 1  ,  où  les  chaudières  étaient  en  cuivre  et  en  tôle,  on  trouve  :  que» 
pour  la  même  quantité  d'eau  et  la  même  charge  des  foyers ,  l'ébul-«: 
lition  se  trouvé  avancée ,  pour  les  chaudières  minces,  de  i5  à  20 
minutes;  il  se  forme  aussi  plus  de  vapeur  ,  et  en  définitif  la  quan-i 
tité  de  chaleur  utilisée  dans  ce  cas  se  trouve  augmentée  de  f  p.  1007 
sur  24  p.  100  qu'elle  est  ordinairement,  c'est  ~. 

Jttff É&ENCE  APPORTÉE  BANS   LES  RESULTATS   PAR   LA  CAPACITÉ   DIS. 

CHAUDIÈRES» 

La  capacité  des  chaudières,  peut  dans  certaines  110111659  influer 
beaucoup  sur  les  résultats  du  chauffage  :  ainsi,  Je  très-petit  foyer, 
d'une  chaudière  de  peu  de  capacité  ne  saurait  entretenir  le  com- 
bustible que  Ion  y  brûle,  et  différentes  parties  du  fourneau,  & 
une  température  suffisamment  élevée ,  pour  qu'une  assez  grande 
partie  des  matières  combustibles  ne  se  volatilisent  pas  en  échap- 
pant à  la  combustion.  D'ailleurs,  les  surfaces  de  déperdition  du 
fourneau  et  de  la  chaudière  croissent  dans  un  rapport  bien  moins 
rapide  que  la  capacité  des  chaudières;  car  dans  les  solides  sem- 
blables ,  les  surfaces  n'augmentent  que  comme  les  carrés  des  di- 
mensions homologues,  tandis  que  les  capacités  croissent  comme 
les  cubes  de  ces  dimensions  :  la  masse  à  échauffer  est  aussi  beau- 
coup plus  considérable  dans  plusieurs  fourneaux  que  dans  un  seul 
qui  leur  serait  équivalent  :  la  grandeur  de  l'appareil  offre  donc 
un  avantage  pour  l'économie  du  combustible.  Ce  résultat,  bien, 
connu  pour  les  chaudières  des  machines  à  feu  et  pour  le  chauf- 
fage à  la  vapeur,  se  vérifie  aussi  par  la  cuisson  des  alimens  : 
ainsi, 

Dans  les  chaudières  en  finie  et  à  circuits,  de  la  contenante 
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àe  Go  à  70  litres  pour  une  compagnie,  on  obtient,  comme  oxt 
l'a  déjà  dit,  environ  10  k.  de  soupe  à  la  viande  pour  1  k«  de 
houille  ou  2  k*  de  bois;  mais  une  chaudière  aussi  en  fonte,  du 
Tué  aie  système,  de  la  contenance  de  53o,  litres,  établie  à  l'hôpi- 
tal militaire  de  Metz,  donne  moyennement  17  ài8k.  de  soupe  à  la 
viande  pour  x  k.  de  houille  ou  deux  de  bois.  A  l'hôpital  dugVal- 
dc -Grâce ,  les  chaudières  qui  sont  en  cuivre  et  de  la  contenance 
de  ôoo  litres,  mieux  établies  peut-être  que  celle  de  l'hôpital  de 
Metz,  donnent  de  20  à  z5  kilog*  de  soupe  pour  1  k.  de  houille* 
.On  obtient  à  peu  près  le  même  résultat  à  l'hôpital  Saint-Louis  et 
•aux  Invalides* 

.  Il  suit  delà  que,  si  au  lieu  des  chaudières  par  compagnies, 
maintenant  en  usage  dans  les  casernes»  on  n'en  établissait  qu'une 
seule  par  bataillon ,  on  retirerait  une  économie  d'au  moins  moitié 
tfurles  frais  de  cuisson  des  alimens,  indépendamment  d'une  di- 
minution notable  dans  les  frais  d'établissement  et  d'entretien  dei 
fourneaux*  Le  service  des  cuisines  serait  encore  plus  facile  dans 
cette  hypothèse;  car,  au  lieu  de  16  cuisiniers  par  bataillon,  qu'il 
«st  nécessaire  d'employer  maintenant,  il  n'en  faudrait  que  2  ou  3, 
dont  un  chef  de  cuisine,  soldat  ou  caporal ,  qui  ne  ferait  pas  d'au- 
tre service  et  auquel  le  corps  pourrait  faire  encore  quelques  pe- 
tits avantages  (x).  Ce  chef,  fixe  dans  son  emploi,  serait  respon- 
sable de  tous  les  détails  des  cuisines  ;  les  marmites  et  autres  us- 
tensiles pourraient  être  ménagées  et  entrenues  avec  tout  le  soin 
désirable,  les  fourneaux  être  mieux  conduits  pour  l'économie  du 
combustible,  et  les  alimens  meilleurs,  étant  préparés  en  plus 
grande  masse  et  avec  tous  les  soins  convenables.  On  pourrait  en- 
core introduire  dans  ces  cuisines  plusieurs  procédés  utiles  employés 
dans  quelques  établissemens,  tels  que  l'usage  de  la  gélatine  ex- 
traite des  os  que  jettent  ordinairement  les  soldats  (2),  les  soupes 

(1)  Plusieurs  régimens  ont  déj.i  adopté  des  cuisiniers  permanens ,  et  des 
femmes  sont  quelquefois-  chargées  des  cuisines. 

-  (2)  Cette  perte  est  trôs  considérable  :  sur  6  livres  de  viande  que  donne 
le  Coucher,  il  y  a  environ  1  livre  d'os;  on  en  aurai,  donc  5o  pour  ?>oo  livre» 
4e  viande  consommée  en  1  ]6ur  par  1  bataillon  de  600  hommes;  or,  en 
broyant  simplement  ces  os  dans  un  mortier,  et  en  les  faisant  bouillir  avec 
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économiques,  suivant  les  procédés  qu'indiquent  Vauban,  Rum- 
fort,  Cadet-de-Vaux,  d'Arcet,  etc.  Il  y  aurait  donc,  en  définitif, 
Un  grand  avantage  à  n'employer  qu'une  seule  marmite  par  caserne 
ou  par  bataillon  ;  l'armée  et  le  trésor  y  trouverait  à  la  fois  un  profit 
yéel  :  la  seule  considération  qui  pourrait  peut-être  s'opposer  à  Ta— 
doption  de  ce  mode  de  cuisine,  serait  de  pouvoir  régler,  d'une 
manière  fixe,  la  quantité  de  combustible  uécesssaire  à  chaque 
corps  dans  Les  différentes  positions  où  il  pourrait  se  trouver* 

PRIX   *0fc   LA   CUISSON   DE   LA   VIANDE   DANS  DIVERS    APPAREILS*. 

Ou  peut  maintenant  comparer  e  prix  de  la  cuisson  de  la 
viande,  en  employant  divers  appareils  et  les  combustibles  le  plus- 
en  usage. 

Avec  des  petites  marmites  par  escouades  «  placées  dans  un  feu 
de  cheminée,  suivant  l'ancien  système,  le  prix  derla  cuisson  de  la 
viande  est  nécessairement  plus  élevé  que  dans  tout  autre  pro- 
cédé, puisque  r  k.  de  bois  ne  donne  que  ikMx  environ  de  sotipe 
à  la  viande;  mais  il  devient  au  contraire  un  des  moindres,  si  les 
marmites  sont  disposées  comme  dans  le  caléfaeteur-Lemare,  en 
usage  déjà  dans  un  grand  nombre  de  ménages  (i).  Dans  cet  ap~ 
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de  l'eau,  il  r.ésulte  des  expériences  de  M.  Cadet-de-Vaux  que  ,  pour  chaque 
livres  d'os,  on  retire  4  livres  de  gélatine  en  gérée,  susceptible  de  donner 
8  rations  de  1  livre  J.de  bouillon,  plus  3  onces  d'une  excellente  graisse  très- 
bonne  .pour  préparer  des  légumes ,  et  dont  la  valeur*  estimée  au  minimum 
à  3  sols ,  eouvre  au  delà  la  dépensa  de  combustible  nécessaire  pour  faire 
l'opération;  il  a,  été  d'ailleurs  constaté  paria  Faculté  de  Médecine  que  le 
bouillon  ainsi  obtenu  est  plus  nourrissant  et  plus  salutaire  que  le  bouillon 
de.  viande.  Pour  5o  livres. d'os,  on  retirerait  donc  400  rations  d'excellent* 
bouillon,  dont  la  valeur  se  trouve  tous  les  jours  perdue  par  les  soldats 
clans  chaque  bataillon,  faute  d'une  personne  entendue  qui.les  dirige  dan» 
leur  cuisine.      -  A 

(i)'Le£aléiacteurXemare  se  compose  d'une  espèce  de  fourneau  en  métal  ^ 
formé  de  deux  parois,  distantes  Fane  de.  l'autre  de  quelques  centimètres  , 
«t  dont    l'intervalle  est  rempli  ^'e^u... Le  fond  dç  ce  fourneau  est  percé, 
d'un  trou  qui  donne  passade  à  l'air  nécessaire  à  la  combustion;  au-dessua 
de  ce  trou,  et  sur  une  espèce  de  grille,  pu  met  du  chabon  de  bois,  seule 
espèce  d«  combustible  que  l'on  Ucùlp  da,n,s  cet  appareil  ;  on  place  ensuite 
V»  marmite  qui  ne  laisse  entre  elle  et  la  paroi  intérieure  du  iburneau  qu'un» 
^}.aee  de  quelques  jnillimètres pour  le  passade  des  ga.z  r4jujUa.nl  de.  la  corn*? 
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pareil ,  où  l'on  emploie  le  charbon  de  bois ,  la  perte  de  chaleur 
ïiesl  que  de  £,  et  une  voie  de  charbon  pesaiil  55  k.  suffit,  à  i  k. 
près,  pour  faire  200  pots- à-feu  de  6  livres  de  viande  et  6  litres 
d'eau,  et  fournir  encore  5  à  6  litres  d'eau  chaude  pour  les  lava- 
ges. (Rapporta  l'Académie  des  Sciences,  du  26  août  1822,  par 
MM.  Thenard  et  Fourrier.)  Or,  la  voie  de  charbon  coûte,  à  Pa- 
tfs,  7  fr.  5o  rendue  à  l'atelier,  c'est  le  prix  qu'on  la  paie  à  la 
Monnaie,  où  l'on  en  consomme  jusqu'à  100  par  semaine;  d'où 
il  suit  (iUe ,  pour  ce  prix,  on  pourrait  obtenir  1800  k.  de  soupe  à 
la  viar.dV ,  et  une  grande  masse  d'eau  chaude»  Les  xop  k.  de  soupe 
reviendraient  donc  à  o  f.,  ^i 

Les  soins  qu'exige  cet  appareil  pour  être  conservé  en  état,  et  la 
difficulté  de  pouvoir  y  brûler  tout  autre  combustible  que  du  char- 
bon de  bois,  seront  probablement  toujours  les  obstacles  qui  s'op"V 
poseront  à  son  usage  dans  les  cuisines  de  casernes. 

Avec  une  chaudière  par  compagnie,  on  obtient  10  k.  de  soupe, 
pour  1  k.  de  houille  ou  2  k.  de  bois  :  or,  d'après  le  marché  du 
chauffage  pour  les  troupes,  l'entrepreneur  livre  à  Paris  le  stère  de. 
bois,  oomposé  de  121  bûches  J  de  6  à  8pouces.de  circonférence* 
inélange    égal   de  chêne,   de  charme  et  de    hêtre,   pesant  en* 
semble  3io  !• ,  à  12  fr.  5  et  le  myriagramme  de  houille  à  32  cent» 
~  ,  ou  3  frM  24  ies  JO°  k.  Ces  prix  sont  soumis  à  un  rabais  de  6 
—  p.  100,  ce  qui  réduit  le  prix  du  stère  du  bois  à  il  fr.  17  ou  à 
3  fr.,  54  les  100  k. ,  et  celui  de  la  houille  à  3  fr; ,  02.  Donc,  en 
employant  le  bois  on  ferait  5oo  k.  de  soupe  ,  pour  3  fr.,  54,  ce, 
gui  porte  les  100  k.  à  o  fr.  ,  70. 

Eu  employant  la  houille  on  aurait  1000  k.  de  soupe,  pour3fr#> 
92,  ce  qui  porte  les  zoo  k.  à  o  fr.,  3o« 

ï>iistion.  Cette  marmite  s'applique  par  les  bords  sur  le  fourneau,  de  ma- 
nière qu'on  peut  à  volonté  intercepter  ou  laisser  libre- .le  courant  d'air  in- 
térieur :  on  y  pose  un  couvercle  en  forme  de  bassin  ,  disposé  lui-même 
pour  la  cuisson  des  alimens  ,  afin  d'utiliser  encore  si  l'on  veut  la  chaleur, 
qui  s'élève  de  la  marmiîe  principale.  D£s  que  cette  marmite  est  arrivée  à 
l'ébullition ,  on  ferme  les  conduites  d'air,  er  on  couvre  d'une  étoffe  de, 
laine  le  fourneau  dont  on  n'a  plus  ensuite  à  s'occuper  jusqu'au  moment  de 
tremper  la  soupe.  Cet  appareil  comme  on  le  voit  ressemble  beaucoup  au 
Calorimètre  ^  où  Ton  utilise  tonte  la  chaleur  du  combustible. 
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Àveo  une  chaudière  par  bataillon,  on  obtiendrait  20  k.  de  soupe? 
pour  1  k.  de  houille  ou  %  k*  de  bois  •.  les  100  k.  de  soupe  re- 
viendraient alors,  avec  le  bois,  à  o  1K,  35,  et-  pour  la  houille 

à  o  fr. ,  i5. 

En  résumé  ,  on  aura  le  tableau  suivant  : 


■    1  1  ■  ■  1' 


DESIGNATION 

des 

APPAREILS. 


ESPACE 

de 

COMB17ST    ILE. 


Petite  marmite  par  escouade, 
chauffée  à  un  feu  découvert  sui- 
vaut  l'ancien  système. 

Même  marmite,  en  adoptant 
le  caléfacteur-Lemare. 


Chaudière  par  compagnie, 


Bois  . 

Charbon   de  bois.  • 


Chaudière  par  bataillon. 


(Bois  . 
|  Houille 

'«■ 
(Bois  . 

•JHouille 


Prirde  cuisson 
de  iookil.de 
soupe  à  la 
yiande. 


\ 


*m 


"T* 


f.  c. 
3,2i 

0,41 


0,70 
o,3o 

o,35 
o,i5 


m.- 


GRILLE,   FOYER,   CENDRIER:* 

Il  est  nécessaire  d'avoir  une  grille  pour  brûler  de  la  houille; 
sa  grandeur  se  règle  sur  la  quantité  qu'on  doit  en  consommer 
dans  un  temps  donné  :  on  peut  cependant  brûler  beaucoup  de 
charbon  sur  une  petite  grille,  en  la  chargeant  plus  souvent;  il 
suffit  que  la  somme  des  vides  laissés  entre  les  barreaux  ne  soit 
pas  moindre  que  la  section  des  autres  conduites  d'air  du  four- 
neau :  dans  tous  les  cas,  l'intervalle  à  laisser  entre  chaque  bar- 
reau ne  doit  être  au  plus  que  de  5  à  6  lignes,  afin  que  les  plu* 
petits  morceaux  de  houille  ne  puissent  échapper  à  la  combustion 
en  tombant  dans  le  cendrier. 

C'est  surtout  pour  des  fourneaux  qui  doivent  être  conduits- 
par  les  soldats  qu'il  est  important  <le  régler  convenablement  les-. 
4Unejniûpns  de.  la  grille  et  du  foyer,  de  manière,  à  n'y  pouvoir 
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brûler  qu'à  peu  près  la  quantité  de  combustible  nécessaire.  Let 
plus  grand  effet  qu'on  puisse  avoir  à  produire  dans  un  four- 
neau ue  caserne  est,   comme  on  Ta  déjà  dit,  de  brûler  4  k.  do. 

bouille  ou  8  k.  de  bois  dans  une  heure  ;   les  dimensions  de  la 

*      *  •         .... 

grille  et  du  foyer  résultent  de  cette  donnée  :  4  k.  de  houille  con- 
cassée en  morceaux  donnent  un  cube  de  om,oo5j  à  raison  de  8o  k, 

«  •  » 

pour  x  heeto,  ;  comme  ce  volume  doit  être  employé  au  moins  en 
deux  fois,  afin  de  ne  pas  étouffer  le  feu,  et  que  les  morceaux  de 
bouille  ne  doivent  pas  occuper  ailleurs  une  couche  de  plus  de 
om,o5  d'épaisseur ,  pour  que  l'air  qui  passe  à  travers  ne  se  charge, 
pas  d'une' trop  grande  proportion  de  charbon,  la  surface  de  la 
grille  aura  ow,o5  carré;  ce  qui  équivaut  à  un  carré  de  oœ,*2  à 
o,T,,23  de  côté. 

Si  on  devait  employer  des  briquettes  ou  de  la  tourbe,  ces  com- 
bustibles, donnant  moins  de  chaleur  à  volume  égal  que  la  houille, 
exigeraient,  pour  produire  le  même  effet,  une  grille  plus  grande. 
En  employant  le  bois ,  on  devrait  en  brûler  8m  dans  i  heure  ; 
m.  is  les  bûches  étant  sciées  en  trois  morceaux  de  o,n,35  à  o,^o  de] 
longueur  et  refendues,    une  charge  de  8  k.  posée  en  couche, 
n'ayant  pas  plus  de  pm,io  d'épaisseur,  pour  ne  pas  empêcher  la 
flamme   de   s'élever  jusqu'à   la  chaudière ,   et  pour  donner   une, 
bonnne  combustion  ^  occupe   une  largeur   d'environ   om9Jfô  :  en 
employant  aussi  celle  charge  en  deux  fois,  la  surface  de  la  grille 
serait  donc  réduite  à  un  rectangle  de  om,4°  de  long  sur  0^,23  de 
large.,  et  présenterait  alors  une  surface  à  peu  près  double  de  celle 
qu'il  faut  pour  brûler  de  la  houille. 

Une  grille  n'est  pas  ircîispensable  pour  brûler  du  bois;  on- 
pense  même  assez  généralement  qu'il  est  avantageux  de  la  suppri- 
mer :  il  était  nécessaire  d'avoir  quelques  données  positives  sur. 
cetie  question.  D'après  les  expériences  faites  au  dépôt  des  forli-» 
fications  (voyez  le  détail  de  ces  expériences  à  la  fin  de  cette  No- 
tice), en  employant  une  grille,  l'ébullilion  a  lieu  ordinairement 
en  /p  ou  5o  minutes  pour  une  charge  du  foyer  de  7  k.  7  de  bois  , 
et  en  opérant  sur  4^  à  5o  k.  d'eau;  en  supprimant  la  grille, 
l'érudition  a  lieu  en  1  heure  f  ;  c'est  25  minutes  plus  tard,  et  il, 
faut  porter  la  charge  du  foyer  à  9  kil*  *  de  bois ,  au  lieu  de  7  kil& 
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i  comme  dans  le  premier  cas  ,   «ans  quoi  on  ne  peut  obtenir. 
Fébullition  :  il  y   a  dqnc  un  désavantage  à  supprimer  la  grille.' 
0n  arrive  à  la  même  conclusion  en  faisant  cuire  de  la  soupe  à  Ia= 
viande ,  car  en  supprimant  la  grille  et  même  en  employant  una* 
chaudière  en  tple  mince,  lebullilion  de  45  kU«  de  soupe  à  la 
viande  n'a  eu  lieu  qu'en  55  minutes,  pour  une  charge  du  foyer, 
de  8  kil.  de  bois,  et  d'une  manière  très-lente  ,x  tandis  qu'avec 
une  grille  et  une  chaudière  en  fonte.  IVbullition  a  eu  lieu  en 
32  minutes  pour  une  charge  du  foyer  de  7  kil. ,  et  avec  une  telle 
force  qu'on  a  été  obligé  de  verser  7   kil,    d'eau  froide  dans   la,' 
chaudière  :  on  a  eu ,  dans  le  premier  cas,  5  kil.,  7  de  soupe  pour, 
i  kil,  de  bois ,  et  dans  le  second  5  kil.,  9. 

Cette  différence  s'explique  très-bien.  On  a  remarqué,  en  effet, 
qu'avec  une  grille,  le  courant  d'air ,  arrivant  verticalement  par- 
dessous  le  combustible,  porte  la  flamme  avec  force  sur  le  fond 
de  la  chaudière ,  et  qu'elle  s'y  épanouit  de  manière  à  la  couvrir* 
presque  entièrement;  au  contraire,  en,  supprimant  la  grille,  l'air- 
arrivant  liorizonlalement  avec  beaucoup  de  vitesse ,  par  le  petit 
trou  conservé  dans  une  porte  ou  foyer,  la  flamme  estentraînée  dans 
la  même  direction  vers  la  cheminée  et  s'élève  à  peine  jusqu'à  la* 
chaudière.  Ou  doit  dire  cependant   que  dans  ce  dernier  cas,  et 
une  fois  l'ébullition  obtenue,  il  ne  faut,  pour  la  continuer,  pres-^ 
que   plus  de  combustible;    la  braie   et  les  cendres  chaudes  qui* 
restent  dans  le  foyer  suffisent  pour  cet  effet,  et  on  n'a  d'ailleurs 
aucune  surveillance  à  exercer  pour  vorr.  si  le  feu  ne  s'éteint  pas.. 
Après  i'ébullilion  obtenue,  et  pour  le  reste  de  l'opération,  il  y. 
aurait  donc  un  avantage  à  surprimer  la  grille;  mais  en  évaluant 
en  somme  la  quantité  de  chaleur  utilisée  dans  les  deux  hypothèses, 
on  trouve,   à  peu  de  chose  près,   que  l'avantage  reste  du  côté  de 
la  grille;  et  de  plus,  comme  il  vaut  mieux  obtenir  l'ébullition 
«Jaus  le  moins  de  temps  possible  ,  et  n'avoir  qu'un  seul  fourneau 
pour  le  bois  et  pour  la  houille,  il  est  donc  préférable  d'adopter 
une  grille  dans  tous  les  cas  :  la  substitution  de  la  houille  au  bois 
devient  en  effet  chaque  jour  de  plus  en  plus  profitable  ,  et  il  est 
nécessaire  que  l'établissement  des  fourneaux  déjà   construits  nf 
|oit  pas  un  obstacle  à  cette  amélioration*  O*  a  vu,  p»^94  >.<Iue*, 
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pour  la  position  de  Paris,  quoique  éloignée  de  45  à  5o  lieues  de*, 
inines  de  charbon  de  terre,  il  y  aurait  une  économie  d'environ 
moitié  à  effectuer  dès  à  présent  cette  substitution  j  il  y  a  beaucoup 
de  places  où  elle  offrirait  autant  d'avantage. 

Lorsqu'on  doit  brûler  un  combustible  qui  donne  beaucoup  de- 
fumée,  tel  que  la  bouille,  on  recommande  quelquefois  d'inlror* 
duire,  dans  fa  conduite  que  parcourt  la  fumée  et  par  un  canal 
particulier,  un  courant  d'air  frais  destiné  à  fournir  de  l'oxigène 
pour  opérer  la  combustion  de  cette  fumée;  mais  il  est   évident 
que  ce  canal- ne  doit  être  employé  que  lorsqu'il  peut  déboucher 
près  de  la  grille ,  dans  l'endroit  où  le  fourneau  est  encore  à  la 
température  rouge, afin  de  déterminer  l'inflammation  de  la  furoée^ 
Sans  quoi,  il  refroidirait  inutilement  le  courant  de  gaz  qui  s'élève 
dans  la  cheminée ,  et  nuirait  ainsi  au  tirage.  Il  faut  encore  que- 
l'air  froid  soit  dirigé  de  manière  à  ne  point  frapper  directement  la 
chaudière,  comme  Rumrort  l'a  remarqué  en  cherchant  à  brûler 
]a  fumée  d'un  fourneau  chauffé  à  la  houille  ,  au  moyen  du  petit 
trpu  à  coulisse  pratiqué  dans  la  porte  du  foyer  >  il  a  reconnu  qu'en 
«ffet  la  flamme  devient  claire  et  relient  peu  defumée^mais  que. 
l'ébullition  est  retardée  par  l'air  froid  qui,  eu  passant  sur  la  sur-*, 
face  du  combustible,   refroidit  le  fond  de  la  chaudière  presque 
aussi  promptement  que  la  flamme  l'échauffé.  Ce  résultat  mon-, 
tre  assez   combien  il  est  nécessaire  de  tenir  la  porte  du  foyer 
constamment  fermée,  et  de  ne  donner  à  l'air  d'autre  entrée  que 
celle  du  cendrier,  pour  qu'il  passe  à,  travers  le  combustible  placé . 
sur  la  grille  (i), 

La  position  de  la  grille  peut  influer  sur  les  résultats  d'un  four-. 
Beau;  en  général,  il  est  avantageux  de  porter  la  grille   un  peu. 


(î)  Cette  condition  est  bien  loin  d'être,  remplie  dans  les  cheminées  des 

appartement  ;  et  ce  défaut  est  aussi  une  des  Causes,  qui  donnent  à  ces  ap- 

'  pareils  tant  de  désavantage  sur  les  fourneaux  fermés.  On  calcule  que  dans 

une  cheminée  ordinaire  on  n'utilise  que  JLL  pour  100  (ou  environ  _JL-  )  de 

*  |i)0*  IOOO 

la  chaleur  du  combustible;  cette  quantité  ne  s'élève  qu'à  i-L  pour  ioo(ou. 
environ  — ?—  )  pour  les  cheminées  à  la  Rumfort;  tandis  que-,  dan»  un  bon», 
poêle  qui  recevrait  l'air  de  l'extérieur,  elle  est  de  -12  pour  100  (oueay^ 
Japn  -JU.  ),  c'est  à  dire  de  $  à  8  {ois  dIus  que  pour,  une  cheminée.. 
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fn  avant  de  la  chaudière ,  pour  que  celle-ci  reçoive  par  le  fond  la 
choc  de  la  flamme  que  le  courant  d'air  chaud  entraîne  vers  lache-v 
ruinée  :  c'est  en  effet  dans  cette  occasion  qu'il  convient  d'apliquer- 
le  plus  de  chaleur  ,  pour  facilit  r  i'éc!iauffement  de  la  masse  li-. 
quide.  Toute  la  surface  de  la  grille  doit  cependant  correspondre 
à  peu  près  au  fond  de  la  chaudière,  afin,  aussi  de  ne  rien  perdre 
de  la  chaleur  fournie  par  la  radiation  du  brasier. 

Lorsqu'on  doit  brûler  de  ia  houille,  on  place  la  grille  dan* 
un  pelit  renfoncement  ménagé  dans  la  maçonnerie  du  foyer  A 
afin  d'empêcher  que  le  combustible  ne  s'étende  pas  au  dehors , 
et  qu'aucun%e  partie  ne  puisse,  échapper  à  la  combustion*  C'est 
pour  la  même  raison  qu'on  donne  quelquefois  à  la  grille  la  forme 
d'une  portion  de.  cylindre  concave  :  cette  forme  convient  surtout 
lorsqu'on  doit  entretenir  un  petit  feu  après  l'ébullition,  comme 
\\  est  nécessaire  pour  la  cuisson  des  aliments  :  la  braise  tend  alont 
d'elle-même  à  se  réunir  et  peut  ainsi  brûler  en  totalité. 

La  grille  doit  être  raccordée  avec  la  retraite  du  fourneau,  sur- 
laquelle  repose  la  chaudière  par  une  surface  continue,  de  nia-, 
nier©  a  réfléchir  le  mieux  possible  la  chaleur  du  foyer  sur  le 
fond  de  celte,  chaudière;  on  y  pratique  le  passage  à  la  cheminée* 
dont  le  fond  doit  être  en  plan  incliné ,  de  manière  à  diriger  la, 
flamme. et  !a  fumée  le  plus  près  possible  de  la  chaudière ,  en  of- 
frant cependant  toujours  une  section  égaie  à  celle  des  autres  con- 
duites d  air  du  fourneau. 

Il  est  important  de  régler  la  distance  de  la  grille  au  fond  delà, 
chaudière:  si  elle  est  trop  grande,  une  partie  de  la  chaleur  se 
perd  à  réchauffer  les  parois  trop  étendues  du  foyer,  et  la  flamme 
ne  peut  battre  sur  la  chaudière;  si  elle  est  trop  peu  te,  le  feu 
est  étouffé  et  perd  de  sou  activité,  les  produits  de  la  combu**- 
tion  trop  tôt  refroidis  par  la  chaudière,  s'éteignent,  se  changent  en 
fumée,  et  ne  développent  pas  alors  toute  la  chaleur  qu'il  pour- 
raient fournir;  c'est  entre  ces  deux  écueils -qu'il  faut  s'arrêter: 
les  combustibles  qui  donnent  peu  de  fumée  doivent  être  plus  rap- 
proches de  la  chaudière  que  les  autres,  puisqu'en  effet  aucune 
<jfe  leurs  parties  ne  peuvent  être  volatilisées  ni  entrai  nées,  et  que 
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les  gaz  quHIs  dégagent  résultent  presque  exclusivement  de  ieu^ 
combustion. 

Pour  la  cuisson  des  alimçns ,  il  est  encore  à  remarquer  qu'or* 
doit  d'abord  faire  un  grand  feu  pour  porter  la  chaudière  à  l'é-, 
bullition,  et  que  la  distance  de  la  grille  à  la  chaudière  devrait 
être  réglée  pour  ce  cas;  mais,  rour  continuer  la, cuisson  ,  il  faut, 
au  contraire  un  très-petit  feu,  ce  qui  nécessiterait  de  rapprocher 
Ja  grille  de  la  chaudière.  C'est  donc  entre  ces  deux  cas  extrêmes  qu'il 
faut  prendre  u>ne  moyenne;  elle  peut  être  fixée ,  d'après  nos  essais, 
n  ora,25  pour,  le  bois,  et  environ  autant  pour  la  houille  qui  donne 
beaucoup  plus  de  fumée  :  cette  distance  laissera  encore  au  moins 
Çutant  de  section  au-dessus  de  la  charge  maximum  du  foyer 
que  dans  les  autres  conduites  d'air  du  fourneau. 

La  grandeur  du  cendrier  est  arbitraire  ;  il  se  règle  de  manière^ 
h  contenir  les  cendres  d'une  ou  de  plusieurs  cuisson,  et  à  laisser 
encore  à  l'air  une  ouverture  suffisante  ;  il  en  doit  favoriser  l'ad-. 
mission  ainsi  que  la  chute  des  cendres  de  la  grille;  ses  dimen- 
sions en  plan  sont  donc  fixées  par  celles  de  cette  grille, 

La  bouche  du  foyer  ne  pe  t  avoir-  une  largeur  moindre  de 
oB,2o,  pour  ne  pas  gêner  l'introduction  du  combustible;  sa  hau-i 
leur  ne. peut  guère  être  plus  petite  que,  ©™,ï5,  surtout  si  on  doit 
charger  avec  du  bois  ;  dans  tous  les  cas  ;  il  est  bon  que  cette  hau- 
teur soit  toujours  moindre  que  la  distance  de  la  grille  à  la  chau^ 
dière,  pour  que  celle-ci  ne  sort  pas  frappée  directement  par  l'air 
froid  quand  on  ouvre  la  porte  du  foyer  $  les  dimensions  à  donner 
ensuite  entre  ces  limites  sont  arbitraires.. 


ITAUTEUft    DU   FOURNEAU. 


C'est  du  peu  de  hauteur  du  fourneau,  que  dépend  surtout  la 
•commodité  qu'il  offrira  aux  cuisiniers,  pour  faire  lç  service  des 
chaudières;  dans  les  grandes,  cuisines  de  Paris,  elle  n'est  jamais, 
f>lus  de  omjjb  :  dans  les  casernes,  elle  se  trouve  réduite  à  om,65  , 
au  moyen  d'une  marche  deom,3ode  largeur;  mais  celte  disposition, 
offre  plusieurs  inconvéniens ,  les  cuisiniers,  obligés  de  s'approcher 
trop  près  du  foyer  ,  courent  risque  de  brûler  leurs  vêtemens,  et  de. 
#•  blesser ,  dans  l'embarras  où  ils  se  trouvent  en  retirant  les  mais. 


\ 
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mîtes  pleines  de  bouillon.  Il  est  déjà  arrivé  que  des  hommes,  en, 
perdant  l'équilibre  sur  la  marche  du  fourneau ,  ont  élé  brûlé* 
par  la  chute  d'une  partie  du  liquide  contenu  dans  la  marmite.  Oa 
pourrait,  il  est  vrai,  augmenter  la  largeur  de  cette  marche;  mais 
il  est  encore  plus  simple  et  plus  commode  de  la  supprimer  en  déc- 
rément ;  en  plaçant  la  grille  à  peu  près  au  niveau  du  sol  :  le  cen- 
drier s'établit  alors  dans  une  espèce  de  cave,  dont  l'entrée  se  cou- 
vre d'une  plaque  en  fonte  percée  de  quelques  trous  ,  pour  donner 
passage  à  l'air  :  le  dessin  indique  cette  disposition. 

SOLIDITE  NECESSAIRE   AUX;   FOURNEAUX* 

La  solidité  des  fourneaux  est  une  condition  très  importante  pour 
les  cuisines  des  soldats,  par  la  sujétion  plus  grande  dans  ces  cui- 
sines que  dans  toute  autre  d'en  retirer  tous  les  jours  les  marmites* 
pour  le»  nettoyer  ;  le  poids  de  celles  en  fonte  en  usage  dans  les 
casernes,  vient  encore  augmenter  les  causes  de  destruction  qui 
résultent  de  cette  sujétion*  Il  faut  aussi  prévoir  les  ébranlemens 
causés  par  la  maladresse  des  cuisiniers  lorsqu'ils  chargent  le  foyer, 
manœuvrent  les  portes  du  fourneau,  nettoient  les  houras,  etc. 
Ce  n'est  qu'en  prodiguant  le  fer  et  la  fonte,  pour  consolider  la 
maçonnerie ,  qu'on  pourra  parer  à  tous  ces  inconvéuiens.  Exami- 
nons comment  on  doit  répartir  ces  matériaux. 

Une  table  en  fonte  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur  doit  cou- 
ronner tous  les  fourneaux  et  remplacer  les  carrelages  en  brique 
destinés  ordinairement  à  cet  usage  :  on  Ta  déjà  adoptée  dan» 
beaucoup  de  casernes.  Elle  consolide  aussi  le  bord  du  trou  oui 
s'engage  la  chaudière,  en  défendant  la  maçonnerie  intérieure  du 
fourneau  :  mais,  pour  atteindre  complètement  ce  but,  il  est  in- 
dispensable de  supprimer  les  pieds  que  l'on  donne  quelquefois 
aux  chaudières.  On  peut  renforcer  encore  cette  partie  du  four- 
neau, en  y  laissant  une  gorge  sur  la  plaque  en  fonte  qui  vienne 
s'emboîter  dans  le  massif  du  fourneau. 

Une  bande  en  fer,  servant  de  ceinture  au  fourneau,  doit  garnir 
l'arête  supérieure  de  la  maçonnerie  et  maintenir  la  table  en  fonte 
d'une  manière  invariable  :  elle  sera  d'une  seule  pièce  si  le  four-* 
neau  est  isolé  au  milieu  des  cuisines  $  et  s'il  ne  Test  pas,  on  la  re* 
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liera  h  la  muraille  par  quelques  lirans  en  fei4  qui  seront  tàràu<l& 
par  le  bout  de  manière  à  n'offrir  aucun  arrêt  incommode  aux  cui* 
si  ni  ers. 

L'assise  en  maçonnerie  qui  supporte  le  fond  de  la  chaudière  , 
étant  encore  très-sujette  à  se  dégrader  $  doit  être  renforcée  &U 
moyen  d'un  cercle  en  fer  ;  mais  alors  il  est  nécessaire,  pour  ne 
rien  perdre  de  la  transmission  de  la  chaleur,  d'interrompre  ce 
cercle  par  deux  branches  en  retour  scellées  dans  la  maçon neriej 
a  Pendroit  où  la  flamme  doit  entrer  dans  le  circuit  qui  conduit  à 
la  cheminée* 

La  bouche  du  foyer  demande  a  être  très-souvent  réparëefc  In5* 
dépendamment  des  causes  ordinaires  de  dégradations ,  il  faut 
ajouter  la  pratique  si  funeste  des  soldats  qui  pour  s'épargner  la 
peine  de  scier  les  bûches,  les  introduisent  par  le  bout  dans  le 
foyer,  et  s'en  servent  ensuite  comme  de  leviers  *  pour  les  rompre 
lorsqu'elles  sont  a  demi-brûlées  ;  ce  qui  tend  à  soulever  tout  le 
massif  du  fourneau. 

i 

Pour  parer  à  ces  inconvéniens,  il  convient  de  garnir  le  devant  de 
chaque  foyer  d'un  bâli  en  fer,  fortement  cramponné  dans  la  fon- 
dation du  fourneau ,  et  relié  à  la  bande  de  ceinture,  qu'il  fixe  ainsi 
d'une  manière  invariable  ï  il  recevra  les  portes  du  foyer  et  du  cen- 
drier qui  pourront  s'y  appliquer  exactement)  en  ne  laissant  d'au- 
tre entrée  à  i'ajr  qu'à  travers  le  combustible  placé  sur  la  grille.  On 
peut  encore  revêtir  cette  partie  d'une  plaque  en  fonte;  engagée 
par  le  bas  dans  la  fondation  du  fourneau,  et  maintenue  dans  le 
haut  par  la  bande  de  ceinture,  en  passant  derrière  elle  au  moyen 
d'une  partie  coudée. 

Si  celte  plaque  devait  être  placée  sur  un  pan  coupé  du  fourneau 
ou  à  l'une  de  ses  extrémités,  les  raonians  en  fer  seraient  repliés, 
dans  leur  largeur,  de  manière  à  revêtir  les  angles  du  fourneau. 

L'entrée  du  foyer  est  très  sujettes  à  se  dégrader  par  l'introduc- 
tion dû  combustible;  on  peut  encore  la  revêtir  de  plaques  en 
fonte  de  0^,01 5  environ  d'épaisseur,  assemblées  à  tenons  et  mor- 
taises» 

Le  dessin  fait  connaître  ces  dispositions ,  qui  sont  en  usage  dans 
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toutes  les  grandes  cuisines  de  Paris ,  et  au  moyen  desquelles  le 
fourneau  devient,  pour  ainsi  dire,  indestructible, 

La  chemise  intérieure  du  foyer  doit  être  en  briques  réfractaires 
on  peut,  par  économie,  employer  pour  le  reste  du  massif  des  bri- 
ques ordinaires  et  même  du  sable.  Il  y  a  quelque  temps  qu'aux 
cuisines  de  l'Hôlel-Dieu  on  a  essayé  de  revêtir  en  fonte  l'intérieur 
même  des  foyers;  mais  ce  moyen  n'a  pas  réussi;  on  a  été  obligé  de 
démolir  les  fourneaux  pour  les  reconstruire  en  maçonnerie  :  et,  en. 
effet,  exposée  à  l'action  directe  du  feu,  la  fonte  se  fend,  se  bour- 
souffle  et  se  change  promptement  en  oxide  de  fer.  Les  grilles  des 
foyers,  quoiqu'en  fonte,  résistent  davantage,  parce,  qu'elles  sont 
rafraîchies  continuellement  par  l'air  froid  qui  vient  alimenter  la 
combustion  ;  cependant  leur  durée  esUeile  encore  fort  limitée.  On, 
peut  les  conserver  en  donnant  à  la  face  supérieure  de  chaque  bar- 
reau la  forme  d'une  portion  de  cylindre  concave  :  il  s'y  amasse  alors 
une  petite  couche  de  cendre  qui  sert  à  les  préserver  du  contact 
immédiat  avec  le  brasier. 

LOCAL   CONVENABLE  AUX  CUISINES. 

Le  choix  du  local  destiné  aux  cuisines  mérite  quelque  attention* 
il  faut  éviter  un  lieu  trop  humide  ,  comme  désavantageux  pour  le 
bon  emploi  du  combustible  ;  l'air  qui  alimente  la  combustion  s'y 
charge  de  beaucoup  d'eau  à  son  passage  dans  le  foyer,  et  donne 
naissance  à  une  certaine  quantité  de  vapeur  qui,  pour  se  consti- 
tuer, '(absorbe  une  partie  notable  de  chaleur.  Le  tirage  n'en  de- 
vient que  plus  fort  par  une  moindre  densité  de  l'air  dans  la  che- 
minée ,  causée  par  la  présence  de  la  vapeur;  c'est  même  un  moyeu 
de  l'activer  que  de  jeter  de  l'eau  dans  le  cendrier;  mais  qu'elle 
perte  de  combustible  n'en  résulte*l-il  pas  (i)!  d'ailleurs,  l'air  hu- 


(i)  Cette  perte  peut  être  estimée  en  supposant  la  température  des  cui- 
sines à  20°  ,  par  exemple,  1  mètre  cube  d'air  pourra  absorber  jusqu'à  17™, 
i5i)  d'eau  :  mais  si  on  doit  brûler  dans  un  jour  20  k.  de  bouille  par  foyer, 
il  faudra,  pour  les  8  d'un  bataillon 3200  mètres  cubes  d'air,  en  comptant , 
au  mimimum  ,  qu'il  n'y  passe  que  20  mètres  cubes  d'air  par  kilogramme  ; 
ce  serait  donc  i7gr, ,  i5o,  X  3aoo  =  54  k,9o  d'eau  qui  devraient  se  constituer 
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mide  étant  meilleur  conducteur  de  la  chaleur  que  l'air  sec,  les  de* 
perditions  du  fourneau  n'en  deviennent  que  plus  grandesè 

On  doit  5  par  la  même  raison,  éviter,  autant  que  possible,  de  ré* 
}iandre  de  l'eau  dans  les  cuisines  pendant  la  marelle  des  four- 
neaux ,  et  tenir  le  combustible  que  Ton  doit  employer  dans  un 
lieu  sec  et  bien  aérée  La  sécheresse  du  combustible  est  surtout 
importante  :  diaprés  les  expériences  faites   avec  le  calorimètre  ^ 
i  kilé  de  bois  sec,  contenant  alors  5i  \  p.  iôo  de  charbon i  repré* 
sente  3666  unités  de  chaleur,  tandis  que  i  kil.  de  bois  des  chantiers, 
contenant  ordinairement  fto  p»  ioo  d'humidité à  et  ne  renfermant 
alors  que  42  P»  I0°  de  charbon  $  ne  donné  que  *()35  unités,  La 
perle  de  chaleur  serait  encore  plus  grande  pour  le  bois  vert  ^ 
qui  peut  contenir  jusqu'à  j  de  son  poids  d'eau  :  aussi,    dans  plu- 
sieurs étabiissemeus  a-t-on  reconnu  l'avantage  de  sécher  le  bois, 
en  le  plaçant  dans  un  foui4  sur  une  plaque  de  fonte  échauffée  par 
ja  fumée  de  quelques-uns  des  foyers  :  il  y  reste  z^  heures  avant 
d'être  employé.  Ou  obtiendrait  le  même  avantage  pour  les  cuisines 
des  casernes,  en  mettant  le  combustible  dans  le  foyer  lorsqu'il  n  y 
a  plus  d*  feu ,  ou  siir  lé  fourneau  j  pendant  l'intervalle  de  temps 
qui  doit  séparer  les  deux  cuissons* 

La  capacité  des  cuisines  est  encore  a  considérer  :  outre  la  place 
qu'occupent  les  fourneaux,  il  faut  encore  un  espace  libre  pour 
le  service  des  cuisiniers  ;  or  ,  leur  nombre  est -toujours  très-grand 
dans  les  cuisines  de  casernes,  puisqu'on  y  compte  2  hommes  par 
chaudière;  l'encombrement  qui  en  résulte  devient  alors  la  source 
d'une  très-grande  malpropreté,  et  il  n'est  pas  rare  que  le  sol  de 
ces  cuisines  soit  plus  sale  et  plus  boueux  encore  que  le  pavé  des 
rues* 


en  vapeur;  or,  chaque  .kilogramme  d'eau  à  zéro  exige,  pour  se  vaporiser", 
65o  unités  de  chaleur,  ou  seulement  63o  si  Peau  est  à  20°:  pour  former* 
54  k.,90  de  vapeur,  il  faudra  donc  de  54,90  X  636  =  34587  unités  de  chaleur  3 
en  divisant  ce  nombre  par  5932,  valeur  calorifique  de  1  k.  de  houille,  ofc 
Aura  6  kilog.  de  houille,  c'est-à-dire  4  i  à  5  pour  100  de  la  quantité  du 
combustible  employé,  qui  se  trouve  perdu  par  la  seule  cause  de  l'humidité 
de  l'air.  Cette  perte  serait  encore  plus  grande  si  le  tirage  n'était  pas  bien 
réglé. 
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SOINS   A  PRENDRE  POUR  LA  OOUDUITE  DES  FO^ENEÀTjr, 

I)  est  facile  maintenant  d'indiquer  comment  un  fourneau  doift 
être  dirigé  pour'  l'économie  du  combustible  et  la  meilleure  cuis-* 
son  des  àlimens. 

Lorsque  les  chaudières  sont  chargées  (i),  on  allume  les,  foyers^ 
et  on.  conduit  le  feu  .de  manière  à  obtenir. le.  plus  tôt  possible) 
l'ébullitïon,  parce  que  ce  n'est  guère  qu  a  ce  terme  que  com-j 
mence  la  cuisson  de  la  viande ,  et  qu'il  y  a  un  avantage  à  abré- 
ger l'opération,  afin  de  diminuer  lescauses'de  déperdition  de  la 
chaleur.  L'arrangement  du  combustible  dans  le  foyer  exige  quel- 
ques soins,  car  la  quantité  de  chaleur  qu'on  pourra  eh  retirer 
dépend  surtout  de  la  manière  dont  il  sera  mêlé  avec  l'air  qui  doit 
servir  à  la  combustion  :  si  c'est  du  bois  ,  pn  le  fend  en  morceaux 
avant  de  le  placer  dans  le  foyer;  et  oh  en  met  assez  peu  à*  la 
fois  pour  ne  pas  empêcher  la  flamme  de  s'élever  jusqu'à  la  chau-, 
dière.  Si  c'est  de  la  houille ,  on  Jen  irjse  les.  morceaux  les  plusj 
gros,  afin  que  l'air  puisse  circuler  dans  toute  sa  masse,  sauf  à1 
mettre  plus  tard  sur  le  brasier  les  débris  dés  plus  petits;  on  l'al- 
lume d'abord  avec  du  menu* bois,  et  ce  ne  serait' pas  une  écono- 
mie que  d'épargner  celui-ci  lorsqu'on  *eut  que  le  feu  brûle  promp- 
tement  :.  quand  la  première  dose  de  combustible  est  bien 'ail u^ 
niée  et  quelle  forme  un  brasier  ardent,  ou  complète  la  charge; 
du  foyer  en  une  ou  deux  fois,  de  manière  à  ne  pas  l'étoulfer  ;  ce 
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rature  du  foyer  a,u  lieu  de  l'élever,  et  la  caléfacûoû  de  fa  mar- 
mite peut  en  éprouver  un  retard  diïficile  ensuite  à  réparer  quand 
le  feu  aura  repris  son  activité.  On  a  soiu,   a  chaque  charge,  dé 

fo  La  <We  des  chaudières  se  règfe  d'après  le  nombre  de  rations  que  Iqp. 
Teut  préparer;  la  Talion  se  compose  de  ih>>  i" d'eau!,  et'iiiv.  de  viand* 
„UW  réduit  quelquefois  jusqu'à  i,  en  complétant  toujours  e»  légum**,  ce 
duoo  metde,mOins  en  viande  :  au  total,  elle  est.  donc  ^lei^  t-a  Uv*)  ou. 
i  Ut.  de  matières,  la  viande  et  l'eau  ayant  à  peu  près  la  même  pesanteur 
spécifique.  , 

ÏOMK    IX,  ' 
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ne  laisser  la  perte  4a  foyer  ouverte  que  le  moins  de  temps 
possible. 

Au  moment  où  l'on  allume  le  feu,  on  donne  d'abord  an  tirage 
toute  l'action  qu'il  peut  avoir  en  ouvrant  entièrement  le  registre  ; 
mais  on  en  règle  ensuite  la  section  à  mesure  que  le  fourneau 
prend  de  l'activité ,  de  manière  à  obtenir  la  meilleure  combus- 
tion. La  marcbe  du  feu,  le  bruit  que  fait  l'air  en  entrant  dans  le 
fourneau,  la  vitesse  avec  laquelle  la  fumée  s'écbappe  au  som- 
met de  la  cheminée,  servent  d'indices  au  chauffeur  exercé  pour 
régler  le  tirage.  Si,  dans  un  foyer  au  bois,  le  combustible  se 
noircit  et  ne  donne  pas  un  feu  clair ,  c'est  qu'il  manque  d'air  ;  il 
en  est  de  même  pour  un  foyer  à  la  bouille  qui  donne  trop  de 
fumée. 

^Lorsque  la  masse  enflammée  est  presque  réduite  en  braise ,  on 
diminue  peu  a  peu  le  tirage,  pour  retenir ,    autant  que  possible  , 
la  chaleur  dans  le  foyer,  et  hâter  ainsi  1  instant  de  l'ébullition. 
Vers  le  moment  où   la  chaleur  du  couvercle  et  les  vapeurs  qui 
s'échappent  de  la  chaudière  annoncent  qu'elle  est  prochaine,  on 
ferme  toutes  les  conduites  d'air  pour  diminuer  la  force  du  feu» 
D'un  autre  coté ,  la  charge  du  foyer  a  du  être  dosée  de  manière 
que  le  feu  soit  tombé  naturellement  au  moment  de  l'ébullition  j 
sans  quoi,  celle-ci  se  manifesterait  avec  d'autant  plus  d'impétuo- 
sité, qu'il  y  aurait  plus  de  braise  dans  le  foyer,  et  il  serait  alors 
difficile  de  s'en  rendre  maître.  Toutes  les  charges  du  foyer  doi- 
vent donc  se  rapprocher  le  plus  possible  du  commencement  de 
l'opération,  et  être  réglées  de  manière  à  ce  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  d'en  faire  de  nouvelles  lorsqu'on  approche  du  terme  de 
l'ébullition.  Pour  arriver  plus  facilement  à  ce  but,  il  devrait  y 
avoir  dans  chaque  cuisine  une  mesure  pour  doser  les  charges  île 
combustible  qu'on  aurait  reconnu  les  meilleures  pour  les  foyers. 
On  doit  prendre  toutes  les  précautions  pour  ralentir  l'ébulli- 
tion lorsqu'elle  est  trop  forte  ;  car  il  est  reconnu  que  ,  pour  ob- 
tenir une  bonne  cuisson ,  il  faut  que  la  soupe  bouille  à  peine 
tout  le  temps  de  l'opération  ;  et ,  s'il  était  possible  qu  elle  con- 
servât toujours  le  degré  de  chaleur  qui  précède  l'éhulli'ion  sans 
jamais  bouillir,  elle  n'en  serait  que  meilleure  :  la  viande  est  alors 
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Irtua  tendre  }  a  plus  de  goût  ;  lu  douce  chaleur  qui  la  pénètre  re* 
àche  par  degrés  là  cohésion  de  ses  fibres  é  le  jus  coule  sans  qu'U 
s'en  évappre  aucune  partie.  D'ailleurs ,  la  tocûon  dé  la  viande 
s'opère  très  bien  à  une  température  beaucoup  plus  basse  que) 
celle  de  l'eau  bouillante ,  seulement  il  faut  plus  de  temps; 

Si  au  cou  traire  rébullitioa  est  trop  rapide ,  du  fera  de  rn&tH 
Vaise  soupe  avec  la  meilleure  viande  ;  car  la  chaleur  s'àccotau-* 
lant  dans  les  parois  de  la  ciiaudière,,  les  matières  en  contact  âveé 
elle  s'allèrent  pforôpiëmëntî  la  fibrine  se  racpornit  -et  se  décom-* 
pose,  la  graisse  brûle  et  pren/d  un  goû*  Qœpyrenmatiqiie ;  il  et* 
fcst  de  même  pdur  losmazome*  qui  donne  au  bouillon  sa  sa  veut1 
agréable,  et  popr  la  gélatine 4  qui  en  fait  presque  toute  la  par** 
tie  nutritive  s  enfin ,  beaucoup  de  ces  &ub$ta,ijçes  peuvent  Are) 
entraînées  par  un  effluve  trop  considérable  de  vapeur.  (i)i 
,  Le  cuisinier  doit  (Jpnc,  pendant  la  cuisson  p  veiller  soigneuse*? 
ment  à  contenir  l'ébullition  do  la  chaudière  et  .^  conserver  sëtt* 
lement  un  très-petit  feu  *  de  manière  qu'il  ne  s'éteigne  pas  ;  cetat 
seule  condition  suffit  pour  subvenir  aux  pertes  $e  chaleur  quo 
fait  le  fourneau  dans  l'opération  et  entretenir  Ja  chaudière  à  la 
même  température;  Si  c'est  de  là  houille,  on  réunit  ail  mili£u\ 
de  la  grillé  le  coke  qui  s'est  formé  j  et  (Je  temps  eji  temps  on  y; 
ajoute  à  la  main  quelques  morceaux  de  bouille?,  ou  cntr'puvre  je* 
registre  s'il  est  nécessaire  dé  donner  issue  aux  ga%.  Si  c'est  dui 
bois,  on  réunit  aussi  Ici  braise  et  ont  njet  dessus  quelques  moiV* 
ceàux  de  bois*  0ans  l'un  bu  l'autre  cas ,  la  ,petite  ouverture  ji 
coulisse  de  la  porte  du  foyer  est  extrêmement  lommpde  pour  sur^ 
veiller  le  feu  ;  elle  dispense  d'ouvri?  fcette  porte*  jjui   pe  sent 

*— — — — ^■^— — ^*  ■————**?"  ....  -  ■wg'gwwr 

(1)  Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  cuisson  dç  touje  espèce,  «l'a* 
limens  :  l'ébullition  rapide  n'accélère  pas  d'ailleurs  la  ciiissbn ,  puisqu'il  ce 
terme  il  est  impossible  de  communiquer  à  l'eau  un  degré  de  chale  r  de  plus, 
quelles  que  soie»!,  la  force  et  l'activité  du  feu.  On  consommerait  donc  inu- 
tilement beaucoup  de  combustible  |>our  fiûre  de  la  vapeur,  et  lesdimen», 
en  perdant  leurs  parties  les  plus  volatiles  et  Les  plus  savoureuses  ,  aesaiéot 
moins  bons  et  moins  agréables  au  goût,  d'est  en  soutenant  le  mênle  degré 
dé  chaleur ,  un  peu  avant  le  terme  de  l'ébullition,  et  en  le  continuant 
long-temps ,  que  la  cocticra  devient  parfaite. 
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on  a  introduire  le  combustible  ,  et  elle  ne  refroidît  pas  le  foyer* 
La  portion  d'air  qni  j  passe  est  très-faible  et  d'ailleurs  bien  em- 
ployée pour  souiller  sur  le  combustible  réuni  au  centre  de  là 
grille  :  c'est  même  le  meilleur  moyen ,'  lorsqu'on  brûle  du  bois  , 
d'introduire  de  l'air  dans  ie  foyer  ,  en  fermant  la  porte  du  cen- 
drier s'il  y  en  a  une;  car,  dans  le  cas  contraire ,  l'air  arrivant  ver* 
tkalement  en  dessous  de  la  grille,  la  traverse  par  toutes  les  ou- 
vertures ou  il  n'y  a  pas  de  combustible,  et  refroidit  tellement  le 
foyer,  que  le  feu  pourrait  s'éteindre  si  on  ne  le  surveillait  pas* 
Nous  eu  avons  souvent  fait  l'expérience  :  en  donnant  de  Pair  par 
le  cendrier,  la  combustion  languit  ;  elle  se  ravive  au  contraire  en 
1b  fermant  et  en  ouvrant  la  coulisse  de  la  porte  du  foyer. 

:  D'après  des  expériences  de  Rumfort,  la  cuisson  de  la  viande 
exige  fi  b.  £  à  3  bi ,  a  partir  du  moment  de  l'ébullilion  ;  dans  ce 
temps)  la  chaleur  peut  p  'nétrer  les  pins  grosses  pièces  de  viande 
•qu'on  met  ordinairement  dans  les  chaudières  et  en  opérer  la 
cuisson. 

'Dès  qu'une  opération  est  achevée  et  qu'on  ne  doit  pas  conti- 
nuer le  feu,  il  faut  fermer  toutes  les  conduites  d'air  du  four- 
neau;  la  chaleur  se  maintient  alors  très-long-temps  et  n'est  pas 
emportée  par  le  courant  d'air  froid,  qui,  sânsjcette  précaution, 
continuerait  d'affluer  dans  le  foyer;  on  économisé  ainsi  une  as- 
sez grande  quantité  de  combustible  qui  devait  être  employée  à  la 
cuisson  suivante  pour  réchauffer  le  fourneau.  Oiî  peut  même, 
en  remplissant  d'avance  les  Chaudières  y  obtenir  de  l*eau  à  25  et 
3o°,  tandis  que,'  prise  a  un 'puits  bu  à  une  fontaine,  elle  n'est 
Ordinairement  qu'à  io  où  àVi*  *(ï) 


(i)  II  edt  facile  d'évaluer  récononiïe  qui  peut  résulter  de  ce  soin.  Une 

r'  '       •*       ' 

masse  d'eau  de  5o  k.,  au»,  exige  pour  êf.re  portée  à  ioo° ,  une  .quantité  de 
chaleur  exprimée  par  âo  X  (.ioo<*i=iio  ;— 445©  unités ,  que  l'en  obtiendrait 
en  brûlant  6  k.  I  de  bois,  puisque- 1  k.  de  bois  vaut  3945  unités ,  et  que, 
dans  an  fourneau  de  caserne,  on  n'utilise  guère  que  24  p.  ±  de  la  chaleur* 
employée  ;  mais'  si  la  niasse  d'eau  est  à  3o° ,  il  ne  faudra  plus  que  5o  X  (  ioo» 
— 3o°)=35oo  unités  de  chaleur  qui  seront  données  par  5  k.. de  uois  j  donc, 
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Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  feu  dans  les  foyers ,  il  est  encore  avan- 
tageux d'y  placer  le  combustible  pour  le  lendemain  ,  afin  de  le 
faire  sécher  et  d'économiser  ainsi  la  chaleur  pour  la  cuisson  sui- 
vante ;  il  faut ,  pour  la  même  raison ,  éviter,  autant  que  possible, 
de  répandre  de  l'eau  dans  les  cuisines.  •    ;  :r 

Les  fourneaux  doivent  être  souvent  nettoyés  pour  que  leurs 
conduites  d'air  ne  s'engorgent  pas.  Le  samedi  de  chaque  semaine 
étant  principalement  consacré,  dans  les  casernes,  comme  jour 
de  propreté,  devrait  être  aussi  désigné  plus  particulièrement 
pour  nettoyer  complètement  les  cuisines,  visiter  les  carreaux, 
foyers  et  cendriers  des  fourneaux ,  etc. 

Pour  assurer  l'exécution  de  tous  ces  soins  et  de  ceux  à  prendre 
pour  la,  conservation  même  des  fourneaux,  il  serait  nécessaire 
de  placer  dans  chaque  cuisine  une  consigne,  à  l'exécution  de  la- 
quelle les  officiers  et  sous-officiers  de  semaine  ,  le  garde  du  gé- 
nie ou  le  concierge  de  la  caserne,  devront  veiller  chacun,  en 
ce  qui  les  concerne  r 

RÉSUMÉ. 

Les  expériences  faites  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'avantage 
des  nouveaux  fourneaux  comparés  a  ceux  du  Mémorial  de  l'Ofi* 
Jicicr  du  Génie  :  ceux-ci  exigeant  environ  12  k.  1  de  bois,  ou  10 
k.  de  houille  par  chaudière,  pour. cuire  60  rations  de  soupe  à  la 
\iande,  tandis  que  les  nouveaux  ne  consomment  que  8  à  9  kiï. 
de  bois,  ou  5  ki'.  de  houille,  pour  cuire  fa'  même  quantité  de 
soupe,  il  résulte  qu'avec  ces  derniers  ,  l'économie  de  combustible 
est  d'environ  un  quart,  avec  le  bois  A  et  de  moitié  en  employant; 
la  houille* 


l'économie  que  Ton  peut  faire  sur  la  quantité  de  combustible  nécessaire 
pour  obtenir  l'ébullition ,  est  de  1  h.  I  ou  de  l  à  1 

Il  'faut  aussi  plus  de  combustible  en  hivei;  qu'eu  «té,  pour  porter  el  ea^ 
Retenir  les  chaudières  à  l'ébullitioa.;  car  en  hiver  l'eau  peut  être  à  zério, 
et  en  été  à  2fc-9  d'ailleurs  les  dép-rdifipus.du  fourneau  sont  nécessairement 
plus  considérables  dans  l'air  froid  que  dans  l'air  chaud.  La  consommation» 
^u  combustible  serait  encore  p^sgraj^e,»/  on  fierait  foudre  de.  Ugu*£Q~ 


LEGENDE 

DE   LA   PLANCHE    V, 

6   Érande  chaudière  pour  une  compagnie. 

£    Petite  éhaudïèré  pour  te  service  dès  cuisines. 

c   Pai*dtedé*€u*tfdtêrêsentète. 

d  Cendrier  aautarrain.  v 

e    Plaque  en  fonte  pour  couvrir  Ventrée  du  cendrier. 

f  Cadre  en  fer  ou  en  fonte. 

g   Circuit  pour .1(1  fumée. 

à  Cercla  en  fer  servant  de*  support  à  la  chaudière. 

i    PUugue  en  fritte  entaillée  pour  recevoir  la  petite  ehaudière. 

k    Porte  de  surveillance  pour  le  ramonage. 

I    Registre  en  fonte  pour  régler  le  tirage. 

yrt  Clou  rivé  arrêtant  la  plaque  du  registre. 

*    Plaque  en  tonte  pour  revêtir  la  bouche  du  foyer. 

©    Montant  du  cadre  en  fer  qui  entoure  la  porte  du  foyer. 

P    Traverse  du  même  cadre. 

NOTE. 

Les  fourneaux  indiqués  au  dessin  peuvent  servir  pour  le  bois  et  pour  I*. 
fouille,  en  faisant  varier  convenablement  Ja  longueur  dé  la  grille.  Pour. 
le  bois ,  elle'  aura  o"°,3o  si  les  bûches  sorti  sciées  en  4  morceaux ,  et  om,4o 
si  elles  le  sont  en  3  :  Pécartemeht  des  barreaux  sera  de  6  à  8  milimètres. 
Pour  la  houille,  la  langueur  de  la  grille  sera  de  o»,^5,  etPecarteroent  des 
Carreaux  de  10  à  i3  milimètres.  :  x  ;-/     '   ' 

Les  chaudières  seront  en  fonte  ou  en  tôle  :  dans  ce  dernier  cas  ,  le  fond 
aura  2  lignes  d'épaisseur  et  les  côtés  i  de  ligne  :  il  devra  être  plat  ou  lé- 
gèrement concave  plutôt  que  convexe. 

Il  est  avantageux ,  pour  la  transmission  de  la  chaleur,  de  ne  pas  faire 
les  chaudières  trop  profondes  ;  les  dimensions  indiquées  au  dessin  paraissent 
convenables. 

Jl  faut,  pour  une  ou  deux  compagnies,  une  petite  marmite  de  i5  à  20 
litres,  qui  serve  à  chauffer  de  l'eau  pour  le  service  des  cuisines  et  à  pré* 
parer  le  blanc  nécessaire  aux  buAeteries. 

Les  couvercles  des  chaudières  doivent  avoir  assez  d'épaisseur  pour  ne  pat 
ae  voiler  ,  et  être  renforcés  à  leur  circonférence  par  une  gorge  qui  retienne 
#  l'intérieur  Feaù  qu'ils  condensent. 

41  ast  nécessaire  que  là  chaudière  repose  exactement  sur  ta.  retraite  dti 
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foyer  et  sur  la  tablé  du  fourneau  ;  qu'elle  s'applique  de  même  contre  l'arrêt 
rertical  opposé  à  l'action  directe  de  Jâ  fumée  \  que  la  porte  du  foyer  ferme 
toujours  bien,  afin  qu'il  n'entre  d'air  dam  le  fourneau  qu'à  travers  lé  com- 
bustible placé  sur  la  grille,  Sans  ces  conditions  le  fourneau  ne  remplirai^ 
qu'imparfaitement  son  but. 

**•*"*  *********  VWVMVMVMM«V«WMM  VMWMAMIWVMWMM  V*%  V«MM»VMWWV»i«»l«M«MMi|VWM 

ÉCOLE  DES  SOUS-OFFICIERS  DE  LA  GARDE  ', 

A  SAINT  -PÉTERSBOURG. 
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Depuis  long-temps  le  gouvernement  russe  «^occupe  activement 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  militaire.'  La  Russie  peut  Se  flatte? . 
de  posséder  quelques  établissement  ou  la  surveillance  Sur  la  morale 
et  l'instruction  équivaut  à  la  tendresse  paternelle.  C'est  ce  qu'on 
remarque  particulièrement  dans  l'institution  de  l'École  des  sous- 
officiers  de  la  garde,  dont  le  but  est  d'achever  l'éducation  militaire  i 
des  jeunes  gentilshommes  qui  entrent  au  service  dans  les  régi  m  en  S 
d'infanterie  de  la  garde,  à  l'âge  de  iy  ans*  On  leur  donne  daiîi 
cet  établissement  une  juste  idée  de  tous  les  devoirs  de  l'état  mi- 
litaires ;  on  compare  les  règles  du  service  de  la  ligne  avec  ceux  dé 
la  garde,  et  on  les  met  ainsi  complètement  au  fait  du  service  des 
inférieurs  dont  ils  doivent  devenir  bientôt  les  chefs. 

Cette  école,  fondée  en  t8a3,  fut  placée  sous  la  surveillance  i m  - 
'  médiate  du  grand-duc  Nicolas,  jusqu'à  son  avènement  au  trône. 

Le  commandant  et  le  directeur  des  études  sont  tous  deux  colonel* 
de  La  garde.  On  enseigne  à  cette  école  la  rhétorique  et  le  style  rnilt-* 
taire,  l'histoire,  la  tactique  et  iâ  langue  française;  les  leçons  de 
mathématiques ,  de  fortification ,  de  topographie  militaire  ,  du  ser- 
vice de  campagne  et  de  garnison  y  sont  données  par  des  officier» 
choisis  de  la  garde. 

Les  sous-officiers  de  tous  les  rêgimens  d'infanterie  de  la  garde 
forjonent  une  compagnie  d'une  centaine  de  jeunes  gens  de*  meilleures. 
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familles  de  Russie ,  qui  puisent  dans  cette  école  les  connaissances 
indispensables  à  l'état  auquel  ils  se  vouent.  ' 

I 

NOTICE  SUR  L'ARMÉE  WUR  TEMBERGEOISE  , 

RÉDIGÉE    SUR    LA    NOTICE    DU    CHEVALIER    XYL ANDER $ 

Insérée  .dans  le  4e  •  cahier  du. 'Zeitschr.  fur  Kun^st,  JVissenschA 
ujid  Gtsck,  des  Knegcs  ;  sur  Je  TVurtembergisher  militœr 
jdlmanack  ,  de  Fromin,  et  sur  des  ISotes  manuscrites  com- 
muniquées à  l'auteur. 

L'oi  ganisalion  de  l'armée  wurtembergeoise  est  basée  sur  un  prin- 
cipe incontestable  ,  -savoir .  :  Que  le  simple  soldat  remplit  facilement 
l'objet  de  sa  destination  y  s'il  connaît  les  généralités  de  l'étaÇ 
nilitaire  et  appartient  à  une  nation  belliqueuse  ,  quand  les  offi- 
ciers et  les  sous-officiers  qui  doivent  le  diriger  sont  façonnés  et 
instruits. 

.  La  solidité  de  ce  principe  est  démontrée  par ,  l'histojre  des 
trente  dernières  années,  où  là  force  des  circonstances  l'a  fait  adop- 
ter par  ceux  mêmes  qui  avaient  été  d'un  avis  opposé.    v 

Les  guerres  sanglantes  et  continuelles  ayant  souvent  nécessité 
des  levées  pour  remplacer  promptement  les  pertes  considérables 
qu'on  vej*ait  d'essuyer  ,  on  n'eut  pas  toujours  le  temps  de  donner 
aux  jeuues  soldats  l'instruction  nécessaire  ,  et  cependant  à  peine 
s'a^erçuNon  qu'ils  étaient  novices,  tant  qu'ils  eurent  de  bons  ca- 
dres pour  les  recevoir  ;  mais  dès  que  les  cadres  furent  appauvris  en 
ofùciers  et  en  soldats,  les  armées  n'essuyèrent  plus  que  des  dé- 
sastres. ■''•,••.•' 

Pénétré  de  cette  vérité ,  on  a  conçu  l'idée  d'avoir  un  nombre 
suffisant  d'officiers  et  de  sous-officiers  exercés,  et  d'instruire  le' 
soldat  dans  tout  ce  qu'il  doit  essentiellement  connaître  en  temps 
de  guerre.  C'est  dans  cette  vue  qu'on  a  donné  à  Tarinée  wurtem- 
bergeoise le  caractère  d'une  école  militaire  théorique  et  pratique 
où  le  soldat*  le  sous-officier  et  lVficier  trouvent  les  moyens  de 
.'.  instruire  à  fond  ,  chacune  en  qui  le  concerne  ,*  de  la  conduite 
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tjn'il  doit  tenir-  dans  les  diverses  circonstances  où  il  peut  se  troiiver* 
Opérer  ce  projet  en  peu  de  temps,  d?une  manière  peu  dispen- 
dieuse et  sans  gêner  les  rapports  delà  vie  privée,  tel  a  été  le  pro- 
blème qu'on  s*est  efforcé  de  résoudre. 

.  Nous  allons  donner  une  idée  de  l'enchaînement  d,e  toutes  les 
•parties  de  ce. système  en  commençant  par  le  recrutement. 
.  Recrutement.  I/armée  se  recrute  par  des  enrôlemens  volontaires, 
-et  par  des  appels  forcés.  Pour  contracter  un  engagement,  il  faut 
jouir  de  ses  droits  civils  ,  avoir  la  taille -et  les  autres  qualités,  re- 
quises pour  l'arme  dans  laquelle  on  se  propose  d'entrer 9  éfre  âgé 
de  18  à  3o  ans,  et  présenter  un  certificat  de  bonne  conduite» 

*  Les  jeunes-  gens  qui  s'engagent  pour  musiciens  '  peuvent  être 
.reçus  à  i5  ans}  les  nommes  qui  ont  déjà  servi  peuvent  contracte!; 
de  nouveaux  engagemens  jusqu'à  36  ans.  Nul  .étranger  n'est  admis, 
au  service  sans  l'autorisation  du  ministre  de  Ja  guerre.         -, 

A,  défaut  d'enrôleniens  volontaires ,,  l'armée  se  recrute  par  des 
appels  forcés ,  en  temps  ordinaire  sur  tous  les  jeunes  gens  de  20  à) 
&5  ans,  et  j  en  cas  de  guerre  fâcheuse,  sur  ceux  de  a5  à  3o.  Dans 
tous  les  cas ,  c'est  la  classe  la  plus  jeune  qui  fournit  le  contingent 
demandé,  lés  autres  n'y  contribuent  qu'A  son  insuffisance  et  tou- 
jours quand  celles  qui  les  précédent  sont  épuisées. 

*  Sont  exempts  du  service  militaire  dans  le  Wurtemberg  1  les  fils 
des  anciens  princes  et  comtes  de  l'empire  germanique,  les  étudians 
en  théologie ,  soircatholiques ,  soit  protèstans  ,  les  jeunes  rabbins, 
les  jeunes  gens,  qui  se  sont  distingués  dans  un  art  6u  une  science 
Quelconque  et  qui  désirent  continuer  leurs  études.  0n  rejette  de  la 
conscription  tous  les  individus  qui  ont  moins  de  5  p,  6"  de  la  me-, 
dure  décimale  r  ainsi  que  les  malfaiteurs  libérés.  Il  y  a  augsi  des 
exemptions  de  service  en  faveur  des  individus  qui  ont  déjà  eu  un 
frère  mort  ou  amputé,  ou  qui  ont  un  ou  plusieurs,  frères  en,  acti- 
vité ,  ou  qui  soutiennent  leurs  parens.  Du*  reste  la  loi  permet! de 
se  faire,  remplacer.  *  N  .*'  , .  >■  i 
■  '  La  durée  du  service  est  de  six  ans  en  temps.  de  paix  et  n'a  pas 
de  limites  en  temps  de  guerre.- 

■  Les- cavaliers  et  les  canonnîers  serrent  deux  ans  sans  interrup- 
tion, tandis  que  les  fantassins  ne  passant  que  7  mois,  au  régiment 
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pendant  la  première  année  9  et  1  mois  seulement  lés  années  Sui- 
vantes, à  moins  que  la  gaerre  ne  les  appelle  sons  les  drapeaux  dans 
le  cours  des  6  ans* 

Le  général  Bismark  s'est  prononcé  fortement  contre  le  système 
adopté  pour  la  cavalerie ,  en  faisant  ressortir  les  inconvéniens  qai 
doivent  nécessairement  résulter  du  peu  de  temps  consacré  à  1  ins- 
truction et  du  petit  nombre  d'hommes  et  de  choraux  présens. 
Partant  du  principe  qu'il  faut  plus  de  s  ans  pour  former  un  cava- 
lier ,  et  qu'une  cavalerie  peu  nombreuse  mais  bonne  est  préférable 
a  une  forte  masse  non  exercée ,  il  aurait  voulu  recruter  cette  arme 
au  moyen  d'enrôlemens  volontaires. 

La  population  de  Wurtemberg  ayant  été  portée  sur  la  matricule 
delà  confédération  germanique  à  1,395,462  âmes,  son  contingent 
en  cas  de  guerre  a  été  fixé  à  1 3,^55  hommes,  ce  qui  avec  la  ré- 
serve extraordinaire ,  ~  de  la  population  ,  donnerait  une  force 
de  18,607  combattans.  C'est  sur  ce  pied  qu'a  été  basé  l'état  mili- 
taire de  ce  royaume. 

L'armé  se  compose  :  i°de  l'état-major  général  5  as°  d'infanterie, 
3°  de  cavalerie,  4°  d'artillerie ,  et  5*  de  troupes  de  garnison. 

L'état- major  général  comprend  les  généraux ,  les  aides  de  camp 
du  roi ,  l'état-major  du  quartier-maître  générai ,  les  aides  de  camp 
des  généraux  ,  l'état -major  des  places,  enfin  Pétai-major  adminis- 
tratif. 

Le  nombre  des  officiers  généraux  n'est  pas  déterminé ,  il  comprend 
les  généraux  d'artillerie,  de  cavalerie,  d'infanterie,  (généraux  en 
chef),  les  lieutenans-généraux  et  les  généraux-majors.  Le  roi  a  6 
aides  de  camp*  L'état-major  du  quartier- maître  se  compose  d'un 
général  ou  d'un  colonel ,  d'un  lieutenant-colonel  *  un  major ,  6 
capitaines,  6  lieutenans  ,  6  guides  et  un  fourrier,  en  tout  i5  offi- 
ciers et  7  sous-officiers* 

Les  généraux  n'ayant  qu'un  seul  aide  do  camp  et  le  cadre  de  ces 
premiers  employés  à  divers  titres  n'excédant  pas  1a,  il  n'y  aurait, 
que  îa  aides  de  camp.  L'état-major  des  places  n'est  pas  nombreux, 
le  royaume  n'ayant  que  la  place  tfUlm  et  le  fort  de  Hohentwiel  ; 
quant  à  l'état-major  administratif,  il  comprend  les  auditeurs  et  les 
officiers  de  santé  et  do  l'approvisionnement» 
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Infanterie.  L'arme  de  l'infanterie  se  compose  de  8  régimens  à  a  - 
bataillons  de  4  compagnies  cliacan ,  et  de  a  compagnies  séden- 
taires (  vétérans  ). 

Chaque  régiment  se  compose  d'un  état-major  qai  comprend  le 
colonel  et  les  commandans  de  bataillon  qui  sont  lieutenans-colo- 
nels  ou  majors.  Il  n'y  a  de  major,  outre  les  deux  commandans 
«le  bataillon  ,  qu'en  temps  de  guerre.  L'état  moyen  comprend  un 
adjudant-major,  2  capitaines  de  francs-tireurs,  en  temps  d# 
guerre  seulement  ;  a  lîeutenans  de  francs- tireurs}  un  auditeur  sur  le- 
pied  de  guerre  seulement,  1  quartier-maître  et  1  chirorgien-major. 
31  y  a  de  plus  a  chirurgiens  aides-majors.  Sur  le  pied  de  guerre/ 
le  petit  état  renferme  a  adjudans  sous-officiers,  un  fourrier  d'état- 
major,  un  tambour-major,  4  chirurgiens  sous-aides,  un  tambour— 
maître ,  un  prévôt ,  un  armurier  sur  le  pied  de  paix  ;  et  a  sur  celui 
de  guerre ,  et  enfin  10  soldats  du  train  avec  16  chevaux  sur  le  pied 
de  guerre  seulement. 

Chacune  des  8  compagnies  compte  1  capitaine,  1  lieutenant  ou 
sous-lieutenant  sur  le  pied  de  paix;  un  lieutenant,  un  sous-lieute- 
nant, sur  le  pied  de  guerre:  1  sergent-major  en  premier,  asergens 
sur  le  pied  de  paix ,  4  sur  celui  de  guerre;  1  fourrier,  6  caporaux 
sur  le  pied  de  paix  ,10  sur  celui  de  guerre;  a  appointés  sur  le  pied 
de  paix,  4  sur  celui  de  guerre  ;  3  tambours,  10  francs-tireurs  sur, 
le  pied  de  paix,  3osur  celui  de  guerre;  a  charpentiers  en  tempsde 
guerre  seulement,  40  soldats  sur  celui  de  guerre ,  plus  un  conducteur 
de  malades,  ce  qui  fait  un  complet  de  paix  de  18  officiers  et  5a  1 
hommes ,  et  de  aa  officiers  et  de  i4a6  hommes  sur  le  pied  de  guerre. 

L' infanterie ,    non  compris  les  deux  compagnies  sédentaires, 
forme  deux  divisions  chacune  de  deux  brigades ,  à  4  bataillons. 
Chaque  division  est  commandée  par  un  feld-maréchal  lieutenant  y 
lequel  a  un  aide  de  camp  et  un  fourrier  de  l'état«*major.  Chaque, 
brigade  a  un  petit  état -major  composé  du  général  major  et  de  son- 
adjudant,  d'un  auditeur,  d'un  fourrier  d'étatrmajor ,  d'un  aum4*' 
nier ,  et  3o  musiciens. 

Dans  tous  les  régimens  d'infanterie  les  capitaines ,  lîeutenans ' 
ft  sous-lieutenàn*  sont  divisés  en  a  classes  égales  pour  la  solde. 

Cavalerie.  La  cavalerie  consiste  :  i°  en  un  escadron  de*gar#ecdtt* 
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corps  da  roi;  2°  on  escadron  da  chasseur  de  campagne*;  et  3°  /(vè~ 
gimejns  de  cavalerie  à  4  escadrons. 

Corps  de  chasseurs  de  campagne.  Ce  corps  est  destiné  à  mainte- 
nu* la  police  dans  l'armée.  Ses  attributions  sont  semblables  à  celles 
de  la  gendarmerie  française.  Il  se  compose  d'un  chef  d'escadron 
commandant,  i  lieutenant ,  2  sons-lieutenants,  î  maréchal-des- 
logis,  î  fourrier ,  un  chirurgien  sous-aide  ,  a  trompettes ,  6  maré- 
ckaux-de-logis ,  4°  chasseurs  et  î  maréchai-ferrant  :  total  4  offi- 
ciera, il  sous- officiers ,  41  chasseurs,  ôo  chevaux. 

Les  hommes  de  ce  corps  sont  tous   vieux  militaires  et  ontun 
grade  au-dessus  de  la  ligne. 

i  auditeur ,  1  quartier-maître  de  régiment  et  î  chirurgien-major 
sont  attachés  aux  chasseurs. 

Gardes  du  corps  du  roi.  La  garde  du  roi  forme  un  escadron  com- 
posé d'un  chef  d'escadron,  î  capitaine,  î  lieutenant,  3  sous-lieute- 
uans,  i  maréchal -des -logis  chef ,  î  trompette-major ,  2  maréchaux- 
des-logis,  î  fourrier,  î  aide-chirurgien,  i  prévôt,  12 trompettes, 
6  ma  réchaux- des -logis,  6  brigadiers,  1 18  gardes  en  paix  et  i44 
çn  guerre;  un  maréchal-ferrant ,  1  conducteur  de  malades  ;  ce  qui 
fait  6  officiers ,  3i  sous-officiers,  119  gardes,  et  i45  chevaux  sur 
le  pied  de  paix,  et  147  hommes  et  171  chevaux  au  complet  de 
guerre. 

Kégimens  de  ligne.  Chaque  régiment  *  a  un  état-major  consis- 
tant en  x  colonel  et  1  officier  d'éiat-major-lieu tenant-colonel  ou 
major;  un  état  moyen  dont  font  partie  1  adjudant-major,  1  offi- 
cier de  tirailleurs  y  un  auditeur  sur  le  pied  de  guerre  seulement , 
1  quartier-maître,  1  chirurgien-major,  1  vétérinaire  ;  le  petit  état 
cpntient  1  fourrier  d'état- major ,  1  trompette-major,  2  sous-ai- 
des-chirugiens  sur  le  pied  de  paix  ,  et  4  sur  Ie  P*ed  de  guerre,  1  ' 
prévôt,  1  lorgeur  de  lances  sur  le  pied  de  guerre  y  1  sellier;  1  ar- 
murier, et  en  temps  de  guerre  seulement;  S  soldats  du  train  avec 
8  chevaux 5J  ce  qui  lait  en  tout  7  officiers,  7  sous-officiers  et  un 
cheval  sur  le  pied  de  paix;  8  officiers,  10  sous-officiers,  5  sol- 
dats et  1 6  chevaux  au  complet  de  guerre. 

Chacun  des  4  escadrons  est  composé  d'un  capitaine,    1  lieu  te  v 
namt  et  isousrlieo  tenant  sur  le  pied  de  paix,  e  t  î  sur  le  pied  de 
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guerre;  imaréchal-des- logis  ch^f,  amarérhaux-des-logis  ,  i  four- 
rier, a  trompettes  de  1"  classe,  6 brigadiers,  sur  le  pied  de  paix, 
8  sur  le  pred  de  guerre;  1  trompette  de  ae  classe  sur  le  pied  dû 
4>«x  ,  et  %  sur  celui  de  guerre;  n  appointés,  16  tirailleurs  sur  le 
»pied  de  paix,  et  3a  sur  le  pied  de  guerre;  ôo  cavaliers  sur  le  pied 
^de  paix,  104  sur  celui  de  guerre;  de  plus  siNr  le  pied  de  guerre,  a 
sellier  tt conducteur  dé  malades;  ce  qui  fait  3  officiers,  i5  sous- 
-Officiexs,  67  cavaliers  et  8a  chevaux  sur  le  pied  de  paix ,  et  5  offi- 
ciers, 18  sous-officier»,  140  cavaliers,  ,et  i58  chevaux  au  complet 
«de-  guerre,  <  .       . 

Les  4  régiment  de  cavalerie  forment  une  division  de  deux  bri- 
gades, chacun*  de  8  escadrons.   L' état-major  de  cette  division 'f 
ainsi  que  ceux  des  brigades,  sont  composés  de  la  même  manière, 
que.i'état-major  des  divisions  et  brigades  d'infanterie  et  ont  déplu* 
1  écuyer  (Berçiter). 

Chaque  escadron  est  de  5  escouades,  dont  une  de  tirailleurs  qui 
-se  place  en  2°  ligne  et  reçoit  une  instruction  spéciale.  Cette  ins- 
truction, qui  est  dirigée  par  un  des  plus  habiles  officiers  du  régi- 
ment, consiste  dans  l'équitation ,  le  maniement  des  armes,  le  ser- 
vice de  campagne ,  etc.  Les"  tirailleurs  sont  également  choisis  dam* 
leurs  escadrons  respectifs ,  et  forment  la  pépinière  des  sous-offi- 
ciers pour  la  cavalerie.  • 

Bn  temps  de  guerre  >    lès  '  tirailleurs  sont  spécialement  destinés 
.à  remplacer  les  sous  ««officier  sv  En  bataille,  ils  forment  une  ligna 
«en  tira  ii  te  01$,  ou  bien  la  réserve  en  colonne  serrée,   soit  derrière 
l'escadron ,  soit  derrière  le  régiment*  ' 

Les  tirailleurs" sont  armés  d'un  sabre,  d'un  pistolet  et  d'une 
bonne  carabine  longue,  tandis  que  les  cavaliers  du*  premier  rang 
eont  armés  d'une  lance  avec  flamme,  d'un  sabre',  cPun  pistolet  et 
d'une  petite  carabine,  et  ceux  du  second  rang,  d*un  sabre,  d'un, 
pistolet  et  d'une  carabine.  Cette  organisation  permettant* à  la  ca- 
valerie de  se  battre  en  ligne  pleines  et  en  tirailleurs,  répond  non 
seulement  aux  besoins  dé  là  tactique  actuelle ,  mais  offre  en  outre 
la  latitude  d'utiliser  les  facultés  diverses  des  combattans.  '  ' 

Artillerie.  L'artillerie  forme  un  régiment  et  une  "compagnie  dfe> 
garnison.  Ce  régiment  et  cette  compagnie ,  qui  est  employée  à  i>r- 
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senal  de  construction ,  forment  une  brigade  ,  c'est-à-dire  qu*ils  soni 
tous  deux  commandés  par  un  général-major,  lequel  a  son  adjn-t 
dant ,  son  auditeur  et  son  fourrier  d'état-major. 

Le  régiment  d'artillerie  a  nn  état-major  composé  du  colonel , 
d'un  chef  de  bataillon,  commandant  l'artillerie  à  pied  «  et  de  deux 
officiers  d'état-major  (lieutenant-colonel  ou  major),  un  état 
moyen  dans  lequel  sont  compris  a  adjudans-majors ,  1  auditeur 
seulement  sur  le  pied  de  guerre  ;  i  quartier-maître,  i  chirurgien- 
major  et  i  vétérinaire-iniajorj  un  petit  état  où  Ton  compte  deux 
fourriers  d'état-major,  i  trompette-major,  1  cor-major, 4  aides*** 
vétérinaires  -sur  le  pied  de  paix  ,  et  7  sur  le  pied  de  guerre  ;  a  pré- 
vôts ,  1  sellier ,  1  maréchal ,  1  armurier  ;  ce  qui  fait  9  officiers , 
la  sous-officiers,  1  soldat  et  1  cheval  sur  le  pied  de  paix,  et  10 
officiers  ,14  sous-officiers  et  6  chevaux  au  complet  de  guerre. 

Le  régiment  a  6  compagnies,  3  à  cheval  et  3  à  pied  sur  le  pied 
de  paix ,  4  su?  le  pied  de  guerre.  Chaque  compagnie  est  composée 
d'un  capitaine  en  ier,  d'un  capitaine  en  ae  ,  1  lieutenant,  1  sous** 
lieutenant  ,1  artificier  en  chef,  a  artificiers  sur  le  pied  de  paix  ,  3 
.sur  le  pied  de  guerre  5  1  fourrier,  3  trompettes  ou  cors  sur  le  f>ied 
de  paix  et  4 •sur  le  pied  de  guerre  j  i6*m4itres  canonniers,  3a  ca- 
.  nonniers  de  ire  classe,  38  de  a9  sur  le  pied  dé  paix  et  87  tar  celui 
de  guerre;  et  de  plus  pour  le  complet  de  guerre,  un  forgeron ,  a 
maréchaux,  a  selliers,  1  charron,  1  conducteur  de  malades,  ce 
qui  fait  4  officiers ,  3i  sous~offioiers ,  6ù  canonniers  et  45  chevaux 
mur  le  pied  de  paix  ,-  et  4  officiers  ,•  34  sous*-officiers  $  ia6  canon- 
niers et  ii3  chevaux  sur  le  pied  de  guerre* 

Le  train  se  compose  d'un  capitaine,  a  lieutenans  ou  sous-lieu-' 
tenanstin  temps  de  paix,  et  5  en  temps  de  guerre  $  a  marécheux- 
des-logis  chef  sur  le  pied  de  paix,  et  10  sur  le  pied  dé  guerre;  4  ma-' 
réchaux^des-logis ,  a  fourriers  sur  le  pied  de  paix ,  5  sur  lie  pied  de 
guerre  ;  4  trompettes  sur  le  pied  de  paix ,  et  7  sur  le  pied  de 
guerre  \  8  conducteurs  sur  le  pied  de*  paix  *  et  36  sur  celui  de  guerre? 
8  soldats  4*  train  de  »re  classe,  et  48  au  complet  de  guerre \  98* 
soldats  du  train  sur  le  pied  de  paix,  et  987  sur  le  pied  de  guerre  ; 
ç  maréchaux -ferrans  sur  le  pied  de  paix,  et  10  au  complet  de 
guerre,  1  sellier  sur  le  pied  de  paix,  et  10  sur  celui  de  guerre. 

Il  n'y  a  qu'un  commandant  et  un  adjudant  pour  le  régiment* 
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Dans  toutes  les  compagnies  d'artillerie,  il  y  a  a  capitaines;  le 
capitaine  en  second  est  chargé  plus  particulièrement  du  soin  du 

matériel. 

Dans  Partillerie  à  pied  il  n'y  a  que  les  chefs  artificiers  et  les  artifi- 
ciers qui  soient  montés  $  les  officiers  ont  ira  cheval  de  service  ap- 
partenant à  l'État. 

Une  partie  des  hommes  qui  servent  les  pièces  dans  Partillerie  à 
cheval  *e  tient  sur  le  coffret  et  sur  le  Ier  caisson» 

En  campagne  voici  quelle  sera  la  composition  des  batteries  : 

Artillerie  à  cheval.  Artillerie  à  pied* 

€omp.  d'artillerie.         164  h.     is3ch,  164  h.  4  cn«» 

Comp.  du  train.  .  87  54  »  ç3  166 

Totaux.  .  .  .        »5i  h,      167  ch.  %5j  h.      «70  chv 

Chaque  batterie  est  de  8  pièces ,  6  canons  et  2  obusiers  $  le* 
«obusiers  sont  de  101,  les  pièces  de  l'artillerie  achevai  de  6 ,  celles 
4e  Partillerie  à  pied  de  13 ,  plus  *3  caissons  (>  a  prolonges  et  une 
forge* 

Les  ^pièces  de  6 ,  les  obusiers  et  les  caissons  de  munitions  sont 
attelés  à  6  chevaux,  les  pièces  de  13  à  8,  les  prolonges  et  les 
Ibrges  à  4« 

Pendant  la  paix  les  batteries  ne  sont  que  de  4  bouches  à  feu. 

Le  train  »  qui  est  partie  intégrante  du  régiment  d'artillerie ,  ner 
forme  «ur  le  pied  fe  paix  que  a  compagnies  commandées  chacun» 
par  un  lieutenant.  Le  capitaine  du  train  les  commande  tontes 
deux.  Le  train  d'artillerie  m'est  aussi  nombreux  que  parce  quvil 
doit  fournir  en  guerre  le  train  des  équipages. 

Force  totale  de  V armée.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
le  pied  de  paix  de  l'armée  est  de  368  officiers  ,  i,5o4  sous-offi- 
ciers et  6,184  soldats  ou  6,996  combattans  ,  et  1,806  chevaux.. 
Son  complet  de  guerre  s'élève  à  5ao  officiers ,  a,3oa  sous-offi- 
ciers, et  14, 5 08  soldats,  ou  i7,33o  combattans  avec  5,22$ 
chevaux. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  crpire  que  l'effectif  de  paix  fu$ 
constamment  sur  pied  ;  l'entretien  de  l'armée  serait  trop  çou~ 
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tenx.il  ne  reste  dansées- cadres  que  les  homme»  dont  Vmsithc* 
tion  n'est  pas  terminée;  ainsi  la  force  des  compagnies, et  des  es-* 
cadrons  varie  selon  les  saisons  et  les  exercices  ,  et  d'après  les 
èxigeances  plus  ou  moins  pressante»'  de'  Parme;  par  exemple 
dans  la  cavalerie  et  l'artillerie  >  le  nombre  d'hommes  et.  de 
sous-officiers  est  .toujours  le  même  en  temps,  de  paix,  c'est- 
à-dire  la  moitié  du  complet  d%  guerre,  ce* qui  donne  pour  cha- 
que régiment  de*  cavalerie ,  64  tirailleurs  et  aoo  cavaliers  ;  et 
pour  l'artillerie  ,  y  compris  le  train  ,*  4^6  hommes.  11  n'en  est 
pas'  de  même  dans  l'infanterie.  :  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à 
la  fin  de  mars  ,  il  ne  se  trouve  sous  les  drapeaux  que  200  hommes 
par  régiment  ;  depuis  le  ior  avril  (•  époque'  de  l'incorporation 
des  conscrits  )  4^°>  en  ju*n5  ju^^et  et  août ,  4°°  9  en  «epteni- 
bre  800.       * 

D'après  cet  aperçu  le  nombre  d'hommes  sous  les  armes  est ,  en 
hiver,  d'environ  3,oo*b  hommes;  en  septembre  (époque  des  grandes 
manœuvres),  de  8,000  ;  et  pendant  les  autres  mois,  de  5,ooa 
nommes.  On  voitpat  là  qu'on  a  concilié  ce  que  réclamait  l'écono- 
mie des  finances  avec  le  besoin  de  l'instruction. 

TLangdes  différentes  armes  et  des  officiers. -—Le  rang  des  troupes 
wurtenibergeoises  n'est  pas  ïè  même  qu'en  France.  L'état- ni ajor  dit 
quartier- maître  général  a  le  pas  sur  toutes  les  troupes  ;  viennent 
ensuite  les  invalides  ,  puis  les  chasseurs  de  campagne  j  la  garde  à 
cheval  l'artillerie  à  cheval ,  la  cavalerie  suivant  les  numéros  des 
régimens  ,  l'artillerie  à  pied  et  les  pionniers  ,  enfin  lès  Yégimens 
d'infanterie  suivant  leur  numéro.1 

Dans  les  cérémonies,  ïés  corps  d'officiers  et  les  erapldyes  sont 
placés  dans  l'ordre  suivant  t  les  généraux ,  les  aides- de -camp  dtf 
Roi  ,  l'état-major  du  quartier-maitrê-générâl  ,  les  membres  du 
département  de*  la  guerre  qui  ont  ïe  caractère  d*officier,  les  offi- 
ciers d'invalides,  les  chasseurs'de  campagne  ;  la  garde  à  cheval  , 
l'artillerie  à  cheval,  la  cavalerie^  rarfilïerie  fc  pied ,  l'infanterie  , 
les  officiers  pensionnés.      "  •      '  \    '     '' 

Les  auditeurs  ,  les  quartiers-maître  de  corps ,  les  chirurgien»  , 
les  vétérinaires  et  les  écuyers  de  brigade  ont  le  rang  de  B6Ws*lieute- 
nant  \  les  trois  premiers,   après  cinq  ans  de  service,  ont  le   ran^ 
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de  lieutenant  >  et  les  trois  plus  Anciens  dans  chaque  classe  y  ont  1* 
rang  de  capitaine.  Tous,  les  employés  supérieurs  de  la  justice  de 
^approvisionnement  et  des  hôpitaux,  ont  le  caractère. d'officier» 
d'état-major* 

Système  tP  instruction*.— f  four  officiers.  Nul  ne  peut  entrer  A 
l*état-major  s'il  n'a  servi  auparavant  pendant  quelques  années  dans 
une  dés  trois  armes.  L'état-major  se  divise  en  trois  sections  ^ 
une  de  tactique ,  une  de  fortification  et  une  <te  topographie  ;  et 
quoique  les  officiers-,  qui  se  destinent  à  l'une  de  ces  sections  >  sui- 
vent des  études  spéciales ,  ils  ne  restent  pas  étrangers  aux  études 
des  autres.  Les  études  théoriques  ont  lieu  en  hiver ,  puis  en  été  les 
officiers  sont  employés  aux  reconnaissances  militaires  et  aux  levées 
topographiques»  Après  avoir  acquis  à  l'état-major  les  oonnais- 
sances  nécessaires  pour  le  service  de  campagne ,  ils  ont  la  faculté 
de  rentrer  dans  la  ligne. 

Dans  les  régimens  *  les  jeunes  officiers  reçoivent  pendant  l'hiver 
des  leçons  soit  de  maîtres  entretenus  par  l'Etat,  soit  de  professeurs 
civils  d'après  l'invitation  des  chefs  decoqps,  sur  les  sciences  quiont 
plus  de  rapport  avec  leur  profession  \  ils  suivent  en  été  les  grandes 
manœuvres  ,  et  trouvent  en  tout  temps  dans  la  bibliothèque  régi*, 
m  en  taire  et  dans  la  lecture  des  journaux  militaires'  Qui  leur  est  spé- 
cialement recommandée  >  les  moyens  d'acquérir  les'  connaissances 
indispensables  de  leur  état.         <■    -:  '  ,  >  .    •* 

Il  y  a  à  Louisbourg  une  école  pour  former  dés  'officiers  et  des 
guidés.  Cette  école  est  sous  la  direction  du  quartief~maître~générài; 
elle  renferme  vingt  élèves  divisés  en  quatre  classes;  Reçus  à  l'âge 
de  quinze  à  dix-sept  ans,  ils  avancent  tous  les  ans* en  grade 'j  en 
commençant  par  celui  de  caporal  ,  de  manière,  que  ceux  qui  for-* 
ment  la  seconde  classe  ont  le  grade  de  sergent  oui  da  maréchal^des* 
logis  %  la  troisième  classe ,  celui  de  sergetit~majo*  ou  de  maréchal  « 
des-logis*chef;  et  la  quatrième  classe  celui  d'adjudant.  Ils  ;. sont 
instruits/  habillés',  logés'  et  soldés  suivant  leur  grade. >  .Les  jws 
sont  pensionnaires' et  payent:  i5b.  florins  par  an ,  les  autresiaont 
«levés  gratuitement»  cela  dépend  du>hon  plaisir  du  roi. 

La  durée  des  cours,  est  de  quatre  ans.  On  enseigne  la  religion  , 
les  langues  allemande,  latine  et  française  ,  Histoire  r  la.géogra- 
tome  ix.  34 
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jihie ,  h  philosophie ,  l'arithmétique ,  la  géométrie ,  U  topographie, 
1*  fortification,'  la  tactique,  le  dessin  ,  Féquitation,  la  natation, 
Vetcrim&el  la  danse.  •'.'•.- 

Ontre  cette  école ,  on  admet  un  cadet  dans  chaque  bataillon  e£ 
flans  chaque  régiment  de  caralerie.  Four  être  reçu  cadet,  il  faut 
être  âgé  de  ït$  ans ,  jouir  d'une  bonne  santé ,  produire  un  certificat 
de  bonne  conduite ,  contracter  un  engagement  de  six  ans  et  pou- 
voir s'èqaiper  quand  on  sera  reçu  officier;  savoir  très-bien  écrire  , 
connaître  la  langue  allemande ,  avoir  des  notions  des  langues  lati- 
ne et  française ,  posséder  l'histoire  et  la  géographie,  enfin  les  élé- 
ment ^arithmétique.  Ces  cadets  peuvent  être  nommés  chasseur  ou 
fcanonnier  de  première  classe  après  trois  mois  de  service ,  caporal 
après  six  j  et  sergent-major  ou  -artificier  après  un  an  ,  adjudant 
après  'deux  ans  de  service  ;  ils  sont  ensuite  reçus  officiers  après  exa- 
men. Les  cadets  sont  sous  la  surveillance  spéciale  dei  chefs  de 
corps  j  ceux  qui  ont  une  conduite  dérangée  Ou  montrent  peu  d'ap- 
titude au  service  sont  renvoyés. 

# 

""  Les  guides  reçoivent  des  leçons  d'écriture,  de  géométrie,  de 
dessin ,  de  géographie  militaire ,  de  topographie ,  de  levée  avec  ou 
sans  instrujnens.  . 

Les,  sous-officiers  de  toutes  les  armes  doivent  savoir  lire,  écrire 
et  compter,  connaître  le  service  de  garnison  et  de  campagne,  Tu- 
.sage  du  fcsji  *  tirer  à  la  cible.,  faire  des  armes ,.  dresser,  les  recrues  , 
^travailler  aux  jnunjtiqn*  ^e  jleur  axine,  estimer  les  distances,  être 
adroit  dans  les  exercices  gymnastiftues ,,  posséder  la  langue  alle- 
mand* et  la  français^  la  géographie  et  l'histoire. 

-     On  exige  e»  outre  dansfl'ikfanterte,. la  géométrie,  le  dessin  et 
-la  fortification  de.cantpagnsi,  et  de  plus,  dans  les  pionnier»,  la 

•  construction  des  ponts ,  la  nstaJiion,'  l'art  de  conduire  une  barque  ; 
'dans  l'artillerie,  les.  connaissances 'de  tout  ce  tfui .  a  rapport  à  Ja 

;  eontti uctioa ,  aux  dimension* y. au  poids. des  bouches  à  feu  à  leur 
3  usage,  à  leur  service ^  a  la  «construction  des  batteries,  au  mouve- 
ment des. fardeaux,  à  la  manipulation  des  munitions ç  dans  i'artil- 

•  -lerie  à  cheval,  la  connaissance  des  chevaux ,  la  marçchallerie  et  une 

connaissance  parfaite  dé  la  selle,  de  la  bride  et  des  harnais. 
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On  voit  par  là  que  lesmomens  des  caporaux  et  brigadiers  sont 
bien  employés» 

Quant  à  l'instruction  des  conscrits ,  elle  commence  en  avril  5  elle 
*st  rédigée  par  demandes  et  par  réponses ,  et  comprend  les  devoir» 
du  soldat  en  général ,  tant  en  campagne  qu'en  garnison.  Cette  ins- 
truction se  fait  d'abord  individuellement,  ensuite  par  e>couade 
fuis  par  compagnie,  et  enfin  par  bataillon  sur  la  place  d'armes* 
La  théorie  est  suivie  de  la  pratique.  D'après  un  plan  quelconque 
donné ,  on  exécute  sur  différents  terrains  tous  les  exercices  prati- 
ques du  service  de  campagne,  en  observant  la  gradation  d'instruc- 
tion théorique  donnée  aux  différentes  classes» 

Au  mots  de  septembre,  quand  les  régimens  d'infanterie  sont 
renforcés  par  les  hommes  qui  ont  fini  leurs  cours  d'exercice 
Tannée  précédente,  commence  alors  le  véritable  cours  pratique  des 
tronpes.  L'hiver  est  consacré  à  la  répétition  des  exercices  avec  le* 
hommes  qui  restent  sous  les  drapeaux  ,  à  l'instruction  des  sous-ofU 
ficiers  et  francs-tireurs ,  et  aux  exercices  gymnastiques. 

Il  en  est  de  même  dans  la  cavalerie.  L'instruction  théorique  des 
anciens  cavaliers  et  de  ceux  qui  viennent  d'entrer  au  service  pré- 
cède l'instruction  pratique;  l'exercice  à  pied,  le  travail  a  chevall- 
On  exerce  les  hommes  à  l'escrime  pour  laquelle  ils  se  servent  de  sa- 
bres émoussés» 

L'artillerie  et  surtout  celle  à  cheval  se  distingue  sous  tous  les 
rapports ,  bien  qu'elle  ne  soit  servie  que  par  un  personnel  dont 
moitié  n'a  que  six  mois  et  le  reste  un  an  de  service. 

Les  canonniers  sont  divisés  en  deux  classes  :  la  1"  est  formée 
far  les  hommes  qui  quittent  le  régiment  après  deux  ans  d'instruc- 
tion, et  l'autre  par  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  savoir  et  qui 
ont  plus  de  service.  Les  premiers  apprennent  à  lire,  a  écrire  et  à 
calculer,  tandis  que  les  autres  reçoivent  des  leçon*  de  géométrie  et 
de  dessin,  etc.  Cette  dernière  insh action  est  conll .  ée  dans  l'école 
des  sous-officiers ,  et  finalement  dans  cehe  des  officiers ,  où  elle  est 
appliquée  aux  différentes  branches  scieiiiin\,Les  de  1  artiueçie, 'dp 
sorte  que  les  officiers  de  cette  arme  sont  continuellement  occupés 
autant  de  la  théorie  que  de  la  pratique.  FaUe  de  pU>èone,  les 
exercices  du  canon  en  été  n'ont  pas  lieu  dans  la  batni*ou  uidinaii* 
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qui  est  Louisbourg  mais  à  Gemund ,  où  il  y  a  toujours  deux  cent» 
pagines  qui  n'ont  pas  d'autre  occupation. 

On  conçoit  qu'un  pareil  système  d'instruction  n'est  possible  qu'en 
écartant  toutes  ces  corvées  minutieuses  qui  absorbent  tous  les  mo* 
mens  du  soldat.  Aussi  ne  voit -on  pas  de  poste  et  de  sentinelles  de 
luxe  ;  le  service  est  restreint  à  l'indispensable. 

Les  revues  et  les  grandes  manœuvres  ont  lien  en  septembre  et 
en  présence  du  roi.  Biles  sont,  précédées  de  l'examen  de  la  partie 
théorique  et  des  diiférens  exercices  de  l'école  en  détail  et  en  grand» 
On  exige  rigoureusement  que  les  troupes  répondent  à  l'instruction 
qu'on  leur  a  donné  >  et  les  chefs  sont  sévèrement  punis  pour  la 
plus  légère  négligence  dans  une  partie  quelconque  de  cette  ins- 
truction. Cette  espèce  d'épreuve  est  suivie  des  grandes  manœuvres. 
On  divise  les  troupes  en  deux  corps  qui  doivent  opérer  l'un  contre 
l'autre  pendant  un  nombre  de  jours  déterminé.  Le  champ  des  opé- 
rations n'est  pas  limité  comme  dans  nos  camps  de  manœuvre  a  un 
myriamètre  carré  de  terrain  :4es  corps  traversent  le  pays  en  diffé- 
rais sens,  suivant  les  projets  et  les  vues  àe$  officiers-généraux  qui 
lés  commandent.  Dès  lors  les  troupes  prennent  leurs  cantonne- 
mens ,  placent  leurs  avant-postes  comme  cela  se  pratique  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Le*  deux  généraux  en  chef  font  assaut  de  ruse 
et  d'habileté  ;  c'est  pour  eux  une  école  de  stratégie  $  l'exécution 
taétique  de  leurs  opérations  est  l'affairé  des  chefs.,  On  ne  fait  pas  de 
prisonniers  dans  cette  sorte  de  petite  guerre;  et  pour  éviter  toute 
occasion  de  désordre  on  a  fixé  les  distances  où  les  charges  doivent 
l'arrêter. 

Ces  manœuvres  de  campagnes' sont  de  la  plus  haute  importance 
relativement  au  système  d'instruction.  Les  officiers  et  les  eoldate 
appliquent  ce  .qu'ils  ont  appris  à  l'école  ;  et  acquièrent  pour  ainsi 
dire  par  expérience  cette  facilité  militaire  qui  est  l'apanage  ordi- 
naire des  troupes  aguerries. 

Avancement.  — ■  Dans  l'infanterie  oh  ne  peut  être  franc-tireur 
qu'après  5  mois  de  service ,  dans  l'artillerie  on  n'obtient  le  rang 
de  canon  nier  de  ir»  classe  qu'après  6  mois  de  service ,  et  de  maître 
ça^onnter  (  Ober-Canonier)  qu'après  un  plus  long  service*  On  n* 
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*e  parvient  an  grade  de  tirailleur  dans  la  cavalerie  qu'après  6  moii 
de  service  et  an  examen  de  8  jours  sur  l'exercice  et  l'équitation. 

Les  caporaux  ou  brigadiers  sont  nommés  par  le  chef  du  corpi 
«tir  une  Hâte  de  plusieurs  candidats  présentés  par  le  commandant 
de  la  compagnie  ou  de  l'escadron  où  vaquent  les  emplois.  Cette 
nomination  ne  peut  toutefois  avoir  lieu  qu'après  que  les  candidats 
ont  été  examinés  par  un  officier  supérieur ,  sauf  le  cas  de  nécessité 
urgente  en  campagne.  Tout  soldat  qui  passe  caporal  ou  brigadier 
«ans  avoir  été  appointé  ,  change  de  compagnie  ou  d'escadron. 

Les  sous«officiers  sont  à  ta  nomination  du  chef  de  corps,  4  l'ex- 
ception des  sous-aîdes-chirurgiens  qui  sont  nommés  par  le  ministre^ 
sur  la  proposition,  du  médecin  en  chef  de  l'armée.  On  ne  peut  être 
•ou s- officier  qu'en  réunissant  à  toutes  les  qualités  exigées  par  1» 
règlement,  une  conduite  exemplaire.  Afin  de  faire  un  meilleur 
choix ,  les  chefs  de  corps  sont  autorisés  à  nommer  provisoirement 
pour  trois  mois;  le  sujçt  ainsi  nommé  remplit  alors1  les  fonctions 
du  grade ,  en  touche  la  paie  ,  mais  n'en  porte  pas  les  marques  dis- 
tincti'ves.  S'A  né  remplit  pas  l'attente  qu'on  avait  en  lui ,  il  reprend 
ïe  grade  qu'il  avait  auparavant ,  sinon  il  est  mis  en  pied. 

Toutes  les  nominations  d'officiers  se  font  parte  roi,  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  la  guerre.  Les  emplois  de  sous-lieutenan* 
sont  donnés  dans  l'Infanterie  et  dans  la  cavalerie ,  par  moitié  aux 
élèves  de  l'école  et  aux  cadets  ou  sous-oflficiërs ,'  et  dans  l'artillerie 
faux  élèves  de  l'école,  et  f  aux  cadets  ou  sous  -officiers.  Les  élè- 
▼es  de  l'école  doivent  avoir  fa>t  leurs  cours  avec  succès  ;  les  cadet« 
avait  le  grade  de  sergent-major  et  a  ans  de  service ,  ainsi  que  les 
sous-officiers  ;  ces  derniers  ne  peuvent  être  âgés  de  plus  de  3o  ans. 
Chaque  année,  une  coin  ir.îsibn  examine  au  moi  3  de  mars  les  can- 
didats pour  les  emplois  de  soûs-Heutenans  :  cette  commission ,  qui 
aicge  à  Stuttgard*,  est  présidée  par  un  officier  général  et  composée* 
d'officiers  supérieurs  de  toutes  armes  et  de  professeurs;  elle  classa 
leï  candidats  par  arme  suivant  leur  mérité  ;  et  c'est  sur  cette  lista 
.  que  le  souverain  fait  son  choix. 

Les  emplois  de  lieutenant' à  ctfpitâti né  inclusivement,  sont  ordi-  . 
virement  donnés  à  l'ancienneté ,  mais  ceux  d'officiers  supérieur* 
*£  d'officier»  généraux  sont  au  choix  da  rai,  LVvamcwaent  att  •*«- 
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pend  a  pour  tout  officier  détenu  dans  une  forteresse  ou  fait  prison* 
nier  de  guerre. 

Solde*— -La  solde  de  tous  les  emplois  est  conforma  au  tableau 
qui  termine  cette  notice,  elle  est  envoyée  le  3o  de  chaque  moi» 
pour  le  mois  suivant,  ainsi  que  le  montant  de  toutes  les  indemni- 
tés, par  le  quartier-maître  chez  les  officiers*,  malgré  sa  modicité,  . 
la  solde  est  jassible  de  plusieurs  retenues:  on  retient  un  kreuser. 
par  florin  pour  les  invalides ,  autant  pour  la  musique  et  la  biblio- 
thèque ;  outre  cela  elle  est  encore  grevée  d'une  retenue  propor- 
tionnelle de  1  f  p.  I  quand  elle  s'élève  à  600  florins,  de  %  {■  p.  ~ 
quand  elle  monte  à  1200,  de  4  p*  5  quand  elle  est  de  1800,  ainsi, 
de  suite  jusqu'à  6  p.  J- 

JLes  officiers  généraux  et  supérieurs  subissent  aussi  une  retenue, 
de  4  A*  Par  an  pour  chaque  cheval  de  selle,  et  de  8  pour,  chaque w 
cheval  de  trait  \  ce  n'est  que  depuis  le  grade  de  capitaine  que  le* 
officiers  ont  un  cheval  franc  de  taxe.  Ces  mesures  fiscales  sonti'ob* 
jet  de  constantes  réclamations.  - 

JLa  troupe  reçoit ,  outre  sa  solde ,  deux  livres  de  pain ,  un  sup- 
plément d'un  kr.  ou  »  suivant  l'arme  pour  l'entre  tien ,  plus  un  sup- 
plément d'ordinaire  (  Ménage  Zulage)y  évalué  à  4  krenaera  pat. 
jour ,  dont  moitiç  se  délivre  en  farine  ;  lorsque  la  troupe  est  en 
marche  dans  l'intérieur ,  elle  est  nourrie  par  l'habitant  qui  est 
«lors  remboursé  de  8  k*  par  homme. 

Outre  la  solde,  l'Eut  passe  aux  difïerens  corps  divers  abonne- 
çiens  qui  se  paient  comme  ta  solde,  ce  sont  :  j*  le*  frais  de  régi-* 
mens  qui  so*it  pa  es  sur  le  complet  dans  les  corps  à  cheval  à  rai-» 
•on  ce  6  k. ,  et  dans  ceux  à  pied  à  raison  de  3  k.  par  homme  et 
par  mois;  V  les  frais  d'iuslnn  lion  qui  soi  t  fixés  par  mois  à  9  fl. 
3o  k.  par  régiment  de  cavalerie ,  et  à  19  par  régiment  d'infanterie^ 
4°  les  frais  d'entretien  et  de  réparation  d'armes ,  payés  aux  corps, 

d'infanterie  à  raison  de  A  11.  ~ar  homme  et  par  mois ,  et  à  ceux  de 
"'  *  *-  ►  •         * 

cavalerie  à  raison  de  3  fl.  j  j  5°  les  frais  de  propreté  payés  sur  l'ef- 
fectif à  raison  de  6  k.  par  mois  ;  enfin  6°  les  frais  de  ferrage  fixé*, 
^raison  de  1  fl.  3  I  k.  par  che\al  par  mois.    .  .    . 

Casernement.  —  Le.  logement;  en  nature  n'est  accordé  qu'aux 
*iiea-de'cmn|)du  roi?  gux  officiera  d^hxuajoret  de  la  carde,  aux 
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élève»  de  l'école  %  à  l\>fficier  supérieur  de  cavalerie  r  au  plus  ancien, 
commandant  de  bataillon  de  chaque  régiment  d'infanterie  ,  au  ma- 
jor du  bataillon  d'artillerie. 

Tous  les  sous-officiers.,  à  partir  de  l'adjudant. ,  sont  casernes  ainsi 
que  les  soldats  >  ils  couchent  deux  à  deux  dans  des  lits  de  4  p.  7  p» 
garais  d'une  paillasse,  d'un  matelas  de  foin  ou  de, crin $  un.  travers 
fin  |  une  paire  de  draps  et  une  couverture. 

Les  cuisines  sont  séparées  et  presque  toutes  garnies  de.  fourneau^ 
économiques  ;  le  bois  et  la  lumière  nécessaires  sont  fournis  par 

l'Eut.',  -; .  : 

Service  de  santé,  — w  On  ne  soigne  que  les  sous-officiers  et  soj-j- 
dais  en  temps  de  paix  ,  les  officiers  ne  sont  reçus  dans  les  hôpitaux 
qu'en  campagne  f  mais  alors  ils  sont  traités  gratuitement.  Chaque 
régiment  a  son  infirmerie  ^  dirigée  par  le  chirurgien -major  qui  & 
pour  l'aider  en  temps  de  paix  a  sous-aides  et  en  temps  de  guerre  4*. 
Quand  plusieurs  régimens  ont  la  même  garnison,  ilsr  n'ont  qu'une 
seule  et  même  infirmerie ,  meublée  par  le  casernement ,  et  le  ser- 
vice de,  santé  se  fait  alternativement  par  tous  les  chirurgiens  et 
cous-aides  de  chacun  d'eux.  La  police  est  maintenue  dans  l'établis- 
|emvnt  par  un  sous-officiers  choisi  adjioc,;  l'administration  estcon^ 
fiée  à  un  quartier-maître  ,  sous  la  surveillance  spéciale  de  l'aide* 
major.  Les  fournitures  de  médicamensj  d'aliment,  de  combustible, 
de  lumière  aoqt  faites  en  vertu  de  marchés ,  et  acquittés,  par.  le 
quartier-maître.)  sur  mémoires  visés,  par  le  chirurgien-major.  Le- 
4ernier  rend  ses, comptes  .à  la  commission  de  santé. 

Récompenses  militaires*  —Le  zèle  est  stimulé  dans  l'armée  par 
des  éloges ,  par  un  avancement  extraordinaire,  et  enfin  par  des, 
décorations,  Les  éloges  sont  toujours  officiels,  et  donnés  par,  des 
Ordres  de  régiment,  -de  brigade  ou  de  division.  L'avancement  ex- 
traordinaire est  toujours  en  rapport  avec  les  talens  et  les  qualités. 
de  celui  auquel  il  est  accordé..  Les  décorations  sont  données  en 
cérémonie  publique  ;par  l'officier  le  dIus  éleyé  en  grade  qui.se.  trouve 
sur  les  lieux. 

Les. médailles  du  mérite  militaire  sont  de  deux  espèces,  enoç- 

ft  en  argent*  Les  officiers  peuvent  prétendre  aux  premières  t  le* . 

,$o^s-pj%iers  t^  spj^atf  aux  prémices  e*  aux  secondée*  On  4'«k>- 


tient  l'une  et  l'autre  que  pour  dès  traits  de  bravoure*  de  présentai 
«l'esprit  ou  de  force  de  caractère  en  présence  de  l'ennemi.  Le  roc' 
seul ,  juge  des  titres  à  cette  distinction ,  à  moins  qu'il  n'ait  délégué; 
ce  pouvoir  au  général  en  chef.  Nul  né  peut  porter  deux  médailles. 
Si  un  militaire  ayant  celle  d'argent  fait  un  nouveau  trait  de  bra- 
voure, il  obtient  celle  d'or.  Quiconque  porte  la  médaille  ne  peut 
être  condamné  £  des  punitions  corporelles.  Quand  on  a'  cjuitté  le 
service ,  elle  affranchit  dé  toute  corvée  et  rapporte  aux  sous-officier* 
et  soldats  seulement,  la  solde  du  grade   quMls  avaient  lorsqu'il 
l'pnt  obtenue ,  indépendamment   de  tout  autre    traitement.    S| 
l'homme  décoré  .reprend  du  service  après  la  durée  de  son  temps  , 
comme  volontaire  ou  comme  remplaçant  ^  il  jouit  d\ine  h  au  te- paie 
en  sus  de  la  solde  de  son  grade.  La,  médaille  d'or  n'est ,  pour  les 
officiers ,  qu'un  acheminement  pour  arriver  dans  l'ordre  du  mérite, 
militaire; 

Cet  ordre  a  un  nombre  indéterminé  de  grands-croix  y  de  com- 
mandeurs et  de  chevaliers  :  nul  ne  peut  être  promu  à  une  classe  sans 
avoir  été  dans  l'inférieure,  être  nommé  chevalier  sans  avoir  obtenu 
la  médaille  d'or.  C'est  le  roi  qui  nomme  tous  les  membres  de  Tor- 
dre. Personne  ne  peut  solliciter  sa  nomination.  L*admissidn  dans 
l'ordre  est  exempte  de  tout  droit  \  elle  procure  la  noblesse  per- 
sonnelle et  les  entrées  à  la  cour. 

L'ordre  est  doté  de  36, 400  florins  sur  lesquels  les  deux  jgrarids- 
çroix  (les  princes  de  là  famille  royale  exceptés),  touchent  une 
pension  de  2,000  florins  ;  les  4  P^us  anciens  commandeurs  une 
pension  de.  1200  ;  les  12  suivans ,  une  pension  de  1000  ;  les  52  plus 
anciens  chevaliers ,'  une  pension  de  3oo  florrns. 

L'ordre,  en  1825*,  comptait  1 S  grands-croix, '5o  commandeurs 
et  $89  chevaliers;  parmi  les  grands-croix  et  les  commandeurs  on 
voit  figurer  plusieurs  officiers-généraux  français',  et  notamment  les 
comtes  Marchand,  Vandamine  et  Lôbàu.  *    '' 

'Traitement  de  retraite.  — "Xa  retraité  s'obtient  après  de  longs 
services  ou  de  graves  blessures.  On  est  admis  à  l'Hôtel  des  In - 

va]ides ,   on   obtient   une  pension  ,   où   bien  'encore  un  emploi 
civil:    .■■•'••■;:--•■       :..-.;      ..:   ;v:~:(    -.    -  , 

*  Four  'Are  admis'  aux  iWvaltàè*/ îl  faut  qu'un  sbu s -officier  <** 
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«oldât  ait  été  estropié  fortement ,  ou  soit  affecté'  d'une  infirmité 
incurable ,  ou  enfin  qu'il  ait  servi  35  ans  a*ec  honneur..  Les  offiw 
ciers  sont  admis  à  l'hôtel  dans  les  mêmes  catégories,  sauf' celles  du 
service  dont  la  durée  pour  eux  est  réduite  à  3o  ans. 

Les  sous-officiers  et  soldats  admis  à  l'hôtel  de  Komburg  sont, 
logés»  habiles,  y-  ont  le  pain  et  la  solde  entière  de.  leur  grade.. Les 
officiers,  au  contraire,  n'ont  que  le  logement  avec  une  pension» 
qui  n'est  pas,  dans  tons  les  cas  ,  égale  à  celle  de  la' solde  du  g* ad* 
avec  lequel  ils  sont  entrés  à  l'hôtel.  »    • 

Les  Invalides  peuvent  sortir  de  l'hôtel. si  boa  leur  semble,  mai* 
alors  les  sous-officiers  et  soldats  n'ont  plus  que  leur  solde  et  le. 
pain,  les  officiers  que  leur  pension. 

La  pension  de  retraite  des  officiers  s'obtient  après  ao  ans  de  ser<* 
vice  à  l'ancienneté ,  et  après  10  ans  lorsqu'on  est  affecté  de  mala-r 
die  ou  d'infirmités  qui  rendent  impropre  au  service.  Le  montant  de 
la  pension  est  de  |  de  la  solde  d'activité  de  10  à  i4>  de  7  de  .  i5  à 
19  ,  des  |  de  90  à  29,  des  £  ai  3o  ans,  de  service  ;  mais  il  faut  que 
l'officier  ait  servi  5  ans  dans  le  grade  où  il  se  retire.  Après  3o  ans, 
la  retraite  est  augmentée  de  £  de  la  pension  fixée  pour  cette  caté- 
gorie ,  sans  d'ailleurs  qu'elle  puisse  dépasser  la  solde  entière*  Le* 
campagnes  n'augmentent  pas  les  années  de -service. 

La  pension  se  perd  par  un  jugement  infamant  f  par  le>  passage  à 
un  service  étranger  ou  l'acceptation  d'une  pension  d'une  puissance 
étrangère  sans  autorisation  spéciale,  enfin  par  la  nomination  à  un. 

emploi,  civil,     ^     u  1  .  .  ;  . 

La  veuve  d'un  officier  reçoit  d'abord  un  trimestre:  dé  la  se4d* 
d'activité  de  son  ntari\  et  ensuite  le  ^  de  «la  pension  à  laquelle  il 
aurait  eu  dcfs  tftregst.Tous'  les  orphelins  reçoivent  chacun  i:  de  là 
pension  accordée  â  là  veuve.'  Si  l'officier  a  succombé  sur  de.  champ 
lie  bataille  cwi  est  mort  des  suites  de  ses  blessures,  s* veuve  à  droit 
au  {de  sa  pension.   *'  ••  •  •.'.    *i*.-- -•*  t.->  ;  -  »  •  ( 

*  1M  soui-officiers  et  -soldats  qui ,  après  »4  ans  dé"  bons  services, 
pu  par -suite  de  blessures  ou  d'infirmités ,  né  peuvent  continuertléors 
services  ,»  sont  kâm\»  èS  Jft:  pension.  Cette 'pension  est-  de  4  'florin» 
Car  mois  pour  un  sergent-major,  de  3  pour  tm  sergent,  àîè  à  poiir 
|n  capurar^  de  ^  4or.  .3o  kr/  pc#p«a  soldat-  IkHqticàeat*  e»U*rtd» 
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4  kr.  par  jour  en  remplacement  de  pain ,  et  6  flor.  par  an  poux  le* 
loyer  de  leur  habitation. 

Le  traitement  d'Invalide  du  paya  (  Land-Iàvtiém  ;  Tracta* 
pten  )  ae  perd  dan*  les  mêmes  cas  que  la  pension  de  retraite  de* 
officiers. 

Placement  dans  de»  emplois  civils*  •?—  Poar  obtenir  un  emploi 
salarié  par  l'État  qui  n'a  paa  le  caractère  militaire,  il  faut;  que  1  of-» 
ficier  obtienne  l'agrément  du  ministre  r  s'il  n'a  pas.  huit  ansede  se*-* 
vice.  Les.  emplois  donnés  aux  officiera  aont  en  rapport  avec  leu*> 
grade  et  leurs  connaissances*  Il  en  est  dis  même  de  ceux  accordé*., 
aux  sous-toffieiera  et  soldats}  on  les. accorde  de  préférence  aux  cann 
didats  du  corps  d'Invalides  d'honneur  ,  puis,  aux  chasseur&de  cam- 
pagne ,  aux  sous- officiers  de  toutes,  armea  qur  ont  servi  3  engage-, 
mens 5  aux  Invalides  du  pays,  et  aux.  soldats  qui  ont  1&  médaille* 
d'or  et  qui  ont  servi  î  a  ans • 

'   Habillement*  —  L'habit  et  le  pantalon  des  troupes  de  toutes  svr^ 
mes,  sont  d'un  bleu,  clair \  l'infanterie  a  le.  collef  range  £e£lp»car.. 
valerie  les  paremens  de  couleur  écaçLate-;  l'artillerie,  et  l'éjat-niajor- 
général  ont  le  collet  et  les  parement  jioir&avec  ui^passe-pdil  ronge. 
Il  n'y  a  que.  les  généraux  et  les  officiers  de. l'état-jnnjoihgénéral 
qui  portent  des  chapeaux ,  les  troupes  ont  de*  schakos  sans  cordon, 
mais  artillerie  à  cheval ,  la  garde  et  les  chasseurs.,  de.  campagne, 
portent  dea  colbacks.  Les  soldats  ont  des  épaulettes  efedrap  j>.  celles^ 
des  officiels  sont  à  écailles  et  à  franges  ou  k  torsade  selon  leur  gra-. 
de.  L'écharpe  des  officiera  est  en  soie  rouge  et  noire*  Ils:  portent^ 
tous  le  sabre. 

4  -  •  «  t 

La  durée  de  l'uniforme  ûeê  troupes  est  fixée,  sjudeufe  ans.,  I*nv 
hommes  de  la  cavalerie ,  de  l'artillerie. et  des  sapeajrs  servant  deux 
ans  sans  interruption,  reçoivent  à  kur  incwpoïatîbn  un  habille- 
ment neuf  complet;  mais  il  n'en  est  pas  dfe  méjpe  dan*  l'ôftfanterie; 
les  conscrits ,  en  entrant  dans  leurs  régimena  reapfeûtifii  ,  reçoivent 
è  la  vérité  un  hahillenaenjt  complet;  -mais comme Jla. ne. passent  que 
sept  mois  au  régiment,  la  première  année  do  laur.aervioe.,  rhakU- 
lement  rentre  en  magasin  aussitôt  les  sept  moi*  révolus  pour  être*  - 
donné  l'année  suivante  aux  nouveaux  conscrits-,  tandis  <pe  les  sol- 
sj«t*  dea  c^naçriptiittis  précédantes,  ravâtenXp*ada*it  le  temps  qu*Ua 
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passent  sous  les. drapeaux  |  des  habit*  qui  ont  servi  pendant  quan  * 
% orze  mois  ou  deux  ans.  ...  , 

Un  habillement  neuf  pou?  le  complet  de  guerre,  est  déposé  en, 
fitagasin».  On  confectionne  chaque  aqnée  la  quantité  d'effets  qu'on 
en  tjre  pour  habiller  les* recrues*  .  , 

.Remonte .et  équipement  de  la  cavalerie.  —  La.  cavalerie  n'étant» 
inpntée  que  de  chevaux  indigènes ,  est  pe.qt-être  inférieure  à.  celle  . 
des  états  voisins  qui  font  leur  remonte  en  pays  étrangers,  ou  qui  ont  . 
f  ux-mémes  de  bonnes  races.  ]\  faut  en  outre  observer  que  les  exer- 
cices continuels  fatiguent  beaucoup  le  petit  nombre  de  chevaux 
présens.  H  paraît  toute/ois  que  le  gouvernement  porte  aujourd'hui 
beaucoup  (Je  soin  à, leur,  amélioration.  Il  paye  un  bon  cheval  de  car 
Valérie  209  florins.  D'après  un  nouveau  règlement,  L'achat  des  che- 
vaux est  confi^  à  une  commission  qui  se  rend  dans  \es  diftérens  dis-, 
tçictsdu  pays,  pour  faire  l'acquisition  sur  les  lieux  mêmes.  La  selle 
et  la  bri£e  sont  de  la  plus  grande  simplicité  et  du  même  modèle  pour 
les  troupes  de  toutes  armes;  la  housse  est  de  drap  bleu  clair ,  avec 
un  passe-poil  rouge;  Celle  des  généraux  ne  se  distingue  que  par  deux 
étoiles  brodées  en  or. 

Discipline.  •— •  La  discipline  est  paternelle  :  on  voit  qu'elle  s'ap-%  . 
pli <jue  moins  à  punir  les  fautes  qu'à  les  prévenir  :  elle  réprime  la 
désobéissance ,  la  négligence  dans  le  service ,  les  disputes  et  lès  que- 
relies ,  les  contraventions  aux  règlemens  de  police ,  et  généralement 
tout  ce  qui  porte  atteinte  au  bon  ordre.  Les  punitions  sont  dé* 
terminées  par  la  loi  :  elles  consistent  pour  les  officiers -généraux  , 
les  officiers ,  les  sous-officiers  et  tes  soldats ,  en  arrêts  de  trois  es«t  ' 
pèces  9  et  en  outre  pour  les  sous-officiers ,  en  suspension  de  gradé 
pendant  un  mois,  et  pour  les  soldats,  en  trente  coups  de  bâton/ 
avec  ou  sans  prison. 

Le  maximum  des  punitions  est  fixé  pour  les  officiera-généraux  à . 
4 jours  d'arrêt  du  premier  degré ,  a  du  deuxième  \  pour  les  officiera  * 
supérieurs ,  à  8  jours  d'arrêt  du  premier  degré  et  à  4  du  deuxième;  r 

r>ur  les  officiers  subalternes  à  16  jours  d'arrêt  db  premier:  degré* e%» 
^  du  second';  pour  les  sous-officiers  et  tfoldatsnà  3a  joui*  d'artêt  iU 
premier  degré  ,  16  du  second  et  8  du  troisième.  •     f 

Les  arrêts  du  premier  degré  pour  le*  offieief?  corre^sxmdeat 4»^ . 
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arrêts  simples  français ,  ceux  du  deuxième ,  aux  arrêts  -forcés  ttreo 
ou  sans  factionnaire ,  ceux  du  troisième  à  la  prison  ;  pour  les  sons-, 
officiers  et  soldais ,  les  arrêts  do  premier  degré  répondent  à  la  con- 
signe ,  cenx  du  deuxième  à  la  détention  k  la  salle  de  police ,  ceux 
du  troisième  au  cachot  arec  du  pain  et  de  Peau* 

Il  n'y  a  que  les  généraux  et  les  chefs  de  corps  qui  puissent  sus- 
pendre un  sous-officier  et  faire  bâtonner  un  soldat.  Toutes  les  au», 
très  punitions  sont  limitées  à  moitié  de  leur  durée  quand  elles  sont 
infligées  par  un  chef  de  bataillon  ou  un  officier  supérieur  de  cava- 
lerie ;  un  major,  un  commandant  de  compagnie  ou  d'escadron,  ne 
peut  infliger  que  les  arrêts  simples  aux  officiers ,  et  8  jours  d'arrêt 
du  premier  degré  et  4  du  deuxième  aux  sous-officiers  et  soldats. 

Par  voie  de  discipline  les  officiers  peuvent  être  condamnés  i  la 
prison  dans  une  forteresse.  On  suspend  pendant  un  temps  dé  ter-, 
miné  ou  indéfini  nier,  t,  ce  qui  équivaut  à  un  an  de  suspension,  les., 
sous-officiers  ç  on  les  casse  ,  on  leur  ôte  leur  décoration  (médaille), 
et  on  les  condamne  à  des  travaux  forcés  dans  une  forteresse,  sans 
fer  ou  avec  des  fers.  Des  soldats  décorés  encourent  les  mêmes  pu-, 
nitions  dans  certains  cas  ;  mais  ces  punitions  rigoureuses  sont  tou-. 
JQurs  prononcées >  pour  tous,  par  des  conseils  de  guerre. 

Tribunal  d'honnçur.  —  Pour  les  actions  qui  ne  sont  point  sou-*, 
mises,  aux  conseils  de  guerre  ,   les  officiers   sont  justiciables  d'un 
tribunal  d1honneur  {Ehren-Gerichte).  Ce  tribunal  qui  juge  sans., 
appel  est.compose.de  6  officiers  d'un  grade  plus  élevé  ou  tout  ta 
mpins  égal. à  celui  du  prévenu  et  présidé  par  un  officier  supérieur. 
Le  .plus  jeune  fait  les  fonctions  de  greffier ,  et  dans  certains  cas  un 
auteur  tient  la  plume.  L'accusé  peut  récuser  3  juges  sans  en  don- 
ner la  raison!  Le  jugement  de  ce  tribunal  se  rend  en  forme  de  rap-. 
port,  il  .est .signé  de  tous  les  membres  et  adressé  au  général  qui  l'a 
Convoqué  ,  lequel  l'envoie  au  ministre  de  la  guerre.  Le  jugement  ne  , 
peuj.  prononcer  que  le  renvoi  de  l'officier  inculpé  :  il  est  toujours 
«9nfirmé,par  le  roi* 

\  Justice  militaire,  —  Les  officiers  en  activité  et  les  employés  qui, 
leur  sont  assimilés,  les  élèves  de.l'école  et  de,s  régimens;  les  sous- 
4iïki*r*j0ly  **14aU  }.]**  invalide* ,  las  afficiar»  retraités  ou  réiennj*^ 


ARMÉE   WURTBM1EB.GE0ISH.4  $35 

tant  qu'il»  ne  sont  pas  rayés  ,  sont  à  quelques  exceptions  près  le* 
seuls  qui  jouissent  du  Forum  militaire, 

La  justice  militaire  est  pour  le  civil  comme  pour  le  criminel.  11 
y  a  des  tribunaux  civils  supérieurs  et  inférieurs.  La  haute  cour 
fOber  Kriegs-Gerichte)  et  l'auditoriat  supérieur  de  campagne 
(Feld-ober-Auditoriat)  sont  au  nombre  des  premiers  \  les  tribu- 
naux régimentaires  et  de  garnison,  doivent  être  classés  au  nombre 
des  seconds.  . 

La  haute  cour  militaire  étend  sa  juridiction  sur  tous  les  indivi- 
dus qui  font  partie  de  l'armée  5  l'auditoriat  supérieur  de  campagne, 
qui  n'en  est  qu'une  émanation  puisqu'il  se  compose  d'une  partie  de 
ses  membres ,  ne  comprend  dans  son  ressort  que  les  individus  dp 
l'armée  pour  laquelle  il  est  établir  . 

En  matière  civile ,  ces  deux  tribunaux  jugent  en  dernier  ressort; 
les  tribunaux  régimentaires  et  de  garnison  doivent  être  considérés 
comme  des  tribunaux  de  première  instance.  Leur  juridiction  es,t 
bornée  aux  individus  formant  partie  du  régiment  et  delà  garnison.' 
Us  se  composent  du  commandant  du  régiment  ou  de  la  garnison  , 
d'un  auditeur  et  de  deux  officiers  commandés  à  tour  de  rôle  dan» 
le  régiment  ou  la  garnison. 

Les  conseils  de  guerre  ordinaires  et  extraordinaires  connaissent 
des  délits  et  des  crimes  militaires ,  et  leurs  sentences  sont  soumises 
aux  conseils  de  révision. 

.  La  composition  des  conseils  de  guerre  varie  suivant  le  délit  du 
prévenu.  Pour  juger  par  voie  de  discipline  un  sous-officier  ou  sol- 
dat ,  le  conseil  n'est  composé  que  de  cinq  membres ,  pour  juger  un* 
criminel  il  est  de  sept.  Dana  le  premier  cas ,  il  est  composé  {l'un 
capitaine,  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant,  un  caporal,  un  sol- 
dat ,  s'il  s'agit  déjuger  un- soldat  ;  ou  d'un  capitaine ,  un  lieutenant, 
un  sous-lieutenant ,  si  le  prévenu  est  sous-officier.  Dans  le  ae  caa.f 
le  conseil  est  composé  d'un  officier  supérieur,  d'un  capitaine  ,   ua 
lieutenant ,  1  sous-lieutenant ,  1  sergent  major ,  x  sergent ,  1  capo^ 
.rai,  i  soldat,  si  l'accusé  est  sous-officier  ou  soldat,  il  est  formé 
d'un  officier  supérieur,  2  capitaines,  a  lieutenants,  a  sOus-lieute- 
nans  ,  quand  le  prévenu  est  du  grade  de  lieutenant;  d'un  officier 
^supérieur,  ^çApi***116*  et  a  lieutenansj  s'il  est  capitaine  \  de  4  of£* 
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tiers  supérieur*  et  3  capitaines  ,  si  l'accusé  est  officier  supérieur^ 
enfin  de  3  généraux  et  4  officiers  supérieurs  ,  s'il  est  officier  gé- 
néral. La  présidence  est  dévolue  à  l'officier  le  plus  élevé  en  grade  f 
et  à  grade  égal  à  l'ancienneté* 

L'auditeur  instruit  la  procédure  et  (ait  la  fonction  de  rapporteur 
"et  de  commissaire  du  roi.  Lorsque  la  procédure  est  instruite,  le 
'conseil  est  convoqué  et  l'accusé  introduit  sans  fers1  eh'  sa  présence* 
Ayant  de  commencer  la  lecture  des  pièces,  l'auditeur  lui  demander 
Vil  veut  récuser  des  juges,  et  si  le  prévenu  en  rejette  quelqu'un  il  est 
aussitôt  remplacé.  Alors  l'auditeur  donne  lecture  des  actes  de  la 
procédure  et  fait  son  réquisitoire,  après  quoi  il  dépose  sur  le  bu- 
reau les  deux  questions  suivantes  S 

t.  L'accusé  N.  es t— il  coupable? 

a.  Quelle  peine  a-t-il  encourue  t 

Les  juges  vont  alors  aux  voix ,  et  la  majorité  absolue  l'emporta 
pour  la  condamnation ,  excepté  quand  il  s'agit  d'appliquer  la  peine 
de  mort;  alors  il  faut  5  voix  contre  a.  "    "         . 

Cette  procédure,  qui  est  déjà  sommaire,  peut  encore  être  abré- 
gée ,  en  présence  de  l'ennemi ,  s'il  s'agit  d'une  révolte ,  d'une  sédi- 
tion ,  d'une  insubordination  dangereuse,  d'un  pillage  à  main  armée, 
ou  d'une  lâche  désertion.  Alors  l'instruction  et  le  jugement  doivent 
être  terminés  dans  les  24  beures ,  et  la  sentence  exécutée  3  heures; 
après  qu'elle  est  rendue. 

Le  condamné  peut  appeler  du  jugement  au  conseil  de  révision. 
Un  des  membres  peut  également  interjetter  appel  s'il  croit  que  la 
'peine  n'est  pas  assez  forte» 

Le  conseil  de  révision  est  composé  de  7  membres  :  un  officier-gé- 
néral en  a  la  présidence.  Il  a  3  officiers  supérieurs  et  3  docteurs  en 
droits  (Rechtsgelehrten) ,  dont  un  remplit  les  fonctions  de  rappor* 
teur>  et  un  greffier.  En  temps  de  paix,  les  trois  docteurs  en  droit 
sont  pris  dans  la  baute  cour  militaire ,  et  en  temps  de  guerre  dan» 
l'auditoriat  de  campagne. 

Ce  conseil  s'occupe  du  fond' comme  de  là  forme.  Il  casse  les  ju* 
gemens  des  conseils  de  guerre  et  renvoie  les  accusés  devant  un  autre 
conseil. 

Ze?  conseils  extraordinakes  (Ausîerordenlliche  MiUtait-G** 


rie  Aie  J  n'ont  lien  qu'en  temps  def  guerre  ,  pour  juger*  les  espions-, 
Jes  emhaucheurs  ,  les  prisonniers  de  guerre  et  les  habitans  des  pay* 
conquis  qui  conspirent  contre  la  sûreté  de  l'armée.  Ces  conseils  sont; 
composés  d'un  officier  supérieur  président ,  4  capitaines  et  a  lieu» 
tenans  ;  un  auditeur  y  remplit  les  fonctions  de  rapporteur  ,  et  y  m 
joix  consultative* 

Le  code  pénal  militaire  punit  de  mort  la  sédition,  le  vol  à  mata 
armée,  le  pillage ê  la  fuite  pendant  le  combat,  le  viol,  l'insubordi- 
nation avec  voies  de  fait  dans  le  service ,  la  désobéissance  en  face  de 
l'ennemi ,  la  désertion  à  l'ennemi  et  la  trahison  \  iL  prononcé  1a 
même  peine  contre  ceux  qui  dépouillent  les  blessés  ennemis  sur/ 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  hôpitaux ,  ainsi  que  contre  de» 
incendiaires. 

La  désertion  est  punie  en  temps  de  paix  par  un  an  de  forteresse, 
pour  récidive  par  6  ans;  la  3'  désertion,  par  ia  ans;  peu  de 
temps  avant  la  guerre,  par  a  à  3  ans  de  forteresse.  Quand  la  dé-n 
sertion  est  accompagnée  de  circonstances  aggravantes,  comme  lors- 
qu'on emporte  des  armes',  des  chevaux,  qu'on  déserte  par  complot,, 
la  peine  est  augmentée  de  3  ans.  Le  même  crime  en  temps  deguerra- 
«st  puni  de  4  à  8  ans  de  forteresse  ;  lorsque  le  coupable  était  A* 
service ,  de  io  ans. 

Le  vol,  quand  il  ne  dépasse  pas  5  florins,  est  puni  disciplinai^ 
rement,  suivant  que  le  juge  le  conseil;  quand  il  dépasse  cette  va-* 
leur,  il  est  puni  d'un  à  8  ans  de  forteresse.  Le  vol  par  récidive  est 
puni  plus  sévèrement ,  sans  que  la  peine  puisse  dépasser  8  ans  da 
forteresse  ;  pour  la  3e  fois  ,  il  est  puni  de  12  ans  de  la  même  peinej 
s'il  a  été  commis  étant  de  service f  ou  en  faction,  de  4  a  8  ans  dV 
forteresse.  , 

Division  du  ministère,  — •  L'armée  wurtembergeoise  reçoit  les 
ordres  du  roi  par  l'intermédiaire  du  ministre  de  la  guerre.  Ce  fonc- 
tionnaire a  donc  la  surveillance  sur  les  comités  d'administration  % 
des  revues,  de  santé ,  sur  la  haute  cour  de  justice,  les  archives  de» 
l'état  civil  et  sur  le  vétérinaire  en  chef. 

Le  comité  d'administration  (Kriegsrath  fur  aile  Zweige  det 
Kriegs-QEkonomieJ,  composé  d'un  président ,  quatre  conseillera 
et  assesseurs ,  et  d'un  certain  nombre  d'employés  »  a  sous  sa  sur^ 
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veillance  immédiate  l'arsenal  -$  la  manufacture  d'armes  ,  délie  de 
draps,  les  magasins  d'habillement  et  d'équipement,  le  casernement 4 
les  hôpitaux,  lés  quartiers- m  aï  très  de  régimens^  pour  ce  qui  con-» 
cerne  les  subsistances  des  corps,  les  commàndans  de  régimensj 
comme  chefs  de  l'administration  de  leurs  corps  respectifs  \  enfin  la 
commission  chargée  de  veiller  au  maintien  de  l'uniformité  dans' 
l'habillement  des  officiers  1 

Le  comité  des  retues  (AssenHruns-Comihission)  est  formé  par 
le  président  du  comité  d'administration  et  par  les  conseillers  et  les 
Assesseurs  de  la  hante  cour  de  justice.  11  détermine  la  répartition 
des  recrues ,  des  volontaires  et  àe&  remjtfaçans ,  suivant  le  be- 
soin des  corps,  et  délivre  les  Congés  pendant  l'activité  de  ser- 
vice. 

Le  comité  de  santé  (  Gesitndheits-  Commission) ,  a  dans  soit 
département,  là  surveillance  sur  les  officiers  de  santé  des  corps.  Il 
est  consulté  dans  les  cas  douteux  sur  l'aptitude  des  sujets  au  ser- 
vice militaire.  Il  se  compose  d'un  président ,  médecin  en  chef  de 
l'armée,  et  de  deux  chirurgiens  en  chef. 

La  haute  cour  de  justice  (  Ober-Kricgs-Gericht}  se  compose 
d'un  directeur ,  de  trois  conseillers  et  assesseurs ,  d'un  greffier 
et  d'un  certain  nombre  d'employés.  Il  surveille  la  justice  et  les 
bureaux  de  l'auditeur.  Dans  les  affaires  criminelles,  il  forme 
Avec  quatre  officiers  supérieurs  présidés  par  un  général ,  le  con- 
seil de  révision.  Dans  les  affaires  civiles  \  il  juge  en  dernier  ressort. 

Les  archives  de  l'état  religieux  et  civil  (Feidprobstei)  sont  te- 
nues par  un  président  et  deux  conseillers,  dont  un  juge  et  un  ec- 
clésiastique. C'est  à  ce  comité  qu'est  confiée  la  tenue  du  registre 
de  l'état-civil  {Familien-RegisterJ. 

Le  vétérinaire  en  chef  a  la  surveillance  sur  les  vétérinaires  du 
corps  et  passe  en  revue  chaque  trimestre  tous  les  chevaux  de  l'ar- 
mée. Il  forme  ,  avec  deux  assesseurs  de  la  commission  des  haras  , 
une  commission  vétérinaire  spéciale. 

Aperçu  du  budjet  annuel.— Pour  déterminer  cet  article  déjà  un 
peu  long,    nous  allons  donner  un  aperçu  de  la  dépense  moyenne 
.  de  1823  à  1826  en  négligeant  les  dizaines*  .        - 


Art.   1.  Fiais  d'administration  centrale,  traitement  4«  ministre 

tet  dm  employé» ,  irais  de  bureau.  .*.;..  ..*...  .k  64>55o fl* 

Art.  a.  Solde  d'activité ; 927,300 

Art.  3.  -Subsistances; '.....  176,300 

Art.  4*  Fourrages. a  18,000 

Art.  '5.  Chauffage.  * : * . . . . » 5o,ioo 

Art.  6.  Casernements u  *....*  t 68,600 

Art.  7.  Habillement*  ..;......*...  k ....  *  *  è . .  i45,3o* 

Art.  8.  Remonte» *..*..;....  3o,ooo 

Art.  9.  Justice  et  police 2,5oo 

Art.  .1  o. .  Frais  de  recrutement -      1 ,000 

Art.  1 1 .  Culte  et  instruction ♦ . . ,  1 ,200 

•  Art.   12.  Frais  de  transport  et  d'envoi. ........  1 1,600 

Art.  i3.  Dépenses  temporaires ,  solde  des  officiers 

à  la  suite » *.*..*. i .  67,700 

Art.  i4*  Pensions.  ...  *  ...*••..&... . 1 16,260 

Art.   i5.  Pensions'  pour  lès  médailles. 27,600 

Art.   16.  Invalides*  ...  « *...*.....,.  63,8oo 

Art.  17..  Ecole  militaire.  ..**.. ...»,.  6,200 

Art.  18.  Matériel  de  l'Artillerie: •' 1 14,600 

Art;   19.  Fond  de  Réservé.*. . .  *  •. **..*.  .  2,800 

Total........... «....  2,077,000 £•: 

AûLDE   DÈS   OFFICIERS   DE   l'aRMKE   WURTEMBERGEOISE. 

Grades.  '  Solde  pab.  mois.      Rations  par  jour* 

Ministre  de  la  guerre ,  par  moÎ3.  7.I9  fl.  (1)  ia> 

Général-lieutenant. .              id.  3oo  6 

Général-major.                        id.  stoo  4 

•  Colonel.                               -  id,  i5o  a 

Lieutenant-colonel.               id.  ia5  a 

Major  et  chef  d'escadr.  deschass.de  camp.      id.        ia5  S 

Capitaine  de  première  classe  tâ.  100  a 

——de  seconde  classe,  id.  $5  * 

Lieutenant  des  chasseurs  de  campagne.           id.  5o  a 
Lieutenant  de  la  ligne  et  sous-lieutenant  d$8 

chasseurs  de  campagne,     idl  55  a 

Adjudant  major  d'artnierie.  id.  5o  1 

Sous-lieutenant  de  la  ligne,  id.  4°  a 

Médecin  en  chef.                    id.  160  « 

Chirurgien  en  chef  ou  chirurgien-major.           id»        100  ,  » 
Auditeur,  quartier-maitre  et  chirurgien  de 

première  ciaHe,                  id.  75  k.                   « 

•—  Idem  de  seconde  classe,  id.  58  ao                   « 

Vétérinaire-major.                id.  y5  « 

Écuyer.                                   id.  66  4°                    '* 

(1)  Le  florin  qui  se  divise  en  60  kreuzer— a  fr.  10  centimes. 
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Wscbtmeister  et  sergent-major  - 
'  Maréchal  des  logis  et  sergent. 

Fourrier,  artificier,  prévôt. 
,  Brigade,  m.  sellier,  maréchal,  caporal. 

Appointé,  canon  nier  et  gçldst  du  p;ajn  de  . 
^première  classe*  '.  '     .       .       .     ^  , 

Chasseur  .  tavalîer,  soldat,  canonnier  ap- 
pointé de  première  classe  •      ... 
,  Canonnier  de  «•classe ,  francs-tireurs  •  . 

'Trompettes  et  tambours  de  première  classe* 
'  —Idem de  seconde  classe    .        .        . 
•  Fourrier  d'état  ma  jor  et  sous-aide  chir. 

Musicien  de  première  classe. 

*-  J&eya  de  seconde  classe.      -  • 
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Nous  avons  empruntés  les  deux  articles  ci-dessus,  à,  l'intéressant 
recueil  d'annonces  de  M.  le  baron  de  Férussac.  Son  ouvrage  est  la 
plus  complet  de  tons  ceux  du  même  genre  qui  se  publient  en  Buropc. 
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CONSIDÉRATION 

SUA  LA  DÉFENSE  DES  ÉTATS, 

•  %  - 

?Alt  M.   LE   LÏETJTENANT-GENERAL   DARTILLERIE   ALLIX. 

* 

Dans  les  livraisons  de  ce  journal  des  ier  janvier,  i*r  février^ 
1+rmars,  i°r  avril  de  cette  année,  j'ai  publié  successivement 
quatre  articles  sur  la  Défense  militaire  de  la  France.  Je  dois  d'a- 
bord y  renvoyer  mes  lecteurs.  Je  n'avais  alors  aucune  connaissance 
du  projet  de  canalisation  de  la  Seine  depuis  le  Havre  jusqu'à  Paris* 
et  d'un  autre  canal  communiquant  par  la  Marne  de  Paris  àStras- 
l>ourg.  Je  n'avais  non  plus  que  des  idées  très  vagues  sur  le  projet 
de  rendre  Paris  un1  port  de  mer* 

Sans  doute  les  deux  canaux  projetés  seraient  d'une  grande  uti- 
lité en  les  considérant  sous  le  rapport,  commercial  ou1  industriel  9 
mais  les  questions  relatives  à  ces  considérations  ne  sont  nullement 
dé  ma  compétence ,  et  je  dois,  en  abandonner  l'examen  aux  inves? 
tigations  des  personnes  dans  les  attributions  desquelles  ressort  ce| 
examen.  Mes  attributions ,  à  moi ,  sont  de  considérer  les  projeta 
dont  il  s'agit  sous  le  rapport  purement  militaire  t  et  surtout  sons 
le  rapport  de  la  défense  de  l'Etat. 

J'observe  d'abord  que  ,  selon  moi  9  et  sous  le  rapport  militaire 
feulement ,  la  construction  d'un  canal  du  Havre  à  Strasbourg  y  ne 
présente  en  elle-même  ,  ni  avantages  ni  désavantages  bien  positifs* 
Ceux  qui  croient  qu'une  rivière  ou  un  «anal  non  guéable ,  forme 
un  obstacle  militaire  ,ou  un  nu  yen  de  défense ,  penseront  sans  doute 
que  les  canaux  projeté?  présenlerontdes  moyens  de  défense. Mais  cette 
vieille  erreur  militaire  est  maintenant  tellement  en  disci  édit.  elle  est 
tellement  détruite,  que  je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  jamais  revivre, 
L'expérience  de  notre  longue  et  dernière  guerre  l'a  ensevelie  pouç 
toujours.  Mais  en  considérant  cette  question  sous  son  véritable) 
point  de  vue ,  il  serait  facile  de  démontrer  que  les  rivières  et  le» 


fi|S  jOMsnéiATifiK  su»  i*±  ofcta»  des  it Attr 

ctninsoRt,  en  général  4  an  désavantage  de  la  défente.  Le  Itinij 
est  tant  contredit  ie  fleuve  lé  plus  imposant  de  l'Europe ,  et  cepen- 
dant combien  d'exemple*  l'histoire  ne  nous  fournit-elle  pas  pouf 
constater  que  rien  n'est  plus  facile  à  une  année  que  de  le  franchir 
sans  obstacle.  Dana  la  campagne  de  l'an  3  ,  l'année  française  du 
Khin  et  Moselle ,  était  devant  Mayence  sur  la  rire  gauche  de  ce 
4emve,  et  l'armée  ennemie  sur  la  rive  droite.  Cette  armée  enne- 
Biie  qui  occupait  Mayence  vint  passer  le  Rhin  ,  6  lieues  au-dessus 
de  Mayence  ,  à  Qppenheim  ;  tourne  ainsi  l'année  française*  par  sa 
droite,  lui  coupe  sa  ligne  d'opération  sur  l'Alsace ,  et  la  force 
ainsi  à  une  retraite  précipitée  quelle  fit  par  une  autre  route,  afin 
d*érï(er  une  ruine  totale. 

'"    Dans  la  campagne  suivante  l'armée  française  du  Rhin  occcupait 
PAlsacë  depuis  Landau  jusqu'à  Hnnïngue  :  l'armée  ennemie  occu- 
pait le  Palatînat ,  et  avait  sa  ligne  de  bataille  sur  la  Queische  :  elle 
Avait  des  corps  détachés  sur  la  rive  droite  du  Khin  depuis  Man- 
heim  jusque  dans  le  Brisgaw.  Four  exécuter  le  plan  de  campagne 
arrêté,  de  porter. la  guerre  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  e(   par* 
conséquent  de  franchir  le  Rhin,  le  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise inarche  par' sa.  gauche  de  manière  à  rassembler  une  partie  de 
ion  armée  dans  les  environs  iAe  Strasbourg  même.  En  même  temps 
il  refoule  l'armée  autrichienne  qui  occupait  le  Palatînai  sur  Man- 
lieiiu  |  et  fixe  toute  l'attention  de  l'ennemi  sur  ce  point;  puis  par 
\OLe  marche  rapide ,  il  ramène  toutes  ses  troupes  sur  Strasbourg , 
et  il  effectue  sans  obstacle ,  sans  résistance,  ce  beau  passage  du  Rhin, 
ôû  le  général  Abatucci  commença  son  illustration  militaire. 

La  campagne  suivante ,  un  autre  passage  du  Rhin  eut  lieu  à  l'em- 
bouchure de'  Tite  dans  le  Rhin ,  par  une  'autre  combinaison  non 
'moins  savante ,  et  en  présence  même  de  l'armée  ennemie.  Les  géné- 
raux "Desaix  et  Foy,  y  furent  blessés  1  mais  le  passage  du  fleuve  n'en 
eut  pas  moins  lieu  avec  le  plus  grand  succès. 

*  Je  pourrais  citer  une  foulé  d'exemples  de  rïiïstoire  ancienne  ou 
moderne ,  qui  tous  démontreraient  que  le  passage  des  rivières  de 
Vive  force  est ,  sans  contredit ,  l'une  des  opérations  militaires  la 
moins  douteuse,  et  que  sur  cent  tentatives  de  tels  passages ,  il  est 
bien  rare  qu'une  seule  échoué.  Dans  la  cajw  pagne  de  l'an  o;9  l'ar-» 
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talée  française,  avait  à  .passer  en  présence  «de  l'armée  ennemie,  les 
deux  fleuves  du  Minrio  et  de  l'Adige.  Ces  deux  passages  eurent  le 
plus  heureux  résultat*    . 

La  raison  de  cette  facilité  <U<  franchir-  les  fleuves  dont  une  ar- 
mée croit  pouvoir  se  couvrir,  coin  oie  moyen  de  défense,  est  facile 
à  saisir, tet  cette  raison  est  que  l'armée  défensive  ne  peut  jamaiii 
connaître  le  véritable. point  où'  l'armée  offensive  effectue  son  pas- 
sage. De  cette  incertitude  l'armée  défensive  se  trouve  dans  la  né- 
cessité  de  disséminer,  ses  forces  sur  tout  le  développement  du  fleuve, 
et  d'être  ainsi  faible  par  tout  •  tandis  que  l'année  attaquante 
masse  les  siennes -par  une  «marche  rapide  sur  le  point  choisi  r 
et  effectue  le  passage  du,  fleuve,  coupe  la  ligue  ennemie,  et 
force  les  troupes  en  défensive  ,  presque  toujours  sans  combat  j  àV 
utie.pvontpte  retraite»  Alors -l'armée  en  défensive  n'a  d'autre  res- 
source que  de.  faire»  tous  ses  efforts-  pour  se  rallier  à  plusieurs  mar- 
ches «a  arriére  du  fleuve,  mais  l'armée  attaquante  loi  en  laissera - 
t-elle  toujours,  le  temps.  Non,  sans  doute.  Elle  marchera  en  toute 
Jiâte  sur. le  centre  de  l'armée  dont  les  ailes  parcourent.  lès  diago- 
nales, tandis  que  l'armée  a! taquan te  parcourt  seulement- un  de* 
côtés  de  l'angle  droit.  Lu.  réunion  de* l'armée  ennemie 'en  présence 
-d'un,  ennemi  actif  s  devient  presque  toujours  impossible.  C'est  ch 
qui  arriva  aux  armées  autrichiennes  <du  Rhin  dans  lft  campagne  de 
l4ia4*  C'e5tc>  qui  arriva  à  l'armée  russe  dans  la  campagne  de  181** 
et  c'est  ce, qui  arrivera  toujours ,  si  le  général  attaquant  counatt  bien 
tous  les  avantages  d'une  semblable  position  militaire ,  et  s'il  sait 
en  profiter .  i  T  ...  .       . 

Ainsi  c'est  une  vérité  de  fait  en  même  temps  que  de  théorie  que 
les  fleuves ,  les  rivières  et  les  canaux  ne  sont  pas  dés  moyens  dé  dé- 
fense sur  lesquels  une  armée  en  défensive  puisse  asseoir'  aucuiie 
•confiance.  "  •.'•••' 

Ainsi ,  qu*il  existe  .un  canal  commercial  du  Havre  à  Strasbourg 
loin  de  le  considérer. coin  rue  moyen  de  défense }  je  le.  considérerai*; 
plutôt  cbmme  nuisible  à  la  défense.  '  . 

Ce  n'est  donc  pas  sous  ce  '  rapport  que  je  considérerai  le  projet 
4e  canalisation  dont  il  s'agiu  Je  le  considérerai  sous  le  rapport  if 
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]*  partie  du  projet  qui  a  pour  objet  de  faire  de  Paris  «a  port  èm 

mer- 

* 

Cette  partie  du  projet  a  9  j'en  convient,  quelque  chose  île  sédni-» 
aant  en  apparence ,  la  chose  étant  considérée  tons  les  rapporta  com- 
merciaux et  industriels.  Mais  une  question  de  cette  hauteur  et  do 
.cette  importance  doit  être  examinée  sons  toutes  les  faces  possible*! 
•t  c'est  le  cas  de-  dire  Avec  le  bon  La  Fontaine  i    - 

Le  Renard  au  contraire ,  à  fond  les  examine ,  . 
lies  tourne  de  tous  sens ,  et  quand  il  s'aperçoit 
Que  leur  l»U  n'est  ^ue  boftne  mine,' 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros  9 
Lui  fit  dire  fort  a  propos. 

La  Fontaine ,  livre  A ,  fable  il* 

:  * 

•  .  B 

Il  faut  donc  considérer  ici  la  ville.de  Paris  comme  port  de  mer,, 
sous  le  rapport  de  la  défonce  de  l'État.  (Test  là,  je  lerépete;  c'est 
JU,  la  véritable  question  qu  plutôt  c'est  Uia  question  primitive.  Bt 
.cette  question  là ,  les  auteurs  du  projet  ne  l'ont  pas  encore  abordée 
.et  c'était  pourtap t  la  première  question  à  aborder.  Je  Saborderai 
francbe/nent  pour  eux.  ■>    ~  ■ 

La  ville  de*  Paris  considérée,  sons  Je  rapport  militaire  est^  et 
aéra  toujours  le  pins,  mauvais  point  de  défense  de  la  France  s  con* 
sidérée  sons,  le  rapport  de  ses  richesses , .  et  comme  centre  de  tout 
le  commerce  de  la  «France  ,.  elle  serarioujeur*  aussi  4e  point  vers 
lequel  convergeront  les  armées  envahissantes;  et  là  ces  années 
trouveront  dans  les  richesses  de  Paris  les  movens  de  continuer  là 
guerre  indéfiniment  :  enfin,  dans  l'état  actuel,  des  choses,  Paris 
occupé  par  fcnnemi  9  la  Franco  est  conquise,  et  soumise  à  discré- 
tion aux  armées  ennemies.  C'est  une  vérité  de  théorie  et  d'expé- 
rience qu'il  est  impossible  de  se  dissimuler  ou  o*e  nier,  La  raison 
en  est  que  Paris  est  en  dehors  de  l'angle  de  la  défense  de  la  France} 
que  Paris  est  comme  toutes  les  grandes  villes  une  ville  où  les  inté- 
rêts privés  dominent  toujours;  que  ses  habitans,  le  cas  échéant 
d'un  danger  imminent ,  préféreront  toujours ,  en  général,  se  sou- 
mettre à  l'ennemi  que  de  s'exposer  par  une  résistance  qu'il  sera 
facile  de  leur  prouver  qu'elle  les  exposerait  à  la  perte  de  leur  ri* 
chesser  et  sans  avantage  pour  eux. 
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Jnsi  lt  projet  de  canalisation  qui  a  pour  bat  d'augmenter  le* 
richesses  de  Paris,  d'augmenter  sa  population,  enfin  d'y  accumu- 
ler toutes  les  richesses  de  l'État ,  est  donc  évidemment  an  projet 
nuisible  à  sa  défense. 

Des  écrivains  militaires  dont  je  respecte,  comme  je  le  dois,  kt 
Tues  et  les  intentions  •  mais  dont  je  dois  examiner  le»,  erreura-% 
soutiennent  que  la  capitale- de  l'Etat  doit  toujours  être  placée  le 
y  lus  prés  possible,  des  frontières  les  plus  exposées;  je  ne  partage 
pas  cette  opinion  par  les  motifs  suïvans  : 

i°  Dans  le  système  de  guerre  continuel  qui  Agite,,,  à  des  époques} 
i  peu  près  fixes  et  périodiques ,  les  différentes  puissances  de  l'Eu- 
rope y  rien  n'est  moins  certain  que  la  fixité  des  frontières;,  ou  au* 
trement  rien  n*est  plus  variable  qu'elles.  En  les  comparant  seule* 
ment  depuis  un. siècle  et  fjemi  jusqu'à  nos  jours,  il  est  facile  d'ob- 
aerver  que  les  frontières  d'alors  ont  toutes  été  déplacées.  Il  y  a  un, 
siècle  et  demi  les  frontières  russes  étaient  bien  au  delà  de  la  Dwins> 
et  du  Boristhène.  Aujourd'hui  elles  touchent  à  l'Oder  j  et  ont  ainsi 
fait  dans  ce  laps,  de  temps  sur  1,'Europe ,  n^  envahissement  de 
quatre  cents  lieue*  environ.  Il  y  a  un  siècle  et  deini  les  états  prus-» 
siens  se  bornaient  A-la  marobe  de  Brandebourg ,  et  aujourd'hui  cea 
mêmes  états  touchent  à  la  Russie  par  Kœnisberg  à  la  France  9  par  - 
Sar-Louis  vet  £  la  Bohèjne  par  la  &lésie;  il  y  a  à  peine  un  siècle 
et  denir  que  les  riches  provinces  de  la  Flandre ,  de  l'Artois  «  de  hfc 
Lorraine,  de  l'Alsace,  de  la  Eranche-Cpinté  n'appartenaient  point 
à  la  France^  et  naguère*  les  frontières  du  même  état  s'étendaient 
depuis  la  mer  Baltique. jusque  là  Méditerranée,  jusques  aux  Co-*. 
Ipnnes  d'Hercules  :  Ces  vastes  frontières  n'existent;  plus»  J'ai  jtonc 
eu  raison  de  dire  que  rien  n'était  plus  incertain  que  la  fixité  de* 
frontières  d'un  Çtat,    et  il  est  certain  que  cet  état  de  chose  du- 
rera aussi  longtemps  que  les  diverses  puissances  de  l'Europe  se 
maintiendront  les  unes  à  l'égard  des  autres  dans  une  position  de  ja- 
lousie et  hostile  ,  qui  forme  le  caractère  distinctif  des  gouvernemens- 
et  des  peuples  de  l'Europe  s  II  se  maintiendra ,  dis-je ,  cet  état  de 
chose  j  tant  que  ces  gouvernemens  et  ces  peuples  auront  la  préten*. 
tion  de.  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  leurs  voisins* 
$i  l'opinion  que  je  combats  étaifc  fondée ,  il  faudrait  donc  alo**^ 


5/f4  qjmsiniftuTïON  sur  ix  detehse  des  itxrs, 

toutes' les  fois  qu'une  frontière  est  changée ,  que  la  capitale  de  I'É«>- 
tat  changeât  aussi  son  emplacement,  car  elle  devrait  nécessaire- 
ment  suivre  le  même  destin  que  la  frontière. 

Les  villes  capitales  de  FEtat  ne  peuvent  nullement  exercer  une 
rnfluence  efficace  en  faveur  de  la  'défense,  tandis  qu'au  contraire 
eHe*  exercent  par  leurs  richesses ,  pa^Wiir  population  excessive  , 
une  influence  pernicieuse  contre  cette  défense.    N 

*'  Les  écrivains*  militaires  dont  je  combats  ici  l'opinion ,  argumen- 
tent de  l'exemple  de  Pétersboùrg ,  de  Londres ,  etc.  Mais  a-t-on 
bien  considéré  sous  tous  les  rapports  l'existence  de  l'influence  vraie 
On  supposée  que  Ces  villes  exercent  sur  la  prospérité  des  empires  ? 
Lorsque ^Pierre-îe -Grand'  se  détermina  à  élever  Pétersboùrg  ,il  était 
«n guerre  avec  la  Snède,  puissance  maritime.  Il  lui  fallait  donc  un 
port  de  mer  sur  la  'mer  Baltique  :  Il  en  avait  besoin  pour  pouvoir 
combattre  les  forces  navales  suédoises  dont  il  devait  redouter  l'au- 
dace. 

'Si  c'était  l'influence  du  voisinage,   d'une  capitale  du  coté  des, 
frontières  menacées  ,  qui  eût  déterminé  Pierre-le-Grand  dans  l'é- 
tablissement dé  Pétersboùrg,  comme  capitale^,  il  est;  facile  de  voir 
que  ce  n?eut  pas  été  à  Pétersjbourg  qu'ill'eut  établie ,  mais  bien  au 
contraire  daus  les  provinces  méridionales  voisines   de  puissances 
essentiellement  militaires,  telles  qu'étaient  alors  la   Pologne,  la 
Turquie  et  'l'Autriche  ,  que   Pierre-le-Grand*  devait  considérer 
comme  puissances  tout  autrement  dangereuses  que  né  le  pouvait 
être  le  petit  royaume  de  Suède ,  qui  par  sa  faiblesse  comme  par  sa 
population  ne  peut  jamais  elre'  considéré  comme  une  puissance  \ 
craindre.    * 

Je  ne  snche  pas  que  Pierre-le-Grand  ait  jamais  fait  connaître. 
les  véritables  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  bâtir  Pétersboùrg.  Mais 
on  peut  en  conjecturer  plusieurs!  Le  premier  pourrait  être  le  désir 
d'avoir  un  port  denier  sûr  la  Baltique  ,  placé  de  manière  à  être 
inexpugnable.  Le  second  de  mettre  sa  capitale  dans' l'impossibilité 
4'être  attaquée  parles  puissances  envahissantes  du' midi.  Les  ta- 
rais q ni  couvrent  le  nord  de  la  Russie  \  fabsence  de  toute  espèce 
de  chemins  viables ,  et  la  dure  a  prêté  du  climat  dans  le  nord  de  la  ' 
Russie  étaient  des  moyens  certains ,  et  plus  que  sàflis*ans  pouf  an- 


porter  des  obstacles  iusurmpntablès  à  toute  conquête  permanente 
de  la  pai  %  des  forces  militaires  du  midi ,  qui  se  seraient  trouvé? 
hu  milieu  d'une  population  ennemie,  accoutumée  et  endurcie  à  la 
rigueur  d'un  tel  climat.  Le.  4me , motif  a  pu  être  la  vanité,  assez  * 
commune  à  tous  les  hommes  de  donner  leur  nom  à  une  ville  qui  9 
par  sa  situation  maritime,  ne  pouvait  manquer  de  devenir  impor- 
tante ,  et  mettre  un  jour  la  Russie  en  relation  commerciale  avec 
tous  les  peuples  de  la  terre,  Le  5ine  motif  enfin ,  a  sans  dpute  été 
de  neutraliser  l'influence  de  Moscou  jusqu'alors  capitale  de  lft 
Russie,  sur  la  politique  4e  son  gouvernement  v  A  Moscou  où  ré* 
sijent  de  tous  temps  les  grands  seigneurs  ruasses,  propriétaires  d'ini- 
menses  richesses  ?  les  Czars  notaient  que  les  premiers  parmi  leurs 
égaux}  à  Pétersbourg  Pierre  Ier  se  trouvait  maître  absolu  ,  au  mi? 
lieu  d*une  population  qu'il  créait,  et  qui  était. tonte  entière  dans 
fia  dépendance*      \  r,      .  ,  •         ... 

Que  tous  ces  motifs  ensemble  ou  l'un  quelconque  -d'eux  ait  pré* 
Valu  chez  Pierre  lor  pour  établir  sa  capitale  à. pétersbourg,  il  n'ei} 
restera  pas  moins  toujours  vrai  que  le  voisinage  des  frontières; 
les  plus  menacées  n'a  pu  entrer  po^ur  rien  dans,  sa  détermination , 
puisque,  selon  le  sjçtème  et  l'opinion  çles  écrivains  modernes,  j^ 
aurait  du  Rétablir  dans  le  voisinage  des  frontières  méridionales  et 
occidentales,  car  il  est  certain  qu'au  non}  la  Jlussie  ne  peut  avoir 
rien  à  craindre  de  ce  côté  5  la  mer  .'Baltique  enfermée  à  la  naviga- 
tion pendant  près  de  s,îx  mois  de  l'année  j  et  ce  n'e^t  pas  pendant 
six  mois  qu'une  puissance  quelconque  pourrait  prétendre,  à .  s'étSH 
blir  durablement  dans  un  pays,  inculte  et  désert  comme  Votait  alorf 
Je  nord  de  la  Russie  dans  les  environs  de  la*  ville  que  nous  appe«\  > 
Ijus  aujourd'hui  Saint  Eétersbourg.  La  folie  (1)  même  de  Char* 

(1)  Je  me  sers  ici  du  mot  folie,  par  la  seule  raison  que  ces  nombreux  en- 
nemi le  lui  ont  donne». Mais  ses  nombreuses  victoires,  et  principalement  s% 
victoire  de  Nerva  avec  8oco  hommes  seulement  contra  100  mille  russes  qui 
subirent  le  même  sort  que  d'autres  'russes'  au  n\âme  nombre  à  AnstMItr,' 
qù  tout  jeune  qu'il  était,  Charles  XII  a  établi  d'une  manière  incontes-. 
tablé  qu'il  n'était  pas  fou.  Ho  mille  russes  furent  tués  ou  noyés,  20  mille, 
demandèrent  quarJcr ,  et.  le  reste  fut.  pris  ef  dispersé.  Charles  XII  ne  perdit 
gue  2000  hommes  des  8000  qu'il  avait.  Qu'on  di°e  donc  d'après  cela  qu'il 

1  •  »  * 
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lés  XII ,  tout  grand  homme  de  guerre  qu'il  était  n'aurait  pas  été 
jusque-là. 

Les  partisans  de  l'opinion  que  je  combats,  savoir,  que  les  capi- 
tales doivent  être  placées  dans  (e  voisinage'  des  frontières  menacées, 
argumentent  encore  de  l'emplacement  de  la  ville  de  Londres,  pins 
*Oisin  des  côtes  orientales  et  .méridionales  de  l'Angleterre  que  de 
tes  côtes  occidentales  et  septentrionales.  Mais  il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison à  faire  entre  l'Angleterre  et  la  France  sons  le  rapport  de 
l'emplacement  dé  leurs  capitales.  L'Angleterre  est  une  île ,  dont 
la  défense  se  fait  et  se  fera  toujours  par  des  forteresses  mobiles. 
La  France,  au  contraire,  est  sur  le  continent,  et  sa  défense  ne 
peut  être  faite  qu'avec  dès  armées.  En  Angleterre  donc ,  il  est  fort 
indiffèrent  quel  soit  ou  puisse  être  l'emplacement  de  sa  capitale, 
fcela  n'importe  en  rien  à  la- défense,  et  il  «st  bien  certain  que  si 
la  Tamise  eut  coulé  ou  de  l'est  à  l'ouest ,  ou  du  sud  au  nord.  La 
capitale  de  l'Angleterre  se  fut  trouvée  établie  ou  plus  près  des  côte  a. 
occidentales ,  ou  plus  près  des  côtes  septentrionales, 
1  L'emplacement  de  Paris  comme  capitale  et  son  agrandissement 
est ,  à  parler  exactement  dû  au  hasard,  ou  plutôt  à  ce  que  les  duc* 
êe  Paris  avaient  Paris  pour  capitale  de  la  province  ,  connue  autre- 
fois sous  le  nom  de  l'Ile  de  France.  Ces  ducs  sont  devenus  par  la\ 
suite  des  événement,  et  à  la' chute  des  Carlovingiens ^  rois  de. 
France.  Si  c'eut  été  un  duc  de  Nivernois  qui  fut  alors  monté  sur 
fc  trône,  la  capitale  dé  la  Fraude  eut  été  Nevèrs,  et  si  c'eut  été. 
un  duc  de  Bourgogne ,  la  capitale  de  la  France  eut  été  Dijon,  par 
fit  raison  qu'alors  on  n'avait  point  de  principes  fixes  sur  la  science 
de  la  guerre ,  et  que  les  rois,  comme  les  simples  individus ,  s'atta- 
chent toujours  par  un  sentiment  naturel  indestructible  aux.  lieux, 
qui  les  ont  vu  naître. 

Char  le  ma  g  ne ,  il  est  vrai ,  avait  sa  capitale  à  Aix-la-Chapelle, 
^tais  alpr,s  cette  ville  était  bien  moins  une  capitale  qu'une  rési- 
dence momentanée.  Après  avoir  vaincu  les  peuples  du  nord  de 
^Allemagne,  qu'alors  on  appelait  Saxons,  il  avait  besoin  d'être  plus 

ttait  fou.  Si  ce  grand  militaire  n'avait  pas  été  blessé  àPultawa,  ce  serait. 
J^eut  être  une  question  de  savoir  %  n  l'Empire  russe  existerait  aujourd'hui.' 


prêt  d'eu*  pour  les  tenir  dans  la  soumission  ;  et  ce  n'était  pas  , 
certes,  parce  «pie  la  frontière  de  ses  états,  de  ce  cAté/ était  me- 
nacée,  qu'il  avait  établi  sa  résidence  sut  les  frontières  nord  de  son 
empire.  M" 

Je  dis  an  contraire ,  que  la'capitale  d'an  Etat ,  en  la  considérant 
•Vf  le  rapport  de  la  défense ,.  doit  être  placée  plus'près  des  frontières 
Moins  menacées  qne  des  frontières ,  plus  menacées ,  mais  ^coriime  il 
H'esrpas  possible ,  et  qu'il  ne  contiendrait  pas  ,tu  les  progrès  dé  la 
civilisation  toujours  croissante,  de  détruire  ce  qui  est,  il  fautanjour* 
d?ktti  rechercher  les  combinaisons  par  lesquelles,  tout  en  conservant 
Paris  comme  première  ville  de  France ,  oii  peut  assure^  néanmoins 
la'  tiéfenseet  la  sûreté  de  cette  France  contre  lés  invasions  des  armées 
du  n&fd  et  de  Vèktàe  PEurope  5  j'ai  indiqué  ces  combinaisons  dans 
«es  quatre*  précédents  articles  sur  la  matière  (i  ). 
<  Paris  devenu  port  fffe  ineç ,  s'agrandirait  encore  d^uné  manière 
indéfinie.  Ses  richesses  et'  sa  population  s'agrandiraient  dans  là 
même  rapport.  Paris  considéré  sons  le  rapport;*  de  la  défense  de, 
l'Etat,  est  un  fardeau  immense  qui  pèse  sur  lui;  que  serait-ce  » 
grand  dieu ,  si  jamais  elle  devenait  un  porl  dé  mer  !  La  France 
ne  serait  plus  qu'un  colosse  aux  pieds  d'argile.  Ce.  serait  alors  que 
lés  armées  ennemies  dirigeraient  constamment  tous  leurs  etfôrtssut 
ce  poinf 'qui, réunirait  toutes  les  richesses  et'tttutés  leè  ressource* 
de  l'État  9  et  ce  point  occupé  par  l'ennemi,  la  France  «erait  pour 
«toujours  irrévocablement  conquise.  La  conséquence  serait  inévi- 
table,  et  fait  fréinîr  tdut  homme  qui  porte  un  cœur  véritablement 
-français.  Car,  déjà  deux  fois  dans  un  an,  du  3o  mars  Ï8i4  *'4 
premier  juillet  i8i5 ,  Paris  nous  a  montré  .  au*è  son  oceupàtidli 
entraînait  forcément  la  perte  dé  l'État  :  11  faut  donc1  nécessaire-: 
ment,  pour  notre  sûreté  à  tous,  dès  combinaisons*  de  défense  èîft 
l'Etat  ne  subira  pas  le  sort  qui',  dans  Pétât  actuel  3'és  choses ,  eit 
inévitable  ,'  et  qui  le  serait  à  bien  plat  forte  raison f  f  si  ftdrit  dëYe- 
rôftt  un  port  cfo  mer./  .'  "* 

Je  l'avoue,  je  dois  même  en  convenu  avec  regret ,  M.  Charles 

(1)  Voyez  le  Journal  des  Sciences  Militaires  des  v&«  janvier  i«' ïsrrto 
W  mani  et  i«»ftYiit  de  cette  année.  "•    <     '*'  •  *     •' 
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Dupjn  a  plaidé  avec  beaucoup  de  talent  la  canalisation  de  la  Seine, 
ayant  pour  but  de  rendre  Paris  par. t.  de  nier.  Mais.il  n'a  pas  con- 
sidéré la  question  sous  son   véritable  point  de. vue 5  il  ne  l'a  pas 
considéré  sous  le  rapport  de  la  défense  de  l'Etat  :  il  ne  l'a  considé- 
rée que  sous  le  rapport  commercial  çt  industriel,  et  ce  n'est  pas  là 
précisément  où  gît  cette  question.  La  question  est  de.  savoir  si  Paris 
port,  de  mer ,  n'entraîne  pas  nécessairement  la  per\e  et  la  ruiné  de 
l'État ,  elle  entraînerait  de  la  même  manière  la  .perte*  de  Paris  $  car 
ai  Paris  cesse  d  .être  la  capitale  de  la  France ,  par  suite  de  son  oc- 
cupât ion  ,  les  provinces  s'<?n  détacheraient  nécessairement  „  et  alors 
gué  serait  Paris  si  les  provinces  l'abandonnaient?  Ce  serait  bientôt 
une  ville  déserte  et  soumise  au  régime  de  la  conquête  dans  toute 
l'étendue  du  mot,  car  il  n'est; pas  à  présumer  que  les  provinces 
subiraient  ce  joug  avec  la  même  docilité  que  le  pourrait  subir  Pa- 
ris    :  Un  autre  point  central  d'action  s'établirait  inévitablement, 
et  sauverait  sane.doute  la, France  de  l'hqmiuat.ion  de  la  conquête, 
mais  ce  ne  serait  pas  sans  des  pertes  immenses  9  fi  Paris  était  oc- 
cupé, ,..*■. 

Au  mois  d'avril  184  4  »  Napoléon  bien  certainement  bon  juge  de 
la  matière  ^  dans  son  passage  à  Neyers,  y  vit  le  colonel  Forbin- 
Janson  .  l'un  de  ses  chambellans.  Ce, colonel  lui  observa  flu'il  avait 
cédé  trop  tôt  au  malheur  militaire  de  sa  position  :  que  si  il  avait 
établi. sa  ligne, .^'opération  défensive  par  la  Jsièvre ,  il  aurait  trouva 
avec  les  troupes  qui  lui. .restaient  fidèles,  4es  ressources  immenses 
gtpur  écraser  .toutes  les  armées  envahissantes  j  que  dans  les  mon- 
tagnes du. Morxarnd.il  eut  éié  au  centre  de  toutes  les  armées  enne- 
mies,, que  delà  il  pouvait  se  Jj-anspprter  »  à  son  choix,  ou  sur  la 
Saône,  et  couper  Ja  ligne  d'aération  de  l'année  autrichienne  sur 
^ijoix,,  et  détruire  de,  suite  et  sqns  déiai,,  cettearnaée ,  ou  *ux  Troyes 
et  Châlons-sur-Marne,  ou  -^l  aurait  cqupé  les.  lignes  d'opération  des 
armées  russes  et  jurassiennes..  Sa  ligne  d'opération  personnelle 
{tait  inattaquable  sur  l'un  comme  sur  l'autre  point.il  eut  été  placé 
exactement,  mais  sur  une  plus  grande  échelle  qu'il  ne  l'était,  dans 
la  campagne  'de  Pan  4 7  entre  le  Nunicia  et  l'Adige,  ou  enveloppé 
ax  quatre  armées  autrichiennes  plus,  fortes  chacune  que  la  sienne  ^ 
Us  battit,  elle*  détruisit  toutes  en  moins  d*  quinze  jours, 


s 
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Cela  est  vrai,  répondit  Napoléon;  je  n'y  ai  pas  pensé*  Je  ne 
connaissais  pas  le  pays*  Le  Morvand  fut  devenu  le  Berri  de  Char-' 
les  VII.  Si  j'avais  mieux  connu  tontes  les  ressources  que  me  pré* 
sentaient  ces  méntagnes  du  Morvand ,  je  n'aurais  pas  manqué  d'en 
faire  la  base  de  mes  lignes  d'opération  9  et  la  France  ne  subirait 
pas  le  sort  qu'elle  subit. 

Mais  si  Napoléon  eut  connu  aussi  les  ressources  que  lui  présen- 
tait ,  pour  la  défense  de  l'État,  les  montagnes  du  Puy-de-Dôme  , 
comme  dernier  moyen  de  la  défense,  et  en  supposant  qu'il  aurait 
été  obligé  d'évacuer  les  montagnes  du  Morvand ,  il  lui  restait  en- 
core de  plus  grandes  ressources  peut  être;  il  avait  sur  les  frontières 
de  nombreuses  et  fidèles  garnisons  qui  auraient  bientôt,  parleur 
réunion,   formé  des  armées   considérables.  Ces  armées   auraient 
coupé  nécessairement  toutes  les  lignes  d'opération  des  armées  en- 
tahissanfes.  Chacune  de  ses  armées  eut  eu  alors  pour  base  de  son 
action  ',  l'une  quelconque  des  places  fortes  frontières.  Alors  l'enne- 
mi se  fut  trouvé  cerné  dans  l'intérieure  de*  la  France  et  iï  n'en  fut 
jamais  sorti.  Mais  malheureusement  Napoléon  fut  épouvanté,  k 
tort ,  sans  doute ,  par  la  défection ,  dans  les  premiers  jours  d'avril 
s8i4)  du  maréchal  ....<•  et  des  troupes  qull commandait. 
-  Nui  doute  que  si  Napoléon  avait  mieux  saisi  qu'il  ne  le  fit,  tous 
ses  avantages  militaires  à  l'époque  dont  je  parle ,  ri  aurait  porter 
toutes  ses  forcés  disponibles  sur  un   point  central  de  sa  défense  f 
l°  dans  le  Morva*n<f,  2°  et  en  agissant  en   suite  avec  toutes  le» 
ressources  que  présente  la  science  de  la  guerre,  il  aurait  porté  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  les  derrières  des  armées  ennemies ,  il  fut 
alors  resté  inévitablement  vainqueur;   il  ne  fallait  pas    six  mois 
pour  cela,  il  ne  fallait  qu'attendre.  Cunctando  restituit  rem. 
Napoléon  pensa  ne  pouvoir  plus  compter  sur  aucune   fidélité 

•près  la  défection  du  maréchal qui  était,  pour  ainsi  dire, 

ton  fils  adoptif.  11  l'avait  comblé  de  tant  de  bienfaits!  !  Il  l'avait 
/levé  an  premier  grade  militaire  jiutôt  par  l'amitié  qu'il  lui  por* 
\\\\  que  par  ses  talens  militaires. 

Mais  je  dois  en  revenir  au  projet  proposé.  Faut-il  rendre  Paris 
un  port  de  mer!  Non,  certes;  j'en  ai  déjà  donné  les  motifs >  eti» 
ne  dois  pas  y  revenir. 
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Un  canal  de  communication  entre  l'Océan  et  le  Rhin  %  est  san* 
douté  incontestablement  nn  grand  avantage  commercial}  mai*  1* 
question  est  de  savoir  si  ce  canal  doit  passer  du  Havre  à  Stras* 
Bourg,  et  par  Paris,  ou  s*il  ne  devrait  pas  passer  plutôt,  en  p*r-> 
tant  de  Rochéfort ,  se  diriger  directement!  sur  le  bec  d'Allier)  ou, 
sur  Moulins ,  capitale  du  Bourbonnais  )  et  de  là  sur  Ch£lons-sur-* 
Saône,  et  ensuite  dans  le  canal  duDoubs,  et  dé  Lille  à  Strasbourg. 
Le  résultat  serait  exactement  le  même  quant  à  ses  effets.  Mais  «n 
outre  la  dépense  serait  infiniment  moindre ,  en  ce  que  déjà  les  3/4 
de  ce  canal  sont,  dans  ce  moment-ci  effectués  j  et  au' il  ne  resterait 
plus  à  faire  que  la  portion  du.  canal  comprise  entré,  Rochefort  et 
Kevers ,  car  depuis  Revers  jusqu'à-  Strasbourg  le  canal  est  à  peu 
près  terminé. 

Ce  canal  que  j'indique  serait  d'une  véritable  utilité  publique  f 
soit  qu'on  .le  considère  sous  le  rapport  commercial  et  industriel  v 
soit  qu'on  le  considère  sous  le  rapport  de  la  défense  de  l'état»  Sans 
le  premier  dé  ses  rapports  il  communique  de  l'Océan  an  Rhin» 
et  communique  ainsi  de  l'Océan  avec  l'Allemagne.  Il  traverse  un 
pays  fertile ,  et  .riche  en  toutes  espèces  de  productions  minérales  r 
et  végétales.  Il  porterait  la  vie  dans  un  pays  aujourd'hui  à  peu  près 
inculte  ou  désert.  Les  eaux  ne  lui  manqueront  point.  Il  traverse- 
serait  à  peu  près  à  angle  droite  toutes  les  rivières  (fui  descendent 
des  montagnes  des  départemens  de  la  Charente,  de  la  Hante» 
Tienne,  de  la  .Creuse  et  du  Puy-de-Dôme,  eau  qui  par  leur  réu- 
nion forment  la  Vienne ,  l'Indre ,  la  Creuse  et  l'Allier.  Dans  ce 
vaste  bassin  qui  jette  toutes  ces  eaux  dans  la  Loire,  il  est  impossible 
que  les  eaux  manquent  à  la  canalisation  dont  je  viens  de  parler. 

Considéré  toujours  sous  le  rapport  commercial,  ce  canal  com- 
munique avec  Paris ,  par  la  Loire  et  lé  canal  de  Briare.  Il  commu- 
nique par  la  Saône ,  et  le  Rhône  avec  Lyon, et  Marseille  et  laMé- 
dherannée,  et  lorsque  l'on  calcule  toute  la  masse  de  richesses  mi- 
nérales qui  se  trouvent  aujourd'hui  sans  valeur  dans  les  montagnes 
que  ce  canal  traverserait ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  quel  immense 
résultat  de  fortune  publique  et  particulière,  un  tel  canal  produirait  9 
'et  quelle  serait  la  somme  de  richesse  qu'il  mettrait  en  circulation, 
'   Mais  si  Pon  considère  ce  canal  sous  le  rapport  purement  mili* 
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taire 9  il  aurait  des  résultats  non  moins  précieux,  non  moins  dis-: 
ti  ne  tifs.  Tôt  ou  tard  bientôt,  sans  doute ,  la  France  établira  le  centre! 
de  sa  défense ,  ou  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme ,  ou  dans 
le  département  de  l'Ailier*  Il  n'y  a  plus  parmi  les  militaires  fran- 
çais deux  opinions  à  cet  égard.  Tout  le  monde  est  d'accord  qne 
le  centre  de  la  défense  doit  être  placé  au  centre  de  l'état.  Comme; 
le  cœur  humain  est  placé  au  centre  du  corps  humain;  car  c'est  là 
*>ù  se  trouve  le  siège  d'une  longue  vie  ;  or ,  le  canal  que  je  Tiens 
d'indiquer  traversera  tout  à-la-fois ,  et  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  ,  et  le  département  de  l'Allier,  et  procurera  au  point  central 
'  de  la  défense  avec  la  plus  grande  économie  possible  ,  tous  les 
moyens  matériels  de  cette  défense. 

Que  dans  le  système  que  je  professe  ,  Paris  soit  ,  oui  ou  non  , 
occupé  par  l'ennemi ,  cette  occupation  ne  change  rien  au  sort  de 
l'État.  L'Etat  reste  dans  son  intégralité  ,  parce  que  l'intégralité  de 
ses  forces  subsiste  toujours.  L'occupation  de  Paris  n'est  plus  qu'un 
accident  dans  la  guerre ,  de  même  que  l'occupation  de  Moscou  ne 
fut  qu'un  accident  dans  la  guerre  de  Russie.  Mais  un  tel  accident 
n'a  aucune  influence  sur  le  résultat  définitif  de  la  guerre. 

Lés  hommes  accoutumés  à  voir  tente  la  France  dans  la  ville  de 
Paris,  se  convaincront  facilement,  malgré  leurs  préjugés,  de  Te 
vérité  qne  j'émets  ici.  Alors  il  y  aura  deux  villes  capitales  en 
France)  la  capitale  des  richesses,  et  de  l'industrie,  et  la  capitale 
de  la  défense,  ou  la- capitale  militaire. 

Monsieur  Châfies*Bupin ,  a  aussi  considéré  la  canalisation  de  Si 
Seine  sous  le  rapport  de  la  défense  de  l'Etat.  Il  considère  ,  le  bar*-  . 
rage  de  la  Seine  effectué  à  son  embouchure  dans  la  mer,  la  Seine, 
comme  un  vaste  port  de  mer  qui  pourrait  contenir  et  mettre  en 
toute  sûreté  des  forces  maritimes  considérables.  Cette  vue,  ou 
•  plutôt  cette  manière  d'envisager  la  défense  maritime  a  sans  doute, 
nu  premier  abord  ,  quelque  chose  de  séduisant,  mais  il  finit  envi* 
tager  la  question  sons  toutes  ses  faces,  et  considérer  que  ce  serait 
un  port  de  mer  de  pins  que  la  France  aurait  sur  l'Océan.  Or ,  1er 
premier  effet ,  le  premier  résultat  d'un  si  grand  nombre  de  porta 
de  mer,  est  de  diviser  les  forces  maritimes,  et  par  conséquent  de 
.  les!  rendre  ikiUe»  par  tout,  tandi*  qu'au  contraire  le  principe  ml- 


Â5&         '   tûSSIDEIUTIOX    SUH    LA   DEFENSE   DES  ETATS,     EfCé 

lit  aire  veut,  et  exige  l'union  des  forces.  L'embouchure  de  la  Semé 
n'est  pas  d'ailleurs  un  point  militaire  bien  choisi.  Ce  point  placé 
flans  l'angle  rentrant  formé  par  les  côtes  du  Calvados  ,  et  de  la 
Manche  d'une  part,  et  par  celle  de  la  Seine-Inférieure  de  l'autre  ^ 
est  trop  dans  les  terres  pour  devenir  jamais  un  point  militaire  réel* 
lement  offensif. 

Si  Pon  craignait  que,  au  moyen  des  bateaux  à  Vapeur,  la  Seine  i 
put  être  remontée  jusqu'à  rlouen  par  des  forces  ennemies ,  il  serait 
facile ,  par  des  moyens  d'arts  peu  coûteux ,  d'en  prévenir  le  dan* 
ger ,  soit,  en  barrant  la  Seine  à  quelques  lieues  au-dessus  de  Hon- 
neur. Ce  barrage  pourrait  être  fait  avec  des  pieux  disposés  en  quin- 
conce et  armés  en  fer  à  leur  pointe  supérieure  4  de  manière  à  lais-* 
ser  seulement  une  ou  deux  passes  pour  les  batimens  montant  oui 
descendant  la  Seine.  Au*  deux  extrémités  de  ce  barrage  on  éta- 
blirait ensuite  des  fortes  armées  d'artillerie,  et  qui  suffiraient  bien 
certainement  pour  apporter  un  obstacle  invincible  à  ce  que  le  fleuve 
put  être  remonté  par  des  forces  maritimes,  quelques  considérables 
qu'on  puisse  les  supposer. 

Si  la  crainte  de  voir  remonter  la  Seine  par  des  forces  maritimes 
ennemies  était  fondée ,  la  même  crainte  existerait  nécessairement 
pour  tous  les  autres  fleuves  de  la  France.  Elle  existerait  pour  la 
Somme ,  pour  l'Orne ,  pour  la  Loire ,  pour  la  Gironde ,  etc. ,  exac- 
tement de  la  même  manière  que  pour  la  Seine.  Pourquoi  donc  cette 
prédilection  en  faveur  de  la  Seine}  Caen  ,  Nantes,  Kochefbrt, Bor- 
deaux ne  sont  pas  des  villes  moins  importantes  ,  ni  nioins  essen- 
tielles à  conserver,  que  ne  Test  la  ville  de  Rouen.  Il  y  a  donc  quel- 
ques choses  de  fautif  dans  les  principes  qui  ont  pour  but  de  cana- 
liser la  Seine  et  d'en  barrer  l'embouchure. 

.  Mais  ne  craignons  point  de  tels  accidens!  ne  craignons  point  que 
.  des  forces  maritimes  tentent  jamais  de  remonter  noa  fleuves ,  et  de 
s'introduire  parmi  eux  au-  milieu  de  nos  terres.  Ces  forces  payeraient 
.cher  une  telle  audace  :  Nous  ne  vivons  ^lua  dans  ce  temps  de  fai- 
blesse qui  suivit  le  règne  de  Chariemagne,  et  où  les  normands  re- 
montaient nos  fleuves  jusques  à  leur  source,  et  ravageaient  nos 
.  terres  impunément.  Ce  n'est  certainement  pas  de  ce  coté  où  le  dan- 
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*er  est  à  craindre.  Il  Test  bien  autrement  du  «été  du  Nord  et  de 

l'EsU 

Le  lieutenant-général  d'artillerie,  membre  de 

V Académie  des  Sciences  de  Gœttingue. 

ALLIX. 

MAXIMES  DE  GUERRE  DE  NAPOLÉON  (i), 

PAft   M.  BURNO,  CAPITAINE  DU  <JÉNIE  RUSSE. 


M.  le  colonel  Millet  a  déjà  rendu  compte  dans  la  24e  livraison 
de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Burno ,  capitaine  au  coVps  impérial 
du  génie  Russe,  ayant  pour  titre  Maximes  de  guerre  de  Napoléon. 
3?ous  revenons  d'autant  plus  volontiers  sur  cet  écrit ,  qu'il  nous  a 
.paru  devoir  entrer  avec  honneur  dans  la  classe  de  ces  livres  utiles 
£  tous  les  grades  et  à  toutes  les  armes. 

Les  généraux  de  l'antiquité,. ceux  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes ,  ont  eu  leurs  maximes  particulières,  recueillies  avec  soi» 
par  les  auteurs  contemporains.  Ils  ont  traité  avec  fruit  cette  ma- 
tière délicate,  en  la  mettant  à  portée  de  toutes  les  classes.  C'est 
tans  contredît  à  leur  conservation  et  à  leur  publicité  que  nous  de- 
vons les  améliorations  importantes  successivement  introduites  >  de- 
puis tés  siècles  barbares  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  différens  sys- 
tèmes de  guerre,  aujourd'hui  suivis  par  toutes  les  puissances  euro-» 
péennes.  Si  Xénophon  et  Arrien  n'eussent  fait  connaître  les  opi- 
nions ,  les  doctrines ,  les  préceptes  des  grands  capitaines  de  leurs 
temps  ,  la  stratégie  et  la  tactique  seraient  demeurés  dans  l'en- 
j&nce  de  l'art  5  des  noms  illustres  ne  viendraient  pas  sourire  à  notre 
imagination  et  retentir  à  nos  oreilles  attentives! 

(1)  Cet  ouvrage,  destiné  à  faire  partie  de  Ja  Bibliothèque  «de  l'officier, 
forme  un  volume  in-32-,  prix ,  a  francs  ôo  c.  Caris  ,  eue*  Ànselui ,  jnte  Dsft* 
pbine,  n°  9. 
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Mais  avec  ces  améliorations,  fruit  <\u  temps  et  de  l'expérience  , 
d'antres  progrès  ont  suivi  la  route  des  lumières.  Les  lettres ,  les 
arts,  le  commerce,  l'industrie,  en  accélérant  la  marche  d'une  ci- 
vilisation régénérée ,  nous  ont  conduit  au  siècle  de  Charles  X. 

Les  anciennes  maximes  ,  en  harmonie  avec  l'art  de  la  guerre  et 
le  degré  de  savoir  des  peuples  et  des  époques  où  elles  furent 
écrites ,  toujours,  bonnet  &  consulter  sans  doute ,  ne  sont  cependant 
plus  en  rapport  avec  nos  principes  actuels.  Napoléon  était  un  des 
Hommes  qui  peuvent  jetter  un  nouveau  jour  sur  cette  matière  et  la 
rendre  propre  à  être  méditée  avec  fruit.  11  en  a  créé  de  nouvelles; 
mais  éparses  dans  un  grand  nombre  de  volumes,  il  eut  fallu  du 
temps  pour  les  consulter  toutes.  M.  Burno  vient  de  les  recueillir  et 
de  les  répandre  parmi  une  génération  militaire  avide  d'instruction , 
et  empressée  de  saisir  les  occasions  d'être  utile  à  8911  çoi  et  à  sa 
patrie.  Elle  les  méditera  et  saura  au  besoin  les  mettre  à  profit. 

Cet  ouvrage  vient  d'être  traduit  en  allemand,  par  lç  docteur R***^ 
Le  zèle  et  les  talens  du  jeune  traducteur  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  double  succès  qu'il  obtiendra.  Sa  préface ,  en  donnant  une  idée 
générale  de  ce  travail,  en  fait  également  connaître  le  but  et  l'util 
lité  t  Jbçoutons  le  parler. 

ce  Maxime  de  guerre,  etc. ,  tel  est  le  titre  de  la  hrochurç  que  jç 
»  livre  à  la  méditation  des  guerriers  allemands.  La  modestie  de 
»  l'auteur  français  lui  a  fait  garder  l'anonyme  (1).  Cependant  dans 
»  chacune  des  notes  dont  il  l'a  enrichi,  sont  empreint  le  cachet  dq 
»  son  érudition  et  de  ses  talens  militaires.  Il  développe  avec  beau* 
»  coup  de  sagacité ,  et  surtout  avec  une  impartialité  remarquable, 
»  les  maximes  que  Napoléon  n'avait  fait  qu'effleurer  dans  un  mo- 
to ment  d'abandon.  11  suit  sur  les  champs  de  batailles  et  dans  leurs 
»  écrits ,  les  généraux  qui  ont  été  l'objet  des  entretiens  du  captif 
s>  de  Sainte-Hélène;  confirme  ou  réfute  ses  dévejpppemens.  Partout 
5»  les  égards  et  les  convenances  sont  scrupuleusement  observés  5  soi\ 

- — — ■ : -\ 

(1)  Le  traducteur  n'a  pas  consulté  ^article  de  M.  le  colonel  Millet ,  que 
nous  avons  cité  plus  haut.  M.  lé  capitaine  Burno  est  un  des  collaborateurs 
du  Journal.  Il  était  aide  de  camp  de  l'Empereur  Nicolas ,  avant  son  ârén*^ 
ra#nt  guigne  de  Russie.    *  ■   ..-...•*. 
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*•  étonnante  pénétration,  des  idées  neuves  et  souvent  profondes  don~ 
a?  nent  à  cet  ouvrage  un  intérêt  soutenu.  Il  combat  avec  gloire  et 
»  triomphe  presque  toujours  avec  succès.  Ses  avis  méritent  de  fixer 
»  l'attention  des  (îonimes  de  guerre.  Us  y  rencontreront  en  effet 
»  des  vues  sagement  méditées  ,  et  y.  trouveront  peut  -  être  la  clef 
p  d'une,  nouvelle  tactique. 

»  Si  les  maximes  de  Napoléon  eussent  été  classées  par  lui-même 
x>  d'une  manière  méthodique,  elles,  serviraient,  à  l'exemple  dm 
»  celles  de  Frédéric  e,t  de  l'archiduc  Charles ,  de  modèle  d'ins- 
»  tructions  aux  généraux.  Il  ne  paraît  même  pas  qu'il  ait  eu  i*inT 
x>  tention  d'en  faire  un  traité  sur  l'art  de  la  guerre.  Ces  maximes, 
30  disséminées  au  Jiasard ,  paraissent  être ,  d'une  part ,  le  fruit  de 
a  son  imagination  vive  et  ardente;  de  l'autre  le  résultât  de.  ces 
39  méditations  dans  les  mémoires  des  XVII*  et XVIIIe  siècles,  et, 
»  en  dernier  lieu ,  dans  ceux  <le  ses  généraux  qui  ont  eu  une.  part  si 
t>  brillante  dans  ces  victoires. 

,  »  La  peine  que  l'auteur  a'es,t  donné  pour  ajouter  des  développe- 
ra mens  à  ses  notes ,  mérite  la  reconnaissance  des  militaires  qui  se 
qp  livrent  à  l'étude.  Les  nombreuses  recherches  qu'il  a  dû  faire  ;  les 
»  ouvrages  volumineux  qu'il  a  dû  consulter ,  et  enfin  la  réunion 
y>  des  maximes  d'un  grand  homme  la  lu^  assurent  incontestable- 
*»  ment. 

s  Un  ouvrage  dans  le  même  genre  a  paru  cette  année  en  Aile- 
»  magne x  sous  le  titre  de  Principes,  vues  et  opinions  de  Napo- 
»  iéon  sur  Rart»  l'histoire  et  l'administration  militaires ,  extrait? 
»  de  ses  ouvrages  et,  de  sa  correspondance ,  par  F.  de  Kauslers 
s>  première  partie ,  1827  (1).  Cet  écrit  doit  avoir  en  eiFet  une 
9  grande  analogie  avec  les  maximes  de  Napoléon  et  ne  peut  ditfêrer 
»  de  celui-ci  crue  par  l'étendue  de  la  matière  qui  embrasse  d'autres 
a»  objets  et  par  conséquent  plus  de  détails. 

À  la  fin  de  cette  préface ,  le  traducteur  reconnaît  que  les  maxi- 
mes de  Napoléon ,  dont  M.  Burno  vient  d'enrichir  notre  littéra* 
ture,  ont  plus  de  droits  à  notre  reconnaissance  que  l'ouvrage  aile* 

(1)  La  première  partie  de  cet  ouvrage!  d'environ  £5o  pagos  a  été  annoncée 
•  dan*, la 34»  livraison  de  ce  Journal. 
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lu  and  et  ne  dpute  pas  du  triomphe  de  son  entreprise.  Nous  parta- 
geons entièrement  ce  sentiment. 

Déjà  connu  avantageusement  par  son  ouvras*  sur  les  guerres  de 
1812  à  10 15,  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Burno  n'obtienne  le 
ànême  succès  que  «on  modèle. 

Une  seule  citation  suffira  pour  faire  connaître  cette  heureuse 
production» 

Maxime. 

ce  II  ne  fuit  faire  aucun  détachement  la  veillé  du  jour  d'une 
tat aille  ,  parce  que ,  dans  la  nuit*  l'état  ûes  choses  peut  changer, 
soit  par  des  mouvements  de  retraite  de  l'ennemi,  soit  par  l'arrivée  de  ' 
grands  renforts  qui  le  mettent  à  même  de  prendre  l'offensive ,  et  de 
rendre  funestes  les  dispositions  prématurées  que  tous  avez  faites;  3» 

KOYX. 

a  En  1796,  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,,  commandée  par  le 
général  Jourdan ,  opérait  une  retraite  d'autant  plus  difficile  qu'il 
avait  perdu  sa  ligne  de  communication;  cependant,  voyant  les  for- 
cés de  Ta  rchiduc  Charles  disséminées  ,  Jourdan,  pour  opérer  sa  re- 
traite sur  Francfort ,  résolut  de  s'ouvrir  la  route  de  Vurtzbourg ,  ou 
étaient  seulement  deux  divisions  de  l'armée  autrichienne.  Ce  mou- 
vement aurait  encore  pu  s'opérer  avec  succès,  si  le  général  fran- 
çais, qui  croyait  n'avoir  que  deux  divisions  à  combattre,  n'eut  pas 
commis  la  faute  de  détacher  la  division  Lefebvré,  qu'il  laissa  à 
Schweinfurt ,  pour  couvrir  la  seule  communication  directe  de  l'ar- 
mée, avec  sa  base  d'opération.  Cette  première  faute,  et  un  peu 
de  lenteur  dans  la  marché  du  général  français ,  assurèrent  la  vic- 
toire à  l'Archiduc,  qui  se  hilta  de  concentrer  ses  forces  $  les  deux 
divisions  Kray  et  de  Vartensleben ,  qui  lui  arrivèrent  aussi  pendant 
la  bataille,  le  mirent  à  même  d'opposer  60,000  hommes  à  lTarmée 
française,  qui  comptait  à  peine  3 0,000  combattans  ;  aussi  fut-elle 
battue ,  et  forcée  de  continuer  sa  retraite  par  les  montagnes  de 
Fulde ,   où  les  chemins  sont  aussi  mauvais  que  le  pays  est  difficile. 

La  division  Lefèbvre,  forte  d'environ  14? 000  hommes,   aurait 
Lien  pu  rétablir  les  chances  des  succès  en  faveur  du  général  Jowr- 
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4an;  mais  peut-être  supposa-t-il  mal  à  propos  n'avoir  à  forcer  que 
les  di\ liions  qui  lui  fermaient  la  route  de  Vurtzbourg.  » 

C'est  en  joignant  l'exemple  an  précepte  que  l'on  parvient  à  per- 
fectionner, à  agrandir  la  sphère  des  connaissances  que  l'on  cultive. 
Puisse  ce  noble  zèle  de  l'auteur,  trouver  des  imitateurs  ,et  ajouter 
ainsi  de  nouvelles  et  utiles  productions  aux  nombreuses  et  riches 
collections  d'ouvrages  militaires  que  nous  possédons  déjà.  N'oublions 
pas  qu'en  France  ta  littérature^  fût  toujours  étroitement  liée  à  la 
prospérité  nationale  et  que  nos  princes  en  ont  constamment  été  les 
protecteurs.  , 

L'ouvrage  contient  78  maximes  de  guerre  et  autant  de  note  de 
l'auteur.  Sicard  ,   officier.  d?état~major. 
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Garde  impériale. 


Temps  de  guerre.  Temps  de  paix. 


ftégimens  :Prèobrajenski 
Compagnie  de  Boni  badins. 
Régiuiens  :  Séménovski. 

Ismaïlovski 
Garde  achevai. 
In  ta  nterie  de  ligue. 
Cuirassiers*      .        • 
Dragons. 
Garnisons  de  la  Baltique. 

•  dans  les  provinces. 
Dragons  dans  les-  garnisons. 
Bataillon  des  gardes  du-corps. 
16  régiraens  de  milice,   composés  chacun 
de  i  ,0.59  hommes.        . 

4  rëgîmens  d'infanterie  de  1,281  hommes.     . 

5  régimens  de  cavalerie  casanaire.de  1,059. 

Troupe  de  Meklembourg 

Serviens , 

Artillerie  de  siège  et  de  campagne.    '    . 
Artillerie  dans  tes  garnirons.        .        . 
Corps  des  ingénieurs.      .        .        .        .        . 

Compagnie  des  mineurs 

Total 


3,245 

107 
a,t36 
2,436 
i356 

84,153 

980 

$9,1  56 

26,58o 

38,ooB 

5;8S6 

645 

16.9.44. 

5,134 
4,2% 

664 

280 

4,800 

5,200 

?5o 

211 


3,245 
107 

2  436 

78,184 

977 
35.961 

26,580 

3ô,ootH 

5,35a 

m 

5,1.24 


10,961 


24l»l82  232,332 
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ERRATA  DE  LA    a5-  LIVRAISON. 

Page  i53  ligne  27 ,  au  lieu  de  :  par  le  flanc  droit  à  droite,  lisez  «  le  chef  de 
bataillon  ne  doit  commander  que  à  droite  par  quatre  marches. 

ERRATA  DE  LA  ^ô™  LIVRAISON. 

Page 270  ,  ligne  a,  au  lieu  de  résineux  ,  lisez  :  vénéneux. 

Page  271 ,  ligne  4  9  Jàu,  lieu  de  :  qu'en  faisant  des  barils,  litez  :  qu'en  Jair 
sont  usage  de  barils,  ' 

Page  3a  1 ,  ligne  24,  au  lieu  de  :  a  fait  inspirer ,  lisez  :  a  fait  imaginer. 

Page  3a3 ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  le  moindre  avarie,  lisez  :  la  moindre  avarié. 

Page3a3,  ligne  12,  au  lieu  de:'  la  Bhyne,  lisez*.  Brague. 

Page  326 ,  ligne  3,  au  lieu  de  :  utile,  lisez  :  utiles. 

Page  3:»6,  ligne  29,  au  lieu  de  :  Us  compagnies  d'artilleries,  Usez  :  les 
compagnies  d'artillerie. 

Page  3a6 ,  ligne  3a ,  au  lieu  de  :  obligé  ,  lisez  :  obligés. 

Page  327,  ligne  16,  au  lieu  de  :  l'artillerie  de  guerre,  lisez  '.L'artillerie 
de  terre. 

Page  327 ,  ligne  24 ,  au  lieu  de  :  huit  compagnies  ,  lisez  :  leurs  compagnies* 

Page  3ii ,  ligne  35,  au  lieu  de  :  vraie  ,  lisez.  i  vaine. 

Page3i2,  ligne  28,  au  lieu  de  t  en  effet,  lisez  :  un  effet. 

Page  3i3 ,  ligne  14 ,  au  lieu  de  :  des  diverses  >  lisez  :  les  diverses. 

Page  3 14  ,  ligne  4,  au  lieu  de  :  les  admettre,  lisez  :  l'admettre 

Page  3 14  9  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  système  de  Bélidor  ,  lisez  :  célèbre  Bèlidor. 

Page3i4,  ligne  a3,  au  lieu  de  :  général  d'artillerie ,  lisez -.dégénérai  du 
génie  et  de  l'artillerie. 

Page  3i5 ,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Tartares  Rogais,  lisez  ;  Tartans  No  gais. 

Page  3i5,  ligne  10  ,  au  ljeu  de;  elle  reçut  une  organisation,  liiez  :  elles 
reçurent  une  organisation. 

Page  3i5  ,  ligne  20 ,  au  lieu  de  ;  sous  le  même  modèle,  Usez  ;  sur  le  même- 
modèle. 

Page  3 17 ,  ligne  1 1 ,  au  lieu  des  appels  ,  lisez  :  de  nouveaux  appels. 

Page  317,  ligne  |3,  au  lieu  de  :  mémoriaux,  lisez  :  mémorials. 

Page  3 17,  ligne  18,  au  lieu  de  1  ont  été  confiés  ,  lisez:  a  été  confié. 

Page  3 18,  ligne  a&,  au  lieu  de  :  lieutenant-général  Chirion,  lisez:  lieu- 
tenant général  Thirion. 

Page  3i3 ,  ligne  28 ,  au  lieu  de  :  et  s'est formé ,  lisez  r  qui  c'est  formé. 

Page  319,  ligne  12 ,  au  lieu  de  :  abassadeurs ,  lisez  1  ambassadeurs . 

Page  3 19 ,  ligne  26 ,  au  lieu  de  1  ne  pourraient  faire,  lisez  :  ne  pourraient 
le  faire. 

Page  3ao ,  ligne  12 ,  au  Heu  do  :  procurer  en  général,  lisez  :  prouver  en 
général. 

Page3ao,  ligne  19,  au  lieu  de  :  il  Va  prouvé,  Usez  :  il  Va  bien  pwouvè. 
Page  3ao ,  ligne  aa ,  au  lieu  de  :  concourir,  lûez  :  contribuer  au  perfection- 
nement. 

Page  320 ,  ligne  27,  au  lieu  de  :  que  l'on  pourrait,  lisez  :  que  l'on  ne 
fourrait  sans  injustice. 

Page  3an,  ligne  *,  au  lieude  :  tans  instructions,  lisez  :  sans  instruction- 
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